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INTRODUCTION 


Nous  avions  écrit,  ea  tète  de  la  première  édition  de  cet  ou- 
vrage, un  résumé  de  nos  idées  sur  la  sucrerie  en  général  et  sur 
le  but  que  nous  poursuivions  dans  Taccomplissement  d'iin  la- 
beur aussi  vaste  que  pénible.  Sauf  quelques  détails  qui  ne  pré- 
sentent plus  aujourd'hui  d'importance,  ces  idées  sont  encore 
l'expression  de  la  vérité,  et  nous  pouvons  les  reproduire  dans 
leur  ensemble,  sans  que  les  années  soient  venues  les  modifier 
sensiblement. 

a  De  toutes  les  industries  ,qui  se  rattachent  à  Talimentation, 
disions-nous,  celle  du  faàricanj^de  sucre  se  recommande  plus 
vivement  que  toutes  les  autres  à  Tattention  publique.  Mises  à 
part  les  industries  d'alimentation  directe^  comme  la  meunerie, 
la  boulangerie,  la  boucherie,  etc.,  aucune  autre  n'offre  un  aussi 
puissant  intérêt,  soit  à  la  spéculation  théorique,  soit  surtout  à 
l'application,  à  la  pratique  manufacturière.  C'est  principale- 
ment de  celle-ci  qu'il  est  question  dans  ce  livre,  que  nous  avons 
écrit  en  vue  des  hommes  de  pratique,  afin  de  réunir,  pour  leur 
usage,  dans  un  cadre  aussi  complet  que  possible,  les  renseigne- 
ments épars  dans  la  science. 

f  Nous  avons  voulu  grouper  en  un  faisceau  tout  ce  que  l'on 
sait  de  plus  positif  sur  le  sucre  en  général,  sur  ses  variétés, 
sur  leurs  divers  modes  de  préparation  ou  d'extraction,  et  créer 
ainsi  un  véritable  Vade-mecum,  un  Guide  pratique  pour  l'in- 
dustriel, induit  trop  souvent  en  erreur  sur  la  foi  des  théories. 

a  La  sucrerie,  issue  de  l'agriculture  et  Tune  des  plus  belles 
gloires  de  l'industrie  agricole,  se  rattache  aux  besoins  les  plus 
considérables  des  sociétés  modernes.  Source  de  richesse  pour 
Vhomme  du  sol,  producteur  de  la  matière  première,  elle  est  un 
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des  éléments  de  la  prospérité  nationale,  la  base  de  fortunes 
honorables  pour  les  particuliers  qui  en  ont  fait  leur  spé- 

alité. 

«  Sans  la  sucrerie,  la  splendeur  du  nouveau  monde  n'aurait 
pu  atteindre  les  colossales  proportions  auxquelles  elle  est  par- 
venue, et  Ton  peut  hardiment  affirmer  que  c'est  par  la  sucrerie 
que  Tagricullure  européenne  a  commencé  k  marcher  dans  la 
voie  du  progrès  industriel. 

«  Des  obstacles  de  tout  genre  ont  entravé  la  marche  de  l'in* 
dustrie  sucrière,  mais  ces. obstacles  mômes  plaident  en  faveur 
de  cette  puissante  industrie.  Les  crises  alimentaires,  commer- 
ciales, politiques,  le  vague  et  l'incertitudfe  des  procédés  cultu- 
raux  ou  de  fabrication,  les  exigences  fiscales,  etc.,  ont  tour  à 
tour  lutté  contre  la  sucrerie  exotique  ou  indigène,  et  ce  dont  on 
doit  le  plus  s'étonner  aujourd'hui,  c'est  que  cette  dernière, 
plus  maltraitée  encore  que  l'industrie  coloniale,  ait  pu  fran- 
chir tout  ce  qui  s'opposait  h  sa  réussite,  et  qu'elle  ait  résisté 
aux  éléments  de  destruction  suscités  par  les  hommes  ou  les  cir- 
constances. 

«Placées,  l'une  vis-à-vis  de  l'autre,  en  adversaires,  lors- 
qu'elles pouvaient  se  prêter  un  iputuel  appui,  la  fabrication 
exotique  et  la  sucrerie  indigne  auraient  dû  périr  l'une  par 
l'autre  et  succomber  dans  les  luttes  inconsidérées  qui  ont  déter- 
miné si  souvent  l'adoption  de  mesures  imprudentes  ou  irréflé- 
chies. Mais  il  y  a  dans  cette  industrie  tant  de  force  réelle,  elle 
est  tellement  liée  à  l'existence  des  sociétés  actuelles,  qu'elle  a 
tout  surmonté  et  qu'on  doit  la  regarder  aujourd'hui  comme 
indestructible.  Elle  peut  souffirir  dans  beaucoup  de  circon- 
stances, mais  elle  ne  peut  périr.' 

«  Nous  aurons  occasion  d'exposer  plus  loin,  dans  les  pages 
de  ce  livre,  toute  notre  pensée  sur  les  mesures  intempestives 
dont  la  sucrerie  a  été  l'objet,  sur  les  améliorations  dont  elle 
serait  susceptible  et  qui  lui  permettraient  d'arriver  en  peu  d'an- 
nées à  un  état  de  perfection  et  de  grandeur  tel  qu'on  est  en 
droit  de  l'espérer.  U  y  a  certainement  beaucoup  à.  faire  pour 
cela;  mais  ce  beaucoup  exige  surtout  un  bon  vouloir  intelligent, 
dont  l'influence  est  capitale  en  pareille  matière. 

«  La  sucrerie  conduit  directement  à  l'amélioration  agricole 
par  la  suppression  de  la  jachère  et  l'adoption  de  rotations  com- 
prenant des  cultures  sarclées;  elle  mène  à  Taugmentation  des. 
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nourritures  pour  le  bétail,  à  la  multiplication  des  fumiers  et, 
par  conséquent»  à  la  suppression  de  ces  fatales  disettes  pério- 
diques qui  étreignent  trop  fréquemment  les  sociétés.  Elle  est^ 
avec  Y  alcoolisation,  un  des  moyens  les  plus  sûrs  de  produire  le 
pain  et  la  viande  par  le  bétail,  et  de  rétablir  l'équilibre  dans 
les  productions  agricoles. 

ff  Si  Ton  ajoute  à  cela  qu'elle  produit  une  quantité  considé- 
rable de  déchets  pour  l'engrais  du  sol  ou  la  nourriture  du  bé- 
tail; si  Ton  comprend  qu'elle  est  le  fondement  de  l'industrie 
des  alcools,  qu'elle  fournit  à  l'alimentation  humaine  un  des  pro- 
duits les  plus  utiles,  devenu  aujourd'hui  de  première  nécessité 
pour  toutes  les  classes  de  la  société,  que  le  sucre  est  la  base 
indispensable  des  boissons  usuelles  et  des  liqueurs,  enfin,  qu'il 
est  le  plus  agréable  et  le  plus  sain  des  condimentSy  on  sentira 
toute  l'importance  de  la  sucrerie,  et  de  quelle  nécessité  il  est 
de  hâter  les  progrès  de  cette  industrie  par  tous  les  efforts 
réunis  de  la  théorie  et  de  la  pratique. 

«  Que  le  sucre  devienne  accessible  par  son  prix  aux  plus  pau- 
vres ouvriers,  on  verra  bientôt  diminuer  la  tendance  à  Tivrogne- 
rie,  cette  lèpre  hideuse  de  notre  civilisation;  un  grand  nombre 
de  maladies,  causées  par  l'atonie  et  le  relâchement  des  organes, 
disparaîtront  sous  la  bienfaisante  influence  de  ce  tonique  inof- 
fensif, qui  ne  fait^  en  réalité,  de  mal  qu'à  la  bourse^  selon  le 
proverbe  naïf  usité  dans  le  vulgaire. 

«  On  doit  ranger  le  sucre  parmi  les  aliments  excitants,  respi- 
ratoires ou  calorifiques  ;  il  tonifie  les  organes,  favorise  la  diges- 
tion, augmente  la  chaleur  vitale  et  produit  l'embonpoint,  sans 
avoir  les  inconvénients  des  matières  féculentes,  et  sans  im- 
poser, comme  elles,  un  travail  considérable  aux  voies  diges- 
tives. 

ff  II  serait  à  souhaiter  que  le  sucre  pût  être  livré  à  la  consom- 
mation à  un  prix  qui  ue  dépasserait  pas  1  franc  par  kilo- 
gramme dans  aucun  cas,  et  ce  problème  est  beaucoup  moins 
insoluble  qu'on  ne  le  suppose  généralement. 

ff  Jamais  une  industrie  n'a  intérêt  à  vendre  cher  et  à  gros 
bénéfice,  mais  bien  à  produire  et  à  vendre  beaucoup,  en  se  con- 
tentant d'un  gain  modeste.  Nous  reviendrons  sur  cette  idée 
lorsque  nous  examinerons  quelles  seraient  les  mesures  les  plus 
salutaires  à  prendre  pour  hâter  les  progrès  de  l'industrie 
sucrière. 

1* 
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(c  L'histoire  du  sucre  est  assez  obscure  dansi  'antiquité.  On 
sait  seulement  d'une  manière  certaine  que  lac  a  me  à  sucre 
était  connue  de  temps  immémorial  dans  la  Chine  et.  dans  les 
Indes.  On  manque  de  détails  sur  les  procédés  Je  fabrication 
usités  dans  ces  temps  reculés,  et  les  opinions  les  |ilus  contra- 
dictoires ont  été  émises  à  ce  sujet.  Les  uns  ont  pi  i^ tendu  que 
les  anciens  ignoraient  Tart  de  cuire  le  sucre,  las  autres  ont 
affirmé  le  contraire;  il  nous  semble  que  ces  derniers  sont  plus 
près  de  la  vérité. 

a  On  trouve,  en  effet,  dans  les  écrits  de  Théophraste,  de  Lu- 
cain  et  de  Sénèque,  la  mention  d'un  jus  sucré  et  doux,  d'une 
sorte  de  miel,  produit  par  les  roseavx  indiens,  et  Tarron  porte 
le  même  témoignage.  Ce  jus  sucré  et  mielleux  serait  bien  le  suc 
de  la  canne;  mais  la  description  du  sel  indien^  blanc,  sucré^ 
cassant  sous  la  dent,  extrait  des  roseaux,  telle  qu'elle  résulte 
des  expressions  de  Dioscoride,  de  Pline,  de  Paul  d'Égine  et  de 
Galien,  ne  peut  laisser  aucun  doute  sur  la  connaissance  qu'a- 
vaient les  anciens  du  sucre  cristallisé. 

a  II  ne  reste  d'ailleurs  aucun  vestige  des  méthodes  suivies 
pour  obtenir  le  sucre  à  l'état  concret,  et  l'usage  de  ce  produit 
était  borné  à  la  médecine  chez  les  Grecs  et  les  Romains. 

a  Des  contrées  asiaticpies  où  la  canne  à  sucre,  le  roseau  in- 
dien, croissait  sans  culture  vers  les  rives  sacrées  du  Gange,  en 
Mésopotamie,  et  probablement  dans  toute  la  partie  méridionale, 
jusqu'au  delà  de  la  Chine,  la  connaissance  de  celte  précieuse 
plante  se  propagea  dans  l'Arabie  Heureuse,  la  Syrie  et  la  vallée 
du  Nil,  puis,  selon  toute  vraisemblance.,  dans  la  reste  de 
TAfrique.  Peut-être  même  aurait-on  de  graves  raisons  de  croire 
à  l'existence  de  la  canne  dans  toutes  les  contrées  tropicales, 
bien  avant  l'époque  moderne  constatée  par  les  historiens.  Tour 
n'en  citer  qu'un  seul  exemple,  on  attribue  à  Henri  de  Portugal 
l'introduction  de  la  canne  à  sucre  à  Madère  (1420),  tandis  qu'il 
résulte  d'un  passage  de  Pline  que  les  lies  Tortunéçs  (Canaries) 
produisaient  du  sucre  de  son  temps. 

tt  Quoi  qu'il  en  soit,  c'est  aux  Maures  que  la  Sicile  et  l'Es- 
pagne durent  la  canne  à  sucre,  et  on  la  cultivait  déjà  avec  avan- 
tage dans  la  première  de  ces  contrées,  avant  fi  50.  Dans  la  se- 
conde, la  culture  de  la  canne  à  sucre  était  florissante  dans  la 
partie  soumise  à  la  domination  arabe;  mais  elle  ne  fit  que  dé- 
croître à  partir  de  l'expulsion  des  Maures,  et  aujourd'hui  même 
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on  ne  peut  compter  l'Espagne  comme  un  pays  sucrier,  malgré 
les  ressources  immenses  que  le  sol  et  le  climat  de  la  péninsule 
hispanique  offrent  à  cette  riche  industrie.  Il  en  est  de  même  de 
l'Italie,  et  ces  deux  pays,  si  florissants  autrefois,  dans  lesquels 
Tagriculture  était  si  fort  en  honneur,  sont  tombés  au  dernier 
rang  sous  ce  rapport,  en  ce  qui  touche  la  production  conti- 
nentale. 

c  On  peut  dire  que  la  culture  de  la  canne  a  disparu  à  peu 
près  complètement  dans  l'agriculture  de  l'Europe,  et  c'est  là 
une  véritable  calamité,  car  il  est  démontré  que  la  canne  peut 
donner  d'excellents  résultats  dans  toute  la  zone  européenne  qui 
correspond  au  climat  de  notre  Provence  et  du  Languedoc.  Il  ne 
serait  pas  difficile  de  rechercher  les  causes  auxquelles  on  doit 
attribuer  cette  décadence,  principalement  en  Italie,  en  Sicile  et 
en  Espagne;  mais  ces  considérations  nous  entraîneraient  trop 
loin  et  ne  sont  d'ailleurs  que  très-accessoires  pour  le  sujet  qui 
nous  occupe. 

«  Les  témoignages  les  plus  authentiques  et  les  faits  les  plus 
irrécusables  établissent  que  la  canne  à  sucre  existait  en  Amé- 
rique et  y  croissait  naturellement  avant  la  découverte  du  nou- 
veau monde;  cependant,  il  parait  également  démontré  que 
Christophe  Colomb  y  transporta  cet  utile  végétal,  et  que  les  Es- 
pagnols importèrent  en  Amérique  l'art  de  fabriquer  le  sucre, 
qui  était  totalement  inconnu  des  indigènes.  Les  conquérants 
s'appliquèrent  à  multiplier  la  canne  dans  tous  les  endroits  où 
elle  n'existait  pas,  et  leurs  efforts  furent  couronnés  d'un  tel 
succès,  qu'en  1506  la  sucrerie  était  déjà  en  voie  de  prospérité  à 
Saint-Domingue.  Enfin,  de  1643  à  la  fin  du  dix-septième  siècle, 
les  colonies  anglaises,  françaises,  espagnoles,  hollandaises,  etc., 
de  l'Amérique ,  généralisèrent  la  culture  de  la  canne  et , 
en  peu  d'années,  le  nouveau  monde  se  trouva  en  mesure  de 
fournir  à  l'ancien  continent  des  quantités  considérables  d'un 
produit  qui,  jusqu'alors,  n'avait  pas  pénétré  dans  l'alimenta- 
tion, et  n'était  considéré  que  comme  une  substance,  pharma- 
ceutique. 

«  L'histoire  de  la  betterave  vient  naturellement  s'annexer  à 
celle  de  la  canne;  mais  nous  n'en  dirons  qu'un  mot  à  présent, 
au  point  de  vue  du  sucre  seulement.  Margraff  avait  reconnu, 
dès  1747,  l'existence  du  sucre  prismatique  dans  le  suc  de  bet- 
terave et,  quarante  ans  plus  tard,  Achard  et  Koppi  cherché- 
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vent  à  utiliser  la  betterave  pour  la  production  du  sucre;  mais 
leurs  efforts  ne  furent  pas  couronnés  d'un  succès  assez  complet 
pour  que  la  découverte  de  Margraff  eût  des  résultats  entière- 
ment manufacturiers. 

«  La  gloire  d'ajouter  cette  nouvelle  industrie  à  la  liste  des 
travaux  humains  était  réservée  à  la  France^  Le  blocus  conti- 
nental, imaginé  par  Napoléon  contre  la  puissance  des  Anglais, 
rivale  et  ennemie  de  la  sienne,  avait  eu  pour  premier  résultat 
d'empêcher  rarrivée  des  denrées  d'importation  dans  nos  ports. 
La  science  française,  convoquée  par  le  grand  capitaine  pour 
chercher  à  tirer  de  notre  sol  les  produits  dont  le  manque  se  fai- 
sait le  plus  vivement  sentir,  répondit  à  l'appel  de  l'Empereur 
par  deux  merveilles  :  l'industrie  de  la  soude  artificielle  et  celle 
de  la  sucrerie  indigène  furent  fondées,  et  le  15  janvier  \SM 
Napoléon  sanctionnait  cette  dernière  de  sa  puissante  autorité. 

«  Depuis  lors,  l'histoire  de  la'sucrerie  peut  se  traduire  aisé- 
ment, sans  recourir  à  l'exposé  des  faits  dans  leur  ordre  chro- 
nologique. L'antagonisme  antirationnel  qui  s'éleva  entre  la 
sucrerie  indigène  et  la  sucrerie  des  colonies,  les  luttes  pas- 
sionnées qui  en  furent  la  conséquence  au  sein  des  assemblées 
parlementaires,  les  mesures  intempestives  ou  illusoires  qui 
furent  adoptées  alternativement,  nuisirent  également  à  tous 
les  intérêts;  et,  malgré  sa  puissance,  la  sucrerie  n'est  pas  en- 
core sortie  de  la  position  critique  qui  lui  a  été  faite  par  les 
discoureurs  de  tout  ordre,  représentant  le  plus  souvent  des 
personnalités,  plutôt  que  de^  idées  justes  et  sérieuses,  avides 
(te  leur  intérêt  particulier,  mais  non  désireux  de  la  prospérité 
commune  ni  soucieux  du  bien  général. 

«  Tout  le  monde  se  rappelle  encore  les  vives  discussions 
auxquelles  a  donné  lieu  la  question  des  sucres  en  France  et  en 
Angleterre,  et  il  est  inutile  que  nous  insistions  sur  ce  pénible 
sujet.  L'homme  est  partout  le  même,  sacrifiant  volontiers  le 
bien  d'autrui  à  son  intérêt  propre,  mais  se  gardant  bien  de  la 
réciprocité,  malgré  la  haute  justice  qu'il  y  aurait  à  l'accom- 
plir. 

«  Nous  n'avons  pas  eu  en  vue  de  tracer  l'histoire  de  la  su- 
crerie dans  cette  introduction  à  un  livre  d'application  pra- 
tique ;  notre  intention  n'a  été  que  d'esquisSer  à  grands  traits 
les  principales  phases  historiques  de  cette  industrie,  sans 
entrer  dans  des  détails  dont  l'exposé  exigerait  plusieurs  volu- 
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mes;  aussi biea  avons-nous  hâte  d'entrer  en  matière  et  d** abor- 
der notre  véritable  sujet. 

«  Il  existe  déjà  quelques  travaux  et  mémoires  sur  le  sucre, 
à  propos  desquels  nous  n'avons  pas  à  émettre  de  jugement  ab- 
solu; nous  n'en  critiquons  et  n  en  blâmons  aucun.  Mais  notre 
but  n'est  pas  le  même,  et  notre  tâche  est  complètement  diffé- 
rente de  celle  que  les  divers  auteurs  qui  ont  écrit  sur  cette  ma- 
tière semblent  s'être  proposé  d'accomplir...  » 

Après  avoir  exposé  le  plan  adopté  par  nous  dans  ses  divi<- 
sions  générales,  nous  ajoutions  : 

«  C'est  ici  le  lieu  de  dire  un  mot  sur  les  procédés  usités  en 
sucrerie,  afin  que  notre  idée  soit  comprise  sans  difficulté  et 
sans  donner  lieu  suitout  à  de  stériles  discussions.  Los  procédés 
décrits  par  les  inventeurs  sont  si  nombreux,  les  appareils  sont 
tellement  multipliés,  qu'il  aurait  été  impossible  de  les  men- 
tiou^r  tous.  Nous  avons  donc  fait  un  •choix  des  méthodes  et 
deSçpareils  les  plus  connus,  au  point  de  vue  de  la  descrip- 
.  tion  que  nous  avions  à  en  donner,  et  nous  avons  indiqué,  avec 
le  plus  de  détails  qu'il  nous  a  été  possible,  les  principes  qui 
doivent  servir  de  guide  au  fabricant  dans  la  série  de  ses  opéra 
tiong.  C'est  sur  l'ensemble  de  ces  principes  qu'il  lui  importe 
de  se  diriger  dans  le  choix  de  ses  méthodes  et  de  ses  appareils, 
et  non  point  sur  la  futile  renommée  que  l'on  accorde  aujour- 
d'hui, de  par  la  publicité,  les  annonces  et  les  coteries. 

€  En  fait,  nous  n'avons  voulu  faire  le  procès  à  rien  ni  à  per- 
sonne, soit  par  notre  silence,  soit  par  notre  critique,  et  ceux 
dont  nous  avons  parlé,  avec  du  blâme  ou  des  éloges,  n'ont  à 
nous  en  savoir  aucun  gré.  Nous  nous  sommes  placé,  en  écri- 
vant cet  ouvrage,  dans  une  condition  d'esprit  telle  que  nous  ne 
nous  sommes  occupé  ni  de  nous-même,  ni  de  personne  autre, 
mais  bien  de  la  sucrerie  seule  et  de  ses  intérêts. 

«  Il  faudrait  dix  volumes  pour  faire  connaître  les  bonnes 
choses  relatives  à  la  sucrerie,  et  vingt  pour  reproduire  les  ab- 
surdités dont  elle  a  été  l'objet  ;  en  sorte  que  le  lecteur  ne  peut 
s'attendre  à  trouver  ici,  même  en  raccoard,  l'analyse  des  idées 
qui  ont  pu  traverser  Fesprït  des  milliers  d'inventeurs  qui  ont 
étudié  la  sucrerie. 

«  Ce  n'est  nullement  par  esprit  de  parti  pris  que  nous  n'a- 
vons pas  même  mentionné  un  certain  nombre  d'invenlions  plus 
ou  moins  rationnelles,  employées  par  l'industrie  sucrière,  et 
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noas  croyons  que  notre  tâche  devait  être  bornée  à  Texposé  des 
principes  suivis  ou  à  suivre  en  cette  matière.  Quelques  per- 
sonnes trouveront,  sans  doute,  que  nous  aurions  dû  nous  étendre 
sur  les  procédés  et  les  appareils  qui  leur  sont  propres,  mais 
nous  ne  pouvions  adopter  une  telle  marche  sans  manquer  à 
notre  but...  On  comprend  aisément,  par  exemple,  qu'après 
avoir  décrit  une  râpe,  une  presse,  un  monte-jus,  une  chaudière 
à  évaporer,  un  appareil  à  basse  pression,  etc.,  il  nous  était 
parfaitement  inutile  de  consacrer  du  temps  et  de  Tespace  à 
d'autres  appareils  du  même  genre,  dont  les  avantages  particu- 
liers.peuvent  être  contestés,  ou  ne  sont  pas  suffisamment  dé- 
montrés. D'un  autre  côté,  il  nous  aurait  répugné  profondément 
de  faire  le  panégyrique  de  tels  ou  tels  constructeurs,  chacun 
sachant  à  quoi  s'arrêter  à  cet  égard. 

«  Quoi  qu'il  en  soit,  notre  plus  ardent  désir  étant  de  faire  de 
cet  ouvrage  un  bon  livre,  digne  d'être  consulté  avec  profit,  jflus 
recevrons  avec  reconnaissance  toutes  les  observations  des  imn- 
mes  compétents,  et  nous  ferons  en  sorte  de  maintenir  ce  tra- 
vail à  la  hauteur  de  l'industrie  sucrière.  Nous  ne  reculerons 
devant  aucun  sacrifice  de  temps  ni  devant  aucun  labeur  pour 
l'améliorer  dans  l'ensemble  et  les  détails  et,  pour  cela,  nous 
réservons  d'avance  tout  accueil  à  la  critique  des  manufactu- 
riers intelligents.  » 

La  bienveillance  du  public  nous  a  démontré  que  nous  ne 
nous  étions  pas  trompé  dans  nos  appréciations;  mais  cette 
bienveillance  même  nous  a  imposé  une  nouvelle  obligation, 
celle  de  consacrer  tous  nos  soins  à  l'amélioration  de  notre  œu- 
vre. Lorsqu'un  ouvrage  de  technologie  est  soumis,  pour  la  pre- 
mière fois,  au  jugement  d'un  public  spécial,  l'auteur  ne  peut 
avoir  la  prétention  de  n'avoir  rien  à  réformer  dans  ses  opi- 
nions et  ses  manières  de  voir.  Ce  serait,  de  sa  part,  une  aber- 
ration d'autant  plus  frappante  que,  en  matière  de  sciences  ap- 
pliquées, l'expérience  apporte  tous  les  jours  le  contingent  de 
ses  leçons.  Nous  pouvons  dire  hautement  que  nous  ne  sommes 
pas  tombé  dans  ce  travers.  Les  fautes,  les  erreurs  même  de 
notre  premier  travail  sont  devenues  plus  sensibles  à  nos  yeux 
d'année  en  année,  et  nous  avons  fait  tous  nos  efforts  pour  les 
éviter  dans  cette  nouvelle  édition. 

Nous  avons  suivi,  avec  un  intérêt  constant,  la  marche  de  la 
sucrerie  ;  nous  nous  sommes  tenu  au  courant  de  tout  ce  qui 
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s'est  prodait  d'important,  nous  avons  noté  les  faits,  enregistré 
les  opinions,  et  nous  avons  ht  conviction  d'avoir  cherché  à  dé- 
gager notre  parole  et  à  maintenir  cet  ouvrage  à  la  hauteur  de 
l'industrie  qui  en  est  l'objet.  C'est  au  lecteur  qu'il  appartient 
de  décider  si  nous  avons  réussi  ou  si  nous  avons  échoué  dans 
notre  labeur. 

Avant  d'exposer  les  modifications  que  nous  avons  apportées 
dans  la  distribution  des  matières,  dans  le  plan  et  l'exécution, 
avant  d'indiquer  sommairement  les  additions  dont  l'expérience 
nous  a  appris  la  nécessité,  nous  croyons  devoir  répondre  briè- 
vem^it  aux  quelques  reproches  qui  nous  ont  été  faits  par 
des  écrivains  dont  nous  ne  pouvons  suspecter  les  intentions  ni 
la  droiture. 

Suivant  les  uns,  nous  aurions  dû  tenir  un  compte  plus  grand 
de  la  fabrication  étrangère,  et  nous  avons  eu  le  tort,  très-grand 
à  leurs  yeux,  de  ne  pas  avoir  accordé  une  place  notable  aux 
méthodes  et  aux  procédés  belges  ou  allemands.  D'autres,  plus 
pratiques  peut-être  dans  leurs  observations,  ont  trouvé  que 
nous  avions  trop  compté  sur  l'instruction  (f  un  grand  nombre 
de  fabricants,  et  que  nous  aurions  dû  être  moins  sobre  de  dé- 
tails qui  nous  avaient  semblé  puérils.  Enfin,  selon  une  troi- 
sième observation,  il  aurait  fallu  donner  plus  d'importance  à 
la  construction,  à  la  chaudronnerie... 

î^ous  répondrons  aux  premiers  que  la  sucrerie  belge  ne  nous 
a  rien  présenté  qui  diffère,  en  quoi  que  ce  soit,  de  la  sucrerie 
française.  Quant  à  l'industrie  allemande,  il  nous  était  impos- 
sible d'en  parler  d'une  manière  pertinente.  Ignorant  la  langue 
d'outre-Rhin,  nous  avions  cru  devoir  nous  en  rapporter  aux 
renseignements  que  nous  avaient  fournis  des  personnes  dignes 
de  foi.  Pour  nous  éclairer  sur  ce  point,  malgré  nos  travaux,  et 
quoique  nous  soyons  arrivé  à  un  âge  où  les  études  linguisti- 
ques deviennent  très-difficiles,  nous  avons  voulu  lire,  par  nous- 
même,  les  meilleurs  travaux  allemands  sur  la  sucrerie.  Aujour- 
d'hui, notre  opinion  est  basée  sur  une  étude  individuelle. 

La  sucrerie  allemande  ne  doit  pas  ses  succès  à  des  métho- 
des spéciales;  elle  ne  fait  rien  de  plus  que  ce  qui  est  connu 
ailleurs,  que  ce  que  nous  avons  décrit  et  indiqué.  Ce  n'est  pas, 
à  vrai  dire,  qu'en  Allemagne,  on  ne  mette  pas  en  pratique 
certains  procédés  négligés  en  France;  mais  ces  procédés  ne 
sont  pas  plus  allemands  qu'autre  chose,  ils  sont  européens. 
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Ainsi,  remploi  du  phosphate  acide  de  chaux  a  été  conseillé  par 
un  Français  en  4842;  on  se  sert  de  cet  agent  remarquable  en 
Allemagne,  il  est  vrai,  mais  la  pratique  n'y  est  pas  encore  sor- 
tie de  la  voie  des  tâtonnements  à  ce  sujet.  Nous  citerons  en- 
core un  autre  exemple.  La  macération  est  pratiquée  en  Allema- 
gne, cela  est  exact;  mais  Tidée  pratique  de  cette  méthode  est 
française;  elle  est  due  à  Mathieu  de  Dombasle. 

Nous  en  avons  exposé  les  principes  technologiques  avant  que 
les  fabricants  allemands  en  fissent  une  application  sur  laquelle  il 
y  a  beaucoup  de  choses  à  dire. 

La  diffusion  n'est  autre  chose  q\j^  la  macération  à  chaud  ei, 
sauf  un  a{^pareil  spécial  dont  se  sert  le  fabricant  de  Sedo^itz, 
il  n'y  a  là  qu'un  mot  employé  pour  un  autre. 

Au  demeurant,  le  lecteur  trouvera  pleine  satisfaction  à  cet 
égard.  Nous  avons  donné  place  à  toutes  les  idées  de  la  sucrerie 
allemande  qui  nous  ont  paru  neuves  ou  réellement  pratiques, 
et  nous  avons  ainsi  tenu  compte  de  l'observation  faite. 

Nos  fabricants  sont  instruits  pour  la  plupart,  et  nous  ne  pou- 
vions guère  surchafger  notre  travail  de  détails  oiseux  ou  peu 
utiles.  Dans  plusieurs  circonstances,  cependant,  nous  avons  cru 
nécessaire  d'ajouter  les  renseignements  technologiques  appli* 
cables^  dont  le  besoin  pourrait  se  faire  sentir  en  fabrique. 

En  ce  qui  touche  la.  question  ehaudronnerie,  nous  avons  à 
peine  besoin  de  justification.  Une  des  nécessités  les  plus  sé-- 
rieuses  de  l'industriel  repose  dans  la  connaissance  de  son  art^ 
dans  l'habiteté  technique  et  pratique  avec  laquelle  il  peut  sur- 
monter les  difficultés  qui  l'attendent,  et  non  point  dans  l'inter- 
vention du  fabricant  d'engins  plus  ou  moins  bien  compris. 
Nous  croyons  que  le  bon  ouvrier  produit  de  très-bonacB  choses 
à  l'aide  de  bons  instruments;  mais  ces  mêmes  bons  instruments 
ne  feront  jamais  un  artiste  d'un  mauvais  ou'ni^r,  tanctis  que  le 
premier  produira  encore  de  bons  résultats  avec  des  outils  mé* 
diocres.  Dans  toutes  les  professions  où  la  science  technique  et 
l'intelligence  sont  les  moyens  d' action  par  excellence,  on  ne 
doit  pas  faire  dépendre  le  succès  de  la  forme  d'un  vase,  à  moins 
que  cette  forme  même  ne  soit  une  cause  d'action.  Or,  cela  n'est 
pas  en  sucrerie.  Pourvu  que  l'on  ait  satisfait  à  renseroble  des 
conditions  dont  les  principes  exigent  l'accomplissement,  le 
reste  peut  être  utile  et  profitable  ou,  encore,  bien  souvent  in- 
différent ou  nuisible. 
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En  dehors  de  cela,  il  y  a  autre  chose  de  grave.  Pour  qu'un 
fabricant  de  sucre  s'en  rapporte  à  l'ignorance  d'un  chaudronnier 
en  matière  de  sucre,  pour  que,  au  lieu  de  faire  exécuter  des  ap- 
pareils appropriés  à  ses  besoins,  il  accepte  d'enthousiasme  tout 
an  système  d'engins  créés  par  des  hommes  qui  n'ont  pas  la 
moindre  notion  sérieuse  de  la  sucrerie,  il  faut  avouer  qu'il  con- 
naît peu  son  industrie,  et  cet  aveu  n'est  pas  à  sa  louange.  C'est 
le  cas  du  chimiste  qui  demanderait  à  un  marchand  de  verrerie 
de  lui  créer  les  appareils  nécessaires  aux  réactions  qu'il  a  en 
vue  d'accomplir. 

Nous  maintenons  donc,  pleinement  Bt  entièrement,  notre 
manière  de  voir,  et  si  nous  considérons  les  principes  comme  la 
partie  essentielle  de  la  fabrication  du  sucre,  nous  regardons 
l'engin  comme  l'accessoire. 

Il  y  a  des  instruments  utiles,  des  appareils  excellents;  qu'on 
•s'en  serve,  mais  que  Ton  ne  jette  pas  la  sucrerie  sous  les  four- 
ches caudines  dès  chaudronniers.  Quelle  que  soit  l'habileté  des 
constructeurs,  ils  n'ont  pas  qualité  pour  créer  des  systèmes; 
leur  rôle  est  d'exécuter  selon  les  désirs  et  les  besoins  de  l'in- 
dastriel  et  non  pas  de  substituer  leurs  fantaisies  à  son  initia- 
tive. 

D'ailleurs,  quand  nous  aurons  démontré  aux  fabricants  de 
sucre  que,  s'ils  savent  bien  leur  métier,  ils  peuvent  organiser 
leur  travail  avec  une  dépense  six  fois  moindre,  ils  comprendront, 
peut-être,  que  les  systèmes  des  constructeurs  n'ont  qu'un  but, 
celui  de  faire  de  la  sucrerie  la  source  la  plus  nette  de  leurs  re- 
venus. 

C'est  assez  sur  ce  sujet.  Les  machines  utiles  qui  ont  été  créées 
depuis  quelques  années  ont  été  décrites  av^  soin;  nous  avons 
même  surmonté  ^otre  répugnance  en  partant  des  engins  d  la 
mode  et,  sous  ce  rapport  encore,  nous*  avons-  fait  le  possibfe 
pour  être  complet. 

Le  plan  de  noire  ouvrage  n'a  été  qtie  peu  modifié  dans  les 
dispositions  d'ensemble,  malgrédes  remaniements  considérables 
et  4a  révision  des  principales  parties  du  tiravail. 

Le  premier  livre  compk*end  I'Étcde  des  sucres,  au  point  de* 
vue  de  leurs  earaetères  physiques  et  de  leurs  propriétés  ckimi-^ 
ques  ;  le  dosage  des  sucres  ou  là  sacckariméirie  et  Tessai  des  ma- 
tières sacclMirines  font  également  partie  de  cô  livré. 

Le  deuxième  livre  contient  la  desghiption  dës^  principales.' 
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PLANTES  SAGCHARifiRES,  et  l'oxposé  dos  détails  relatifs  à  leur 

CULTURE. 

Le  troisième .  livre  traite  de  la  fabrication  industrielle  du 
sucre  prismatigne  brut  de  toute  origine. 

Le  quatrième  livre  est  consacré  à  la  sucrerie  agricole,  dont 
rimportance  ne  peut  être  mise  en  question  par  personne  en 
présence  des  besoins  sociaux  sans  cesse  croissants. 

L'étude  de  ces  différents  points  de  l'industrie  sucrière  forme, 
dans  son  ensemble,  un  objet  de  la  plus  haute  importance.  Nous 
avons  donné  la  première  place  à  la  fabrication  du  sucre  de  bette- 
rave par  une  raison  fortsimple  et  très-compréhensible.  La  fabrica- 
tion exotique  du  sucre  de  la  canne  mériterait  la  préférence  et  le 
premier  rang,  par  droit  d'antériorité,  il  est  vrai;  mais  les  tra- 
vaux lés  plus  importants,  les  progrès  les  plus  sérieux  ont  eu  le 
sucre  de  betterave  pour  point  de  départ,  en  sorte  que  la  sucrerie 
moderne  découle,  en  réalité,  de  cette  branche  particulière.  C'est 
là  que  la  sucrerie  exotique  puise  les  documents  et  les  rensei- 
gnements techniques  utiles  par  lesquels  elle  peut  se  régénérer 
et  atteindre,  à  son  tour,  le  progrès  et  Tamélioration. 

Nous  étudions  ensuite  en  détail  les  opérations  du  raffi- 
nage; la  fabrication  du  candi,  remploi  des  résidus  de  la  su- 
crerie, la  fabrication,  l'extraction  et  la  purification  des  sucres 
DIVERS,  autres  que  le  sucre  prismatique.  Enfin,  après  l'examen 
consciencieux  de  toutes  les  parties  de  l'industrie  du  fabricant 
de  sucre  et  du  raffineur,  nous  exposons  les  mesures  de  lé- 
gislation et  de  fiscalité  par  lesquelles  la  matière  se  trouve 
régie  dans  les  principaux  pays  de  production,  et  nous  cherchons 
à  en  établir  la  valeur. 

Nous  .avons  retranché  tout  ce  qui  nous  a  semblé  peu  utile; 
la  cooràination  de  l'ouvrage  a  été  soumise  à  un  ordre  plus  sé- 
vère et  plus  régulier;  mais,  nous  n'avons  pas  hésité  à  ajouter 
tous  les, faits  acquis  depuis  notre  première  publication;  nous 
n'avons  laissé  dans  l'ombre  aucun  procédé  important,  aucune 
méthode  essentielle. 

C'est  donc  avec  confiance  que  nous  présentons  ce  nouveau 
travail  à  la  fabrication  sucrière,  dans  la  penséç  qu'elle  y  ren- 
contrera tous  les  documents  et  tous  les  renseignements  utiles 
à  l'industrie  des  sucres.  Un  sentiment  profond  de  reconnais- 
sance envers  le  public,  dont  la  faveur  nous  a  suivi  dans  tous  nos 
travaux  d'application,  le  désir  de  constituer  une  œuvre  moini 
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indigne  du  vaste  objet  qu'elle  embrasse,  l'amour  de  la  vérité 
quand  même,  nous  ont  servi  de  guide  et  de  soutien  dans  Tac- 
comptissement  de  notre  dessein.  Aussi,  la  certitude  d'avoir 
cherché  constamment  le  bien  et  le  vrai  nous  enhardit-elle  à 
demander  à  nos  lecteurs,  pour  cette  nouvelle  édition,  l'indul- 
gence à  laquelle  ils  nous  ont  accoutumé. 


Paris,  1872. 


N.  BASSET. 
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JLi'atlention  la  plus  scrupuleuse  a  été  apportée  dans  rexamen 
de  toutes  les  questions  théoriques  relatives  aux  sucres,  dans 
l'exposé  des  notions  de  pratique  afférentes  à  la  culture  des 
plantes  saccharines,  et  des  principes  fondamentaux  de  la  fa- 
brication. Nous  avons  suivi,  autant  que  possible,  l'ordre  lo- 
gique, le  plus  simple  et,  par  conséquent,  le  plus  utile,  dans  les 
détails  mêmes  de  tous  les  objets  de  notre  étude. 

Nous  croyons  cependant  devoir  faire  observer  au  lecteur  que 
si  nous  avons  donné  à  notre  premier  chapitre  (livre  I)  une  cer- 
taine étendue,  ce  n'est  pas  sans  en  avoir  mûrement  calculé  les 
conséquences.  Il  anùve  trop  souvent  que  des  hommes,  fort  ho- 
norables d'ailleurs,  se  laissent  entraîner  à  fabriquer  des  sub- 
stances dont  iis  n'ont  qu'une  notion  imparfaite ;ilous  avons 
voulu  obvier  à  cet  écueil  pour  les  sucres  en  donnant,  au  sujet 
de  ces  matières,  les  renseignements  scientifiques  et  techniques 
les  plus  complets  et  les  moins  ponlestables.  Ce  n'est  donc  pas, 
selon  nous,  un  temps  perdu  que  celui  que  l'on  emploie  à  étudier 
la  matière  que  l'on  fabrique,  et  à  l'apprécier  sous  tous  les  rap- 
ports; nous  sommes  certain  que  le  lecteur  pensera  comme 
nous  à  cet  égard,  pour  peu  qu'il  veuille  y  réfléchir  sérieu- 
sement. Depuis  bien  des  années  déjà,  une  expérience  constante 
nous  a  fait  voir  que  les  engouements  irréfléchis,  les  discussions 
stériles,  les  procédés  absurdes,  prennent  leur  source  dans 
l'ignorance  des  faits  relatifs  au  sucre,  ou  dans  une  connaissance 
trop  superficielle  de  ces  mêmes  faits,  plus  nuisible  encore  que 
Tignorance  complète.  ]L.e  fléau  est  là  tout  entier  et  c'est  contre 
lui  que  doivent  être  dirigé^les  efforts  des  praticiens  intelligents. 
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CHAPITRE  PREMIER 
Du    sucre    en    général. 

Le  sucrCy  envisagé  d'une  manière  générale,  est  un  produit 
immédiat  de  ^organisation  vivante,  caractérisé  par  la  propriété 
de  pouvoir  fermenter,  en  se  dédoublant  en  alcool  et  acide  carlHH 
nique.  Aucun  autre  corps  ne  présente  ce  caractère,  et  toutes  les 
fois  qu'un  jus  de  plante,  un  liquide  animal,  un  corps  quelconque, 
solide  ou  demi-solide,  produit  de  l'alcool  et  de  l'acide  carbo- 
nique par  l'action  d'un  ferment,  de  la  levure  de  bière,  par 
exemple,  en  présence  de  l'eau,  de  l'air,  et  à  une  température 
donnée  de  -f- 15°  à  -}-  25®  en  moyenne,  on  peut  affirmer  la  pré- 
sence d'un  suere^. 

hdi  fermmtescibilitée&i  le  caractère  le  plus  saillant  des  sucres, 
celui  qui  leur  appartient  à  tous  sans  exception;  nous  verrons 
plus  loin  quels  sont  les  caractères  spécifiques  par  lesquels  on 
peut  les  distinguer  les  uns  des  autres.  Dans  tous  les  cas,  le 
sucre,  quel  qu'il  soit,  se  forme  dans  Y  organisation  végétale  par 
la  combinaison  de  l'eau  avec  la  matière  gommeuse.  On  le  pro- 
duit aussi  par  diverses  réactions  chimiques  sur  le  bois  ou 
ligneux,  sur  la  cellulose,  la  fécule,  les  gommes,  etc.,  et  Tart  du 
chimiste  est  parvenu  à  imiter  la  nature,  en  produisant  plusieurs 
espèces  de  sucres  à  l'aide  de  matières  qui  semblent  en  différer 
essentiellement  au  premier  coup  d'œil. 

L'organisation  animale  peut  aussi  produire  du  sucre  dans 

1.  Diaprés  une  théorie  nouvelle,  ccrlaines  matières  que  nous  ne  rangeons 
pas  parmi  les  sucres  pourraient  fermenter  alcooliquement.  Nous  démontrons 
l'erreur  de  cette  opinion  dans  la  note  A,  à  la  Un  du  volume. 
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certaines  conditions  de  maladie  et  même,  si  Ton  doit  en  croire 
une  haute  opinion  scientifique,  il  se  formerait  du  sucre  dans  le 
foie,  à  l'état  normal,  chez  la  plupart  des  mammifères;  mais  nous 
n'entrons  pas  dans  les  détails  que  comporterait  cette  question, 
purement  théorique  et  de  simple  curiosité  en  ce  qui  concerne  le 
fabricant,  le  producteur  de  sucre. 

Quant  au  miel,  qui  est  un  mélange  de  divers  sucres,  on  ne 
peut  le  regarder,  d'une  manière  absolue,  comme  un  produit 
animal  et,  malgré  le  rôle  important  de  l'abeille  dans  l'élabora- 
tion de  ce  corps,  nous  pourrons,  sans  inconvénient,  le  grouper 
à  la  suite  des  sucres  végétaux,  avec  lesquels  il  se  confond  d'une 
manière  sensible. 

La  miellée,  ou  suc  sucré  contenu  dans  les ne^r/aiVej?  ou  glandes 
saccharifères  des  fleurs  de  la  plupart  des  plantes,  et  répandu 
sur  certaines  feuilles,  est  pompée  par  les  abeilles  à  l'aide  de 
leur  trompe,  et  emmagasinée  dans  leur  estomac;  tous  les  ma- 
tériaux du  miel  sont  fournis  par  le  végétal,  en  sorte  que  l'in- 
secte ne  joue  ici  qu'un  rôle  de  collecteur,  sans  que  la  modifica- 
tion qu'il  opère  soit  assez  profonde  pour  changer  complètement 
la  nature  de  ce  sucre.  Ceci  est  tellement  vrai,  que  les  principes 
aromatiques  enlevés  aux  fleurs  et  aux  feuilles  avec  la  miellée, 
certaines  matières  colorantes,  des  substances  vénéneuses,  res- 
tent dans  le  miel  après  le  travail  de  l'abeille,  en  sorte  que  l'on 
peut,  dans  beaucoup  de  cas,  reconnaître  aisément  l'origine  d'un 
miel  à  l'aide  de  ces  divers  caractères.  Nous  aurons,  du  reste, 
à  nous  occuper  du  miel  d'une  manière  moins  sommaire,  et  ce 
que  nous  venons  d'en  dire  en  peu  de  mots  n'a  d'autre  but  que 
de  faire  connaître  les  raisons  pour  lesquelles  nous  le  faisons  en- 
trer dans  le  groupe  des  sucres  végétaux. 

Au  surplus,  le  sucre  diabétique,  contenu  dans  les  urines,  ne 
diffère  pas  d'un  sucre  végétal  que  nous  aurons  à  étudier  sous 
les  noms  de  glucose^  sucre  de  raisin^  etc.  Nous  pouvons  donc 
passer  complètement  sous  silence  le  sucre  produit  par  l'organi- 
sation animale,  car,  malgré  le  haut  intérêt  qu'il  présente  aux 
médecins  et  aux  physiologistes,  il  n'offre  à  l'industriel  qu'une 
importance  trè&-secondaire. 

La  laciine  ou  sucre  de  lait  est  une  sorte  de  sucre  qui  se  trouve 
toujours,  en  proportion  variable ,  dans  le  lait  des  femelles  des 
animaux.  Nous  n'avons  pas  à  rechercher  si  ce  produit  est  formé 
par  le  foie,  aux  dépens  de  certains  éléments  du  sang,  ou  bien 
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s'il  est  le  résultat  d*un  travail  particulier  des  glaades  lactifères. 
Dans  tous  les  cas,  cette  matière  sucrée  diffère,  par  sa  cpmposi- 
tion„  des  autres  suci*es  et,  notamment,  du  sucre  diabétique.  Il 
ne  nous  présente  pas  un  intérêt  bien  marqué,  pas  plus  que  le 
précédent 

Avant  d'entrer  plus  avant  dans  T.étude  de  l'origine  des  sucres 
ot  de  leur  nature  particulière,  nous  croyons  nécessaire  d'ex- 
poser rapidement  Tusage  de  quelques  ^^utVa/en/s  et  de  quelques 
formules  de  chimie  que.  nous  allons  être  forcé  d'employer  pour 
rendre  notre  pensée  plus  succincte  et,  en  même  temps,  pour 
faciliter  rintclligence  des  notions  générales  de  physique  et  tle 
chimie  que  nous  devons  mettre  sous  les  yeux  du  lecteur. 

Équivalents  chimiques,  —  On  est  convenu  de  représenter  tous 
les  corps  connus  par  leurs  initiales;  c'est  ce  qu'on  nomme  le 
symbole  des  corps.  Ainsi,  lecar&one  se  représente  par  la  lettre  G, 
Voxygène  par  0,  X hydrogène  par  H,  etc.  Tous  les  corps  com- 
posés s'écrivent,  d'après  cette  règle,  en  plaçant,  à  la  suite  les 
unes  des  autres,  les  initiales  de  leurs  éléments.  L'eau,  par 
exemple,  étant  formée  d'hydrogène  et  d'oxygène,  se  repr^ênle 
pur  les  lettres  HO,  et  ce  signe  ou  symbole  est  le  caractère  écrit 
de  l'eau  pure.  Mais  ces  lettres  ne  désignent  pas  seulement  le 
corps  dont  elles  rappellent  l'idée^  elles  en  indiquent  encore  une 
certaine  quantité  pondérale,  un  certain  poids,  qu'on  nomme 
proportion  chimique  ou  équioalent  du  corps  donné.  Les  propor- 
tions ou  équivalents  sont  des  poids  tels  qu'ils  peuvent  se  rem- 
placer mutuellement  dans  une  combinaison  de  même  genre.  Ils 
ont  été,  pour  la  plupart,  déterminés  rigoureusement  par  l'expé- 
rience pour  tous  les  corps  connus.  Si  nous  prenons  pour  point 
de  départ  conventionnel  une  quantité  pondérale  400  d'oxygène, 
nous  verrons  qu'il  faut  ua  poids  4  2,50  d'hydrogène  pour  former 
de  l'eau  ou  protoxyde  d^ hydrogène,  sans  qu*il  reste  de  l'un  ou 
de  l'autre  des  deux  éléments.  Un  poids  75  de  carbone  peut  se 
combiner  également  avec  100  d'oxygène  pour  former  deî'oâryde 
de  carbone  CO;  il  en  est  de  même  des  poid&  475  d'azote,  250  de 
calcium,  etc. 

Lors  donc  que  l'on  écrit  les  symboles  ou  formules  HO,  GO, 
AzO,  GaO,  on  ne  désigne  pas  seulement  des  composés  d'hy-- 
drogène»  de  carbone,  d'azote,  de  calcium  avec  l'oxygène,  mais 
encore  le  poids,  des  élément^  qui  entrent  dans  c^s  composés*. 
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On  a  : 

r>A        1  Carbone 76        ( 

^^   =|Oiygène.   100  P'^^      de  protoxyde  de  carbone. 

\À.zole 175        J 

^^  =  jdx^ygène.   100  1=^^*     de  protoxyde  d'azote. 

_  _       iCalcinm 250       1 

^  I  bx vttène     1 00  I      *^^         cAaa*  (protoxydd  de  calcium). 

Les  quantités  pondérales  12,  50  d'hydrogène,  75  de  car- 
bone, 175  d'azote,  250  de  calcium,  sont  les  équivalents  de  ces 
corps,  et  elles  s'unissent  à  une  même  quantité  1 00  d'oxygène 
pour  former  des  composés  analogues  ;  elles  sont  dites,  chimi- 
quement, proportionnelles  entre  elles. 

Voici  la  liste  des  équivalents  de  quelques  corps  simples  que 
l'on  rencontre  dans  les  plantes  saccharifères  comme  dans  les 
autres  végétaux,  soit  dans  les  principes  organiques  ou  les 
principes  organisés,  soit  encore  dans  les  matières  salines  qui 
sont  absorbées  par  le  végétal. 

Equivalents  de  quelques  corps  simples. 

Noms.  Symboles.  ÉqoiTaleotc 

Oxygène 0  100 

Hydrogène H  12,50 

Axole Ax  175 

Carbone « G  75 

Soufre S  200 

Chlore. Cl  443,20 

Phosphore Ph  400 

Potassium K  496 

Sodium Na  287,20 

Calcium Ga  250 

Magnésium \ Mg  151,30 

Fer Fe  350 

Un  exemple  fera  comprendre  k  la  fois  la  signification  et 
l'utilité  des  formules  basées  sur  lés  équivalente. 

L'alcool,  soumis  à  Fâiiàlyse,  se  trouve  bomt)6sé  de  cûi'boûè, 
A'kyéB^ène  et  A' eau;  l'eïù  est  elle-même  fotaé'e  Shydrbgyie  et 
à'o3éi/§ène,  Ott  Jioûrra  donc  Représentée  l'alcool  par  les  lettrés 
<j-^H4-H0,  lesquelles  indiquent  un  corps  formé  de  carb'ônfe, 
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d'hydrogène  et  d'eau  ;  mais  ces  lettres  donneraient  ii  l'esprit 
une  idée  fausse  et  incomplète  des  quantités  pondérales  propor- 
tionnelles de  carbone,  d'hydrogène  et  d'eau  que  renferme  l'al- 
cool, si  elles  n'étaient  accompagnées  d'une  indication  plus 
satisfaisante  :  en  effet,  le  chiffre  proportionnel  du  carbone  est 
75  et  l'on  sait  par  l'analyse  que  l'alcool  en  renferme  quatre  fois 
plus  ou  300  parties.  On  complétera  l'indication  par  un  expo- 
sant et  l'on  écrira  le  carbone  de  l'alcool  C*ou  Gx4=  7$x  4= 
300.  De  même  le  chiffre  de  l'hydrogène  est  42,5;  mais  l'alcool 
en  contient  quatre  fois  plus  ou  H*,  ou  H X  4  =  42,5  X  4=50. 
Ce  corps  renferme  également  deux  proportions  d'eau,  ou 
2H0,  ou  HO  X3  =  112,5  X2=225. 

On  pourra  donc  écrire  l'égalité  suivante  : 

«  L'alcool  égale  G*  H*  +  2H0.  » 

Ou  bien . 

c  L'alcooU>a/<?C*=75x  4  =  300,-|-H*  =  42,5x  4=50, 
+  2  HO  =44  2,  5X2  =  225,  soit,  au  total,  575  parties.  »  Ceci 
revient  à  dire,  par  la  formule  très-abrégée  G*  H*-}-  2H0  :  Nous 
donnons  le  signe  ou  symbole  distinctif  C*  H*  -|-  2H0  à  un 
corps  nommé  alcool,  dont  la  plus  petite  quantité  pondérale  peut 
et  doit  être  considérée  comme  divisible  en  575  parties  égales  en 
poids,  dont: 

300  parties  ou     75      X  ^  ^^  carbone. 
50       —     ou     12,5  X  ^  d*hydrogène. 

225       —     ou  112,5  X  2  d'eau  pure. 

• 

Tout  cela  est  renfermé  dans  la  formule  G*H*+  2H0,  laquelle 
offre  l'avantage  de  n'exiger  que  quatre  lettres  et  trois  chiffres 
pour  en  exprimer  autant  qu'une  longue  phrase. 

Les  formules  chimiques  fournissent  encore  une  autre  indica- 
tion précieuse.  Par  une  règle  conventionnelle,  dans  toute 
représentation  symbolique  d'un  corps  composé,  on  écrit  les 
symboles  dans  l'ordre  d'électricité  des  corps  élémentaires  ou 
composés  qui  en  font  partie.  On  écrit  d'abord  le  signe  du  corps 
électro-positif,  puis  celui  du  corf  sélectro-négatif.  Ainsi,  lorsque 
l'on  veut  écrire  le  symbole  de  la  potasse,  qui  est  une  combi- 
naison du  potassium,  le  plus  électro-positif  de  tous  les  corps^ 
connus,  avec  V oxygène,  qui  est  le  plus  électro-négatif,  on  a  le 
symbole  KO,  qui  égale,  dans  le  langage  des  physiciens,  le 
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signe  ]^0.  De  même  le  sulfate  de  potasse  s'écrira  KO.  SO',  l'acide 

étant  toujours  négatif  par  rapport  au  corps  avec  lequel  il 
s'unit,  etc. 

Ceci  posé  pour  Tintelligence  de  ce  qui  va  suivre,  examinons 
avec  plus  d'attention  l'origine  et  la  nature  des  sucres  végétaux, 
et  cherchons  à  reconnaître  les  principales  circonstances  de  leur 
formation  dans  le  tissu  dès  plantes;  cette  connaissance  devant 
nous  être  de  la  plus  grande  utilité  pour  nous  guider  dans  la 
préparation  et  l'extraction  des  sucres. 

Si  nous  observons  avec  soin  la  nature,  que  nous  cherchions 
à  la  prendre  sur  le  fait  en  épiant  ses  actes*  et  les  transforma- 
tions qu'elle  fait  éprouver  aux  végétaux,  nous  pourrons  espérer 
de  aous  faire  une  idée  juste  de  l'élaboration  de  la.  matière 
sucrée;  c'est  là,  en  effet,  le  seul  moyen  d'investigation  ration- 
nelle, le  seul  qui  puisse  être  suivi  de  résultats  vrais  et  applica- 
bles. Suivons  donc  ce  qui  se  passe  dans  les  végétaux,  depuis 
leur  germination  jusqu'à  leur  maturité,  au  point  de  vue  seule- 
ment de  la  matière  sucrée,  afin  de  tirer  de  cette  observation 
les  notions  qui  nous  sont  indispensables. 

Les  graines  de  maïs,  prises  pour  exemple,  contiennent  dans 
leur  état  normal,  avant  l'ensemencement  : 

Fécule 67,55 

Sucre  de  fécule  (glucose) ^  gomme,  dextrine,  etc. .       4 

Cette  analyse  est  la  moyenne  de  nos  observations  sur  un 
assez  grand  nombre  d'échantillons.  Les  28,45  pour  4  00  restant 
sont  composés  d'eau,  de  graisse,  de  fibre  végétale,  d'albumine, 
de  gluten  et  de  matières  salines. 

On  sait  que  la  fécule  est  composée  de  carbone  et  d'eau  dans 
les  proportions  suivantes  : 


Carbone 75      X   12  =    »00 

Eau... 112,5  X     9=1012,50 


I   =  1912,50 


et  l'on  dit  qu'elle  est  formée  de  42  équivalents  ou  proportions  de 
carbone  et  de  9  équivalents  ou  proportions  d'eau  ;  lorsqu'elle 
est  débarrassée  de  toute  l'eau  qu'elle  peut  retenir,  qu'elle  est 
anhydre.  On  lui  donne  en  conséquence  le  signe  G"  H*  0*  ou 
C**-j-^HO.  Mais,  dans  l'état  ordinaire,  lorsque  la  fécule 
n'est  pas  unie  à  un  oxyde  métallique  comme  l'oxyde  de  plomb 
PbO,  par  exemple,  elle  renferme  une  proportion  d'eau  de  plus 


pu,  en  tout,  U2,  5  X  4  0  =;  <J  25.  Elle  a  ppur  sigo»  ou  symbolr- 
Ç"  H^  0»+  HO  ou  G"+  ii  ^9^  ^  coi3itieai,t  900  gramme^  de 
carbone  et  ff25  grammes  d'eau  sur  2025  grammes. 

Sa  constitution  est  donc  repré^ejç^téç  en  centièmes  par  ^,ii 
de  carbone  et  55,56  d'eau. 

La  germination  modifie  la  composition  du  grain  de  isiaiis,  au 
point  qu'il  renferme  quatre  fois  plusde  sucre  et  (^' autant  moins, 
de  fécule  à  proportion,  sans  guç  cet  actç.  physiologique  ait. 
déterminé  autre  chose  qu'une  absorption  d'eau. 

Le  sucre  qui  s'est  formé  ne  diffère  absolument  de  \^^  fécule 
qu'en  ce  qu'il  contient  2  proportÎQns  d'eau  de  plus  (H2,50X 
2  :;=  225),  en  sorte  que  l'on  a  les  chiffres  et  symboles  coi^paratifs 
suivants  : 

Fécule CJ»  H»  G»  +  HO     =  2025. 

Sucre  de  fécule C»«  H»  0»  -j-  3H0  =  2250. 

La  fécule  s'est  transformée  en  sucre  dans  l'acte  de  la  germi- 
nation en  se  combinant  avec  225  parties  d'eau  par  2025  parties; 
mais  il  est  certain,  comme  nous  le  constaterons  plus  Ipin,  que 
cette  métamorphose  n'a  pas  lieu  sans  transition  aucune,  et  que 
la  fécule,  insoluble  dans  l'eau,  passe  d'abord  à  l'état  de  dextrine 
soluble  et  à  l'état  ^omwîCMX,  avant  de  devenir  du  sucre.  La 
gomme  et  la  dextrine  présentent  exactement  la  même  composi- 
tion que  la  fécule,  mais  elles  sont  déjà  douées  de  propriétés 
compléteipent  différentes.  Peu  à  peu,  toute  la  fécule  disparaît 
en  subissant  la  même  modification  et  se  transformant  en 
gomme,  puis  en  sucre,, et  il  ne  reste  plus  de  la  graine  primi- 
tive que  les  parties  corticales,  résineuses  ou  salines,  qui  finis- 
sent par  subir  une  décomposition  plus  ou  moins  prononcée,  plus 
ou  moins  rapide,  et  sont  entraînées  soit  vers  la  jeune  plante, 
soit  vefs  d'autres  êtres,  selon  les  circonstances  du  milieu  où 
elles  se  trouvent. 

Cette  transformation  préalable  de  la  fécule  en  dextrine  ou 
matière  gommeuse  soluble,  avant  qu'elle  passe  à  1  état  de 
SjUCij'c,  n'a  pas  lieu  seulement  dans  les  grands  actes  de  la  sac- 
çharification  naturelle^  mais  encore  dans  les  réaciions  chi- 
miques à  l'aide  desquelles  nous  transformons  artificiellement  la 
fécule  ^n  sucre.  Nous  verrons,  en  effet,  que  l'action  de  certains 
agents,  tels  que  les  acides,  la  diasiase,  change  la  fécule  en 
gomme  ou  dextrine  soluble,  avant  de  la  faiVe  passef  à  'état 
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«ocré,  en  sdrte  qoe,  si  Ton  arrêtait  à  twttps  Popération,  on 
pourrait  n'obtenir  que  de  la  manière  gommense,  ne  renfermant 
çue  tPè*-peu  de  sucre. 

Jusqu'au  moment  où  la  plante  commence  à  offrir  les  phéruh- 
mena  de  ia  puberté,  jusqu'à  Tôpôque  où  sa  fleur  commence  à 
apparaître,  elle  ne  contient  ordinairement  que  ce  même  sucre  à 
3  proportions  d'eau  (C*  IP  0*  +  3  HO),  ou,  du  moins,  les  obser- 
vations les  plus  minutieuses  n'y  constatent-elJes  un  autre  sucre 
qu'en  jw*o/)or/ibn  minime  avant  cette  époque.  C'est  un  fait  com- 
mun à  la  plupart  des  plantes  sucrières,  au  froment,  au  maïs, 
au  sorgho,  etc.,  bien  que  la  canne  semble  faire  exception  à  cet 
égard. 

n  importe  cependant  ici  de  ne  pas  confondre  dans  une  idée 
Irop  générale  ce  que  nous  entendons  par  la  puberté  de  la 
plante  saccharine  [graminées),  par  l'apparition  de  Içi  fleur.  Nous 
ne  voulons  pas  dire  que  la  fleur  doit  être  visible  au  dehors, 
mais  bien  qu'elle  doit  être  reconnaissable,  en  dt^chirant  les 
enveloppes  qui  la  cachent.  Lorsque  la  fleur  est  sortie,  quand 
son  panicule  se  montre  au  grand  jour,  la  plante  renferme  déjà 
une  proportion  consi'dérable  d'un' sucre  différent  de  celui  dont 
nous  venons  de  parler.  Le  maximum  de  ce  sucre  répond  à 
Tépoque  de  la  fécondation,  ou,  tout  au  moins,  à  quelques  jours 
après?  raccomplissement  de  cette  phase  si  importante  de  la  vie 
ik  la  plante. 

Par  un  phénomène  digne  de  remarque,  et  sur  lequel  aucune 
observation  sérieuse  n'a  encore  été  faite  jusqu'à  ce  jour,  le 
sucre  trèS'hydraié  dont  nous  avons  pjrlé  s'est  changé  en  un 
antre,  bien  défini,  connu  sous  le  nom  de  sucre  cristallisable  ou 
suere  de  canne,  suere  prismatique,  qui  ne  renferme  qu'une  seule 
proportion  d'eau  de  plus  que  la  fécule  ordinaire  ou  hydratée. 

Sa  composition  est  représentée  par  C"  H*  0*-4-^H0,  c'est-à- 
dire  qu'il  renferme  : 


Carbone 75      X  12  =    900 

Eau 


75      X   12  =    800        1 

112,6  X  11   =1237,50      =2^^»fi^ 

M. 

La  fécule  a  acquis  d'abord  2  proportions'  d'eativ  et  elle- est 
devenue  du  sucre  defétenle*,  du- glucose;  ce  glucose^perd  1  pro- 
poi;tion  d'eau,  et  il' dirvient  du' sucre' prismatique;- voilà  le  fait 
principal  que'  ntms'^offrss^ia  végétation-  des  graminées^  sacchari- 
fëres. 
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Si  nous  continuons  notre  investigation  sur  la  plante  qui  nous 
occupe,  entre  le  moment  de  la  fécondation  et  Tépoqué  de  la 
maturité  complète  des  graines,  nous  pourrons  constater  que  le 
sucre  diminue  considérablement  dans  le  tissu  végétal  à  mesure 
que  les  graines  approchent  de  leur  point  de  maturation.  Il  sert 
à  reproduire  là  partie  féculente  ou  gommeuse  des  graines,  et 
cet  effet  est  encore  produit  par  la  soustraction  d'une  propor- 
tion d'eau  :  cela  suffit  pour  le  ramener  au  point  de  départ. 

Il  y  a  même  des  plantes  qui  perdent  totalement  leur  sucre  à 
cette  époque;  mais  plusieurs  autres,  parmi  lesquelles  nous 
compterons  la  cannamelle  et  le  sorgho^  continuent  à  produire  du 
sucre  dans  une  proportion  telle  que  celui  qui  est  absorbé  par  la 
granification  ne  peut  pas  être  mis  en  ligne  de  compte.  Ces  sor- 
tes de  plantes,  essentiellement  saccharines,  contiennent  d'au- 
tant plus  de  sucre  prismatique  qu'elles  approchent  plus  de  leur 
complète  maturité  et,  chez  elles,  la  graine  ne  produit  aucun 
appauvrissement',  ce  qui  tient  à  ce  que  leurs  sucs  propres,  in- 
cessamment renouvelés,  fournissent  beaucoup  plus  de  sucre 
qu'il  n'eu  faut'pour  compenser  une  perte  insignifiante. 

Il  y  a  des  végétaux  saccharifères  dans  lesquels  on  rencontre 
à  la  fois  les  deux  sucres  dont  nous  venons  de  parler,  et  ce  fait 
embrasse  la  massfe  des  plantes  saccharines,  à  l'époque  de  leur 
croissance,  si  l'on  n'envisage  que  celles  qui  sont  susceptibles 
de  produire  du  sucre  prismatique  à  un  temps  donné  de  leur 
existence.  Chez  quelques-unes  on  ne  rencontre  jamais  ce  sucre 
prismatique,  mais  bien  une  autre  variété  solide  ou  liquide, 
cristallisablc  ou  amorphe,  différente  sous  beaucoup  de  rapports. 
Enfin,  il  est  des  plantes  dans  le  tissu  desquelles  on  ne  trouve 
plus  que  le  sucre  prismatique  à  l'époque  de  la  maturité.  On 
range  dans  cette  catégorie  la  cannamelle  ou  canne  à  sucre  et  la 
betterave,  bien  qu'il  y  ait  d'assez  bonnes  raisons  de  douter  de 
la  valeur  de  cette  affirmation. 

Nous  ne  prétendons  pas  que  ceci  ne  puisse  présenter  des 
exceptions,  et  même  nous  avouons  que  l'on  peut  nous  en  ob- 
jecter d'assez  spécieuses.  Il  est  des  plantes  qui  ne  fleurissent  pas, 
qui  n'atteignent  ni  la  période  de  puberté,  ni  celle  de  reproduc- 
tion, soit  par  accident  le  plus  souvent,  soit  sous  l'empire  d'au- 
tres circonstances.  Et  cependant  ces  plantes  offrent  encore  ie.s 
mêmes  phénomènes  relativement  à  la  matière  saccharine... 

Cette  objection  n'est  que  spécieuse,  car  si  la  production  .de 
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la  substance  sucrée  suit  ordinairement  les  phases  de  la  vie  vé- 
gétale, de  manière  à  coïncider  avec  la  croissance  pour  le  sua^e 
glucose,  avec  la  puberté  pour  le  sucre  prismatique,  cette  coïnci- 
dence est  plutôt  liée  aux  progrès  de  l'organisation  qu'aux 
phénomènes  de  la  reproduction.  Cependant,  tout  est  si  bien 
réglé  dans  les  choses  de  la  nature,  que  tous  ces  faits  se  grou- 
pent et  se  corroborent.  Rappelons-nous  que  le  sucre  étant 
l'agent  réducteur  de  l'acide  carbonique  par  excellence,  sa  plus 
grande  abondance  doit  nécessairement  coïncider  avec  les  plus 
grands  besoins  de  la  plante.  Et  cela  est,  en  effet.  L'époque  des 
pins  grands  besoins  chez  tous  les  êtres  est  la  puberté,  et  l'on 
retrouve  dans  les  faits  généraux  la  preuve  de  ces  assertions. 

Nous  avons  exposé  dans  deux  autres  ouvrages  ^  notre  opi- 
nion sur  l'absolue  nécessité  du  sucre  dans  l'organisation  végé- 
tale, où,  seul,  il  peut  contribuer  à  l'accroissement  de  la  plante 
par  \à.réduction  de  l'acide  carbonique  fourni  par  l'air  et  le  sol; 
aussi,  ne  nous  arrêterons-nous  pas  à  ce  sujet,  sinon  pour  faire 
observer  qu'il  y  a  un  grand  nombre  de  plantes  dans  lesquelles 
le  sucre  n'est  produit  que  dans  la  proportion  nécessaire  à  cet- 
accroissement,  qu'il  y  est  détruit  au  fur  et  à  mesure  de  sa  pro- 
duction sans  jamais  s'y  trouver  en  excédant.  On  ne  1  y  ren- 
contre jamais  en  quantité  appréciable  à  l'état  libre,  tandis  que, 
dans  un  certain  nombre  d'autres  plantes,  on  le  trouve  toujours 
en  quantité  notable,  de  beaucoup  supérieure  à  celle  qui  serait 
indispensable  à  la  production  de  la  trame  organique;  ces  der- 
nières sont  les  plantes  saccharines  ou  saccharifères  propre- 
ment dites,  plus  ou  moins  riches  de  ce  principe,  dont  on  peut 
l'extraire  plus  ou  moins  facilement. 

En  thèse  générale,  aucune  plante  ne  peut  vivre  et  s'accroître, 
si  elle  ne  contient  du  sucre  ou  un  agent  analogue,  susceptible 
de  réduire  l'acide  carbonique,  sous  l'influence  de  l'air  et  de  la 
lumière,  dont  l'action  facilite  cette  réduction,  ce  dédoublement 
en  carbone  et  en  oxygène,  qui  forme,  à  proprement  parler,  la 
digt*stion  végétale,      » 

Cette  action  réductrice  du  sucre  et  de  ses  congénères  est  la 
seule  qui  puisse  expliquer  rationnellement  l'accroissement  du 
tissu  végétal,  dont  la  formule  est  la  même  que  celle  de  la  fé- 
cule et  représente  du  carbone  hydraté,  C"-|-10HO... 

1.  Guide  pratique  du  fabricant  d* alcools  et  du  distillateur.  —  Traité  théo* 
Tique  et  pratiq^e  de  la  fermentation. 


1 
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*  Un  mot  «icore,  pour  clore  ces  généralités  :  c'est  an  ferment 
aeide  qui  se  développe  pendant  la  germination,  que  Ton  doit 
attribuer  la^accharification  de  la  fécule  des  graines.  Bans  tou- 
tes les  plantes  contenant  des  acides  libres  ou  des  sels  acides 
soliibles  en  proportion  appréciable,  la  saocbdrâication  ne  dé- 
passe ce  premier  terme,  pour  produire  le  sucre  prismatique, 
qu'après  la  neutralisation  des  acides.  Les  alcalis  en  excès  sont 
également  nuisibles  à  la  production  du  sucre,  et  cela  résulte 
des  caractèi*es  mêmes  de  ce  corps  et  des  réactions  qu'il  subit 
sous  rinflu^ce  des  acides  ou  des  alcalis. 

Disons  encore  que  les  racines  sucrées  doivent  être  regardées 
comme,  des-  magasins,  de  véritables  réservoirs,  où  s'amoncelle 
graduellement  la  matière  saccharine,  jusqu'au  moment  où  cett(» 
provision  s'épuise  en  totalité  ou  en  partie  pour  les  besoins  de  la 
reproduction  et  de  la  granification.  Dans  les  plantes  annuelles, 
cet  épuisement  arrive  rapidement;  dans  les  bisannuelles,  au 
contraire,  il  n'arrive  qu'à  la  seconde  année,  et  répond  à  l'épo- 
que qui  suit  la  fécondation  pour  continuer  graduellement  jus- 
qu'à la  maturité.  Il  va  de  soi  que  nous  supposons  les  racines 
soustraites  aux  influences  capables  de  les  détériorer. 

On  peut  donc  se  faire  une  idée  générale  assez  précise  des 
faits  en  consultant  le  tableau  comparatif  suivant  : 

TABLEAU 

des  modifleatioDS  subies  par  la  matière  amylacée  des  plantes  saccharines. 

A.  —  Plantes  à  tiges  sucrées. 

i^^  AGE.  —  Éiat  ovulaire Fécale,  peu  oa  pas  de  sucre. 

2^  AGE.  —  Etat  germinatif  ou  embryonnaire,,  Dextrine,  un  peu  de  sucre, 

fécule 
9^  AGE.  —  Enfance  oa  croissance Dextrine,  sucre-glocose.  peu 

de  fécule. 

« 

4*  h$itté  -—  Puberté  ou  apprwhes  de  laftoraison.  Peu  de  dextrine,  trèe-peu  de 

^ule,  diminution  du  glu* 
eose,  sacre  prismatique. 

k*  àfot^  —  GrûH^a(i9M.» • Glucose,  dextrine,  diminu- 
tion da  sucre  prismatique^ 
augmentation  de  la  fécule. 

€*  AGE.  —  KiiturUé •. Maximum  de  la  fécule ,  dis- 
parition complète  ou  très- 
•  noiaJble  du  sucre  prisma- 

tique, an  pea  de  glucose. 
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B.  —  Racines  sucrées. 

l»'  4Çi.  —  Etat  ovulaire !••••:  f^^Vlle»  p.eu  OU  ^  dfi  «ucre. 

2«  AGE.  —  £/ar  germinatifou  embryonnaire, .  Dextrine.  un  peu  de  socre  , 

,      fécule. 

3*  AGE.  —  CroUsanee , , ,  amoncellement  du  sucre  pris- 
matique ,  diminution  du 
glucose,  peu  de  fécule*. 

4*  AGI.  —  Puberté ?6u  de  dextrine,  très-peu  de 

lécule<,  augmentation  du 
gluooseiet  diminution  du 
a^^re ,  j^rlfljmtique. 

5»  AGE.  —  Granifieation Glucos^^  ^extrbie,  diminu- 
tion du  sucre  prismatique, 
augmentation  de  la  fécule . 

6«  AGE.  —  Maturité Maximum  de  la  fécule ,  dis- 
parition complète  ou  trèi' 
notable  du  sucre  prismati- 
que, un  peu  de  glucose. 

Les  observations  qui  précèdent  peuvent  se  rMuire  à  trois 
chefs  principaux  : 

4**  Le  caractère  spécial  des  sucres  est  la  fermentescibiltié.  Les 
produits  de  la  fermentation  régulière  des  sucres  sont  l'alcool  et 
Vacide  carbonique. 

9S*  Veau  se  combine  avec  la  matière  gommeusc  pour  former 
les  sucres,  et  la  matière  gommeuse  dérive  de  la  matière  féculente 
ou  amylacée  par  simple  changement  moléculaire. 

3"  Fn  règle  générale,  Tacte  de  la  germination  a  pour  consé- 
quence de  transformer  la  fécule  de  la  graine  en  gomme,  puis 
en  sucre  frès-Ayrfra^^  (glucose);  celui-ci  se  change  en  sucre  pris- 
matique aux  approches  de  la  puberté;  la  reproduction  ou  gra- 
nifieation a  pour  résultat  caractéristique  de  ramener  le  sucre  à 
l'état  féculent,  c'est-^-dire  a^  poioA  de  départ. 

Quant  h  aolf  e  opinion  sur  l'origine  du  sucre,  dont  nous  rap- 
portons le  principe  au  corps  $fificharigène^  isomère  de  la  fécule 
ankf^e  et  du  caramel  C"ffO*  (C"+9H0),  elle  ofTre  d'autant 

Im  ^Ofi  8,i{op%  tiH^Wff  HWiV*  ^  ^^Mmk  dWWL  1»  WW»  ncr^^  à  tous 
iMigCfl  ^  1^)9^  yi^  n^i8^fm«*  V  ^^^^  «4^  Ra».^4Â,  df^q^  ^«eLaues.  plantes  où 
le  sucre  est  déitruit  au  A^  e^  à  mesure  de  sa  foi^infi^p ,  et  dan^  lesquelles 
on  De  le  reneontre  ^*à  l'état  gommeux  noua  çttêcons  l'asphodèle  pour 
exemple  de  cette  exception. 
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plus  de  probabilités  que  le  sucre  lui-môme  offre  cette  compo- 
sition dans  certaines  combinaisons  oïl  il  existe  k  l'état  anhy- 
dre, en  sorte  qu'on  doit  regarder  le  sucre  prismatique  comme 
un  bihydrate  de  saccharigène,  dont  la  formule  réelle  serait 
•G"+9H0+2H0. 

Ainsi,  dans  la  combinaison  que  forme  le  sucre  avec  le  pro- 
toxydede  plomb,  cette  combinaison,  desséchée  à  460*,  est  re- 
présentée par  la  formule  2PbO,  G"  H*  0*.  Lorsqu'on  la  décom- 
pose par  le  siilfure  d'hydrogène,  on  isole  le  plomb  à  Tétat  dô 
sulfure,  et  le  sucre  reste  non  altéré.  Il  reprend  immédiatement 
les  2  équivalents  d'eau  qu'il  a  perdus  et  conserve  tous  les  ca- 
ractères du  sucre  prismatique^. 

On  a  hasardé  bien  des  opinions,  usé  bien  du  temps  en  dis- 
cussions stériles...  Mais  les  hypothèses  in/erew^Vs  ont  toujours 
remporté  la  victoire  dans  ces  matières  comme  dans  beaucoup 
d'autres,  et  les  amoureux  du  vrai^  selon  la  sainte  expression  des 
anciens,  deviennent  de  plus  en  plus  rares,  (l'est  que  l'observa- 
tion des  faits  naturels  demande  plus  que  du  talent,  de  l'argent 
et  des  places;  elle  exige  l'amour  courageux  de  la  vérité,  et  la 
volonté  inflexible  de  lutter  contre  l'erreur,  sous  quelque  appa- 
rence qu'elle  se  montre. 

Quelque  brillante  que  puisse  être  la  supposition  à  laquelle 
on  s'arrête,  il  sera  toujours  plus  profitable  à  l'industrie  de 
baser  ses  opérations  sur  l'imitation  de  la  nature,  que  de  les 
calquer  sur  des  théories  chimiques,  nées  le  plus  souvent  du  ha- 
sard, suivant  des  résultats  de  réactions  inattendues  par  ceux-là 
mêmes  qui  les  ont  mises  en  lumière  et  les  ont  prises  pour  point 
de  départ. 

Au  surplus,  nous  ne  sommes  pas  en  désaccord  avec  les  don- 
nées de  la  science  admise,  sous  ce  rapport;  on  lit,  en  effet, 
,  dans  le  Précis  de  botanique  de  M.  A.  Richard  : 

a  L'amidon  offre  la  même  composition  chimique  que  la  cel- 
lulose :  carbone  et  éléments  de  l'eau.  Il  est  répandu  à  profu- 
sion dans  presque  tous  les  organes  de  la  plante;  il  s'y  accumule 
pour  servir  à  la  nutrition.  Mais,  conjme  la  cellulose,  l'amidon 

1 .  MM.  E.  Boivin  et  Loiseau  auraient  obtenu  une  combinaison  du  sucre 
avec  l'oxyde  de  plomb  dans  laquelle  le  sucre  aurait  perdu  un  équivalent  d'eau 
de  plus  et  serait  devenu  C**  -f- 8 HO. ...  Le  sucrate  renfermerait  3  équiva- 
lents d'oxyde  de  plomb  et  aurait  pour  formule  :  3PbO.G>*H^O".  Ce  fait  a 
besoin  de  confirmation. 
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est  insoluble  dans  Teau.  Pour  devenir  assimilable,  il  a  besoin 
d'éprouver  un  changement  qui  le  rende  soluble.  Ce  changement 
s  opère  sous  l'influence  d'une  matière  particulière,  la  diastase^ 
observée  par  MM.  Payen  et  Persoz,  matière  qui  existe  ou  se 
forme  sous  certaines  influences,  dans  tous  les  organes  conte- 
nait de  r amidon.  La  diastase,  en  efl'et,  possède  la  singulière' 
propriété  de  transformer  l'amidon  en  une  matière  sucrée  et  so- 
luble, la  dextrine,  que  l'eau  peut  entraîner  dans  tous  les  points 
du  végétal.  Or,  cette  dextrine^  en  se  combinant  avec  une  molécule 
d^eau  de  plus,  se  change  en  sucre  de  canne.  Celui-ci,  à  son  tour, 
pourra  être  modifié,  en  absorbant  trois  nouvelles  molécules 
d'eau,  et  il  se  convertit  englucose  ou  sucre  de  raisin.  Or,  le  sucre 
de  canne  et  le  sucre  de  raisin  se  trouvent  plus  ou  moins  abon- 
damment dans  les  végétaux.  Nous  venons  de  voir  comment  le 
sucre  de  canne  peut  se  traiisformer  en  sucre  de  raisin.  Un  chan- 
gement en  sens  inverse  peut  aussi  avoir  lieu,  c'est-à-dire  que, 
par  les  seules  forces  de  la  végétation,  le  sucre  de  raisin^  en  per- 
dant trois  molécules  d'eau,  peut  devenir  sucre  de  canne.  Si  on 
analyse  au  premier  printemps,  comme  l'a  fait  M'  Biot,  la  sève 
de  quelques  arbres,  et  entre  autres  celle  des  érables,  on  y  trou- 
vera du  sucre  de  raisin'.  Un  peu  plus  tardy  dans  le  courant  de 
tété,  le  sucre  de  raisin  a  été  remplacé  par  du  sucre  de  canne.  Cette 
trausforntation  peut  même  se  faire  quelquefois  plus  rapidement 
encore.  Ainsi,  la  sève  de  la  partie  inférieure  de  la  tige  peut  con- 
tenir du  sucre  de  raisin,  et  celle  qu'on  extrait  de  ses  sommités 
donner  du  sucre  de  canne.  Ce  changement  s'explique  facile- 
ment, en  pensant  que  dans  les  feuilles  la  sève  perd  une  certaine 
quantité  d'eau,  et  que  la  différence  essentielle  entre  ces  deux 
sucres  provient  de  trois  molécules  d'eau  de  plus  que  contient  le 
glucose  comparé  au  sucre  de  canne. 

<  Amsi,  un  même  principe  immédiat,  Tamidon,  répandu  en 
abondance  dans  tous  les  points  du  végétal,  peut  successive- 
ment, et  par  les  seules  forces  de  la  nature,  se  transformer  en 
dextrine  *,  en  sucre  de  canne  ou  en  glucose,  et  devenir  ainsi 
l'une  des  sources  où  le  végétal  puise  les  éléments  de  sa  nutri- 
tion et  de  son  accroissement.  » 

On  doit  bien  penser  que  l'auteur  dont  nous  venons  de  citer 
les  paroles  n'a  jamais  songé  à  appuyer  notre  doctrine,  et  qu'il 

J .  Oa  matière  gommeuie. 
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S  est  borné  h  éinetti^  des  faité  constatés  :  rien  n'est  hnttalvomme 
unfait^  répète-t-on>  selon  les  besoins  de  la  cause...  NcMis  lions 
emparons  de  ceux'^i»  et  nous  y  en  ajbutons  d'autre^  ettcof^. 

Les  résultats  obtenus  par  M.  Biot  présentent  à  robséHratiMl 
les  phénomènes  les  plus  ourieux;  nous  en  emphintotis  te  ré^ 
sumé  à  l'ouvrage  de  M.  Ol*fila  : 

<r  !•  La  sève  du  bouleau,  du  noyer,  du  sycoitiore  et  de  1^ 
rable  negundo^  recueillie  à  la  fin  de  mars,  contient  du  sttcre  fèt- 
mentescible  dans  une  proportion  d'autant  plus  grande  que  cette 
sève  a  été  recueillie  plus  loin  de  la  racine  ;  le  sucre  de  bouleau 
est  du  mère  de  rAtsiH,  tandis  que  pour  les  autres  ambres,  C'iest 
du  sucre  de  canne;  atlcline  de  ces.  sèves  ne  contient  alors  d'acide 
carbonique  libre,  en  sdrte  que  les  jeunes  bourgeons  qui  reçoi- 
vent cette  sève  se  noutrinàmit  (Tûbord  uniquement  de  êuere  f  tt'i7# 
décomposent pouf^  è*en  àppf^ôpHet*  tè  càràoàe.  Le  43  mai,  le  com- 
àium  du  bouleau,  c'est-à-dire  le  suc  visqueux  qui  se  trouve  ft  la 
surface  de  la  plupart  des  arbres,  et  qui  sert  à  la  formàtidti  des 
nouvelles  couches  corticale  et  ligneuse;  renfermait  du  sucré  dé 
cannCy  tandis  que  la  sève  du  même  arbre  ne  contenait  plus  de 
sucre;  d'où  il  suit  que  le  sucre  de  canne  provenait  ou  des  0^\jtil^ 
les  dans  lesquelles  il  existe  en  effet  à  cette  époque;  ou  dèl'é- 
corce,  qui  dans  ce  cas  aurait  le  pouvoir  d'fen  formel*. 

<c  y  Les /«<««  bourgeons  de  lilas,  déjà  découverts  et  sortis 
de  leurs  écailles,  au  cortimenceraent  d'avril,  par  exemple,  con- 
tenaient du  sucre  de  raisin^  tandis  que  le  suc  extrait  du  trône  et 
des  branches  du  même  arbuste,  à  la  même  époqne^  renfermait- 
du  sucre  de  canne  ou  d'amidon;  d'où  il  semble  résulter  que  ta 
végétation  du  bourgeon  a  le  pouvoir  de  changer  ces  sucres*  l'un 
dans  l'autre.  Plus  tard,  dans  les  premiers  jolirs  de  mai,  les  mé^ 
mes  bourgeons,  ayant  déjà  développé  des  organes  foliacés;  qui 
décomposent  l'acide  carbonique  de  l'air  en  s'emparant  dé  son 
carbone,  ne  contiennent  plus  que  dti  sucre  de  fécule,  h^s  feufie^ 
bourgeons  de  sycomore  renfertfaent  dd  Ètêcre  de  fécule,  tandis 
que  la  séve  est  très-riche  oh  sucre  de  canne.  Plus  tard,  loi^ue 
les  bourgeons  sont  changés  en  feuittes  bien  développées,  on 
trouve  dans  celles-ci  du  sucre  qui  n-ëst  pas  du  sucre  d&  cAmm,  ' 
et  une  matière  gommeuse.  Le  cambium  du  sycomore  contenait 
du  suo'e  de  cantie,  différent  par  conséquent  de  celui  qui  existait  ' 
dans  les  feuilles,  et  un  autre  principe  dont  la  nature  n'a  pas  été 
indiquée.  •  . 
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€  3*  Les  tiges  et  les  organes  foliacés  des  jeunes  pousses  de 
seigle  dont  les  épis  étaient  déjà  développés,  mais  enedre  loin 
de  la  floraison,  et  par  conséquent  avant  la  fécondation  (3  mai 
1833),  ont  fourni  un  mélange  de  sucre  de  raisin^  de  sucre  de  canne 
et  de  gomme.  Bouze  jours  après»  la  proportion  de  'sucre  decanne 
était  plus  considérable  ;  mais  tes  épis,  examinés  le  même  jour, 
ne  contenaient  que  d\xsiu:re  d'amidon.  Ici  L'on  peut  se  deman* 
der  si  les  épis  renferment  du  sucre  d'amidon  tout  formé»  ou 
bien  si  Tamidon  qu'ils  contiennent  dans  les  globules  de  le«rs 
ovaires  ne  serait  pas  changé  en  sucre  d'amidon  par  ractim 
d'un^  matière  analogue  k  la  diastase.; 

a  4^  Après  la  fécondation,  au  45  juin,  les  jeûnes  grains  de 
seigle  offraient  de  la  fécule  granuleuse  porfastement  formée  el 
du  sucre  de  fécule,  sans  la  moindre  trace  de  suc^é  de  canncf  ni 
de  êucre  de  raisin,  ni  de  gomme*  Ces  deux  sucres  et  la  gomme 
qui  existaient  dans  les  tiges  et  les  organes  foliacés  du  seigle 
encore  jeune  ont  donc  changé  de  nature  en  traversant  le  collet 
des  épis,  et  ont  servi  de  matériaux  à  la  jeune  graine,  qui  les  a 
transformés  en  fécule  et  en  plusieurs  autres  produits  dont  le 
périsperme  est  composé. 

<  5*  Les  tiges  des  jeûnes  pousses  du  blé  dont  l'épi  n'était 
pas  encore  sorti  contenaient  du  sucre  de  raisin,  du  sucre  de 
canne  et  de  la  gomme  (90  mai).  Le  4  juin,  les  épis  étaient  sortis 
de  la  tige  et  fleuris;  le  sucre  de  canne  était  moins  abondant  et 
avait  passé  dans  les  épis;  il  y  avait  encore  de  la  gomme.  A 
cette  même  époque,  les  feuilles  contenaient,  au  contraire,  beau- 
coup plus  de  sucre  de  canne  que  de  sucre  de  raisin,  et  de  la 
dextrincy  au  lieu  de  gomme.  Lorsque,  après  la  fécondation,  les 
feuilles  ont  jaunie  on  n'y  trouve  plus  que  des  traces  presque 
insensibles  des  principes  sucrés  et  d  amidon  ;  d'où  il  semble 
résulter  qu'à  l'époque  dont  il  s'agit  les  principes  carbonés  pas- 
sent dans  la  tige  et  servent  à  l'alimenter  ;  de  même  que  les 
principes  analogues  élaborés  par  les  feuilltss  des  arbres  exogè^ 
nés  redescendent  sous  l'^enveloppe  corticale  vivante  et  dans  les 
premières  couches  externes  de  l'aubier,  pour  nourrir  le  jeune 
cylindre  de  bois  etdTécorcé  qui,  semblable  à  une  tige  creuse, 
se  forme  annuellement  et  se  moule  sur  l'ancien  squelette  dé 
bois. 

«  6*  Après  la  fécondation,  les  ^is  de  blé  contiennent  bteaur 
coiip  de  sucre  de  fécule  et  de  canne^  et  uiie  matière  analogue  à. 
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Tamidon.  Voici  ce  qui  arrive  :  la  base  de  la  tige,  très-riche  en 
sucre,  fournit  au  sommet  le  suc  qu'elle  renferme,  suc  qui  est 
promptement  enlevé  par  les  épis.  A  mesure  que  ces  épis  fécon- 
dés grossissent,  les  feuilles  les  plus  basses  commencent  à  jaunir 
et  à  se  dessécher,  en  transmettant  leurs  produits  carbonés  à 
la  tige.  La  base  de  celle-ci  se  dessèche  et  jaunit  à  son  tour, 
tandis  que  la  partie  supérieure,  encore  verte,  continue  de 
nourrir  l'épi;  ainsi,  quand  le  dessèchement  du  bas  de  la  lige 
est  arrivé,  si  Ton  coupe  la  céréale,  quoique  le  grain  ne  soit  pas 
mûr  encore,  il  achève  de  se  nourrir  et  de  mûrir  aux  dépens  de 
la  tige.  On  peut  donc,  dès  que  les  tiges  sont  sèches,  rentrer  le 
grain  précisément  au  point  de  sa  maturité.  {Journal  de  Chimie 
médicale,  juin,  juillet  et  août  4838.) 

«  T  Dès  Tannée  4831,  M.  Couverchel  avait  publié,  sur  la 
maturation  des  fruits,  des  expériences  qui  l'avaient  conduit  à 
admettre  que,  pendant  la  première  période  de  leur  développe- 
ment, la  sève  est  probablement  acidifiée  dans  son  passage  des 
jeunes  branches  à  Tovaire,  par  suite  de  la  décomposition  de 
l'eau  et  de  la  fixation  de  l'oxygène  de  celle-ci  ;  il  se  forme,  en 
même  temps  que  des  acides,  une  sorte  de /î^cufe  qui,  par  l'ac- 
tion des  acides  déjà  produits,  se  transforme  en  une  matière gom- 
meuse,  appelée  par  les  uns  gomme  normale,  et  par  les  autres 
gélatine;  pendant  la  seconde  période,  Use  forme  du  sucre,  pro- 
bablement aux  dépens  de  l'action  des  acides  déjà  dévelop- 
pés sur  la  matière  gommeuse.  M.  Couverchel  s'est,  en  effet, 
assuré  que  les  acides  végétaux  pouvaient  transformer  cette 
sorte  de  gomme  en  sucre.  »  {Annales  de  Chimie  et  de  Physique^ 
t.  XLVI.)  • 

Observations.  —  Nous  ne  partageons  certainement  pas  l'avîs 
de  M.  Biot  sur  le  rôle  du  sucre  dans  les  fonctions  de  la  vie  vé- 
gétale, et  nous  avons  déjà  exposé  dans  d'autres  travaux  com- 
bien nous  différons  à  ce  sujet  de  plusieurs  savants.  Mais  ceci 
est  de  théorie  quant  au  sucre...  Qu'importe  au  fabricant  et  an 
consommateur  pourquoi  il  est,  pourvu  qu'il  existe? 

Tous  les  faits  indiqués  par  M.  Biot  prouvent  jusqu'à  l'évi- 
dence des  conséquences  dont  nous  prenons  acte*:  4*"  existence, 
à  certaine  époque,  de  glucose  seul;  â""  existence  simultanée,  à 
une  époque  donnée,  de  glucose  et  de  sucre  de  canne;  3^  exis- 
tence de  sucres  différents  dans  les  différents  organes  d'un  même 
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végétal;  4*  transformation  naturelle  et  normale  des  divers  su- 
cres les  uns  dans  les  autres,  eimême  en  gomme  et  en  fécule; 
5*  vériBcation  de  là  proposition  inverse  de  celle^i. 

Nous  nous  arrêtons  dans  ce  que  nous  aurions  à  dire  encore 
sur  le  sucre  en  général,  en  rappelant  au  lecteur  que  le  seul'ca- 
raetère  invariable  du  genre  sucre  est  de  produire  de  Talcool  par 
fermentation  ;  la  saveur,  la  consistance,  la  couleur,  la  cristalli- 
sation, la  densité,  la  solubilité  et  les  réactions  chimiques  sont 
accessoires  et  servent  à  différencier  les  espèces. 


CHAPITRE  II. 
Des  espèces  de  sucres  et  de  leurs   caractères. 

II  serait  superflu  d'entrer  ici  dans  la  discussion  de  quelques 
opinions  théoriques  émises,  dans  ces  derniers  temps,  sur  la 
nature  des  sucres.  Quelques  chimistes,  entraînés  par  Tamour 
excessif  de  la  formule,  ont  été  jusqu'à  vouloir  assimiler  les  ma- 
tières sucrées  fermentescibles  avec  les  substances  les  plus  diver- 
ses ;  mais  on  nous  pardonnera,  sans  doute,  de  préférer  le  terre- 
à-terre  de  Tobservalion  et  des  faits  à  toutes  ces  conceptions 
brillantes,  dont  le  mérite  ne  peut  guère  sortir  des  mémoires 
académiques.  Ce  qu'il  nous  faut,  en  sucrerie,  ce  sont  des 
données  certaines,  sur  lesquelles  nous  puissions  baser  des  pro- 
cédés et  des  méthodes,  et  non  point  des  appréciations  vagues, 
dont  nous  ne  pourrions  faire  ressortir  aucune  conséquence 
pratique. 

Les  sucres  appartiennent  tous  à  la  série  des  corps  hydrocar- 
bonésy  de  ces  substances  remarquables  foimées  de  carbone  et 
d'eau,  c'est-à-dire  d'hydrogène  et  d'oxygène  dans  les  propor- 
tions de  l'eau.  Leur  formule  générale  est  C^-f-H"  0",  bien  que  . 
cette  formule  caractérise  également  quelques  autres  substances  : 
mais  celles-ci  en  diffèrent  en  ce  qu'elles  ne  peuvent  fermenter 
alcooliquement  ^ 

Les  corps  générateurs  du  sucre,  ou  saccharigènes,  sont  la  cel^ 
lulose^  la  fécule,  Yinuline,  la  lichénine,  la  pectosine  et  les  gommes, 
dont  la  composition  est  la  même.  On  les  représente  par  la  for- 
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mole  C'H^^*  ou  a^'tt^(y  -f^HOv  Ih  «ontijew^t  done,  quand 
iliS'SoniinmioA^dfralB^CétetQirdliaaio^  : 

Carbon?.      O*  =     75,0  X  12  =  900,p0  =  44,444  ^.  100. 
.  Hydrogène,  H»  =     12,5  X  ^     =  112,50  =?     5,556       — 
Oxygène,     0»  =   100,0  X  »     =»  900,00  =  44,,444       — 
Eau,  H0=  lt2,5X  1     =  112,60  =     5,556       — 

îb25,0O       100,000 

La  série  des  sucres  qui  dérivent  de  ces  corps  présente  ce  faif 
remarquable,  que  les  matières  sucrées,  directement  fémientes- 
cibles,  les  sucres  proprement  dits,  ne  différent  les  unes  des  autres 
que  par  de  Teau,  et  qu'elles  s'éloignent  graduellement  du  corps 
•  saccharigène,  en  se  combinant  avec  une  proportion  de  plus  en 
plus  grande  de  cecorps.  Les  sucres  sont  au  nombre  de  ^atre  bien 
définis  et  bien  connus  aujourd'hui  sous  les  rapports  les  plus  im- 
portants, savoir  :  le  sucre  prismatique,  dit  de  canne  ou  crisialli- 
aable,  le  sucre  des  fruits  acides,  le  sucre  de  champignons  et  le 
sucre  de  fécuk  ou  glucose.  Le  sucre  liquide  ou  incristallisable  n'est 
qu'une  forme  du  sucre  de  fruits,  et  le  sucre  de  miel  est  un  mé- 
lange de  celui-ci  et  de  glucose. 

On  peut  établir  la  série  suivante,  en  prenant  pour  point  de 
dépari  le  corps  saccharigène  hydrocarboné  supposé  anhydre, 
comme  il  se  trouve  dans  la  combinaison  avec  l'oxyde  de 
plomb. 

1* Corps  saccharigène  (anftyrfre), cellulose,  fécule,  etc.,  anhydres  C"H'0® 
2*  —  (monohydrale),  —  C»H90«+H0 

3»  Sucre  prismatique  {pihydrate),  C"H90»4-2H0 

4«  Suere  des  fruits  acides  (trihydralé),  Ci*H»0'4-3H0 

h*  Sucre  de  champignons  (qttadrihydratc),  C"R«0*-|-4H0 

6o  Sucre  de  fécule,  glucose  [pentahydraie) ,  cristaUoîde,         C^WO^-j-^HO 

Il  est  aisé  de  se  rendre  compte  de  la  relation  qui  existe  entre 
ces  divers  sucres,  que  nous  allons  d'ailleurs  étudier  séparément 
avec  les  détails  nécessaires,  ainsi  que  leurs  variétés  et  leurs  mo- 
difications. 

On  range-  encore  parmi  les  sucres  la*  £ae^tVi^  ou  sucre  de  lait 
Q24jji8()i8_^gH0,  qui  semble  n'être  qu'un  multiple  de  sucre  de 
fruits  C"HW-}-3H0;  nous  étudierons  cette  substance  après  les 
sucres  proprement  dits,  malgré  la  minime  importance  indus- 
trielle h  laquelle  elle  peut  êti'e  appelée. 
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Enfin,  pour  être  aussi  complet  que  possible,  nous  ferons  ra- 
pidement l'histoire  de  quelques  matières  sucrées  non. fermentes- 
cibles,  et  de  quelques  corps  susceptibles  de  produire  du  glu- 
cose par  dédoublement»  auxquels  on  a  donné  le  nom  de  glu- 
cosides, 

I.  —  IN7  mCSm:  IMSHAXIDUE  OU  SUCBB  DE-  QAIfnVT. . 

Le  sucre,  prismatique,  connuâous  les  noms  de  sucre  ordinaire, 
sucre  de  canne,  sucre  cristallisable^  doit  être  regardé  comme  de 
la  cellulose  C"HW  qui  a  absorbé  deux  proportions  d'eau;  c'est 
un  bihydrate  du  corps  saccharigène,  une  fécule,  une  gomme 
hikydraîée.  C'est  en  considérant  les  sucres  à  ce  point  de  vue  que 
l'oii  peut  parvenir  à  bien  comprendre  les  relations  qui  exis- 
tent entre  eux  et  la  matière  génératrice. 

On  a  pour  formule  et  symbole  de  la  cellulose,  de  la  fécule, 
des  genres  à  l'état  ordinaire,  après  une  dessiccation  conve- 
nable, e^H»0»+  HO  que  l'on  écrit  ordinairement  C^WW^ 
mais  si  Ton  combine  la  fécule  avec  l'oxyde  de  plomb,  par 
exemple,  on  obtient  un  composé  anhydre^  dans  lequel  la  fé- 
cule est  4evenue  G"H'0';  elle  a  perdu  une  proportion  d'eau 
dans  cette  combinaison,  et  c'est  à  ce  corps  G"H*0*,  ou 
C"  +  ^^0,  que  nous  donnons  la  dénomination  de  sacc/iari- 
gène. 

Cet  hydrate  de  carbone  C"+9H0  est  la  base,  le  point  de  dé- 
part de  la  plupart  des  corps  de  la  chimie  organique,  lesquels 
en  dérivent  presque  tous,  soit  par  simple  hydratation  ou  ab- 
sorption chimique  d'eau,  soit,  au  contraire,  par  la  perle  d'une 
ou  de  plusieurs  proportions  deau,  soit  encore  par  d'autres 
réactions  plus  complexes.  Les  fécules,  ■  les  gommes,  les  sucres, 
les  alcools,  plusieurs  acides,  sont  les  dérivés  naturels  ou  arli- 
fîciels  de  ce  corps,  et  l'on  peut  dire  que  la  plus  grande  partie 
des  phénomènes  de  la  chimie  vivante  reposent  sur  ses  pro 
priétés. 

La  chimie  parviendra-t-elle  jamais  à  créer  toute  la  série  de» 
hjdrates  de  ce  corps  par  des  moyens  pratiques,  plus  ou  moins 
directs?  Il  n'est  malheureusement  pas  possible  encore  de  ré- 
pondre à  cette  question,  dont  la  haute  importance  n'est  pas 
contestable.  On  est  arrivé  cependant  à  produire  plusieurs  do 
ces  hydrates,  mais  il  n'a  pas  été  possible' jusqu'aujourd'hui  de 
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combiner  directement  le  monohydrate  (fécule,  gomme,  dextrine) 
C"HW-j-HO  avec  Téquivalent  d'eau  qui  Jui  manque  pour  de- 
venir du  sucre  prismatique  C"HW+2H0  ou  C"H"0".  Il  a  été 
jusqu'à  présent  tout  aussi  impossible  de  revenir  au  sucre  pris- 
matique, en  prenant  pour  point  de  départ  un  corps  plus  hydraté, 
comme  le  sucre  de  fécule,  par  exemple,  et  tous  les  moyens 
essayés  pour  lui  enlever  l'eau  qui  le  sépare  du  sucre  de  canne 
ont  été  infructueux.  Le  seul  résultat  que  l'ont  ait  obtenu  par  la 
chaleur  a  été  de  revenir  au  saccharigène  lui-môme,  et  de  pro- 
duire du  caramel  C"H*0*,  dont  la  composition  est  absolument 
identique.  Les  réactions  proprement  dites  ont  été  tout  aussi  im- 
puissantes. 

La  solution  de  ce  problèi^e  serait  pourtant  d'une  grande 
importance  pour  l'intérêt  général  :  la  facilité  avec  laquelle  on 
obtient  le  glucose  C"HW -|- 3H0 ,  l'abondance  des  corps 
féculents  ou  gommeux  C"H*  0*  -|-  HO,  permettraient  d'attein- 
dre des  résultats  extraordinaires,  si  l'on  parvenait*  trans- 
former en  sucre  prismatique  l'un  ou  l'autre  de  ces  deux  corps. 
La  question  consiste  à  combiner  la  fécule  ou  la  matière  gom- 
meuse  à  un  seul  équivalent  d'eau,  ou  à  déshydrater  le  glucose 
dans  la  proportion  de  M«  équivalent  C"-|-12H0 — HO.  Elle  mérite 
certainement  l'attention  des  travailleurs  et  des  hommes  de  re- 
cherche positive,  en  dehors  de  toute  idée  de  théorie,  et  il  est 
vraiment  impossible  de  prévoir  aujourd'hui  les  conséquences 
innombrables  de  la  fabrication  du  sucre  cristallisable  et  de  l'al- 
cool vinique,  si  l'on  arrivait  un  jour  à  les  produire  de  toutes 
pièces. 

Quoi  qu'il  en  soit,  le  sucre  prismatique  n'existe  aujourd'hui 
que  dans  les  plantes  ;  le  règne  végétal  le  produit  assez  abon- 
damment, il  est  vrai  ;  mais  le  nombre  des  végétaux  dont  on 
peut  l'extraire  économiquement  est  assez  borné,  et  sa  prépara- 
tion artificielle  serait  un  de  ces  graves  événements  qui  influent 
sur  les  générations  et  pèsent  d'un  poids  énorme  sur  les  desti- 
nées humaines. 

CoinposUlon.  —  Le  sucre  prismatique  a  pour  formule 
C^*HW+2H0,  que  l'on  écrit  communément  G"H**0".  Il 
est  donc  composé  de  12  proportions  de  carbone,  H  d'hydrogène 
et  H  d'oxygène, soit  12  proportions  de  carbone  et  M  d'eau.  On 
déduit  de  cette  formule  les  chiffres  suivants  : 
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=  2137,50 


Carbone...  Ci>=    75     X12  = 900       i 

Hydrogène.  H"  =    12,5X11=    137,501  ( 

Oxygène...  0»r=  100     X  11=  1100       J  ==  ^*"-  «237,501 

On  peut  encore  évaluer  la  constitution  du  sucre  de  canne 
en  le  regardant  comme  formé  d'un  équivalent  de  sacchari- 
gèneC^^WQI^  et  de  deux  équivalents  d'eau,  ce  qui  nous  semble* 
la  manière  de  voir  la  plus  vraie  et  la  plus  féconde  en  consé 
quences.  On  a  alors  : 


Saccharigène ,     C«*H»0»  =  1912,50 
Eau,  2H0  =  112,5  X  2  =     225, 


1= 


2137,50 


La  composition  en  centièmes  du  sucre  prismatique  est  con- 
forme aux  données  suivantes  • 


Carbone.....  42,105 
Hydrogène..  6,433 
Oxygène 51,462 


!  Saccharigène...     89,474 
Eau 10,526 


100,000 


100,000 


Kg.  1, 


Caractère*  physiques.  —Le  sucre  prismatique  ou  sucre 
de  canne  est  solide,  incolore,  quand  il  est  en  gros  cristaux  ; 

blanc,  en  petits  cristaux  agrégés  ;  il  est 
inodore,  produit  une  lueur  phosphoresr 
cente  quand  on  le  frotte  dans  l'obscurité 
contre  lui-même,  ou  sous  Taclion  d'un 
choc;  sa  densité  ou  sa  pesanteur  spéci- 
fique est  à  celle  de  Teau  comme  4606,50 
est  à  1,000.  II  dégage  une  odeur  de  cara- 
mel lorsqu'il  a  été  frotté  violemment  ou 
râpé. 

Le  sucre  cristallise  en  prismes  rhom- 
boïdaux  quadrangulaires,  à  quatre  ou  six 
faces,  terminés  par  des  sommets  dièdres 
(fig.  1  et  \  bis),  dont  le  type  se  rencontre 
dans  le  sucre  candi. 

Il  est  soluble  dans  le  tiers  de  son  poids 
d'eau  à  +  15^  de  température,  dans  le 
sixième  de  son  poids  d'eau  bouillante, 
insoluble  dans  l'cther  et  presque  insoluble  dans  l'alcool  absolu 
froid.  L'alcool  absolu  bouillant  en  dissout  4/80  de  son  poids  ; 


•  0  « 


Fig    1  bis. 
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mais  il  le  laisse  déposer  par  fe  refroidissement.  Plus  Tàlcool 
contient  d'eau  et  plus;  il  dissout  de  sucre,  et  l'alcool  à  83®  en 
dissout  déjà  le  qxmrt  de  son  poids. 

Le  sucre  cristallisé,  en  petits  cristaux,,  parfaitement  iec  et 
pur,  est  tout  à  fait  inaltérable  à  Tair  sec/  mais  il  s'altère  à  Tair 
humide. 

Le  sucre  fond  au-dessus  de  +  460*  (entre -:|-  170*  et+.180»), 
sans  décomposition,  et  il  se  prend  par  le  i^efroidissem^it  en 
masse  amorphe,  translucide,  sans  apparence  de  cristallisation^ 
qui  constitue  ce  qu'on  appelle  le  sucre  d'orge.  Après  quelque 
temps,  cette  masse  transparente  devient  opaque,  surtout  si  elle 
est  exposée  à  Tair,  et  elle  cristallise  de  l'extérieur  à  rintérieur. 
Les  cristaux  offrent  dans  les  cylindres  de  sucre  d'orge  opaque 
^une  disposition  rayonnée,  avec  convergence  des  rayons  vers 
l'axe  du  cylindre. 

Action  de  la  ehalear.  —  Quand  on  maintient  pendant 
quelque  temps  le  sucre  fondu  à  la  température  de  -(-  'ISO^  il 
subit  une  profonde  modific^ation  et,  sans  rien  perdre  de  ses 
principes  constituants,  il  est  devenu  incristaHisable.  Le  sucre 
perd  également  la  faculté  de  cristalliser,  quand  on  maintient 
pendant  longtemps  sa  dissolution  aqueuse  à  la  température  de 
rébullition,  à  moins  qu'elle  ne  contienne,  en  petite  proportion, 
un  alcali  quelconque  susceptible  de  s'uiiir  au  sucre. 

Lorsqu'on  porte  le  sucre  à  une  température  de  ^f- Si  0®  à 
4-  220®,  il  se  change  en  un  produit  brun,  visqueux,  incristalli- 
. sable,  d*uiic  saveur  amère  et  non  sucrée,  que  ronmomme  «dra- 
me/. Le  caramel  a  pour  formule  G^'H*0*,  et  il  <eât  (fieoaème 
composition  que  le  saccharigène  ;  la  chaleur  ataxnsî  fait  jaerâre 
au  sucre  deux  équivalents  d'eau,  sans  que  l'on  «ait  gm  ggwltater 
jusqu'à  présent  le:passage  par  un  état  intermédtaim. 

Ajoutons  que  le  caramel  est  soluble  dans  les  alc^flis '(potasse, 
soude,  etc.),  et  qu'il  produit  des  combinaisons  insolubles  avec 
plusieurs  bases  puissantes,  telles  que  la  baryte,  la  stroittiane, 
l'oxyde  de  plomb,  en  sorte  qu'il  présente,  quoique  h  oin  dQgvi 
assez  faible,  les  propriétés  chimiques  des  acides. 
•  Si  l'on  continue  à  élever  la  température  à  laquelle  on  soumet 
le  sucre  dans  un  appareil  distillatoire,  tel  qu'une  cornue,  il 
commence  à  se  décomposer  au-dessus  de^  220®,  et  donne 
naissance  t  divers  produits  trè&^complexes,  savoir  :  de  l'eau, 
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lie  l'acide  acétique»  de  racétone,  de  l'acide  formique  dans  cer- 
tains cas,  des  huiles  et  des  matières  goudronneuses,  des  gaz 
inflammables,  etc.  Le  résidu  >e$t  un  charbon  spongieux,  bril- 
lant, boursouflé  et  volumineux,  qui  brûle  empiétement,  quand 
on  le  chauffe  aueontact  de  l'air. 

Ce  caractère  appartient  au  Mfere  pyr^  et  ëi  ta  oombustion  du 
charbon  de  socre  «laissait  un  résida  appréciable,  on  dovi'ait  en 
tirer  la  conséquence  de  9<m  impureté.  Le  sucre  contiendrait 
alors  des  matières  fixes,  catcftires  ou  autres,  provenam  dès 
manipulations  auxquelles  il  a  été  soumis  dsms  i^a  préparaitron. 

Le  sucre  prismatiqae,  dissous  dans  T^au,  offre  la  propriété 
de  dévier  à  droite  le  plan  de  polamatitm  de  la'  lumière  pokimée^ 

propriété  qu^il  partage  avec  (diverses  autres  substances  * . 

• 

c^araetère*  «hiHai%«e».  Les  propriétés  Mimiques  du 
sucre  de  canne  sont  de  la  .plus  grande  importance  au  point  de 
vue  de  la  fabrication,  et  le  sucrier  ne  saurait  tivp  tes  avoir 
présentes  à  la  mémoire;  sans  la  connaissance  bien  précise  de 
ces  propriétés,  il  lui  sera  impossible  de  franchir  les  obstacles 
qui  se  présenteront  chaque  jour  à  lui,  dans  la  pratique  de  son 
industrie. 

Nous  les  exposons  donc  avec  tous  les  détails  nécessaires,  afin 
que  chacun  puisse  en  tirer  les  conclusions  utiles  à  la  fabrication 
sucrière.  •  ' 

La  dissolution  du  sucre  fermente  au  contact  de  la  levure  de 
bière  et  à  ime  température  moyenne  de  -[-  45**  à  -j-  25*»,  en 
produisant  de  l'alcool  et  de  l'acide  carbonique.  Ce  caractère, 
ainsi  que  nous  l'avons  déjà  dit,  est  commun  k  tous  les  sucres; 
cependant  il  convieftt  de  tenir  bonne  note  de  quelques  observa- 
lions  particulières  au  sucre  prismatique. 

'Cette  espèce  de  sucre  paraît  n'entrer  dans  le  mouvement  fer*- 
mentatif  qu'après  s'être  combinée  à  une  proportion  d'eau  pour 
former  le  irikydrate  de  sacchafigène,  connu  sous  le  nom  de 
sucre  de  fruits,  C"H^O*+  3HOou  C^^ff^Oi*.  Nous  ne  powTions 
cependant  apporter  de  ce  fait  une  preuve  véritablement  |)05i- 
tive;  car,  si  le  sucre  de  canne  fermente  rajpLdcment  dans  un 
liquide  acidulé,  ou  en  .présence  d'un  ferment  actc2^,  si  cette  1er- 
mentation  est  râardée  dans  les  liqueurs  alcalines,  jusqu'à  ce 
-qu'elles  soient  devenues  acidulesi,'dans  la  moyenne  des  circou- 

1 .  Voir  oh.  lY,  Saeckwlntêirfe. 
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stances  et  quand  il  ne  se  produit  pas  de  dégénérescence^  on  ne 
peut  en  tirer  une  preuve  absolue  de  la  néceissité  de  la  transfor- 
mation du  sucre  prismatique  en  sucre  de  fruits,  pour  que  la 
fermentation  ait  lieu. 

Une  fermenicUian  sèche  serait  la  seule  preuve  directe,  et  tout 
le  monde  sait  qu'elle  est  impossible.  On  peut  cependant  obte- 
nir une  démonstration  de  ce  fait  par  l'expérience  suivante.  Si 
Ton  place  le  sucre  ordinaire,  dissous  dans  l'eau,  en  présence 
du  ferment  de  bière,  la  dissolution  filtrée,  qui  ne  devrait  accu> 
ser  que  la  présence  du  sucre  de  canne,  déviant  à  droite  le  plan 
de  polarisation  de  la  lumière^  dénonce  celle  du  sucre  dé  fruits 
acides,  déviant  à  gauche  ce  môme  plan  de  polarisation  de  la 

lumière,  lorsque  l'action  du  ferment  a  commencé. 

» 

Aetlon  des  acide*.  —  Cette  modification  du  sucre  pris- 
matique paraît  tenir  essentiellement  à  la  nature  acide  du  fer- 
ment. En  effet,  tous  les  acides  minéraux  et  la  plupart  des 
acides  organiques  changent  le  sucre  de  canne  en  sucre  incris- 
tallisable  de  firuits,  môme  quand  ils  n'existent  dans  la  liqueur 
qu'en  proportion  minime,  comme  un  demi-centième  du  poids, 
du  sucre.  A  plus  forte  raison  en  est-il  de  mémo  lorsque  les 
acides  sont  en  proportion  plus  considérable,  et  la  transforma- 
tion est  d'autant  plus  rapide  que  la  liqueur  renferme  plus 
d'acide,  et  qu'on  opère  à  chaud  plutôt  qu'à  froid.  L'action  des 
acides  organiques  tels  que  le  tartrique,  le  citrique,  l'oxalique, 
le  malique,  est  moins  prompte  que  celle  des  acides  minéraux; 
mais  elle  n'eu  est  pas  moins  intime  sur  le  sucre  prismatique, 
qu'elle  change  également  en  sucre  de  fruits  C"H'0*4-  3H0. 
L'acide  acétique  n'agit  pas  sur  le  sucre.  . 

Si  la  fermentation  et  l'action  des  acides  affaiblis  transformait 
le  sucre  de  canne  en  sucre  de  fruits,  lequel  est  susceptible  de  fer- 
mentation alcoolique,  on  peut  encore  lui  faire  subir  d'autres  mo- 
difications par  voie  fermentative.  Les  ferments  altérés,  la  levure 
de  bière  qui  a  bouilli,  le  changent  en  mannite  et  en  \xne  matière 
glaireuse  particulière;  c'est  là  ce  qu'on  appelle  la  fermentation 
visqueuse.  Dans  un  grand  nombre  de  circonstances,  et  notam- 
ment en  présence  de  la  caséine,  du  fromage  plus  ou  moins  al- 
téré et  d'un  principe  gras,  la  fermentation  du  sucre  avorte,  et 
elle  ne  conduit  la  matière  qu'à  un  simple  dédoublement  pai*  la 
production  de  Yacide  lactique.  Ici  encore,   la  formation  de 
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Facide  lactique  ne  peut  s'expliquer  par  le  sucre  prismatique 
que  si  l'on  admet  la  transformation  préalable  de  ce  corps  en 
sucre  de  fruits,  ou  trihydrate  de  saccharigène  C**H*0*  +  3H0 
ou  C"H"G". 

En  effet,  Tacide  lactique  n'est  que  du  sucre  de  fruits  partagé 
en  deux,  et  sa  composition  C'H*0*  +  HO  ou  CWO*  le  repré- 
sente comme  la  moitié  exacte  de  cç  sucre.  Un  poids  donné  de 
sucre  de  fruits  produit  le  même  poids  d'acide  lactique,  bien  que 
ce  dernier  soit  composé  de  la  moitié  seulement  des  mêmes  élé- 
ments. 

£(ifin,  le  sucre  de  canne,  transformé  en  sucre  de  fruits,  donne 
naissance  à  de  l'acide  butyrique  CWO«  +  HO  ou  C*H«0*.  Bien 
que  celte  question  n'ait  pas  été  examinée  avec  tout  le  soin 
qu  elle  comporte,  il  est  cependant  présumablc  que,  dans  la 
plupart  des  cas,  le  sucre  ne  passe  à  l'état  d'acide  butyrique 
qu'après  avoir  produit  de  l'acide  lactique.  Ce  dernier  seul  se 
changerait  en  acide  butyrique,  n  serait  d'ailleurs  inutile  à 
notre  but  de  nous  étendre  sur  ce  sujet. 

En  résumé  donc,  les  acides  étendus  et  les  ferments  transfor- 
ment le  sucre  prismatique  en  sucre  de  fruits  plus  hydraté,  et 
celui-ci,  sous  l'influence  des  ferments,  se  change  en  alcool  et 
acide  carbonique,  ou  en  mannite  et  matière  visqueuse,  ou  en- 
core en  acides  lactique  et  butyrique. 

Ces  diverses  transformations  sont,  à  leur  tour,  suivies  d'au- 
tres modifications  plus  complexes,  qui  achèvent  la  simplifica- 
tion de  la  matière  organique  et  la  rendent  susceptible  d'entrer 
dans  la  composition  de  nouveaux  produits  végétaux  ou  ani- 
maux. 

Nous  avons  dit  que  le  sucte  prismatique  se  change  en  sucre 
de  fruits  par  Faction  des  acides  étendus  ou  des  ferments  et 
même  par  simple  ébullition  dans  l'eau.  L'action  dos  acides 
concentrés  sur  ce  corps  n'est  pas  moins  intéressante  et  digne 
d'attention.  Dans  le  cas  des  acides  étendus  et  faibles,  le  sucre  a 
perdu  sa  forme  cristalline  en  s'hydratant;  il  a  subi  une  modi- 
fication profonde,  mais  sa  nature  n'a  pas  été  altérée.  Le  sucre 
prismatique  interverti  par  les  acides  étendus,  ou  changé  en  sucre 
de  fruits,  dévie  à  gauche  le  plan  de  polarisation  de  la  lumière, 
mais* il  n'en  conserve  pas  moins  la  qualité  essentielle  de  son 
groupe  :  il  est  resté  sucre  et  peut  donner  de  l'alcool  par  fermon- 
tation. 
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Lorsqu'on  fait  agir  à  froid  Tacide  azotique  monohydraté,  ou 
ne  contenant  qu'une  «eule  proportion  d'eau,  sar  le  sucre  pris- 
matique, il  se  dépose  une  substance  d'apparence  résinoide,  ex- 
trêmement analogue  au  coton-poudre  ou  pyroxyle,  très-inflam- 
mable et  éminemment  explosible.  Cette  matière  est  insoluble 
dans  l'eau,  ^oluble  dans  l'alcool  et  TéUier.  Il  est  digne  de  re- 
marque que  l'acide  azotique  concentré  produit  à  peu  près  le 
même  résultat  sur  Ja  cellulose  «t  sur  la  fi&cule,  len  donnant 
naissance  à  des  produits  explosifs  «t  inflammables.  L'azotate  de 
fécule  se  nomme  xyloîdine^  et  ressemble  beaucoup  au  -sucre 
transformé  par  Y  acide  -azotique. 

On  obtient  le  même  produit  en  faisant  agir  sur  le  sucre  un 
mélange  d'acide  sul&irique  (2  .parties)  et  d'acide  azotique  «con- 
centré (4  partie). 

Si,  au  lieu  d'employer  l'acide  concentré,  on  agit  avec  T^cide 
affaibli^  on  obtient,  à  chaud,  des  produits  aoides,  qui  sont  ra-* 
cide  oxysaccharique  ou  oxalhydrique  et  l'aoiâe  axtUique. 

Le  premier  de  ces  acides  se  prépare  de  la  manière  suivante  : 
on  introduit  dans  une  cornue  ou  un  ballon  50  grammes  de 
sucre  dissous  dans  un  litre  d'eau,  et  l'on  lyoute  400  grammes 
d'acide  azotique  concentré.  On  chauffe  ^&vs  sur  le  bain^marie, 
et  Ton  arrête  l'opération  lorsque  k  d^agement  des  vapeurs 
rouges  d'acide)  hypoazotique  aioessé.  On  introduit  alors,  peu  à 
peu,  400  grammes  de  craie  pulvérisée,  t)n  agite,  et  l'on  filtre. 
On  verse  de  l'acétate  de  plomb  dans  la  liqueur  filtrée,  et  il  se 
dépose  un  précipité  blanc  d!oxalhydrate  de  phmb.  Après  avoir 
laissé  reposer  le  liquide,  on  décante;  on  lave  plusieurs  fois  le 
précipité  à  l'eau  distillée  froide,  puis  on  le  décompose  par  an" 
courant  de  sulfure  d'bydFQgène  (acide  suifàydrique).  La  liqueur 
filtrée  est  divisée  en  à&nx  parties  égales,  dont  ^n  satuiie  l'une 
par  le  carbonate  de  potasse.  On  y  vense  la  seoonde  portion 
mise  en  réserve ,  il  se  précipite  auissitôt  AalnossalhyénUe  de 
potasse,  soluble  dans  quatre  fois  son  poids  d'^aai  iMMallaiiie» 
mais  presque  insoluble  dans  l'eau  froide.  Ce  sel  bien  lavé» 
purifié  par  plusieurs  ^cristallisations,  est  décomposé  par  Taoé» 
tate  de  plomb.  Enfin,  l'oxalhydrate  de  plomb  lavé,  décomposé 
par  le  sulfure  d'iiydrogène,  abandonne  du  sulfure  de  plomb 
qui  se  dépose,  et  l'acide  (oxalhydrique  re^te  dans  ta  liqueur. 
On  filtre  et  ï&si  évap<ire  au  bain^marie,  jusqu'à  consistanoo  de 
sirop. 
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La  pi-éparation  de  l'acide  oxalique  est  très-simple.  On  fait 
bouillir  1  partie  de  sucre  avec  6  parties  d'acide  azotique  (5tendu 
de  10  parties  d'eau.  Lorsque  le  dégagement  des  vapeurs  ruti- 
lantes a  cessé,  on  évapore  la  liqueur  à  réduction  de  moitié,  et 
l'acide  cristallise  par  refroidissement.  On  le  -purifie  par  des 
cristallisations  répétées.  Cette  préparation  exige  environ  deux 
heures  et  demie,  quoiqu'il  y  ait  déjà  de  Facide  oxalique  formé 
dès  les  premiers  instants;  mais,  lorsqu'on  la  prolonge  en  éle- 
vant la  température,  l'acide  oxalique  se  décompose  et  il  se  dé- 
gage de  l'acide  carbonique.  En  tout  cas,  lorsqu'on  prépare  l'a- 
cide oxalique  par  la  réaction  de^  l'acide  azotique  sur  le 'sucre 
oa  la  fécule,  il  est  préférable  de  ne  pas  employer  tout  l'acide 
à  la  fois,  mais  bien  par  doses  fractionnées;  le  produit  est  plus 
abondant. 

L'action  de  l'acide  ^suîfurique  sur  le  sucre  n'est  pas  moins 
énergique,  mais  elle  n'offre  pas  le  caractère  que  Ton  remarque 
dans  celle  de  l'acide  azotique.  En  général,  celui-ci  se  comporte 
comme  un  oxydant  ou  un  acidifiant  puissant,  lorsqu'il  agît 
sur  les  matières  organiques.  Il  leur  cède  une  portion  de  son 
oxygène  «t  passe  à  l'état  d'acide  hypoazotique  qui  se  dégage. 
Quant  à  l'acide  sulfurique,  îl  charbonne  les  corps,  leur  enlève 
de  l'eau,  les  hydrate  quelquefois,  et  détermine  ainsi  des  modi- 
fications nombreuses;  mais  son  action  est  moins  oxydante, 
moins  acidifiante  que  celle  de  racide  azotique,  bien  qu'il  puisse 
donner  lieu  à  la  formation  de  divers  acides  dans  cei*tàines  cir- 
constances spéciales. 

Lorsque  nous  avons  dit  que  le  ftrmetlt,  par  son  acidité,  et 
les  acides  faibles  transforment  le  sucre  prismatique  en  sucre 
plus  hydraté,  suscepltible  de  ferment»tron  diretjte,  nousti'avons 
peut-être  pas  assez  -expliqué  les  conditions  de  ce  |fhënomène 
remarquable,  et  il  ne  sera  pas  inutile  d^infliquer  plus  daire- 
ment  ce  que  nous* entendons  par  les  acides  faibles.  Due  partie 
d'acide  étendue  de  50  à  75  parties  d'eau,  et  à  la  température 
de  rébullition,  suflBt  pour  produire  la  transformation  du  sucre 
prismatique  ou  de  canne  :  cette  transformation  s'opérerait  éga- 
lement, mais  plus  lentement,  dans  un  liquide  bouillant  moins 
acide,  et  il  «n'y  aurait  «bsolumentqu'une  différence  de  tenrps,'si 
l'on  agissait  à^froid.  Lorsqu'on  élève  les' proportions  de  l-acide 
dissous  d»is  l'eau,  la  métamorphose  est  plus  rapide  à  froid  i&t 
à  chaud;  mais  il  peut  se  faire,  surtout  à  une  température  élevée, 
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que  des  produits  nouveaux  prennent  naissance  par  suite  de  la 
décomposition  d'une  portion  du  sucre. 

Il  suffit  de  prolonger  Faction  des  acides,  même  affaiblis,  à 
froid  ou  à  chaud,  pour  qu'il  se  produise  des  phénomènes  très- 
complexes,  et  que  le  sucre  disparaisse  en  partie,  o.u  même  en 
totalité,  en  se  transformant  en  divers  corps  dérivés. 

Cotame  Facide  transformateur  ne  s'altère  pas  dans  cette 
réaction,  il  est  facile  de  comprendre  qu'en  un  temps  plus  ou 
moins  long  tout  le  sucre  sera  détruit.  Ainsi,  pour  n'en  citer 
qu'un  seul  exemple,  si  l'on  prolonge  l'ébuUition  du  sucre  pris- 
matique dans  l'eau  acidulée  par  l'acide  sulfurique  ou  le  chlor- 
hydrique,  on  obtient  de  Yadde  glucique(G^  H*0*  =Ji62,*50), 
lequel  est  un  acide  fort  énergique,  se  combinant  parfaitement 
aux  bases  pour  former  des  seh  bien  caractérisés. 

Ceci  posé,  nous  n'aurons  nulle  difficulté  à  saisir  l'action  de 
l'acide  sulfurique  sur  le  sucre.  Ayons,  en  effet,  un  appareil 
propre  à  distiller  dans  le  vide,  composé  d'une  cornue,  d'une 
allonge  et  d'un  ballon,  et  après  avoir  placé  dans  la  cornue  1 0  par- 
ties de  sucre,  30  parties  d'eau  et  3  parties  d'acide  sulfurique 
concentré,  faisons  le  vide  dans  l'appareil,  à  l'aide  d'une  petite 
pompe  pneumatique  adaptée  au  ballon,  puis  chauffons  douce- 
ment la  cornuç  pour  opérer  la  distillation  d'une  partie  de  l'eau. 
Si  nous  arrêtons  la  distillation  lorsque  le  tiers  environ  de  l'eau 
a  passé  dans  le  ballon,  nous  trouverons  que  le  résidu  de  la  cor- 
nue renferme  une  proportion  très-notable  d'acide  glucique  et 
un  peu  d'acide  apoglucique  (G^«  H"  0'«  =  2037,50. 

Si,  au  contraire,  on  fait  la  môme  opération,  sur  les  mêmes 
proportions  de  sucre,  d'eau  et  d'acide  en  mélange,  mais  en  ne 
faisant  pas  le  vide  dans  l'appareil,  et  en  lui  conservant  la  pres- 
sion atmosphérique,  après  avoir  chassé  l'air  à  l'aide  de  l'acide 
carbonique,  pour  éviter  l'action  de  l'oxygène,  le  liquide  distillé 
renferme  de  Y  acide  formique  (G*  H0®+  H0=  5J5),  et  la  portion 
restée  dans  la  cornue  contient  de  Yulmine  (C^  H"  0^*  =  4600) 
et  de  Y  acide  ulmique  (G*°  H"  0"  X  4375),  sous  forme  de  flocons 
noirs. 

Il  est  important,  pour  la  réaction  qui  précède,  d'avoir  rem- 
pli ^u  préalable  l'appareil  d'une  atmosphère  d'acide  carbo- 
nique, car  si  l'on  se  contente  de  faire  bouillir  le  mélange  indi- 
qué dans  une  capsule  ou  dans  un  ballon,  au  contact  de  Tair 
libre,  on  n'obtient  plus  de  l'ulraine  et  de  l'acide  uhnique,  liiais 
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de  Ykumine  {G*^  H«  0"  =  4687,50) ,  et  de  Yacide  humique 
jC«o  Hw  0"  =  4350),  lesquels  sont  plus  oxydés  que  les  précé- 
dents. 

Nous  reviendrons  sur  ces  dérivés  du  sucre, 

Si  l'action  deracide'sulfurique  est  prolongée,  on  obtient  des 
produits  noirs,  mais  qui  renferment  une  proportion  d'eau  de 
moins  en  moins  considérable. 

L'action  de  l'acide  chlorydrique  sur  le  sucre  présente  des 
résultats  analogues,  surtout  lorsqu'il  est  concentré.  Les  autres 
acides  minéraux  mériteraient  d'être  étudiés  sous  ce  rapport, 
et  il  est  excessivement  probable  que  l'on  parviendrait  ainsi 
à  la  connaissance  de  nombreux  faits ,  utiles  à  la  science  et  à 
rindustrie,  et  peut-être  y  rencontreraît-on  de  précieuses  indi- 
cations pour  arriver  à  la  solution  de  plusieurs  problèmes  inté- 
ressants. 

On  peut  donc  résumer  ainsi  l'action  des  acides  faibles  ou 
concentrés  sur  le  sucre  :  4 •transformation  du  sucre  prismatique 
en  sucre  de  fruits  parla  plupart  des  acides  affaiblis,  à  chaud 
et  à  froid,  plus  ou  moins  rapidement;  2«  transformation  du 
sucre  en  une  sorte  de  xyloîdine  explosible  ou  d'azotate  de 
sacre,  par  l'acide  azotique  concentré;  3*  conversion  du  sucre 
en  acide  oxalhydrique,  puis  en  acide  oxalique,  par  le  même 
acide  moins  concentré,  à  chaud;  4®  conversion  du  sucre  en 
acide  glucique,  acide  apoglucique ,  ulmine,  acide  ulmique, 
humine,  acide  humique  et  divers  corps  de  moins  en  moins 
hydratés,  par  l'action  de  l'acide  sulfurique,.  selon  les  circon- 
stances. 

Voyons  maintenant  quelle  est  l'action  des  alcalis  sur  le  sucre. 

âeUon  des  alcalis.  —  Nous  avons  ici  à  examiner  deux 
phases  particulières  de  la  question  qui  nou^  occupe,  et  il 
importe  de  bien  les  préciser  pour  en  apprécier  la  portée. 

Les  alcalis  et  les  bases  peuvent  agir  sur  le  sucre  par  voie  de 
combinaison  dans  certaines  circonstances,  et  s'unir  chimique- 
ment avec  lui. 

Dans  d'autres  cas,  et  surtout  lorsque  la  température  s'élève 
un  peu,  les  alcalis  déterminent  la  suroxydation  du  sucre  et  sa 
transformation  en  produits  acides  ou  autres,  différant  essen- 
tiellement du  corps  primitif. 

Lorsque  le  sucre  se  combine  aux  bases,  il  joue  le  rôle 
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à!aeide,  bien  que  Ton  soit  hs^itué  h  le  ranger  parmi  les  corps 
neutres;  mais  on  sait  que  la  fécule  elle-même  se  comporte 
comme  un  véritable  acide  dans  sa  combinaison  avec  le  plomb, 
et  qu^elle  forme  avec  l'oxyde  de  ce  métal  un  féculate  ou 
amylate  de  plomb;  l'eau  elle-même  se  camporte  d  une  manière 
analogue,  et  la  potasse,  la  soude,,  la  chaux  éteinte,  sont  de 
véritables  hydrates  de  ces  bases,  dans  lesquels  on  doit  consi- 
dérer l'eau  comme  un  acide  hydrique. 

Les  combinaisons  du  sucre  avec. le&  bases,  doivent  porter  lo 
nom  de  5ucra/e«  et  non  celui  de  saceharates,  que  l'on  doit,  afin 
d'éviter  toute  confusion,  réserver  aux  combinaisons  des  bases 
avec  l'acide  saccharique  dont  nous  avons  parlé  précédenunent. 

On  connaît  un  certaia  nombre  de  sucrâtes,,  et  il  est  probable 
que,,  dans^  certaines  circonjstances  déterminées,  le  sucre  pour- 
rait se  combiner  à  la  plupart  des  bases.  Le  sucre  ne  change 
pas  de  nature  en  entrant  dans  ces  composés^  car,  si  Ton  n'a 
pas  élevé  la  température  et  q^e  Von  n'ait  pas. soumis  pendant 
trop  longtemps  le  produit  à  l'action'  des  circonstances  exté- 
rieures^.il  est  toujpurs  possible  d'en  isoler  le  sucre  non  altéré. 
Il  a  été  Qossible  môme  de  se  servir  de  ce  fait  pour  déterminer 
rigoureusement  la  composition  du  sucre,,  et  nous  verrons  tout 
à  l'heure  que  cette  composition  est  bien  celle  que  nous  avons 
indiquée  C^*H»0»+  iHO. 

Siicretêe  de  lithine:  —  Nous  avons  obtenu  un  sucrate  mono- 
basique de  lithine  LiO.  G"H*0*-|-2H0  en  versant  de  l'alcool 
dans  une  dissolution  de  sucrate  de  chaux,  traitée  par  le  chlo- 
rure de  lithium  et  filtrée.  Ce  sucrate  cristallisé  est  le  même  que 
celui  qui  précipite  d'abord' par  l'addition  du  chlorure,  ce  qui 
démontre  que  le  sucrate  de  lithine  n'est  pas  insoluble,  puisque 
l'alcool  en  précipite  encore  de  la  liqueur  filtrée. 

Sucrate  de  baryte.  —  Lorsque  l'on  verse  une  solution  con- 
centrée de  baryte  dans  une  dissolution  également  concentrée  de 
sucre,  à  chaud,  il  se  précipite  par  le  refroidissement  une  masse 
cristalline  de  sucrate  de  baryte  presque  insoluble,  qui  a  pour 
formule  BaO.  G"H"0",  ou  mieux  BaO.  G"  H^O^âHO. 

Valeur  éq^rralentê*  Valoor*  en.  ceBtièm». 

BaO =L    958  Baryte......       30,948 

Ci«H»09+2H0  =  2137,50  Sucre 69,052 

Équivalent  ..,..•   3095,50  ToUl,...      100,000 
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Le  SBcrfttede  baryte  renferme  ({onc  69  pour  400^  de  sucre  et 
34  environ-  pou^  tOO*  de  baseJ 

Il  supporte  ^sèment  une  tempéiratufe  de  +  200*^  sans  se  dé- 
composer; maiasiein  le  soumet  à  un  courant  d'acide  carboni- 
que^ il  se  forme  du  carbonale  de  baryte  iafiolublo  et  le  sucre 
DOQ altéré  est misen  liberté*^ 

Sucraie  de  strontitawi  — On- peut  préparer  tmOf  combinaison 
du  sucre  C^'H*0*-J-2H0  avec  la  strontiane  SrO,  en  procédant" 
coiBiBe  pour  le  suci^ate>de  baryte.  Non»  avons  également  obtenu 
ce  sQcratB  oristalËsé  en  versant  une  dissoltitton  de  chlorure  de 
strontiane  dans  lesocrate  dechauxet  en  ajoutant  de  l'alcool  h 
la  dissolution  filtn^.  Le  sucrafte  de  strontiane  est  peu  soluble, 
il  est  vrai  ;  mais  il  ne  devient  réellement  insoluble  qu'en  pré- 
sente de  Falcooll 

Valeur  équivalente. 

SrO =     646,88 

C"H»0«4-2Ha  =  2137,5 


Valeur 

en  centièmes. 

23,28- 

Te,7T 

Tôtat. .  • ... 

100,00 

Ëquivalent 278i,38 

Lesucrate  de  strontiane  se  conserve  assee  bien. 

SucratâmùRoàmquedeckaux.  — Cesel,  CftO.  e«^H*0»+3H0, 
sobticnt  en  versant  peu  à  peu^  avec  agitation,  de  la  chaux 
éteinte,  en  lait  épais,  dans  une  dissolution  concentrée  de  sucre, 
jusqu'à  ce  que  celle-ci  refuse  d'en  dissoudre  davantage.  Après 
avoir  filtré  la  liqueur-,  il  suffira  d'y  verser  de  Talcoolà  85^ou90* 
pour  précipiter  le  sucrate  monobasique. 

Valeur  équivalente.  Valeur  en  centièmes. 

CaO =     350  Chaux.....*       14,0? 

C*«H»0*  +  2H0  =  2137,50  Sucre 85,93 


>••** 


Équivalent 2487,50  Total 100,00 

En  sorte  que  le  sucrate  monobasique  de  chaux  contient 
85,93  pour  100  de  sucre  et  14,07  pour  400  de  chaux. 

Sucrate  sesquibçmque  de  cfw,uT.  —  Si,  au  lieu  de  verser  la 
chaux  en  lait  dans  la  dissolution  sucrée,  on  verse  celle-ci^sur  un 
excès  de  chaux  hydratée,  ît  se  forme  un  sucrate  très-soluble  à 
froid,  beaucoup  moins  soluble  à  chaud,  et  que  Ton  isole  facile- 
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ment  en  faisant  chauffer  la  liqueur;  on  le  lave  à  l'eau  bouillante. 
Ce  sucrate  a  pour  formule  3  GaO.  2  (C"H»0»+2H0). 

Yaleur  équivalente.  Yaleur  en  centièmet. 

3GaO=:  350X3 1050  Chaux... •       19,7i8 

2(C"H*0*  +  2HO)=  2t37,5  X  2  =4275  Sucre. ...       80,282 

Équivalent 5825  ToUl...     100,000 

Ce  sucrate  contient  80,282  de  sucre  pour  400  et  49,748  de 
chaux. 

Les  combinaisons  du  sucre  avec  la  chaux  ont  une  réaction 
fortement  alcaline  et  ramènent  au  bleu  le  papier  de  tournesol 
rougi  par  les  acides;  à  TébuUition,  elles  laissent  déposer  des 
sucrâtes  plus  basiques,  ou  renfermant  des  proportions  de  chaux 
plus  considérables. 

Ces  sels  absorbent  l'acide  carbonique  de  l'air  atmosphérique 
et  il  se  dépose  sur  les  parois  du  vase  des  cristaux  rhomboédri- 
ques  de  carbonate  de  chaux  hydraté.  ' 

Depuis  la  première  édition  de  cet  ouvrage,  les  efforts  d'un 
grand  nombre  de  chimistes  se  sont  portés  vers  la  recherche  des 
•  sucrâtes  [insolubles),  grâce  auxquels,  suivant  la  théorie,  on 
pourrait  enlever  la  matière  sucrée  d'un  jus  à  l'état  de  sucrate, 
en  sorte  qu'on  pourrait  ainsi  obtenir  le  sucre  pur  et  en  totalité 
par  des  opérations  fort  simples...  Ce  point  sera  traité  lorsque 
nous  étudierons  le  cûté  pratique  de  la  question.  Disons  seule, 
ment  que,  dans  toutes  les  affirmations  produites,  nous  n'avons  pas 
encore  rencontré  un  seul  sucrate  tout  à  fait  insoluble,  sauf,  peut- 
être,  celui  de  plomb,  dont  il  va  être  parlé  tout  à  l'heure;  tous  les 
autres  sont  plus  ou  moins  solubles  dans  les  eaux  mères,  en  sorte 
que,  malgré  toutes  les  allégations  de  la  fantaisie,  la. question 
ne  nous  paraît  pas  avoir  fait  un  seul  progrès  réel  et  incontes- 
table. 

Tous  les  sucrâtes  sont  insolubles  dans  l'alcool,  et  ce  fait  chi- 
mique est  le  seul  dont  on  puisse  accepter  la  vérité,  quant  à  pré- 
sent. Il  peut  servir  de  point  de  départ  pour  une  méthode  d'épui- 
sement des  sirops  de  résidu. 

Sucrate  iï hydrocarbonate  de  chaux,  —  Sous  ce  nom  bizarre, 
MM.  Boivin  et  Loiseau  désignent  une  combinaison  qui  serait 
formée  d'un  équivalent  de  chaux  h^ratée,  d'un  équivalent  de 
carbonate  de  chaux  et  d'un  équivalent  de  sucre  :  CaO.  HO 
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-f  CaO.CO^+G^^H'O'+âHO.  Cette  combinaison  se  forme- 
rait dans  les  liqueurs  sucrées  concentrées  (SO^  Bj  traitées  par  la 
4:haux,  lorsqu'on  y  fait  passer  un  courant  d'acide  carbonique. 
Il  y  a  là,  sans  doute,  une  question  à  étudier,  et  nous  nous  en 
occuperons  en  temps  utile;  mais  si  cette  réaction  peut  présenter 
quelque  intérêt  pour  la  rafQnerie,  elle  nous  semble  parfaite- 
ment inutile  au  point  de  vue  de  la  fabrication.^ 

Théoriquement,  le  composé  dont  nous  parlons  serait  le  résul- 
tai de  l'action  incompUMe  de  l'acide  carbonique  sur  le  sucrate 
de  chaux  monobasique. 

Sucrate  de  magnésie, —  D'apr^s  certaines  protoslalions,  la  ma- 
gnésie ne  contracterait  pas  de  combinaison  avoc  le  sucre  pris- 
matique, en  sorte  que  les  sols  de  magnésie  pourraient  servir  à  la 
fléfécation  ou  à  la  purification  des  jus  sucrés  chaulés.  Cette  af- 
lirmation  est  inexacte.  Les  jus  sucrés  dissolvent  une  proportion 
notable  de  magnésie  qui  en  est  précipitée  sous  forme  de  sucrate 
par  Valcool  et  décomposée  par  l'acide  carbonique. 

Sucrate  de  manganèse.  —  Si  Ton  verse,  dans  une  dissolution 
de  sucrate  de  chaux,  du  sulfate  ou  du  chlorure  de  manganèse, 
en  proportion  convenable,  il  se  forme  un  précipité  composé, 
dans  le  premier  cas,  de  sulfate  de  chaux  et  d'oxyde  de  manga- 
nèse; dans  le  second  cas,  le  précipité  ne  renferme  pas  de  chaux. 
Si  la  liqueur  filtrée  est  additionnée  d'alcool,  on  obtient  un  com- 
posé cristallisé  de  sucre  et  d'oxyde  de  manganèse.  Il  est  digne 
de  remarque  que  l'on  ne  précipite  toute  la  chaux  du  sucrate 
<iue  par  deux  proportions  -de  sel  de  manganèse  et  qu'un  équi- 
valent d'oxyde  de  manganèse  reste  uni  au  sucre,  à  l'état  de  su- 
i:rate  très-soluhle.  Ce  sucrate  ne  se  décompose  pas  entièrement 
par  r acide  carbonique. 

Sucrate  de  fer.  —  Le  sulfate  de  fer,  ajouU;  à  du  sucrate  de 
chaux,  précipite  la  chaux  à  l'état  de  sulfate;  mais,  malgré  l'ac- 
tion prolongée  de  l'acide  carbonique,  il  reste  de  l'oxyde  de  fer 
en  dissolution  dans  le  sucre.  La  liqueur  possède  une  saveur 
styptique  et  atramentaire.  Les  cyanures  solubles  fournissent 
leur  réaction  caractéristique  et  l'alcool  donne  un  précipité  abon- 
dant. 

Sucrate  bibasique  de  plomb.  —  On  obtient  ce  sucrate  en  fai- 
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sant  digérer  de  la  litharg^  finement  pulvérisée  ou  porphyrisée 
avec  un  excès  de  dissolution  concentrée  de  sucre.  Il  est  pré- 
férable de  le  préparer  autrement,  à  raison  de  son  insolubilité  : 
on  verse  de  l'acétate  de  plomb  dans  la  dissolution  sucrée,  on 
filtre  la  liqueur  qui  renferme  le  sucrate  resté  en  dissolution  à 
la  faveur  de  Tacide  acétique  mis  en  liberté.  Il  suffit  alors  d'a- 
jouter de  Tamrooniaque  pour  précipiter  le  sucrate  à  l'état  in- 
soluble. En  laissant  le  tout  en  repos  pendant  quelques  jours,-  à 
+30^  ou  +  35*^  de  température,  le  précipité  prend  l'apparence 
cristalline. 

Séché  à  l'air  libre,  16  sucrate  de  plomb  a  pour  formule 
2PbO.  C^WO»  +  2H0. 

Valeur  équivalente.  Valeur  en  oentièntet. 

2PB0..., =     2789  Plomb  (oxyde  de). .     56,613 

0i«H»0«4-2H0=     2137,5  Sucre 43,387 


Équivalent 4926,5  Total 100,000 

Ce  sucrate  renferme  43,392  pour  400  de  sucre  et  56,608  de 
litharge.  Séché  dans  le  vide,  il  perd  un  équivalent  d'eau  et  de- 
vient 2PbO.  G"  H*^0'+  HO;  il  perd  son  dernier  équivalent  d'eau 
quand  on  le  sèche  à  +  i60«  et  devient  2PbO.  C"H•0^  On  a 
donc  : 

Sucrate  de  plomb  cristallisé,  séch6  à  Pair 2PbO .  €<* H«0»  +  2H0 . 

—  séché  dans  le  vide.     2PbO.  CJ»H»Q»  +    HO. 

—  séché  à  +  1 60« .  .     2PbO .  C  »«  H»  0« 

Un  fait  remarquable  repose  sur  ce  que  Tune  quelconque  de 
ces  trois  formes  du  sucrate  plombique,  mise  en  suspension 
dans  l'eau  et  traversée  par  un  courant  de  sulfure  d'hydrogène, 
donne  du  sulfure  de  plomb  et  du  sucre  non  altéré.  On  est  donc 
en  droit  d'en  conclure  que  le'  sucre  n'a  pas  été  détruit  en  deve- 
nant C"H'0*  et  que  les  deux  équivalents  d'eau  qu'il  renferme 
ne  sont  que  des  éléments  d'hydratation.  Il  s'ensuit  qu'on  doil 
écrire  la  formule  du  sucre  prismatique  cristallisé  C"H*0* 
+  2H0,  bien  que  l'on  n'ait  pas  encore  isolé  le  sucre  anhydre, 
isomère  du  saccharigène  C"H*0*. 

Sucrâtes  divers,  —  La  plupart  des  oxydes  métalliques,  sauf 
l'alumine,  certains  sexquioxydes  et  quelques  oxydes  au  mini- 
mum, se  combinent  au  sucre. 
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«  Le  sucre,  dit  M.  Regnault,  s'oppose  par  sa  présMice  à  la 
précipita  lion,  parles  alcalis,  de  plusieiirs  oxydes  métalliques; 
le  fait  se  présente  surtout  pour  les  sels  de  sexquioxyde  de  fer 
et  d'oxyde  de  cuivre  CuO;  il  s'explique  facilement,  car  les 
hydrates  de  sesquioxyde  de  fer  et  d'oxyde  de  cuivre  se  dissol- 
vent dans  une  dissolution  de  sucre  à  laquelle  on  a  ajouté  une 
certaine  quantité  de  potasse.  » 

Nous  ne  prétendons  rien  exagérer;  mais,  de  l'ensemble  de  ces 
faits,  on  doit  conclure  à  la  plus  grande  prudence,  lorsqu'il  s'agit 
d'adopter,  en  pratique,  certaines  formules  vantées  par  des  en- 
thousiastes ou  des  écrivains  aussi  incompétents  que  peu  désin- 
téressés. 

Outre  ces  divers  sels  simples,  le  sucre  forme  encore  des  sels 
doubles  avec  les  chlorures  de  sodium  et  de  potassium,  ainsi 
qu'avec  le  chlorhydrate  d'ammoniaque. 

La  combinaison  avec  le  sel  marin  s'obtient  en  faisant  éva- 
porer une  dissolution  concentrée  de  4  partie  de  sel  et  4  parties 
de  sucre.  Il  se  dépose  d'abord  du  candi,  puis  des  cristaux  salés 
et  sucrés  tout  à  la  fois  représentés  par  la  formule  NaCl. 
%  {C"fl'0»+2H0). 

Yaleor  équifalente.  Valeur  en  centièmes. 

NaCl 730,4  Sel  marin...       14,692 

2(Ci«H»0»-f-2HO)..     4275  Sucre    85,408 

Équivalent. .     5005,4  Total. . . .     100,000 

Ce  composé  renferme  donc  85, 408  de  sucre  pour  1 00  et  1 4,692 
de  sel  marin.  Comme  il  est  très-déliquescent,  ainsi  que  celui 
qui  se  forme  avec  le  chlorure  de  potassium  et  le  chlorhydrate 
ammoniacal,  il  reste  dans  les  eaux-mères  et  augmente  la  quan- 
tité des  mélasses  au  détriment  du  sucre  '. 

On  comprend  qu'il  importe  extrêmement  au  fabricant  de 
sucre  de  ne  pas  cultiver  ses  plantes  sucrières  sur  des  sols  trop 
abondants  en  chlorures,  et  que,  pour  la  betterave,  par  exemple, 
il  ne  faudra  jamais  la  placer  sur  un  terrain  dont  on  n'aurait 
pas  diminué  la  teneur  par  rapport  à  ces  sels,  en  y  cultivant, 

1.  On  concevra  aisément  la  perte  énorme  que  la  présence  des  chlorures  de 
sodium  et  de  potas^tium  peut  causer  au  fabricant  de  sucre  en  prêtant  atten- 
tion aux  observations  suivantes  : 

En  admettant  que  100  kilogrammes  de  betterave  renferment  83,5  d*eau 
pour  100  et  0,624  de  cendres,  ce  qui  porte  le  chiffre  des  cendres  à  la  pro- 
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pendant t[uelques  années,  des  plantes  qui  en  sont  avides.  H  y 
va  de  l'avenir  de  son  établissement. 

L'action  delà  potasse,  de  la  soude  et  de  la  chaux  sur  le  su- 
cre, en  dehors  des  faits  de  combinaison  dont  nous  venons  de 
parler,  offre  des  phénomènes  très-intéressants. 

Si  l'on  chauffe  une  dissolution  de  sucre  en  présence  de  la 
potasse  ou  de  la  soude  caustique,  le  sucre  se  change  en  glucose 
Qis^9Q9  ^  3HQ^  ç^  il  se  forme  en  outre  un  acide  particulier,  le 
kalisaccliarique,  qui  s'unit  h  la  potasse. 

Si  l'on  chauffe  le  sucre  avec  moitié  de  son  poids  de  potasse 
ou  de  soude  caustique,  dans  une  capsule  d'argent,  il  se  change 
en  acides  carbonique  et  oxalique  et  l'on  trouve  que  le  résidu, 
traité  par  l'eau,  donne  du  carbonate  et  de  Toxalate  de  potasse 
ou  de  soude. 

Si  l'on  chauffe  à  +140^  dans  une  cornue,  1  partie  de  sucre 
mélangée  avec  8  parties  de  chaux  vive,  la  matière  se  bour- 
soufle beaucoup,  il  se  dégage  des  gaz  combustibles,  et  il  passe 
à  la  distillation  un  liquide  huileux  formé  à'acéione  C^H'O,  so- 
luble  dans  l'eau,  et  de  métacétone  C'H'^O,  insoluble  dans  ce 
menstrue. 

porlion  qu'il  alteint  dans  plusieurs  terrains,  on  aura  approximalivement  par 
'  lOO  kilogrammes  : 

Chlorure  de  sodium. ., » 0,260 

Chlorure  de  potassium ••••..•       0,200 

sans  parler  du  chlorhydrate  d'ammoniaque,  qui  représente  bien  un  chiffre 
de  0*^,000  au  moins,  et  que  nous  ne  ferons  pas  entrer  dans  ce  calcul. 

Supposons  une  fabrique  de  sucre  traitant  annuellement  5,000,000  de  kilo» 
grammes  de  racines,  cette  quantité  nous  mettra  en  présence  de  : 

Chlorure  de  sodium 1 2500  kilogrammes. 

Chlorure  de  potassium 10000  

Nous  savons  que  H, 59  2  de  chlorure  de  sodium  entraînent  dans  les  mélasses 
85,408  de  sucre...  (1,918  de  chlorure  de  potassium  en  entraînent  8.2,082; 
nous  aurons -les  deax  proportions-: 

14,592  :  85,408  ::   12500  :  X  =  73IC3k,.177 

i7,9ia  :  82,082  ::  loooo  :  »  =  458io  ,350 


Ensemble 1 10973  ,735 

Voilà  donc  une  perte  nette  de  près  de  120,000  kilogrammes  de  sucre,  due 
à  la  présence  des  chlorures  de  potassium  et  de  sodium ,  c'es-à-dire  que  ces 
sels,  dans  les  proportions  susindiquées,  ont  fait  disparaître  dans  les  mélasses 
plus  du  cinquième  de  tom  le  sucre  cristallisablc  contenu  dans  les  racines 
traitées,,  sans  qu^ii  existe  aucun  moyen  indostrlèl  de  remédier  à  cet  incon- 
?éa«Hit. 
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Lorsque  l'on  porte  h  rébullition  une  dissolution  de  sucre,  en 
présence  d'un  alcali,  il  se  forme  beaucoup  de  glucose,  de  Ta- 
cide  kalisaccharique,  et  un  acide  noir,  nommé  acide' mélassique 
par  M.  Péligot. 

IL  —  DU  SOt^ltB  VES  nUDITS  ACIDES. 

Le  sucre  des  fruits  acides,  sucre  incristaliisable  on  liquide,  doit 
être  considéré  comme  un  trihydrate  de  saccharigène,  une  fécule 
Irihydratée.  Il  renferme,  en  effet,  un  équivalent  d'eau  de  plus 
que  le  sucre  prismatique,  et  sa  formule  est  C*'HW-f-3H0> 
que  l'on  écrit  souvent  C"H"0". 

Composition.  —  De  la  formule  du  sucre  de  fruits,  on  dé- 
duit aisément  sa  composition  :  il  est  formé  de  12  proportions  de 
carbone,  42  d'hydrogène  et  12  d'oxygène,  soit  42  proportions 
de  carbone  et  12  d'eau.  On  a,  par  conséquent  : 

Carbone.  ..   C«  =    75      X  lî  =   900) 

Hydrogène..   H^»  =    12,5  X   12=       150}  |=  2Î50 

Oxygène.  ..   0"  =  100      X  12  =     120ol  ~  *^*"- ''     ^^"^^J 

11  est  préférable  d'évaluer  sa  composition  en  le  regardant 
comme  formé  d'un  équivalent  de  saccharigène  G^*HW  et  de 
trois  équivalents  d'eau,  cette  manière  de  voir  étant  plus  ra- 
tionnelle et  dérivant  de  l'état  où  se  trouve  le  sucre  dans  sa 
combinaison  avec  le  plomb.  On  trouve  dans  ce  cas  les  chiffres 
suivants  : 

Saccharigène,    C^H^O»  =   1912,50  i   _  oS&O  00 
Eau,  3H0=:  112,5X3  =     337,50)   "~  ' 

La  composition  en  centièmes  du  sucre  liquide  est  conforme 
aux  indications  ci-dessous  : 

Carbone 40  (Saccharigène.       85,00 

Hydrogène.  ..         6,667      ou\ 

Oxygène 53,333      *    (Eau 15,00 


100,000  100,00 

'^kfofqpeo.  — Ce  sucre,  amené  à  dessiccation 
^rnne  évaporation  convenable,  présente  l'aspect  de  lagomme; 
sa  saveur  est  moins  sucrée  que  celle  du  sucre  prismatique.  Il 


54  ÉTUDE  DES  SUCRES. 

est  soluble  dans  l'eau  en  toute  proportion,  très-soluble  dans 
l*alcool  à  +84^,  mais  insoluble  dans  Talcool  absolu. 

Action  de  la  chalear .  —  Le  sucre  liquide  se  caramélise , 
comme  le  sucre  prismatique,  entre  +  210®  et -f"  220®;  au  delà 
de  ce  terme,  il  se  décompose  et  fournit  des  produits  gazeux  ou 
liquides.  Il  reste  dans  l'appareil  un  charbon  boursouflé,  qui 
brûle  complètement  au  contact  de  Tair. 

Les  produits  de  la  combustion  du  sucre  liquide  ou  plutôt  de 
sa  distillation  sont  les  mêmes  que  ceux  qui  sont  fournis  par  le 
sucre  de  canne. 

Un  caractère  différentiel  important  à  noter  consiste  en  ce  que 
la  dissolution  du  sucre  de  fruits  dévie  à  gauche  le  plan  de  pola^ 
risation  des  rayons  lumineux  \ 

m 

Caractères  chimiquea.  —  Le  sucre  de  fruits  fermente 
immédiatement  au  contact  de  la  levure  de  bière,  quand  on  le 
place  dans  les  circonstances  convenables  de  dissolution,  d'ac- 
cès de  l'air  et  de  température.  Les  produits  de  cette  fermen- 
tation sont  de  l'alcool  et  de  l'acide  carbonique,  suivant  la  réac- 
tion : 

CJ«H»»0'* =  2(C*H*2HO)  +  4C0« 

Sucre  de  fruits. .   =:         alcool        -f-  acide  carbonique. 
2250 =  1150         -f  IJOO  (=  2260) 

Différentes  circonstances,  et  notamment  l'action  des  ferments 
altérés,  etc.,  modifient  les  produits  de  cette  fermentation  et  dé- 
terminent la  formation  de  la  mannite,  de  la  matière  glaireuse, 
des  acides  lactique  et  butyrique,  etc. 

Les  acides  affaiblis,  même  à  chaud,  ne  changent  en  rien 
Faction  du  sucre  de  fruits  sur  la  lumière  polarisée,  mais  les 
acides  concentrés  et  les  alcalis  ont  sur  ce  sucre  une  action 
analogue  à  celle  qu'ils  exercent  sur  le  sucre  prismatique.  Les 
alcalis  le  noircissent  rapidement  et  le  changent  en  acide  mé- 
lassique,  à  la  température  de^Tébullition.  Une  des  particulari- 
tés les  plus  remarquables  de  l'étude  de  ce  sucre,  encore  peu 
étudié  jusqu'à  présent,  consiste  en  ce  que  sa  dissolution  siru- 
peuse, abandonnée  à  elle-même,  laisse  déposer  des  cristaux 
confus  de  sucre  très-hydraté,  que  nous  avons  indiqué  sous  les 

1.  Voir  ch.  iV. 
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noms  de  glucose,  sucre  de  fécule  ou  pentahydrate  de  saccharigène 
C"H'0'  +5H0.  Ce  sucre  cristallin  dévie  à  droite  le  plan  de  po- 
larisation de  la  lumière. 

Le  sucre  des  fruits  acides  se  rencontre  dans  la  plupart  des 
fruits  acidulés,  soit  seul,  soit  aVec  le  glucose;  on  le  trouve  dans 
les  raisins,  les  cerises,  les*  groseilles,  les  prunes,  les  pommes 
et  les  poires,  etc.  On  peufl'extraire  facilement  par  simple  éva- 
poration  de  leur  jus  exprimé,  après  avoir  saturé  les  acides  li- 
bres par  la  craie  ;  mais  on  l'obtient  d'une  manière  encore  plus 
commode,  en  faisant  bouillir  une  dissolution  de  sucre  prisma- 
tique avec  un  acide  ^faible. 

On  a  admis  que  le  sucre  liquide  est  le  même  dans  tous  les 
fruits;  cependant,  il  convient  de  ne  pas  regarder  cette  aflirma- 
tion  comme  absolue...  On  sait,  au  fond,  bien  peu  de  chose  sur 
ce  sucre  et  les  transformations  dont  il  peut  être  susceptible;  on 
ne  connaît  pas  assez  sa  nature  intime  pour  conclure  à  priori, 
et  il  est  fort  possible  que  des  expériences  ultérieures  en  fassent 
reconnaître  plusieurs  espèces  différentes. 

Si  l'on  remarque,  en  effet,  que  le  sucre  extrait  des  fruits  et  le 
sncre  liquide  du  miel  et  de  la  mélasse  ont  la  môme  composition, 
indiquée  par  la  formule  C"HW-(-  3H0,  on  sera  tenté  de  n  y 
voir  qu'une  seule  espèce;  cependant,  le  sucre  liquide  du  miel 
et  de  la  mélasse  est  très-soluble  dans  Talcool,  pendant  que 
celui  des  fruits  est  insoluble  dans  ce  menstrue.  Ce  caractère 
suffirait  à  les  différencier,  malgré  Tidentité  de  la  composition 
élémentaire. 

III.  —  DU  SUCRE  DE  CHAMPIGNONS. 

Le  sucre  de  champignons  ne  présente  que  fort  peu  d'intérêt,  et 
seulement  parce  qu'il  complète  la  série  des  sucres  ou  des  hy- 
drates de  saccharigène. 

Il  a  pour  formule  C^W^O",  ou  mieux  C'^lPO^-h^HO;  c'est 
donc  un  quadrihydrate,  dont  la  composition  est  représentée 
par^2  proportions  de  carbone,  iS  d'hydrogène  et  43  d'oxy- 
gène, et  donne  les  valeurs  suivantes  : 

Carbone...  C'»=  75  X 12  =  ÔOO   I 

Hydrogène.  Hi.=  12,5X13=  l^^^O)  ^^^  1462,501='^^''^^ 
Oxygène  . .  0«»  =  100  X  13  =  1300   ) 
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Si  l'on  part  de  saccharigène,  on  a  : 

Saccharigène,  CttH^O»....   =  19I2,^0J  _  '       - 

Eau,  4H0  ==  Il 2,^0 X  4. .  =    460      ( 

Enfin,  sa  composition  en  centièmes  donne  les  chiffres  ci-des- 
sous : 

Carbone 38,099  f  Saccharigène. .       80,952 

Hydrogène...         6,815        ou/ 

Oxygène 55,026  /Eau 19,046 

100,000 

Ce  que  l'on  sait  du  sucre  de  champignons  âe  4?éduit  à  fort 
peii  de  chose;  il  cristallise  en  prismes  quadrangulaires  à  base 
rhombe,  terminés  par  un  sommet  dièdre.  Il  est  incolore,  solu- 
ble  dans  l'eau  et  l'alcool,  et  susceptible  de  fermenter  alcooli- 
quement.  Mais,  dans  l'acte  de  la  fermentation,  il  y  a  un  équiva- 
lent d'eau  qui  est  mis  en  liberté  selon  la  formule  : 

C«»H>80ï« =  2(C»H*+2H0)  +  4C0«  +  HO 

Sucre  de  champignons.  =  alcool  -|-  acide  carbonique  -}-  eau 

2362,50 =  1150  +  ^^^^  +  ^2,50 

(=  2362,50). 

le  trihydrate  ou  sucre  de  fruits  G^>HW  -|-  3  HO  étant  le  seul 
qui  puisse  se  dédoubler  exactement  en  alcool  et  acide  carbo- 
nique. 

Le  sucre  de  champignons,  que  l'illustre  et  regrettable  Bra- 
connot  paraît  avoir  confondu  avec  la  mannite,  a  été  isolé  par 
Wiggers  de  l'extrait  alcoolique  de  seigle  ergoté. 

Il  est  à  peu  près  hors  de  doute  pour  nous,  après  une  suilo 
d'expériences  à  ce  sujet,  que  la  plupart  des  champignons  ren- 
ferment un  sucre  analogue,  susceptible  d'éprouver  la  fermen- 
tation alcoolique  ou  vineuse,  caractère  qui  n'appartient  pas  à 
la  mannite. 

lY.  —  nu  SUCRE  DE  FÉCULE  OU  GLUCOSE. 

Nous  voici  arrivé  à  la  dernière  espèce  rangée  parmi  les  sucres 
proprement  dits,  et  faisant  partie  de  la  série  des  hydrates  do 
saccharigène.  Le  glucose  est  un  pontafaydrate  de  ce  corps 
C"H«0»+5H0,  que  l'on  écrit  le  plus  souvent  C"ff*0^*. 
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emnmp^mHimu.  —  Le  glucose  renferme  : 

Carbone C"  =    75     -f-  12  =  i  900l 

Hydrogène...  H«*  =    12,5+  14  =     175]  >c=;mB. 

Oiygène 0>*  =:  100     +14  =  1400J""    ^^••'  ^^'^' 

Ea  partant  du  saccharigèpe,  on  a  : 

.Eau,  5H0  ==  1 12^6  X  5  «=     6«2,&0  j  "  ^475,00 

La  composition  en  centièmes  du  glucose  répond  aux  valeurs 
suivantes  : 

Carbone. ••.       36,364  i,^f9ob«rig^e.       77,273 

Hydrogène.  ,  7,070  ou  J 

Oxygène 56,566  jEau 22,727 

100,000  100,000 

■ 

Le  glucose  est,  de  tous  les  sucres,  le  plus  abondant  et  le  plus 
essentiel  peut-être  à  la  vie  végétale.  Il  se  trouve  dans  toutes  les 
plantes,  au  moins  à  une  époque  donnée  de  leur  végétation,  tan- 
dis que  les  autres  espèces  ne  se  rencontrent  que  dans  certains 
végétaux  et  dans  certaines  conditions  déterminées. 

La  nature  ne  se  lasse  donc  pas  de  le  produire  en  quantité 
suffisante  pour  les  besoins  de  la  végétation;  il  est  le  premier  ré- 
sultat de  la  germination,  et  se  trouve  dans  la  plupart  des  plan- 
tes, en  quantité  notable,  jusqu'à  la  maturité  des  graines,  époque 
à  laquelle  il  est  transformé  en  fécule,  sans  cependant  jamais 
disparaître  tout  à  fait.  On  peut  dire  que,  de  tous  les  produits 
des  plantes,  h  l'exception  du  ligneux  et  de  la  cellulose,  la  fé- 
cule, source  du  sucre,  et  le  glucose,  dernier  terme  de  l'hydra- 
tation de  cette  môme  fécule,  sont  les  plus  répandus. 

Cela  est  très-concevable  pour  l'homme  qui  réfléchit  aux  lois 
naturelles  et  qui^ne  court  pas  après  la  futile  vanité  de  dresser 
des  théories  incompréhensibles  sur  des  faits  mal  observés-  La 
théorie  n'est  pas  la  science,  et  celle-ci  ne  consiste  guère  au- 
jourd'hui encore  que  dans  l'observation  attentive  des  faits.  La 
théorie,  au  contraire,  s'empare  des  faits,  d'un  seul  quelquefois, 
et  construit  sur  cette  base  des  systèmes  et  des  hypothèses. 
Aussi,  combien  nevoyons-nous  pas  surgir  de  théories  absurdes 
et  contradictoires,  parce  qu'elles  se  sont  élevées  sur  un  trop 
petit  nombre  de  faits,  vus  le  plus  souvent  sous  Tangle  de  la 
passion  et  de  la  personnalité?  Il  ne  peut  y  avoir  de  véritable 
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théorie  sur  un  point  donné,  que  celle  qui  est  basée  sur  Tobser- 
vation  de  la  généralité  des  faits  qui  s'y  rattachent,  et  une  telle 
théorie,  sans  être  absolue,  peut  néanmoins  être  d'accord  avec 
la  majorité  des  faits. 

Nous  avons  attaqué  si  souvent  cette  manie  de  notre  époque, 
que  cela  semble  une  redite  de  notre  part;  mais  nous  ne  croyons 
pas  que  l'on  puisse  jamais  trop  répéter  un  avertissement  salu- 
taire qui  doit  sauvegarder  la  science  et  l'application*  contre  les 
écarts  où  veulent  les  entraîner  des  personnalités  ambitieuses,, 
avides  de  se  substituer  à  la  science  même,  et  de  l'individualiser 
en  elles-mêmes. 

La  plante  est  essentiellement  charbon;  le  charbon  ne  peut  lui 
arriver  qu'à  l'état  de  combinaison  gazeuze,  libre  ou  dissoute 
dans  l'eau  de  végétation,  et  cette  nourriture,  essentielle  à  son 
existence,  ne  peut  être  mise  en  liberté,  être  rendue  assimilable, 
que  par  une  ^action  réductrice  puissante,  qui  appartienne  à  un 
principe  propre  de  la  plante.  Ce  principe  est  le  su'cre,  le  glucose 
surtout;  nous  l'avons  démontré  dans  maintes  occasions;  voilà 
pourquoi  le  glucose  se  trouve  dans  toutes  les  plantes,  jusqu'à  la 
maturité  des  graines  ;  voilà  pourquoi  le  premier  acte  de  la  vie 
est  de  le  produire  aux  dépens  de  l'amidon  dans  l'acte  de  la 
germination. 

Ces  faits  observés  avec  som,  et  surtout  avec  la  volonté  bien 
arrêtée  de  ne  pas  chercher  à  les  courber  sous  une  théorie  pré- 
conçue, quelle  qu'elle  soit,  donnent  la  clef  de  bien  des  contra- 
dictions et  permettent  de  se  rendre  compte  de  la  nécessité  du 
sucre  dans  l'organisation  végétale;  on  peut  même  prendre  ce 
point  de  départ  pour  en  étudier  les  transformations  successives 
et  leurs  causes. 

Le  glucose,  avons-nous  dit,  existe  dans  toutes  les  plantes, 
pendant  toute  la  vie  pour  quelques-unes,  au  moins  jusqu'à  la 
maturité  des  graines  pour  certaines  autres,  à  un  moment  donné 
pour  quelques  rares  exceptions,  au  sujet  desquelles  la  discus- 
sion est  permise.  Mais  le  glucose  existe  surtout,  sons  auame 
exception,  dans  toutes  les  graines,  au  momenldela  germination, 
dans  tous  les  tubercules,  rhizomes,  racines,  boutures,  marcot- 
tes, etc.,  à  la  même  époque.  Partout  où  un  germe,  un  bouton, 
un  gemme  va  se  développer,  le  glucose  afflue  aux  dépens  de 
l'amidon  et  de  ses  congénères. 

Il  se  passe  un  fait  d'hydratation  de  ces  derniers  corps  sous 
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l'influence  de  la  diastase  ou  d'un  autre  principe  azoté  analogue, 
fait  <)ue  M.  Dumas  a  voulu  ranger  à  tort  dans  les  faits  de  la  fer- 
mentation proprement  dite. 

Le  manohydrate  de  saccharigène  passe,  sous  cette  influence,  à 
Fétat  de  pentahydrate  ou  de  glucose,  et  la  nutrition  du  germe 
on  de  l'embryon  commence;  l'absorption  du  carbone  venant  de 
Tacide  carbonique  réduit  par  le  sucre  fournil  aussitôt  les  maté- 
riaux delà  trame  végétale. 

Le  glucose  se  trouve,  en  outre,  dans  la  plupart  des  sèves, 
sinon  dans  toutes;  il  forme  la  partie  solide  du  miel  des  abeilles; 
on  le  rencontre  avec  le  sucre  liquide  dans  la  plupart  des  fruits; 
il  est  identique  avec  le  sucre  animal  connu  sous  le  nom  de 
mère  diabétique. 

On  peut  produire  facilement  le  glucose  en  faisant  réagir  un 
acide  faible  ou  concentré  sur  la  fécule,  les  gommes,  la  dex- 
trino,  etc.,  la  cellulose,  le  ligneux...  Mais  la  méthode  la  plus 
rationnelle  consiste  à  imiter  complètement  ce  que  fait  la  nature 
dans  la  germination,  et  à  traiter  la  fécule  par  la  diastase. 

La  diastase  est  isolée  par  l'action  de  Teau  sur  les  graines,' à 
une  température  suffisante  pour  déterminer  là  germination; 
c'est  un  ferment  ou  corps  organisé  azotéj  qui  se  dissocie  à 
cette  époque  et  réagit  dès  lors  sur  la  fécule  avec  laquelle  il  est 
en  contact. 

L'orge  germée,  les  environs  de  tous  les  germes  des  graines, 
soumis  à  l'action  de  l'eau  tiède,  cèdent  ce  principe  au  liquide, 
et  la  solution  de  diastase  agit  sur  la  fécule  exactement  comme 
un  acide  faible,  ou  comme  elle  eût  fait  sur  la  fécule  de  la  graine 
à  laquelle  elle  appartenait. 

Nous  reviendrons  sur  les  divers  modes  de  préparation  du 
glucose,  auquel  nous  consacrons  un  chapitre  spécial  à  raison 
de  son  importance  industrielle  et  commerciale.  . 

Ajoutons  encore,  au  sujet  de  la  composition  chimique  du 
glucose  que,  bien  que  la  formule  de  ce  sucre  cristallisé  soit 
C"H*0*  -}-  5H0,  on  doit  le  regarder  comme  un  trihydrate  de 
saccharigène  C"H*0*-|- 3H0,  qui  prendrait  2  équivalents 
d'eau  de  plus  pour  passer  à  l'état  cristallin.  Il  y  a  ainsi  deux 
fermes  de  ce  sucre  :  la  forme  anhydre  normale,  C**H'0* 
4.3HO,  et  la  forme  cristallisée,  C"H»0*  +  5H0,  lesquelles 
ne  diffèrent  que  par  S  équivalents  d'eau. 
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Atmi€tère«  pliy»lqiie«  (au  gilacoiie.  ^—  Le  glucose, 
nommé  encore  sucre  de  fécule,  sucre  de  raisin^  etc.,  se  présente 
en  cristallisation  confuse  affectant  laforme  de  choux-fleurs;  sa 
couleur  est  blanche,  mais  il  offre  souvent  une  .teinte  jaunâtre, 
selon  sa  pureté  et  les  matières  premières  qui  ont  servi  k  sa  pré- 
paration; il  est  mou  et  peut  être  coupé  au  couteau  comme  ime 
véritable  pâte. 

Sa  forme  de  cristallisation  lui  a  fait  donner  le  nom  de  sucre 
mamelonné.  Nous  préférerions  à  ces  appellations  celle  de  glu- 
cose, qui  ne  préjuge  rien  sûr  la  forme  ou  la  nature  de  ce  corps, 
et  c'est  une  considération  importante  dans  le  cas  dont  il  s'agit. 

Il  paraîtrait  qu'on  a  pu  obtenir  des  cristaux  isolés  ressem- 
blant à  des  rhomboèdres;  mais  jamais  nous  n'avons  pu  con- 
stater l'exactitude  de  cette  assertion,  sinon  dans  le  sucre  de 
miel. 

Le  glucose  a  une  densité  de  4386,  celle  de  l'eau  étant  4000. 
Il  est  moins  sucré  que  le  sucre  prismatique,  et  il  en  faut  en- 
viron 2  parties  4/2  ou  3  parties  pour  sucrer  un  volume  d'eau 
autant  que  ferait  4  partie  de  sucre  de  canne.  Il  n'est  soluble 
que  dans  4  partie  4/2  d'eau  froide,  qui  n'en  dissout  que  63,5 
pour  4  00  à  -f-  23®.  Il  se  dissout  en  toute  proportion  dans  l'eau 
bouillante. 

Il  est  soluble  dans  60  parties  d'alcool  bouillant  et  dans  5  ou 
6  parties  d'alcool  à  83®.  Il  est  à  peu  près  insoluble  dans  l'alcool 
absolu  froid. 

Les  dissolutions  de  glucose  dévient  à  droite  le  plan  de  pola- 
risntion  des  rayons  lumineux. 

<  • 

AetkiB  de  la  chaletir.  —  Le  glucose  se  ramollit  vers 
+60®,  fond  à  +  4  00®  et  perd  deux  équivalents  d'eau  en  deve- 
nant C^'H?0®  rh  3H0;  mais  il  ne  continue  pas  moins  à  dévier 
à  droite  le  plan  de  polarisation.  Au-dessus  de  cette  tempéra- 
turc,  il  se  caramélise,  noircit  et  se  décompose,  en  donnant  les 
produits  de  la  décomposition  du  sucre  dont  nous  ayons  parlé 
{ifféoédemmcnt. 

.^iNton  éem  «cldraé^ — Les*  acides  faibles  ne  changent  pas 
le  plan  de  polarisation  du  glucose  ;  mais  si  l'on  prolonge  1'^- 
bullition  de  la  dissolution  de  glucose  en  présence  d'un  acide 
faible,  il  se  produit  de  l'acide  ulmique  cristallin  et  de  l'ulmine; 
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si  Topération  se  fait  à  l'abri  de  Tair.  Dans  le  cas  où  elle  a  lieu 
en  présence  de  l'oxygène  atmosphérique,  il  se  forme,  en  outre, 
Je  i-aeide  formique,  selon  M.  Malaguti. 

Si  Ton  verse  peu  à  peu  4  partie  1/2  d'acide  sulfurique  [Con- 
cenlrésur  une  partie  de  glucose  maintenu  fondu,  à  la  tempéra- 
ture de  Teau  bouillante,  en  agitant  le  mélange,  que  l'on  étende 
d'eau  et  qu'on  neutralise  la  liqueur  par  le  carbonate  de  baryte, 
il  se  précipite  du  sulfate  de  baryte  insoluble,  et  il  reste  en  dis- 
solution un  sel  nouveau,  le  sulfosacekaraie  de  bq^yte.  Ce  sel  est 
formft  de  baryte  €i  d'acide  sidfosaccharique,  résultant  de  l'ac- 
tion de  l'acide  sulfurique  sur  le  glucose. 

Cette  action  a  consisté  dans  la  substitution  d'un  équivalent 
d'acide  sulfurique  SO*  à  une  partie  de  l'eau  unie  au  sacchari- 
gène,  en  sorte  que  le  glucose  est  devenu  dans  cette  combinai- 
son C*?H*0'  +  HO,  la  formule  de  l'acide  sulfosacchariquc- 
étant  2  (C^^  W  0»  +  HO)  +  SO»  ou  C"  H^*^  0*>  +  SO». 

On  isole  l'acide. sulfosacchariquc  de  la  manière  suivante  ; 
Dans  la  solution  de  sulfosaccharate  de  baryte,  on  verse  du 
sous-acétate  de  plomb  ;  il  se  forme  de  l'acétate  de  baryte  so- 
lubie  et  \\  se  précipite  du  sulfosaccharate  de  plomb  insoluble 
4PbO.C"H^«0»  -h  SO*.  Celui-ci,  bien  lavé,  est  mis  eh  suspen- 
sion dans  l'eau  et  décomposé  par  un  courant  do  sulfure  d'hydro- 
gt^ne  qui  précipite  le  plomb  à  l'état  de  sulfure.  La  dissolution 
tillrée  d'acide  sulfosacchariquc  est  ensuite  évaporée  sous  une 
«loche,  soit  à  l'aide  du  vide,  soit  en  profitant  de  l'avidité  que 
le  chlorure  de  calcium,  la  chaux  vive,  ou  l'acide  sulfurique 
concentré  ont  pour  l'eau.  Il  suffit  de  placer  sous  la  cloche  une 
capsule  contenant  l'un  de  ces  oorps  et  le  vase  renfermant  la 
dissolution  d'acide  sulfosacchariquc.  On  renouvelle  de  temps 
en  temps  la  substance  desséchante  jusqu'à  ce  qu'elle  ne  pro- 
duise pins  d'effet  sensible.  On  retuieille  l'acide  sulfosaccha- 
riquc dans  un  flacon  fermant  bien  à  l'énieri.  Ce  corps  se  dé- 
compose par  une  très-faible  élévation  de  ten^pérature. 

Lorsqu'on  fait  agir  l'acide  azotique  sur  le  glucose,  il  se  pro- 
duit une  matière  explosible,  ou  de  l'acide  saccharique,  et  en- 
suite de  l'acide  oxalique,  dans  les  mêmes  circonstances  qui 
donnent  lieu  à  ces  produits  avec  le  sucre  prismatique. 

Actl^ii  de«  aleall»^  etc.  —  Lo'rsque  Ton  élève  la  tempé- 
rature de  la  dissolution  de  glucose  en  présence  d'un  alcali, 
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cette  dissolution  noircit,  pour  deux  raisons  principales:  la 
première,  que  ce  corps  se  caramélise  prompteraent  au-dessus 
àe  +  100°;  la  seconde,  qu'il  se  forme  un  acide  noir,  flocon- 
neux, insoluble  dans  l'eau,  mais  très-soluble  dans  Talcool.  Cet 
acide  a  été  nommé  acide  mélassique  par  M.  Péligot.  Sa  formule 
estC"H"0'^ouC"H«0*.  Lemélassate  alcalin  formé  reste  eh 
dissolution  et  continue  à  réagir  sur  le  glucose  et  même  sur  le 
sucre  prismatique,  s*il  en  existe  dans  la  solution. 

La  chaux  en  excès  produit  un  effet  analogue  :  de  plus,  lors- 
qu'on met  de  la  chaux  éteinte  dans  la  dissolution  de  glucose, 
cette  base  est  dissoute  en  grande  partie,  la  liqueur  devient  gra- 
duellement neutre,  en  perdant  son  caractère  d'alcalinité;  elle 
contient  alors  un  sel,  le  g/wca/erfe  c/iawar,  CaO.  2{C®H*0*)  + 
HO,  formé  de  chaux  et  d'un  nouvel  acide,  le  gtucique^  conr 
stitué  aux  dépens  du  glucose.  La  formule  de  cet  acide  est 
C«H*0*. 

on  l'isole  en  versant  de  l'acide  oxalique  dans  la  dissolution 
de  glucate  de  chaux,  jusqu'à  ce  qu'il  ne  fasse  plus  de  précipité. 
La  dissolution  évaporée  donne  un  acide  blanc,  déliquescent, 
d'apparence  gommeuse. 

Si  l'on  verse  du  sous-acétate  de  plomb  dans  une  dissolution 
de  glucate  de  chaux,  il  se  précipite  un  glucate  de  plomb  inso- 
luble 2PbO.  C*H*0*,  que  l'on  peut  décomposer  facilement  par 
un  courant  de  sulfure  d'hydrogène. 

En  faisant  bouillir  la  dissolution  de  glucose  pendant  plu- 
sieurs heures  avec  de  l'acide  chlorydrique  ou  de  l'acide  sulfu- 
rique,  on  transforme  également  le  sucre  mamelonné  en  acide 
glucique. 

Si  l'on  fait  bouillir  à  Pair  une  dissolution  d'acide  glucique, 
il  se  transforme  en  acide  apogluciqueC^^U^O^^.  Cet  acide  ;est 
brun,  non  déliquescent,,  soluble  dans  l'eau,  peu  soluble  dans 
l'alcool. 

On  l'isole  en  saturant  la  liqueur  avec  de  la  craie  et  concen- 
trant ensuite  en  consistance  de  sirop.  L'alcool  dissout  le  glu- 
cate de  chaux  mélangé  et  laisse  l'apoglucate  que  l'on  dissout 
dans  l'eau.  On  verse  dans  la  liqueur  du  sous-acétate  de  plomb, 
qui  donne  un  précipité  d'apoglucate  de  plomb,  PbO.  €"H*0*. 
Ce  sel  lavé,  mis  en  suspension  dans  l'eau,  est  décomposé  par  le 
sulfure  d'hydrogène;  on  fHtre  la  liqueur  et  on  la  fait  évaporer 
à  siccité  au  bain-marie. 
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L'acide  apoglucique  se  forme  également  lorsque  l'on  fait 
bouillir  à  Tair  la  dissolution  des  glucates  de  soude  ou  de  po- 
tasse. 

Le  glucose  forme  plus  difficilement  des  sels  ou  glucosates 
avec  les  bases  que  le  sucre  prismatique.  On  obtient  cependant 
le  glucosate  de  chaux  3CaO.  2  (C"H"0^')  en  versant  de  Tal- 
cool  dans  la  dissolution  de  glucose  dans  l'eau  de  chaux.  Il  est 
peu  stable  et  se  transforme  bientôt  en  glucate.  Le  glucosate  de 
plomb  se  prépare  en  versant  dans  la  solution  de  glucose  de  l'a- 
cêtate  de  plomb  ammoniacal;  il  a  pour  formule  :  6PbO. 
2  (C"H"(y*).  Le  glucosate  de  baryte  3BaO.  2(C"H"0")  5e  pré- 
cipite quand  on  verse  de  l'eau  de  baryte  dans  du  glucose  dis- 
sous dans  l'esprit  de  bois. 

■  La  combinaison  du  glucose  avec  le  sel  marin  s'effectue  très- 
aisément  :  il  suffit  de  dissoudre  dans  l'eau  1  partie  de  chlo- 
rure de  sodium  et  6  parties  de  glucose  pour  obtenir,  par  éva- 
poration,  de  beaux  cristaux  incolores,  transparents,  solubles 
dans  Veau,  peu  solubles  dans  l'alcool  à  95^  lesquels  sont 
des  pyramides  doubles  à  six  pans.  La  formule  de  ce  composé 
est  NaCl.  2{C"H"0")  -I-2H0.  Quand  on  le  dessèche  dans  le 
vidé  sec,  il  perd  ses  deux  équivalents  d'eau  et  tombe  en  pous- 
sière. 

Complétons  ces  données  en  ajoutant  qu'à  la  température  de 
rébulUtiôn  le  glucose  précipite  l'oxydule  de  cuivre  du  tar- 
trate  de  cuivre  dissous  dans  la  potasse  :  nous  verrons  l'applica- 
tion de  cette  propriété  dans  le  chapitre  consacré  à  la  sacchari- 
mélrie.  < 

Vcrmeiitattoii.  —  Le  glucose  fermente  immédiatement, 
comme  lé  sucre  de  fruits,  au  contact  de  la  levure  de  bière,  et 
il  donne  de  l'alcool,  de  l'acide  carbonique  et  de  l'eau,  selon  la 
réaction  : 

Ci»H"0«*.  =  2(C*H*4-2H0)  4-  4C0«  -f  2H0. 

GlucoM.  • .   =  alcool  -}~  ^^^®  carbonique  -|-  eau. 

247S =  lise  4-  ^^^^  4-  225  (=2475). 

II  résulte  de  ce  qui  précède  que  le  sucre  mamelonné  ou  glu- 
cose fournit  moins  d'alcool  que  son  poids  ne  semble  l'indiquer; 
c'est  le  contraire  pour  le  sucre  de  canne.  Celui-ci,  en  effet. 
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gagne  un  équivalent  d'eau,  tandis  que  le  glucose  en  perd  deux, 
pour  revenir  à  l'état  de  sucre  de  fruits. 

l  2 1371*, 5  de  sucre  de  canue  ou  prismatique. 
M50Pd*alcooUont  produites  par<  2250       de  sucre  de  fruits,  etc. 

f2475       de  glucose. 

Ainsi,  on  peut  déduire  de  (Tes  données  les  chiffres  théoriques 
suivants  : 

iSuiTe  prismatique....   ^  ^3,801  d'alcool  anhydre. 
Sucre  de  fruits =  51,111  — 

Glucose  hydraté =  46,465  — ^ 

Encore  le  glucose  est-il  beaucoup  plus  sujet  à  produire  les 
dégénérescences  lactique  et  butyrique  *  que  les  deux  autres  su- 
cres; il  est  même  à  peu  près  impossible  d'en  obtenir  le  rende- 
ment théorique  indiqué,  parce  qu'il  se  forme  presque  toujours 
une  certaine  quantité  d'acide  lactique  dans  la  fermentation  du 
glucose. 

V.  —  DU   MIEL   ET   DU   SUCRE   DIABÉTIQUE. 

D'après  ce  que  nous  avons  dit  précédemment,  on  comprendra 
que  le  miel  n'est  autre  chose  qu'un  mélange  de  sucre  liquide 
C^H^O»  +  3H0  et  de  glucose  G'^H^O*  +  5H0,  accompagné  de 
matières  extractives  et  aromatiques. 

Tout  le  monde  sait  assez  ce  que  c'est  que  le  miel  pour  que 
nous  n'ayons  paâ  à  entrer  à  cet  égard  dans  des  détails  descrip- 
tifs d'histoire  naturelle.  Disons  seulement  que  la  couleur,  Ta- 
rome,  la  saveur  du  miel  varient  selon  les  saisons,  les  climats  et 
les  plantes  butinées  par  les  abeilles.  Les  proportions  des  deux 
sucres  varient  également  selon  les  mêmes  conditions  :  le  glu- 
cose est  plus  abondant  au  printemps  qu'en  automne,  si  Tannée 
est  sèche  que  quand  elle  est  pluvieuse,  dans  les  pays  abon- 
dants en  labiées  et  plantes .  aromatiques  que  dans  les  au- 
.  très,  etc. 

^La  partie  liquide  du.  miel  étant  plus  soluble  dans  ralcool 
concentré  que  le  sucre  mamelonné,  on  a  profité  de  ce  fait  pour 
isoler  les  deux  sucres  de  ce  produit.  , 

Braconnot  formait  une  pâte  en  broyant  du/niel  grenu  avec 
^/8  d'alcool  :  après  quelques  heures  de  macération,   le  tout 

1.  Voir  nos  ouvragés  «ur  la  Fermenkition  et  VÀkoolisatian* 
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était  soumis  à  la  presse  dans  un  sac  de  forte  toile.  La  casso- 
nade qui  en  résultait  était  traitée  de  la  même  manière  une  se* 

condefois,  mais  par  jr  seulement  d'alcool,  et  le  sucre  pres- 

que  blanc  obtenu  était  ensuite  clarifié  au  blanc  d'œuf,  concentré 
et  soumis  à  la  cristallisation. 

Ce  sucre  est  blanc,  d'une-  saveur  franche  et  fraîche,  mais  il 
est  moins  soluble  et  moins  sucré  que  le  sucre  prismatique  :  il 
est  mou  et  pâteux  lorsqu'on  le  lave  par  l'éther  ou  l'alcool,  et 
l'opinion  générale  est  qu'il  est  identique  avec  le  glucose.  Cela 
e^t  exact  quant  à  la  composition  et  aux  caractères  chimiques, 
mais  nous  pensons  devoir  présenter  quelques  observations  re- 
lativemetit  à  la  cristallisation. 

Le  sucre  de  miel,  précipitf  par  l'alcool  d'un  beau  miel  grenu 
de  Normandie,  nous  a  donné  une  masse  de  cristaux  très-blancs, 
parmi  lesquels  nous  avons  pu  distinguer  les  formes  suivantes, 
(fig.  î]  que  nous  avons  groupées  à  dessein  pour  en  faire  voir 
les  rapports. 

Ces  cristaux  nous  ont  paru  présenter  des  caractères  assez 
tranchés  et  des  lignes  assez  nettes,  pour  que  nous  hésitions  à  y 
retrouver  la  forme  de  choux-fleurs  ou  de  mamelons.  Les  lignes 
rappellent  la  forme  prismatique;  le  sommet  dièdre  se  rappelle 
•à  l'esprit,  et  l'on  se  demande  involontairement  si  la  distance 
qui  sépare  le  sucre  de  miel  du  prismatique  ne  pourrait  pas  être 

franchie  par  des  recherches  suivies. 
Il*  est  pbssibie,  d'ailleurs,  que  les  cri- 
staux confus  du  glucose  soient  doués 
de  la  même  forme,  puisqu'on  y  a 
découvert  des  rhomboèdres.  Peut- 
être  encore  le  miel  serait-il  formé  k 
la  fois  de  sucre  liquide,  de  glucose 
et  d'un  autre  sucre  non  défini?...  En 
tout  ca5,  le  reste  de  la  masse  que 
Fig.  «.  nous  avons  observée  se  composait 

de  cristaux  très -petits*,  dont  les 
arêtes  rectilignes  ne  rappellent  en  rien  les  mamelons  des  au- 
teurs, içalgré  rimpossibilité  absolue  d'en  bien  définir  tous  les 
contours,  tant  à  cause  du  grossissement  insuffisant  de  notre 

1 .  Nous  n*avon8  reproduit  que  iea  cristaux  les  plus  apparents. 

5 
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microscope,  que  par  rapport  à  leur  multiplicité  et  à  leur  enche- 
yètrement. 

Quoi  qu'il  en  soit,  nous  donnons  ce  fait  sans  autre  commen- 
taire, parce  que  la  question  des  sucres  nous  paraît  avoir  été 
beaucoup  trop  controversée  avant  d'avoir  été  étudiée^  et  que 
notre  observation  en  fournit  une  preuve.  Nous  croyons  que^ 
leur  étude  différentielle  est  à  refaire  dans  ses  moindres  dé- 
tails. 

Le  diabète  sucré  est  une  maladi(î  particulière  dont  il  a  été 
beaucoup  question,  à  propos  des  expériences  remarquables  de 
M.  Cl.  Bernard...  EUle consiste  dans  une  surabondance  notable 
de  Texcrétion  urinaire.  L'urine  contient  le  plus  souvent  une 
quantité  de  glucose  qui  varie  et  peut  aller  jusqu^à  8  ou  10  pour 
•iOO;  quelquefois  elle  est  insipide,  etc.  Cette  maladie,  fort  grave, 
s'accompagne  de  dépérissement  gfaduel  et  se  complique  sou- 
vent de  phthisic  pulmonaire. 

Les  malades  qui  en  sont  atteints  sont  tourmentés  par  une  soif 
violente  et  un  appétit  dévorant,  ils  maigrissent  rapidement  et 
perdent  leurs  forces  physiques  et  morales. 

D'après  M.  Bernard,  il  y  aurait  un  rapport  constant  entre  les 
fonctions  physiologiques  du  foie  et  celles  du  poumon.  Celui-ci 
consommerait  et  détruirait  le  sucre  élaboré  par  le  premier  aux 
dépens  du  carbone  introduit  dans  l'organisme.  Lorsqu'une  af- 
fection maladive  vient  rompre  Téquilibre  entre  ces  fonctions  cl 
que  la  production  du  sucre  par  le  foie  est  supérieure  à  la  quan- 
tité détruite  par  le  poumon,  celle  substance  devient  en  excès, 
les  poumons  ne  la  détruisant  plus  en  totalité,  et  elle  est  excrétée 
par  les  croies  urinaires. 

Toutes  ces  opinions  nous  paraissent  fort  rationnelles  d/^rforî"; 
mais  nous  n'avons'pâs  ii  les  examiner  ici,  non  plus  que  les  rai- 
sons apportées  par  un  adversaire  fort  éclairé  et  fort  éruditpoùr 
les  combattre.  Nous  ajouterons  seulement  que,  suivant  une 
manière  de  voir  adoptée  par  plusieurs  physiologistes,  mais 
que  la  chimie  n  a  pas  encore  sanctionnée,  le  sucre  du  diabète 
ne  serait  pas  du  glucose,  et  qu'on  devrait  y  voir  une  autre  va- 
riété de  la  matière  sucrée. 

Les  diabétiques  produisent  quelquefois  20  litres  d'urine  par 
vingt-quatre  heures,  et  cette  quantité  énorme  de  liquide  ren- 
ferme jusqu'à  200  grammes  de  glucose,  soit  iO  pour  400. 
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VI.  —  M  XJk  LA^TUTB  OU  DU  8UCBE  KE  LAIT. 

La  matière  à  laquelle  le  lait  des  mammifères  doit  son  goût 
sucré  porte  les  noms  de  sucre  de  lait,  de  lactine  et  de  lactose, 
£Ue  se  trouve  en  dissolution  dans  le  sérum  ou  petit-lait  qui 
resie  après  Textraction  du  beurre  et  du  caséum  ou  fromage,  et 
elle  cristallise  par  la  concentration  de  la  liqueur. 

Ce  serait  une  grande  erreur  de  comparer  le  sucre  de  lait  au 
ligneux  ou  à  la  fécule,  et  de  prétendre  qu'il  diffère  autant  du 
sucre  que  ces  deux  corps,  si  Ton  voulait  continuer  à  le  ranger 
parmi  les  sucres  :  en  effet,  un  véritable  sucre  est  susceptible 
déprouver  la  fermentation  alcoolique^  lorsqu'on  le  place  dans 
les  circonstances  convenables;  cest  là  le  seul  caractère  con- 
stant des  sucres,  le  seul  auquel,  dans  l'état  actuel  de  la  science, 
on  puisse  accorder  une  juste  confiance. 

Le  sucre  de  lait  a  pour  formule  G**  H**  0**,  ou  mieux 
C»*IP»  0^*+  6H0  ou  2  (G"  H»  0*+3H0). 

Sa  composition  répond  aux  valeurs  doublées  du  sucre  des 
fruits  acides. 

Si  le  sucre  de  lait  pur  n'est  pas  susceptible  d'éprouver  la 
fermentation  alcoolique  par  le  seul  effet  du  ferment,  on  doit  le 
considérer  comme  un  glucoside  et  non  comme  un  sucre.  Il  y  a 
nombre  de  faits  qui  attestent  que  ce  sucre,  bien  privé  de  caséine 
et  de  matière  grasse,  fermente  au  contact  de  la  levure  de  bière, 
de  la  même  manière  que  le  sucre  de  canne,  mais  plus  rapidement, 
sans  avoir  subi  la  transformation  en  glucose,  que  certains 
auteurs  regardent  comme  indispensable. 

Sans  chercher  des  preuves  dans  nos  expériences  personnelles, 
nombreuses  à  ce  sujet,  nous  nous  contenterons  de  celle  que 
nous  offre  M.  Orfila  lui-même,  l'un  des  partisans  de  la  trans- 
formation préalable  :  «  Le  sucre  de  lait  contenu  dans  le  lait 
frais  éprouve  la  fermentation  alcoolique,  dit-il,  si  le  lait  est 
maintenu  à  la  température  de  -f-  40®,  tandis  que  si  le  lait  a  été 
exposé  pendant  quelque  temps  à  l'air ^  et  que  le  caséum  ait  subi 
une  certaine  altération^  le  sucre  de  lait  subit  la  fermentation 
lactique.  ^ 

Le  lait  frais^  à  -{-  iO^,  n'a  subi  aucune  action  qui  le  change 
en  glucose»  et  cependant  il  éprouve  la  fermentation  alcoolique. 

Nous  pensons  qu'il  serait  plus  rationnel  de  regarder p^f-e/re 
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le  sucre  de  lait  comme  un  composé  de  glucose  et  de  matière 
gommeuse,  un  véritable  glucosate,  dont  la  formule  serait  r 

C»*H"0" -}-6H0  =  C»H«095H0  4-C«»H«0*.HO 
Sucre  de  lait =  glucose  -^  gomme* 

Sans  préjuger  en  rien  cette  question,  il  est  permis  de  pen- 
ser que  cette  manière  de  voir  aplanirait  bien  des  difficulté. 

Le  sucre  de  lait  tourne  à  droite  le  plan  de  polarisation  des 
rayons  lumineux,  comme  la  dextrine,  le  sucre  prismatique  et 
le  glucose  ;  il  cristallise  en  parallélipipèdes,  terminés  par  des 
pyramides  à  quatre  faces;  il  est  dur,  incolore,  un  peu  sucré, 
ou  plutôt  d'une  saveur  douce  et  agréable. 

Il  perd  deux  équivalents  d'eau  à  +  ^20®  et  trois  de  plus  à 
+  450^  il  est  alors  devenu  C«ff*0^*  ou  C"H»«+HO,  et  cette 
composition  est  la  même  que  celle  qu'il  présente  lorsqu'il  est 
combiné  à  l'oxyde  de  plomb. 

Il  se  dissout  dans  2  parties  d'eau  bouillante  et  dans  6  parties 
d'eau  froide  ;  il  ne  se  dissout  ni  dans  l'éther,  ni  dans  l'alcool, 
qui  le  précipitent  de  sa  dissolution  aqueuse. 

Les  acides  étendus  le  tranforment  en  glucose,  à  la  tempéra- 
ture de  l'ébullition,  et  l'acide  azotique  le  change  en  acides 
mucique  et  oxalique,  ce  qui  justifie  notre  manière  de  voir  et 
permet  de  le  considérer  comme  un  glucosate  de  gomme. 

£nfin,  le  caséum  altéré  le  change  en  acide  lactique. 

On  le  prépare  en  évaporant  le  sérum  du  lait:  on  le  purifie 
par  plusitiurs  cristallisations  successives. 

Yll.  —  DES  MATIÈRES  SUCRÉES  NON  FERMENTESCIBLES. 

Nous  continuons  cette  étude  des  sucres  et  des  matières 
sucrées  par  l'examen  rapide  des  propriétés  de  quelques  sub- 
stances, dont  la  saveur  est  douce  et  suct^ée,  mdiis  qui  sont  dépour- 
vues de  la  propriété  principale  des  sucres,  savoir  :  celle  de 
fermenter  alcooliquement,  en  présence  de  l'eau  et  de  la  levure 
de  bière. 

Nous  rangerons  dans  ce  groupe  les  matières  suivantes  : 

\  C««H'«0««ou  C'>H909  +  3H0,  tr/hydrale  desaccha- 

1«  La  sorbme {     .  >,  ^      .  a    r    -, 

(    ngèiie,  isomère  du  sucre  de  rruits. 

.,^  -  ic»«H»*0«  (ouC»«H»0»«+.H«)  différant  chimique- 

ment  de  la  précédente  par  2  équivalents  d'hydrogène. 
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.  .  i  Même  composition  et  même  formule  que  la  mannite 

ZoUdulcose I    QitHUO». 

4*  La  phycile |  Même  observation. 

$•  La  qaereite |  C"H««0»«. 

.       j  CMH«0'*  +  2H0  ouC»«HWO»*, ••éloignant  plus  com- 
i    plétement  des  substances  précédentes. 
70  La  pMûrétine,  . .  |  C^'H^OS  dérivant  de  U  phloridzine. 

8«  Volmae j  C^^Hi^Oi^,  trouvée  dans  la  gomme  d*olivier. 

9«L'onrliie |C»«H««07. 

• 

Nous  pourrions  étendre  encore  cette  liste,  en  y  ajoutant  plu- 
sieurs autres  substances  d'origine  végétale,  dont  la  saveur  est 
sucrée,  mais  qui  ne  donnent  pas  d'alcool  par  voie  fermentative  ; 
nous  nous  bornerons  cependant  aux  corps  précédemment  cités, 
et  nous  y  joindrons  seulement  quelques  observations  sur  trois 
principes  sucrés,  d'origine  ijégéto-animale  ou  animale,  IdL  glycérine 
ff  H»  0«,  Yinosite  G"  ll"0"+  4H0  et  le  glycocolle.  G*  H*0*  Az. 

I.  SorMne.  —  La  sorbine  cristallisée  pourrait  être  rangée 
théoriquement  à  la  suite  des  sucres  proprement  dits,  si  Ton 
n'avait  égard  qu'à  sa  composition  ;  elle  contient,  en  effet,  sept 
équivalents  d'eau  combinés  à  un  équivalent  de  saccharigène 
(P«H»  0*+7H0  ou  G'*  H"0"  +  4H0),  et  il  ne  manquerait  à  la 
série  que  le  produit  intermédiaire  entre  cette  substance  et  le 
sucre  de  fécule  hydraté. 

Quoi  qu'il  en  soit,  «  la  sorbine  est  une  substance  de  saveur 
sucrée,  que  l'on  trouve  dans  le  suc  fermenté  de  sorbes  des 
oiseaux.  Pour  la  préparer,  on  écrase  les  baies  de  sorbier  re- 
caeillics  vers  la  fin  de  septembre,  et  l'on  filtre  le  suc  à  travers 
un  linge.  Ce  sua  est  abandonné  à  lui-même  dans  des  terrines, 
pendant  douze  à  quinze  mois.  Il  s'y  développe  des  dépôts  et 
des  végétations  que  l'on  sépare.  La  liqueur,  évaporée  à  une 
douce  chaleur,  jusqu'à  consistance  sii*upeuse,  abandonne  des 
cristaux  d'un  brun  foncé.  Ou  redissout  ces  cristaux,  on  déco- 
lore la  liqueur  par  le  noir  animal,  et  par  l'évaporation.on 
obtient  des  cristaux  très-nets  de  sorbine  pure. 

«  La  sorbine  est  incolore,  d'une  saveur  aussi  sucrée  que 
celle  du  sucre  de  canne.  Elle  dévie  à  gauche  le  plan  de  polari- 
sation d'un  rayon  de  lumière  polarisée.  Son  pouvoir  rolatoire 
est  de  36*.  La  composition  de  la  sorbine,  séchée  à  -f-  *^0^  cor- 
respond à  la  formule  G"  H"0",  celle  de  la  sorbine  cristallisée 
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correspond  à  G"H"0^*.  Par  ce  mode  de  composition, /a  sorbine 
se  place  parmi  les  sucres. 

«  L'eau  dissout  à  peu  près  le  double  de  son  poids  de  sorbîne; 
Talcool  bouillant  n'en  dissout,  au  contraire,  que  des  quantités 
très-minimes,  qui  se  déposent  par  le  refroidissement.  La  «or- 
bine  ne  fermente  pas  avec  la  levure  de  bière.  L'acide  sulfuriqiie 
faible  ne  lui  fait  subir  aucune  altération  et  ne  la  rend  pas  fer- 
mentescible.  L'acide  azotique,  chauffé  avec  la  sorbine,  produit 
beaucoup  d'acide  oxalique. 

c  La  sorbine  forme  des  combinaisons  cristallisables  avec  le 
sel  marin.  »  (Regnault,  t.  IV.) 

Ajoutons  que  la  sorbine  est  caramélisée  par  les  alcalis, 
qu'elle  se  combine  avec  l'oxyde  de  plomb,  et  queia  combinai- 
son, obtenue  en  versant  du  sous-acétate  de  plomb  dans  la  dis- 
solution de  sorbine,  précipite  par  l'aftimoniaque.  La  sorbine 
réduit  les  dissfolutions  cuivriques  à  froid  ou  à  chaud,  et  se 
conduit  comme  le  glucose  avo.c  la  liqueur  cupropotassique. 

En  présence  de  ces  caractères,  qui  font  de  la  sorbine  un 
sucre,  il  ne  reste  qu'un  côté  différentiel  :  c'est  la  non-fermente^ 
cibililé  de  cette  substance. 

Nous  conservons  des  doutes  sérieux  à  cet  égard,  et  nous  ne 
pourrions  attribuer  au  sucre  des  sorbes  la  quantité  notable 
d'alcool  fournie  par  ces  fniits  fermentes.  La  sorbine  isolée  serait- 
elle  réellement  h  l'abri  de  l'action  du  ferment,  et  devÎQjidraîl* 
elle  fermentescible  en  présence  d'un  autre  sucre?  C'est  one 
question  qui  vaudrait  la  peine  d'être  élucidée  et  que  nous  nonsr 
proposons  d'étudier.  En  tous  cas,  nous  ne  sommes  pas  lorn  de 
croire  que,  par  une  méthode  appropriée,  on  pourrait  tirer  un 
parti  avantageux  des  sorbes,  sous  deux  rapports  différents. 
Vers  la  fin  de  septembre,  ces  fruits  fournissent  beanccrap  de 
sorbine  très-sucrée,  et  lorsqu'on  les  recueille  en  novembre  on 
décembre,  ce  principe  a  disparu  en  partie  pour  faire  place  h  an 
sucre  de  fruit»  alcoolisablejnous  avoms  constaté  ce  fait  nombre 
de  fois^  en  sorte  que  la  sorbine  serait  transformable  en  sucre 
de  fruits  par  un  simple  jeu  d'isomérie,  par  les  seuls  progrès  de 
la  végétation, 

2.  Matinite.  —  ta  mtmne  n'est  autre  chose  que  le  suc  c<m 
crété  des  fraxinurormut^  fraxmvs  rotimdifrUa  (frênea),  de  la 
faonlle  âe»  fasmimes^.  Ces  deux  variétés- croissent  en  Galabre. 
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C'est  de  là  manne  que  Ton  relire  la  mannite:  On  trouve  éga- 
lement cette  substance  dans  la  matière  glaireuse  qui  se  produit 
lors  de  la  dégénérescence  particulière  subie  par  le  sucre  dans 
€0  qu  on  appelle  la  fermentation  visqueuse. 

La  manne  en  renferme  jusqu'à  60  pour  400.  On  trouve  en- 
core la  mannite  dans  le  céleri,  le  champignon,  Toignoni  les 
asperges...  On  la  relire  do  la  manne  en  faisant  bouillir  cette 
substance  avec  l'î^lcool  concentré;  on  filtre  la  dissolution  et  on 
la  soumet  à  l'évaporation. 

Pour  Textraire  du  suc  de  betteraves  fermenté,  on  évapore  ce 
suc  jusqu'à  consistance  sirupeuse,  et  l'on  traite  ce  sirop  par 
Talcool,  comme  il  vient  d'être  dit. 

La  mannite  forme  des  cristaux  prismatiques  d'une  saveur 
sucrée,  d'autant  plus  gros  qu'ils  ont  été  obtenus  par  une  éva- 
poration  plus  lente;  elle  fond  un  peu  au-dessus  de-f-100®  et 
cristallise  par  refroidis<iemenl.  A  une  température  plus  élevée, 
elle  se  décompose  à  la  manière  des  sucres. 

La  mannite  est  soluble  dans  l'alcool  bouillant,  dans  5  parties 
d'eau  froide,  mais  peu  soluble  dans  l'alcool  froid.  La  dissolu- 
tion alcoolique  la  laisse  déposer  en  cristaux  soyeux  aiguillés. 
La  mannite  n'a  pas  d'action  sur  la  lumière  polarisée;  elle  ne 
fermente  pas;  les  acides  faibles  ne  la  rendent  pas  fermentescible. 
A  chaud,  Tacide  azotique  du  commerce  la  change  en  acides  sac- 
charique  et  oxalique;  elle  donne  une  matière  explosible  avec 
l'acide  azotique  fumant. 

Sa  dissolution  est  colorée  en  rouge  brique  par  l'acide  arsé- 
nique. 

3.  Bnicose.  —  Cette  matière  nous  provient  de  Madagascar 
à  l'étal  de  masses  arrondies,  recouvertes  de  terre  et  d'impu* 
retés. 

Quand  on  l'a  purifiée  par  la  dissolution  dans  l'eau  et  l'éva- 
poration, on  en  retire  des  cristaux  prismatiques  d'une  saveur 
sucrée,  fusible  à-f-  ^^  ^  cristallisant  par  le  refroidisse- 
ment. 

La  dulcose  est  solable  dans  Tean,  peu  soluble  dans  l'alcool, 
même  bouillant;  elle  ne  fermente  pB&  avec  la  levure  de  bière. 
£Ue  n'est  pas  altérée  par  les  dissolutions  alcalines  faibles,  mais 
bien  par  les  alcalis  concentrés.  L'acide  azotique  la  transforme 
en  acide  mucique,  ce  qui  la  rapprocherait  des  gommes. 
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4.  Phyclie.  —  On  retire  ce  produit  d'une  variété  d'algue 
connue  sous  le  nom  de  protoeoceus  tmlgarù.  La  plante  est  trai- 
tée parTalcool,  jusqu'à  épuisement.  La  liqueur  est  concentrée 
à  cristallisation,  puis  la  masse  refroidie  est  comprimée  entre 
des  doubles  de  papier  Joseph.  On  fait  cristalliser  plusieurs 
fois  la  matière  dans  l'eau  et  l'on  obtient  des  prismes  de  phycite 
pure. 

Elle  est  solttble  dans  l'eau,  peu  soluble  dans  V alcool  absolu ^ 
qui  la  laisse  déposer  en  octaèdres  rhomboidaux.  Quoique  d'une 
saveur  sucrée  très-nette,  la  phycite  ne  fermente  pas;  elle  est 
peu  a]térable  par  les  alcalis,  transformable  en  acide  oxalique 
par  l'acide  azotique,  et  elle  précipite  par  le  sous-acétate  de 
plomb  ammoniacal.  Elle  n'a  pas  d'action  sur  la  lumière  pola- 
risée. 

5.  Çaepclte.  —  On  retire  la  quercite  des  glands  de  chêne  ; 
elle  est  inaltérable  à  l'air,  cristallisable  en  prismes  incolores, 
soluble  dans  l'eau  et  l'alcool,  non  fermentescible. 

La  quercite  se  change  en  acide  oxalique  par  l'acide  azotique  ; 
elle  n'est  pas  attaquable  par  la  potasse  caustique  en  dissolu- 
tion, même  à  chaud,  et  ne  réduit  pas  les  dissolutions  cui- 
vriques. 

Sa  saveur  est  sucrée,  avec  un  arrière  goût  terreux;  du  reste 
cette  substance  a  été  peu  étudiée. 

6.  Olycyrrhlïlnc.  —  Ce  principe,  extrait  de  la  racine  de 
réglisse,  est  très-soluble*  dans  l'alcool,  peu  soluble  dans  l'eau, 
insoluble  dans  l'éther.  Il  ne  fermente  pas,  mais  il  paraît  accom- 
pagner dans  la  racine  une  autre  matière  sucrée,  puisque,  à  Taide 
de  la  levure  de  bière,  nous  avons  pu  faire  fermenter  alcoolique- 
ment  une  décoction  de  racine  de  réglisse.  Ce  fait  nous  avait 
même  porté  à  coAclure,  à  tort,  à  la  fermentescibilité  de  la  gly- 
cyrrhizine  dans  certaines  circonstances. 

On  prépare  la  glycyrrhizine  en  versant  un  peu  d'acide  sulfu- 
rlque  étendu  dans  la  décoction  de  racine  de  réglisse  :  il  se  pré- 
cipite aussitôt  une  matière  composée  de  substance  albumineuse 
et  de  glycyrrhizine.  Ce  précipité  est  traité  par  l'alcool  absolu 
chaud,  qui  dissout  le  sulfate  de  glycyrrhizine.  On  neutralise  h, 
liqueur  par  un  peu  de  carbonate  de  potasse  et  l'on  évapore  à 
une  douce  chaleur. 
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Faisons  remarquer  ici  que  les  chimistes  qui  ne  neutralisent 
pas  la  solution  alcoolique  n'ont  pas  affaire  à  la  glycyrrhizine, 
mais  à  sa  combinaison  sulfarique;  d'autre  part,  ceux  qui  la 
neutralisent  par  le  carbonate  de  potasse  doivent  avoir  soin  de 
laver  convenablement  le  produit  de  Tévaporation,  pour  éliminer 
toute  trace  de  sulfate  dépotasse. 


7.  Plil#rétlBe.  —  On  l'obtient  sous  forme  de  cristaux  en 
faisant  bouillir  la  phloridzine  avec  les  acides  faibles.  Elle  est 
soluble  dans  l'alcool,  peu  soluble  dans  Teau^  même  bouillante, 
et  forme  avec  Foxyde  de  plomb  un  sel  bibasique. 

La  phlorétine  ne  fermente  pas,  malgré  sa  saveur  sucrée. 

ê 

8.  OliTUe.  —  On  l'extrait,  à  l'aide  de  l'alcool,  de  la  gomme 
d'olivier  épuisée  par  l'éther,  en  faisant  cristalliser  la  liqueur  par 
waporation.  Peu  soluble  dans  Teau  froide,  très-soluble  dans 
l'alcool  bouillant,  l'olivile  ne  fermente  pas  et  donne  de  l'acide 
oxalique  par  l'action  de  l'acide  azotique.  Les  bases  ne  l'altèrent 
pas. 

• 

9.  Ihpclne.  —  Si  l'on  épuise  le  lichen  roccella  par  l'alcool 
bouillant,  il  suffira  de  laisser  refroidir  la  liqueur  pour  en  sé- 
parer une  matière  particulière,  résinoïde,  blanche  et  d'appa- 
rence cristalline.  La  liqueur,  distillée,  abandonne  un  extrait 
que  l'on  traite  par  l'eau;  et  la  solution  filtrée,  évaporée  en  si- 
rop, donne  de  gros  prismes  d'orcine. 

Cette  substance  est  sucrée,  non  fermentescible,  inaltérable  à 
l'air,  mais  attaquable  par  les  alcalis.  Elle  est  soluble  dans  l'eau 
et  l'alcool.'  " 

Dans  la  première  édition  de  cet  ouvrage,  nous  ajoutions 
l'observation  suivante  : 

«  Il  est  digne  de  remarque  que  toutes  les  substances  sucrées 
fournissent  de  Y  acide  oxalique  par  l'action  de  l'acide  azotique... 
Nous  ne  pouvons  nous  empêcher  de  croire  qu'il  doit  exister  une 
relation  intime,  inconnue  encore  aujourd'hui,  entre  cet  acide  oxa- 
lique et  la  matière  sucrée.  Nous  pensons  donc  qu'une  série  de  re- 
cherches sur  les  corps  susceptibles  d'éprouver  la  transformation 
oxalique  pourrait  amener  des  découvertes  utiles  au  point  de  vue 
de  la  matière  sucrée.  C'est  probablement  parmi  ces  corps  fort 
nombreux  que  H'on  devrait  chercher  ceux  qui  seraient  aptes  à 
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produire  du  sucre  fermentescible,  a  l'aide  de  quelque  réaction 
simple.  » 

Nous  émetlioos  Fespoir  que  les  chimistes  sérieux.»  amis  du 
progrès  utilitaire  plutôt  que  des  choses  de  théorie  probléma  - 
tique,  chercheraient  à  résoudre  enfin  cette  question  si  gmyft  de 
la  création  du  sucre  par  voie  artificielle.  Aujourd'hui  encore,  ee 
desideratum  reste  tout  entier  ;  mais  nous  devons  ajouter  que  l'im- 
portance du  rôle  possible  de  l'acide  oxalique  ne  nous  apparaît 
plus  de  la  même  manière.  L'acide  oxalique  n'a  que  peu  d'action 
sur  la  fécule.  Il  en  dérive.  Il  réagit  sur  le  sucre,  bien  que  celui- 
ci  soit  une  de  sqs  matières  génératrices.  Cela  tient,  sans  doute  à 
ce  que  le  sucre  est  éminemment  oxydable.  Il  y  a  plus,  cepen- 
d^t,  car  la  dérivation  de  l'acide  oxalique,  en  ce  sens  que 
Toxydation  de  toutes  les  matières  hydrocarbonées  le  produit, 
cette  dérivation  ne  nous  semble  plus  offrir  le  même  degré  de 
valeur.  Toutes  les  matières  azotées  fournissent  de  f acide  cxaiigue 
comme  hs  matières  hydro^rbonées  ;  Id.  seule  différence  capitale 
de  la  réaction  consiste  en  ce  que  les  substances  albuminoîdes 
donnent  de  l'acide  oxalique,  en  abondance,  par  une  oxydation 
lente  et  graduée  *,  tandis  que  les  matières  hydrocarbonées  exi- 
gent une  oxydation  plus  énergique.  En  remarquant,  en  outre, 
que  les  matières  albuminoîdes  donnent  lieu  à  la  production  si- 
multanée d'une  certaine  portion  de  produits  cyanogènes,  que, 
dans  les  deux  cas,  il  se  forme  de  l'acide  formique,  on  com- 
prendra que  la  production  oxalique  se  fait  toutes  les  fois  qu'il 
se  trouve  du  carbone,  sous  forme  oxydable,  en  présence  d'un 
réactif  oxydant.  Elle  cesse  donc  d'être  une  preuve  ou  un  indice 
en  ce  qui  touche  les  sucres,  puisque  nous  avons  pu  l'obteiûr, 
même  par  le  traitement  des  gommes. 

Glycérine — La  glycérine  (C«HW),  découverte  par  Schede, 
qui  lui  donna  le  nom  de  principe  doux  des  huiles,  est  sous  forme 
d'un  sirop  légèrement  ambré,  très-sucré,  d'une  densité  de 
1280,  très-soluble  dans  l'eau  et  l'alcool,  insoluble  dans  1  ether. 
La  glycérine  ne  fermente  pas;  elle  donne  des  acides  oxalique  et 
carbonique  par  l'acide  azotique»  de  l'acide  formique  par  les 

1.  C'est,  à  peu  prè«,  le  eoatraire  de  ee  ^u«  disent  les  lirree.  Lm  ehftir 
masculaire  se  convertit  en  acide  oxalique,  pour  partie  très-iiotable,  par  Vacidc 
azotique  à  lO'B.  et  par -f- 80*  de  température,  en  moyenne,  ce  qnl  est  loin 
des  afllrmations  hasardées  da  l*éooto,...  * 
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agents  oxydants  et  des  acides  doubles  par  les  acides  sulfiirique 

etphosphorique. 

Nous  avoBS  dit  que  la  glycérine  ne  fermente  pas,  et  cela  est 
mi  au  p<Hnt  de  vue  de  la  fermentation  alcooliqne,  la  seule  dont 
nous  entendions  parler  ici  ;  mais  la  dissolution  aqueuse  de  gly- 
cérine se  décompose  en  présence  de  la  levure  de  bière  et  donne 
naissance  à  un  acide  particulier,  connu  sous  le  nom  d*««<fe 

mpimime. 

On  prépare  la  glycérine  par  diverses  méthodes  ;  la  plus  com- 
mode est  la  suivante.  On  fait  bouillir  de  Teau  dans  laquelle  on 
aionle  successivement  et  par  parties  de  l'huile  d'olive  et  de  la 
ohanx  en  lait.  11  se  forme  un  savon  calcaire  insoluble,  que  l  on 
sépare  par  la  filtration,  puis  on  fait  passer  dans  la  liqueur  un 
conrant  d'acide  carbonique  qui  précipite  l'excès  de  chaux.  La 
liqueur  filtrée  contient  la  glycérine  et  doit  être  évaporée  en  con- 
sistance sirapeuse. 

■■Mitfe.  —  On  extrait  de  la  chair  musculaire  une  substance 
sucrée,  non  fermentescible,  dont  la  composition  est  la  même 
que  celle  delà  sorbine cristallisée  {C"H"0»»+  4H0)  et  que  1  on 
connaît  sous  les  noms  A'itwsine  ou  inonlè. 

Celte  matière  offre  peu  d'importance  ;  il  est  cependant  remar- 
quable qu'elle  fournisse  de  l'acide  but^ique  en  présence  de  la 
caséine  altérée,  tandis  qu'elle  ne  donne  pas  d'alcool  avec  la  le- 
vure de  bière. 

«lyeocoUe  {sucre  de  gélatine).  —  Ce  corps  est  neutre  aux 
réactifs  colorés,  soluble  dans  l'eau,  insoluble  dans  l'alcool  et 

l'éther 
Sa  formule  est  C«fl'0«Az,  ce  qui  répond  à  la  composition 

suivante  : 

Carbone C*  =     ÏS      X  *  =300 

Hydrogène. H»  =     12,5X6=    50 

Oiygèu» 0*  =  100      X  4  =  *00 

Awte Ai  =  17S  =  '^^ 

Équivalent.  '. 925 

On  produit  le  glycocolle  en  faisant  agir  l'acide  solfuriqne 
concentré  sur  la  gélatine,  ou  en  portant  à  l'éboffition  un  mé- 
lange d'acide  hît)pariqae  et  d'acide  chlorhydrique  concentré. 
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^  C'est  un  des  corps  sucrés  non  fermentesdbles  les  plus  remar- 
quables. H  se  transforme  en  acide  nitro-saccharique  C"H**0**'Azf 
par  Faction  de  l'acide  azotique  concentré,  et  fournit  également 
de  Tacide  oxalique,  ce  qui,  d'ailleurs,  ne  démontre  rien,  comme 
nous  l'avons  dit  plus  haut. 

C'est  la  seule  substance  azotée  qui  se  rencontre  dans  le 
groupe  des  matières  à  saveur  sucrée,  non  susceptibles  de  fer- 
mentation alcoolique,  et  qui  présente  des  réactions  acides  et 
basiques  à  la  fois.  Le  glycocoUe  forme,  en  effet,  des  combinai- 
sons cristallisables  avec  les  principaux  acides;  et  il  s'unit  à  plu- 
sieurs bases.  C'est  une  matière  blanche,  soluble  dans  l'eau, 
presque  insoluble  dans  l'alcool  anhydre  el  dans  l'éthér,  douée 
d'une  saveur  sucrée  remarquable,  mais  ne  donnant  pas  les  pro- 
duits de  la  fermentation  alcoolique  en  présence  de  la  levure. de 
bière. 

Soumise  à  l'action  des  ferments,  la  dissolution  aqueuse  de 
glycocoUe  donne  rapidement  les  produits  de  la  décomposition 
putride  ou  ammoniacale,  lorsqu'on  la  maintient  à  une  tempé- 
rature moyenne  de  +  30°. 

Vlli.  —  DES  GLUCOSIDES. 

Nous  donnerons  le  nom  de  glucosides  à  un  groupe  de  sub- 
stances remarquables,  qui  offrent  la  propriété  curieuse  de  se 
transformer,  en  tout  ou  en  partie,  en  glucose,  ou  en  sucre  de 
fruits,  sous  l'action  des  acides  étendus.  Cette  transformation 
s'opère  par  la  fixation  des  éléments  de  Teau. 

Les  plus  remarquables  de  ces  corps  sont  les  suivants  : 

1°  La  saîicine. C"H««0"  ; 

2»  Vkéncine C"Hi«G'*; 

30  La  phloridzine C««Hï80ï*; 

40  La  popuUne ^.   C*0H«8O"; 

5»  Le  tannin , \  C*<>H«80"; 

6<»  Vamygdaline C*OHMO«Az*. 

Il  est  évident  que  toutes  ces  matières  et  leurs  analogues  dif- 
fèrent essentiellement  des  monohydrates  de  saccharigène,  tels 
que  la  fécule,  la  gomme,  Yinuline  ou  dahlincy  la  lichénine^  etc., 
dont  nous  avons  déjà  parlé,  el  qui  rentrent  complètement  dans 
la  série  des  corps  hydrocarbonés  producteurs  de  sucre. 


• 
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\.  Snlleliie.  —  La  salicine  a  pour  formule  C^ff^O**,  d'où 
il  snit  qu'elle  est  ainsi  composée  : 

C»«  =  75   X  26  =  1950   Carbone 64,545 

B^«  =  12,5  X  18  =  226   Hydrogène....   6,293 
0**  =  100   X  14  =  1400   Oxygène 39,152 

3575  100,000 

La  salicine  est  an  principe  immédiat  que  Ton  trouve  dans  Té- 
ooree  de  saule.  Elle  cristallise  en  aiguilles  prismatiques,  blan- 
ches, nacrées,  inodores,  amères,  fusibles  sans  décomposition 
à  -{-  tSO^,  très  solubles  à  chaud  dans  Teau  et  Talcool,  mais 
insolubles  dans  Téther  et  l'essence  de  térébenthine.  400  par- 
ties d'eau  à  -|-  49^,5  dissolvent  5,6  de  salicine. 

Si  Ton  fait  bouillir  la  salicine  avec  l'acide  sulfurique  faible, 
on  l'acide  chlorhydrique  étendu  d'eau,  elle  se  transforme  en 
glucose  et  saliréline  par  un  simple  effet  de  dédoublement,  selon 
la  réaction  suivante  : 

CMH<sOi^  =  C"H««0"  +  C'*H«0«. 
Salicine  glucose  salirètine. 

De  cette  sorte,  3575  parties  de  salicine  fournissent  2250  par- 
lies  de  matière  sucrée  d'un  groupe  décrit  précédemment,  et 
1325  parties  d'un  corps  nouveau,  connu  en  chimie  sous  le  nom 
ie  salirétine. 

Si  l'on  délaye  400  parties  de  salicine  dans  quatre  fois  autant 
-d'eau  distillée  et  que  l'on  ajoute  6  parties  de  synaptase^  sorte 
de  ferment  spécial  des  amandes  douces,  il  suffira  de  porter  la 
température  du  mélangea  -\-  40*^  pendant  douze  à  quinze  heu- 
res, pour  qu'il  se  précipite  un  nouveau  produit,'  la  saligénine^ 
tandis  que  le  glucose  reste  dans  les  eaux  mères. 

On  a  la  réaction  : 

Ci6Hi80t4,  ^  2H0   =  C««H»0"  -f-  C»*H«0*. 
Salicine  eau  glucose  saligénine. 

Dans  cette  transformation,  3575  parties  de  salicine,  plus  225. 
parties  d'eau,  donnent  naissance  à  2250  parties  de  sucre  et 
1430  parties  de  saligénine.  Il  suffit  de  K  partie  de  synaplase 
pour  métamorphoser  17  parties  de  salicine  comme  il  vient 
d'êlre  dit. 

La  salicine  est  coloj*ée  en  rouge  foncé  par  l'acide  sulfurique 
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concentré,  et  cette  réaction  permet  de  la  reconnaître  dans  les 
écorces  de  saule  et  de  peuplier.  L'acide  azotique  à  +  20*  trans- 
forme la  salicine  en  héliçîne, 

La  préparation  de  la  salicine  est  fort  simple.  On  décolore 
une  décoction  concentrée  d'écorce  de  saule  par  de  la  lilharge, 
ajoutée  à  chaud  et  avec  agitation,  puis  on  filtre.  La  liqueur  est 
ensuite  débarrassée  d'une  partie  du  plomb  par  T acide  sulfu- 
rique  et  soumise  à  une  nouvelle  filtration  qui  sépare  le  sulfate 
de  plomb.  On  y  verse  alors,  avec  précaution  et  goutte  à  goutte, 
du  sulfure  de  baryum  qui  s'empare  du  reste  du  plomb  et  de 
Tacide  sulfuriquo,  on  fiftre,  et  l'on  concentre  à  cristallisation. 
Les  cristaux  redissous  dan»  Teau  bouillante,  avec  du  noir  ani- 
mal pour  on  obtenir  la  décoloration,  sont  soumis  à  une  nou- 
velle cristallisation. 

2.  Héllcine.  —  La  formule  de  rhélicine  est  C=*^H^«0";  elle 
ne  diffère  donc  de  la  salicine  que  par  2  proportions  d'hydro- 
gène, et  sa  composition  répond  aux  chiffres  suivants  : 

C"  =75      X  Î6  =  1950       Carbone 54,929 

H>«  =     12,5  X   16  =     200       Hydrogène 5,633 

Qi*  ==   100      X   U  =   HOO       Oxygène 39,438 

8550  100,000 

Cette  substance  cristallise  en  petites  aiguilles  blanches  con- 
tenant 3  proportions  d'eau,  qu'elle  perd  facilement  à  la  tem- 
pérature de  -f-  iOO°;  fort  peu  soluble  dans  l'eau  froide,  elle  se 
dissout  très-bien  dans  l'eau  bouillante. 

Nous  avons  vu  tout  à  l'heure  quel  est  le  résultat  de  l'action 
de  l'acide  azotique  à -f- SP**  Baume  sur  la  salicine.  On  met  i 
partie  de  salicine  dans  \0  parties  d'acide,  et  le  tout  est  aban- 
donné pendant  quarante-huit  heures  avec  la  précaution  d'agi- 
ter de  temps  en  temps  avec  une  spatule  en  verre,  afin  de  favo- 
riser la  dissolution  de  la  salicine.  Au  bout  de  ce  temps  il  ne 
reste  qu'une  liqueur  jaune  qui  laisse  précipiter  Thélicine  cris- 
tallisée. On  la  recueille  et  on  la  lave  à  l'eau  froide. 

On  dédouble  l'hélicine  en  sucre  et  essence  de  reine-des-prés 
{essence  de  spirœa)  lorsqu'on  fait  réagir  sur  elle  la  synaptase,  la 
levure  de  bière  ou  une  dissolution  de  potasse,  de  baryte  et 
d'ammoniaque,  à  une  température  de  +  25®  à  +  30®.  Ce  phé- 
nomène est  représenté  par  l'équation  suivante  : 


^ 
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Hélicine  evà  glueoM  ei«eiiee  de  spirna. 

Dans  cette  réaction,  3550  parties  dliélicine  produisent  2250 
parties  de  sucre  et  4300  parties  d'essence  de  reine-des-prés. 

3.  PlilapMxIne.  —  Ou  donne  à  la  phloridzine  la  formule 
0^W*O**9  ce  qui  lui  attribue  la  composition  suivante  : 

0^=1     7S      X  34  =£  tSOO       CaitHme.  .'. 52,941 

H*«  =     12,6  X  16  =     200       Hydrogôoe &,8SS 

0«*  =  100      X  14  =  1400      Oxygène,.; 41,170 

3400       •  100,000 

Cette  substance  crislallîse  en  aiguilles  prismatiques  à  base 
carrée,  ou  en  houppes  soyeuses  et  brillantes;  elle  est  fort  so- 
luble  dans  Veau  bouillante,  l'alcool  et  Tesprit  de  bois  (alcool 
méthylique),  et  presque  insoluble  dans  Teau  froide  et  rélher. 
Sa  savear  est  tout  à  la  fois  amère  et  astringente,  suivie  d'un 
arrière-goût  fade  et  douceâtre.  La  phloridzine  perd  deux  équi- 
valents d'eau  vers  +  ^  ^^""y  ^'^^^  ^^^^  à  -|-  109*»  et  se  décompose 
îi  -}-  200\ 

La  phloridzine,  par  TébuUition  avec  les  acides  chlorhydrique 
ou  sulfurique  étendus,  ou  par  un  contact  prolongé,  se  change 
en  sucre  et  phlorétine,  ce  qui  est  exprimé  par  la  formule  sui- 
vante : 

C»*H>«0»*  -f.  3H0  =  C»«H"OÏ«  +    C^*H7  0«. 
Phloridzine         eau  glucose  phlorétine. 

Ainsi,  3400  parties  de  phloridzine  produisent  dans  celte 
réaction  2250  parties  de  sucre  et  1487,5  parties  de  phlorétine, 
après  s'être  adjoint  3  équivalents  d'eau. 

La  phloridzine  se.  rencontre  dans  l'écorce  fraîche  du  pom- 
mier, du  prunier,  du  poirier  et  du  cerisier.  On  se  contente  de 
faire  digérer  Técorce  concassée  dans  Falcool  faible  et  d'en  reti- 
rer par  évaporalion  la  phloridzine,  que  Ton  purifie  par  de  nou- 
velles cristallisations. 

4.  Papnllne.  —  La  formule  de  la  populine  est  G*®IPO^*; 
elle  répond  en  conséquence  à  la  composition  suivante  : 

C*<»  =     75      X  40  =  3000  Carbone 61,538 

RM  =s  -  12,5  X  22  =     275  Hydrogène, 5,641 

OM  sr  100      X  16  =î  1«00  Oxygène 82,621 

4S75  100,000 


♦ 
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la  pi«opiiété  e9ifiAix\eiefhrmm6oréiêoaiiçuemitntwai  eôcUacl^ée 
Teau  et  de  la  \e!fù»e  de  bièi^,  «t  eW  tout  au  {dos  «i  la  ibéarie 
pcHiri'aijt  les  regarder  comme  éès  JMtièi'es  mcvA^^'/CoM»  daSas 
un  piir  intérêt  ëe  cufiosiité. 

IX.  -^  Observations  complémentaires. 

Ce  «que  nou^  venons  de  du*e  représente  le  /atï  couniaié.  Mohs 
ajouterons  à  ce  chapitre  quelques  observations  de  M.  ficrtàelot 
afin  de  compléler^  autant  (jue  possible,  cette  étude  des  sucrés. 
M.  Berthelat  a  étudié,  ex^périiçentalement,  trois  substances 
sucrées,  le  mélitose^  la  pinite ,  et  la  matihe  sucrée  des  cidres. 
Nous  ne  sauiûotQS  mieux  iaiire,  à  cet  égard,  que  4e  donner  à 
nos  lecteurs  la  reppoduetion  presque  tcKtucUe  d'une  note 
publiée  par  Tauteur  lui-même. 

MéUtose,  «-^  lia  manne  d'AustraMe  renferme  un  principe 
cristallisable,  liaolé,  en  4643,  par  M.  lohAston,  qui  lui  assi- 
gna la  formule  Stibi'vante,  identique  avec  celle  du  giijicoae  : 
G^^W^O^-^itllO,  Les  seules  néaotions  qu'il  attribue  à  ce  oerfks 
sont  les  suivsMites  :  chauffé,  il  pedrd  deux  équivalents  d'eau  et 
même  davantage;  il  est  précipité  par  ^a  baryte  et  par  l'aoétate 
de  plomb  ammoiûacal. 

•Les  résultats  esseoitiels  de  VMude  deee  corps  pepeise  par 
M.  Berthelot  peuvent  se  réscnner  en  deux  «kHs  :  4 <*  ie  priapi^. 
immédiat,  que  l'auteur  propose  de  nommer  mélitoêe,  présente 
la  plupart  des  réactions  du  sucre*  de  canne  ;  2«»  à  en  juger  par 
les  seules  épreuves  de  décomposition^  il  serait  formé  par 
l'uttion,  à  équivalents  ^auK,  d«  deux  CQmposés  isomères,  dont 
un  seul  est  fermentescible  ;  l'autre  composé  ne  fermeaie  pas 
et,  par  ses  propriétés  générales,  U  vient  se  ranger  à  côté  d«  la 
sorbine. 

Le  mélitose,  ^tenu  en  tfaiitant  par  l'eau  de  la  manne  d'Ans- 
tralie,  cristallise  en  aiguilles  entrelacées  d'une  extrême  CéMitlé  ; 
sa. solubilité  dans  l'eau  est  comparable  à  celle  de  la  mamûie. 
Son  goût  estèrès^égèrement  sucré. 

Dissous  dans  Teau,  il  tourne  à  droite  le  plan  de  polarisation. 
Son  pouvoir  rotalRire  est  de  88^.  Ce  pouvoir  est  supérieur 
d'un  quart  envirtm  à  celui  du  sucre  de  canne. 
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Le  i^élitose,  çrists^lli^é  k  froid,  se  représente  par  la  formule 
C"H"P'^4t^W),  a  +  \W>  U  éprp^ve  nn&  ^ipi-fiisipu  et  perd  ^ 
2H0,  l^-^\90^,  \l  perfi  encore  de  Teau,  coiiaa^epce  k  jaunir  et 
à  s'ajj^er.  Gbî^Hffé  plus  fortement,  le  p;ûéliM)se  se  colore  et 
dégage  une  odeur  de  caramel  ;  puis  il  se  carbonise  et  brûle 
s^ns  résidfl.  Maintenu  à-|- 100*  pendant  deux  heures,  en  con- 
tact ayec  Tacide  chlorhydrique  fun^ant ,  il  est  tranfonpé  en 
paf1;e  en  une  matière  noire  et  insoluble.  Chauffé  à  +  iOO®  pen- 
dant queliîues  heures,  avec  la  baryte,  il  ne  se  colore,  pas,  et 
conserve  ses  propriétés  ^caractéristiques.  Il  ne  réduit  pas.  le 
tartrate  de  cuivre  et  de  potasse  ;  l'action  de  la  baryte  ne  lui 
communique  pas  celte  propriété.  Mais  si  Ton  fait  bouillir  le 
mélitose  av^C  un  peu  d'acide  sulfurique  dilué,  il  acquiert  la 
propriété  de  réduire  abondamment  le  tartrate  de  cuivre  et 
de  potasse, 

La  substance  ^nsi  modifiée  par  l'acide  sulfurique  présente 
un  affaiblissement  d'uil  tiers  environ  dans  son  pouvoir  rota- 
loire.lsolée,  elle  se  présente  comme  une  matière  sucrée  et  non 
crist^llisable.  Traité  par  ^  levure  de  bière  à  une  douce  chaleur, 
le  mélitose  fermente  avec  production  d'alcool  et  d'acide  carbo- 
nique. La  fermentation  se  produit  également,  tant  avec  le  mé- 
litose, traité  à  4-^0^  par  la  baryte,  qu'avec  le  produit  modifié 
par  Tacide  sulfurique. 

Si  Ton  considère  Jes  réactions  q^i  précèdent  :  action  de 
l'acide  obJ/arbydrique,  action  de  la  baryte,  action  de  l'acide  sul- 
furique, action  du  tartrate  de  cuivre,  pouvoir  rotatoire  avant 
et  après  ce  traitement,  fermentation,  il  est  impossible  de  ne 
pas  être  frappé  de  leur  extrême  similitude  avec  celles  que  pré- 
-sente  le  sUcre  de  canne  dans  les  mêmes  circonstances  ;  cette 
similitude  est  si  grande  qu'il  serait  presque  impossible  de  dis- 
tinguer, par  les  réactions  chimiques,  le  sucre  de  canne  du 
mélitose  en  dissolution. 

Toutefois,  la  fermentation  du  mélitose  présente  une  cirqon- 
stance  esseflitielle  et  caractéristique  : 

400  parties  de  mélitose  fournissjent  par  fermentation  22,2  en 
poids  d'acide'  carbonique  ;  or^  \  00  parties  de  glucose  fournis- 
sent par  fermentation  44,5  en  poids  d'acide  carbonique. 

On  voit  que  le  mélitose  produit  seulement  et  exactement  la 
moitié  de  l'acide  carbonique  auquel  donne  naissa,nce  un  poids 
i^gal  de  glucose. 
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Ces  faits  conduisirent  Fauteur  à  Texamen  de  la  solution  de 
mélitose  après  la  fermentation;  elle  renferme  un  principe  sucré 
particulier,  qu'il  désigne  sous  le  nom  à! eucalyne ;  la  propor^ 
lion  de  ce  principe  monte  à  la  moitié  du  poids  du  mélitose 
employé. 

Veucalyne  n'est  pas  fermentescible  et  n'acquiert  pas  cette 
propriété  par  l'action  de  l'acide  sulfurique.  C'est  une  matière 
sucrée  et  sirupeuse,  déviant  de  50®  environ,  à  droite,  le  plan 
de  polarisation  de  la  lumière,  détruite  à+  100®  par  l'acide  sul- 
furique concentré  et  par  l'acide  chlorhydrique  fumant,  se  colo- 
rant fortement  à-|- 100°  par  l'action  de  la  baryte,  réduisant  le 
tartrate  de  cuivre  et  de  potasse,  transformable  en  substance 
noire  et  insoluble  par  une  température  de +200°.  A +  110", 
elle  se  colore  déjà. 

L'eucalyne,  séchée  à+100®,  peut  se  représenter  par  la  for- 
mule G"H"0^*;  séchée  à  froid  dans  le  vide,  elle  renferme 
Gi2H"0^*+2H0.  Celte  manière  d'être  rappelle,  par  la  plu- 
part de  ses  réactions,  la  sorbine,  substance  cristallisable 
isomérique.  La  formation  de  l'eucalync,  dans  les  conditions 
qui  précèdent,  peut  se  représenter  par  la  formule  : 

2C««Hï»0"  =  4C0«  +  C*H*  +  2H0  +  C"H»»0»« 

Mélitose  acide  carbonique  alcool  eucalyiie. 

En  sorte  que  100  parties  de  mélitose  doivent  produire  22,3 
d'acide  carbonique  et  50  d'eucalyne.hydralée  (C'H  "0"+  2H0). 
L'expérience  directe  a  fourni  21,5  d'acide  carbonique  et  51 
d'eucalvne. 

Ainsi,  le  mélitose  serait  formé  par  l'union,  à  équivalents 
égaux,  de  deux  composés  isomères  dont  un  seul  est  fermen- 
tescible. L'action  fle  la  levure  de  bière  désunit  ces  deux  élé- 
ments et  détruit  l'un  sans  altérer  l'autre;  toulerois,  elle  laisse 
apparaître  dans  ce  dernier  principe  quelques  propriétés  qu'il 
ne  possédait  pas  dans  la  combinaison,  celles,  par  exemple, 
d'être  attaqué  par  la  baryte  et  de  réduire  le  tartrate  de  cuivre. 
L'acide  sulfurique  fait  également  apparaître  dans  le  mélitose 
ces  mêmes  propriétés,  probableûient  en  rendant  libres  ses  deux 
éléments. 

Pinite.  —  Les  Indiens  de  la  Californie  mangent  une  sub- 
stance sucrée  particulière  produite  par  le  pxnus  lambertiana. 
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M.  Berthelot  en  a  extrait  un  principe  sucré  crislallisablc,  qu'il 
désigne  sous  le  nom  de  pinite.  La  pinite  cristallise  en  mame- 
lons blancs  demi-sphériques,  rayonnes,  très-durs,  croquant 
sous  la  dent,  très-adhérents  aux  cristallisoirs.  Elle  possède  un 
goût  sucré  presque  aussi  prononcé  que  le  sucre  candi.  Elle 
est  extrêmement  soluble  dans  l'eau,  à  peu  près  insoluble  dans 
l'alcool  absolu,  un  peu  plus  soluble  dans  l'alcool  ordinaire 
bouillant.  Sa  densité  égale  1520.  Elle  dévie  à  droite  le  plan  de 
polarisation  de  58^6.  Elle  ne  fermente  pas,  ne  réduit  pas  le 
lartrate  de  cuivre,  soit  avant,  soit  après  un  traitement  sulfu- 
rique. 

D'après  l'analyse,   elle  offre  la  formule  C"ff'0*®,  qui  se 

retrouve  dans  le  composé  plombique  précipité  par  l'acétate  de 

plomb  ammoniacal.  C'est  donc  un  isomère  de  la  quercile^  dont 

elle  se  distingue  par  sa  cristallisation,  son  goût  plus  sucré  et 

.  sa  grande  solubilité. . . 

En  résumé,  par  sa  composition,  sa  stabilité  et  ses  réactions, 
la  pinite  vient  se  ranger  dans  le  groupe  des  matières  sucrées 
non  /ermentescibles,  plus  hydrogénées  que  les  hydrates  de  car- 
bone, . 

Matière  sucrée  du  cidre.  —  M.  Berthelot  a  extrait  de  certain» 
cidres  un  principe  sucré  cristallisable,  identique  avec  la  man- 
nite  par  sa  composition,  sa  cristallisation  et  la  détermination 
de  sa  solubilité  dans  l'eau  et  dans  l'alcool.  Ce  résultat  nous 
étonne  d'autant,  moins  que,  presque  toujours,  la  fermentation 
des  cidres  offre  des  traces  de  fermentation  glaireuse,  visqueuse 
et  mannitique. 

• 

Remarque.  —  La  constitution  du  mélitose,  formé  de  deux 
sucres  différents^  inspire  à  M.  Berthelot  un  rapprochement  entre 
ce  corps  et  le  sucre  de  canne.  Celui-ci,  traité  par  les  acides,  se 
sépare,  par  cristallisation,  en  glucose  cristallisable  déviant  à 
droite  le  plan  lumineux,  et  sucre  liquide,  opérant  la  déviation 
à  gauche...  Le  sucre  cristallisable  prismatique  ne  serait  qu'une 
combinaison  de  ces  deux  éléments. 

Cette  dernière  opinion  peut  être  fort  problématique  et  très- 
contestable  pour  certains  esprits,  mais  elle  est  appuyée  sur  le 
fait  de  la  séparation  du  sucre  interverti  en  deux  éléments.  N'y 
aurait-il  pas  dans  cette  idée  la  base  du  véritable  travail  de 


se  trisdi  DES  sucres. 

i^econstitution  à  (^liérc^i*  Sur  le  glucose?  Pourquoi  n'essayerail-on 
pëfe  dé  le  coiiibiher  à  un  s'ûtrè  gauchê,  sucre  liquide,  dont  l'an- 
iléiicril  chiftlic(ùè  J)crat*tdU  repi*odtiii*ci  le  sUdre  prismatique  t 
ééttè  questioù  h'éét  shhs  doute  pas  îh^ôlttbîe,  et  elle  luérîte 
d'étrê  examinée  attenliVènièïit. 

Nous  bornons  îd  rétùde  jprôpî^ement  dite  des  sucres  en  gé- 
néral, pour  entrer  dîins  r^xamen  dès  questions  plus  pratiques^ 
à  l'aide  desquelles  il  nous  sera  facile  dé  nous  rendre  un 
èbmpte  pirécis  dés  jphases  et  des  diifecultés  de  la  fabrication 
sticrièrè. 


CHAPITRE  m. 

Basai  des  matières  saccbarines.  —  DôBages. 

• 

Il  peut  arriver  très-souvent  que  Ton  ait  à  rechercher  Id  va- 
leur ï*éelle  d'une  matière  saccharine,  d'un  suc  Végétal,  etc.  Sans, 
être  d'une  extrême  difficulté,  la  constatation  du  sucre  exige  ce- 
pendant des  précautions  assez  minutieuses  que  nous  allons  ex- 
poser au  lecteur  le  plus  succinctement  qu'il  sera  possible,  tout 
en  cherchant  à  ne  rien  passer  sous  silence  de  sérieux  et  d'im- 
portant. 

U  est  également  nécessaire  de  savoir  préparer  ou  extraire  le 
sucre  d'une  manière  qui  permette  une  appréciation  exacte. 
Nous  indiquerons  plus  tard  les  diverses  méthodes  proposons, 
en  les  accompagnant  ou  les  faisant  suivre  des  observations 
qu'elles  nous  paraîtront  mériter. 

Au  point  de  vue  de  la  division  des  sucres,  nous  ne  pouvons- 
avoir  affaire  qu'aux  espèces  suivantes  : 

1  •»  Sutre  de  canne-  ou  ptimAti^ut; 
S'»  Sntre de  fruité; 

Le  feucre  de  cânhe  est  fôui*ni  jiar  de  nombreux  végétaux  ; 
on  le  rencontre  «  dans  les  tiges  du  saccharum  o/Jîcinarum  ;  dans 
le  lt*onc  dès  àcéf'  iàcchatxnum,  dasyàarpum,  campestre^  rubrum^ 
platànoiàe^^  piseuidoptàtà^^us,  tàu^Yicum^  iiegùndoy  etc.;  dans  la 
i^aôine  de  béfà  vûlgaris  et  cycla,  de  paèftnaca  sativa,  de  daucùs  et  de 
iium  sisarum.  On  trouve  aussi  du  sucre  (dont  Tespèce  n'est  pas. 
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l0Éjimr»  MeB  déterminée)  dans  tes  nectaives  de  presque  toutes 
les  flenfil^.  daoïs  les  fruits  de  cnepttms  nwhei  chaie^  wrica  jD$tpaya, 
êHà'às^êtffôia  einfMWMMOy  molMmeâ  érnif^ncéma*.  durioBibetkmuSy 
én^gtaphjfUum  fhkrotetrpmnj  de  ptiiaieurs  «spèce»  A^mmona,  de 
musa  paradisiaca  et  sapientûm,  et  de  phcsnix  dactyiiftrai  dans 
les  liges  ^  zèti  Mah^ioii^^MiUsfiabeUiformisL,  nipa  fruHcàns^  cocos 
nucifera^  pinus  abie»^  Mrrpim^beiuhUf  etc^y  dans  les  racines  de 
triticum  repens,  hydrophylax  maritima  et  de  polypodium  vul- 
gare^*  » 

Ajoutons  à  celte  liste  le  bambou^  le  bouleau  blanc,  té  noyer 
blanc  y  ïe  varech  sucré,  la  racine  de  persil,  etc. 

Nous  ne  rechercherons  pas  un  mode  d'extraction  ou  d'analyse 
immédiate  pour  chacune  de  ces  plantes  en  particulier,  les  mé- 
Ibode»  générales  dont  nous  aurons  à  parler  étant  applicables  à 
la^  plopart  des  végétaux  suei és^  ^ 

Le  sucre  de  fruits  se  trouve  dans  la  plupart  des  fruits;  nous 
prendrons  pour  exemple  le  raisin;  les  pommes  et  les  poires, 
les- prunes  et  les  cesisesy  etCw^  seront  soumises  à  la  même  mé- 
•thode. 

Eofis,^  le  glucffse  commereial  doit  être  soumis  à  l'analyse,  à 
maison  des  laLiification»  dont  il  est  trop  souvent  l'objet  :  nous 
indi^neroasle  modeà  siùvroipour  en  vérifier  la  natuie*  lorsque 
nous  traiterons  de  la  préparation  en  grand  de  cette  matière. 

fieeberehons  d'abord  quelles  ont  été  les  méthodes  proposées 
f>oor  eoRatater  la  présence  du  sucre  dans  les  tissus  sacchari- 
fères,  en  dehors  des  moyens  de  la  saecharimétrie  propremejit 
dîte^  4|tte  BOUS  traitoroos  dans  un  chapitre  spécial  à  cause 
de^n  importance. 

On  a  proposé  les  OLodes  d'essai  suivants  : 

i|*  PstdiHiceation  ; 
2**  Par  évapofUttùti; 
«*  ^Par  fenmnfaiim:; 
4*  Pâ(t  ^InûimtifM^  etc. 

A.  mMÊÊL^mÊ  âiètmnmMmm^  ^--é,êppHm%t€él»Utmêvey  à 

i«i«.  C«Mlin<*€[*iii»rf^9illi4lw,  -1823. 
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thode  une  grande  exactitude  ;  elle  repose  sur  un  élément  trop 
variable,  savoir,  la  proportion  de  matière  solide  différente  du 
sucre,  contenue  dans  une  substance  saccharifère.  Nous  l'indi- 
quons seulçmenf  pour  n'avoir  à  nous  reprocher  aucune  négli- 
gence... 

De  l'analyse  moyenne  de  la  betterave  il  résulte,  d après 
M.  Payen,  que  cette  racine  sucrière  contient  : 

Eau  de  végétalion 83,5 

Sucre 10,5 

Matières  diverses  azotées  et  autres 2,4  )    Matières  solides, 

Acides,  sels  et  matières  minérales 3,6  |       Qon  sucrées,      6. 

Ces  chiffres  répondent  à  la  valeur  analytique  de  certaines  bet- 
teraves sucrières,  mais  cette  composition  peut  varier  selon 
l'époque  de  la  récolte  et  différentes  circonstances  de  culture. 

On  sait  aussi  que  les  diverses  variétés  présentent  des  diffé- 
rences très-considérables  sous  le  rapport  de  la  quantité  de 
sucre  qu'elles  renferment  et  des  proportions  relatives  d'autres 
matières  solides.  •  • 

Nous  ne  pouvons  donc  regarder  le  mode  d'essai  proposé  par 
M.  Payen  que  comme  un  moyen  insuffisant  et  tout  au  plus  ap- 
proximatif, et  il  est  loin,  en  effet,  de  répondre  aux  exigences 
de  la  pratique. 

Ce  mode  consiste  à  couper  au  milieu  des  betteraves  à  essayer 
des  tranches  très-minces,  dont  on  prend  aussitôt  le  poids  exact. 
On  les  fait  ensuite  sécher  à  l'étuve  ou  .  sur  un  poêle  modéré- 
ment chauffé,  jusqu'à  ce  qu'elles  soient  devenues  cassantes,  pùl- 
vérisables,  et  que  deux  pesées  consécutives,  faites  à  une  demi- 
heure  d'intervalle,  n'accusent  plus  de  différence. 

Le  poids  du  résidu  sec  donne  le  chiffre  des  matières  solides 
et,  par  différence,  celui  de  l'eau  de  végétation. 

Sachant,  d'autre  part,  que  la  betterave  à  sucre,  dans  les  con-- 
ditions  indiquées  comme  normales,  contient  6  pour  4  00  de  ma- 
tières solides  autres  que  le  sucre,  il  suffira  de  retrancher  ce 
chiffre  du  poids  de  la  matière  sèche  pour  connaître  la  valeur  de 
la  betterave  en  sucre. 

Ainsi,  nous  avons  pesé  150  grammes  de  tranches  de  bette- 
raves et,  par  la  dessiccation,  ce  poids  est  réduit  à  24,75:  retran- 
chant  24,75  de  450,  nous  trouvons  pour  la  proportion  d'eau  de 
végétation  425,25  pour  450,  ou  83,50  pour  400.  Otons  6  pour 
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100  OU  9  du  résidu  24,75,  et  nous  tFOUverons  45,75  de  sucre 
pour  \  50  grammes  ou  4  0,5  pour  4  00. 

Ceci  serait  exact  si  l'on  n'avait  affaire  qu'à  des  betteraves  con- 
tenant plus  ou  moins  d'eau  et  de  sucre,  et,  toujours,  6  de  matières 
diverses.  On  ne  peut,  d'un  autre  côté,  adopter  un  autre  chiffre 
que  6  pour  les  substances  étrangères  au  sucre  sans  avoir  fait 
une  analyse  préalable,  en  sorte  que  Ton  ne  saurait  établir  de 
données  positives  sur  l'emploi  de  ce  procédé.  Nous  préférons  à 
tous  égards  Fun  de  ceux  que  nous  indiquons  plus  loin,  et  par- 
ticulièrement celui  qui  a  été  proposé' par  M.  Péligot.  Cepen- 
dant, on  peut  chercher  à  asseoir  une  première  idée  générale 
par  la  dessiccation,  sauf  à  continuer  la  vérification  par  le  pro- 
cédé de  M.  Péligot,  ce  qui  peut  très-bien  se  faire  sans  recom- 
mencer une  nouvelle  opération,  puisque  ce  procédé  comporte 
également  la  dessiccation. 

Il  serait  très-facile  d'appliquer  ce  procédé  à  la  canne  à  sucre, 
etc.,  s'il  présentait  la  moindre  garantie.  Il  faudrait  se  baser  sur 
la  quantité  de  ligneux  et  de  sels  qui  se  trouve  en  moyenne  dans 
la  plante  à  examiner.  Ainsi,  admettons  que  la  canne  à  sucre 
renferme  en  moyenne  40  pour  400  de  tissus  et  de  sels;  il  suffi- 
rait d'en  peser  un  poids  donné,  400  grammes,  par  exemple,  et, 
après  la  dessiccation  méthodique,  de  retrancher  iOdu  résidu.  La 
différence  serait  égale  au  poids  du  sucre. 

Ce  mode  est  tout  aussi  inadmissible  pour  la  canne  que  pour 
la  betterave;  en  effet,  le  chiffre  des  tissus  et  des  sels  variant  selon 
le  sol,  la  culture,  les  engrais,  le  climat,  etc.,  il  n'est  pas  pos- 
sible de  s'en  rapporter  à  une  méthode  empirique  générale. 

• 

B.  Esflai  par  éTaporation.  —  On  a  conseillé  d'évaporer 
les  liquides  renfermant  du  sucre  pour  juger  de  la  proportion  de 
ce  dernier  principe.  Évidemment  cette  opération  pèche  par  la 
base  lorsqu'elle  se  fait  sur  des  liquides  renfermant  des  sub- 
stances solubles  étrangères  au  sucre,  ce  qui  est  le  cas  le  plus 
ordinaire  des  sucres  végétaux.  Nous  ne  nous  étendrons  pas  à  ce 
sujet,  sinon  pour  recommander  de  filtrer,  en  tout  cas,  le  jus  à 
essayer  et  de  le  dessécher  au  bain-marie  ou  au  bain  de  sable» 
même  à  Fétuve,  à  une  température  inférieure  à  +  400*.  On  pèse 
le  jus  dans  une  capsule  tarée,  et  l'on  apprécie  par  différence 
après  dessiccation. 

Cet  essai  est  tout  à  fait  illusoire  pour  la  betterave,  aussi  bien 
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qtwpdiîrlëè  autres  végêtâUKSttcchttriffefeSjetrofiiHte^ai  regafrder 
les  données  qui  en  résulteiYt  qiïi^  ttSrtiïtit  des  lndlttt!k)rt«  pltis  ou 
fMû^  appi^hêes.  H  est  (jêfpétidanl  pl|is  •mfenufaétttrier  que  le 
précédent,  en  ce  sens  qu'il  se  i-appwche  bttiuccJup  pitts  du 
mbée  Smivi  en  pratique.  ïl  iwpottfe  dte  awttiéfltrë  la  matière 
;  pesée  à  une  division  suffisante,  sttivie  de  pt*e8siows  él  de  lavages 
Tëilërés,  pour  enlever  la  totalité  du  suc^re  (Jtt'élle  renferme;  mais, 
ntwtts  le  répétons,  le  résultait  »erà  loujourfe  i^icié  'pttr  la  pféëctice 
~aea  iëls. 

11  y  aàfiiit  im  ihoyen  tle  te  rertAre  u*i  péti  plus  preds;  Vdici 
'etï  ûfibi  il  6ônéiiite  : 

Le  jii»  ébtëda  €m  pmds  Ûtmtté  de  hiatièt^é  fti^'épttlsëe  doit 
«ro  mélangé  avec  la  dissolution  d'acétate  de  plomb,  sans 
crainte  d'ajouter  uti  petit  exeès  de  réactif;  on  a^e  et  Ton  filtre. 

La  liqueur  renferme  le  sucre  à  l'état  de  sucrate  de  plomb  so- 
hible;  mais  la  plupart  des  sels  métalliques  sont  précipités  par 
l'acétate  de  plomb,  en  sorte  que  ce  qui  pourra  en  rester  sera  à 
peu  près  insignifiant,  puisque  Iqs  sels  alcalins  seront  presque 
les  seuls  demeurant  dans  la  liqueur. 

On  verse  alors  dans  le  produit  de  la  dissolutioti  d'acide  suif- 
hydrique  jusqu'à  ce  qu'il  ne  se  forme  plus  de  précipité  noir  de 
sulfure  de  plomb.  On  filtre  de  nouveau,  et  la  liqueur,  lim- 
pide et  décolorée,  débarrassée  de  toute  trace  de  plomb,  est  sou- 
mise à  l'évaporatiôn  au  bain-marie,  jusqu'à  ce  que  la  capsule 
qui  contient  le  produit  ne  perde  plus  de  son  poids,  dans  dcu\ 
pesées  consécutives  faîtes  à  une  demi-heure  ou  une  heure  d'in- 
tervî»IIc. 

On  pèse  la  capsule  tarée  à  l'avance,  et  le  produit  en  poids 
donne  assez  exactement  la  proportion  du  sucre. 

A  côté  de ceprocédé,qaetïotfsàv6îîs conseillé  comme  approxi- 
matif, dans  lequel  on  pratiqué,  avatft  l'évapor^tron,  une  sorte 
de  purification  dû  jus  obtenu,  on  en  a  indiqué  nh  antre,  Ifioins 
économîque,  qireï'Mi  »  rcgjrrdé  comme  plus  rf^oarefox.  L'alcool 
à  W  dtssôitt  pén  de  m^tiétes  saïtees  ùrinéràles  oud'âutrcfs  ma- 
tftres  ëtfangères  au  suttre  :  il  st^ffifa'flonc  defiraitéf  la  ntHtibre 
à  plusieurs  reprises,  par  l'alcool,  pour  dissotfdre  tout  le  strcre 
contenu  dans  la  mas^.  dette  Aîésrdltltioft  évaporée  donnera  le 
poids  du  sucre. 

Ce  procédé  est  loin,  cependant,  d'être  absoltt.  L'^aleôOÎ  ifis- 
«dmt  fort  bien  h  sfucre  htcri^faîligable,  et  |/!t<siemrs  îiub^tances 
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ijtiïSé  fratfvéitt  dans  lés  jas  peuveftt  égaletiient  se  dissoudre  dans 
ce  toeh^lWfe.  VdciMe  à* ammoniaque,  leà  acéiate^  àepoiasèe^  de 
m^èéi  iîë  ehauba,  lès-ft'rtcf^  àtéi^ue,  'bUtyriquê,.ciiHque,  galli- 
^,'hëHqBé,  fhàfi^uè,  o±îiliqUè,'tànniqUèj  mlérÎQnfqtte^^és  àzo- 
làtès  &utufntrië,  de  thaulû,  de  fef,  de  mùgnêéie,  lés  chlorures  am- 
mmique,  calczque,  magnésique^  potassique^  sodique^  le  laciate  de 
ekàUà;,  ÎA  mètnnite^  Vôxalate  He  poidSie^  là  potasse,  la  souàe^  le 
suïfdtè  féfriqUe^  des  matières  gi*îisses  et  plusiéut*s  autres  corps 
^ttt  pluij  ou  moîils  solubles  dans  l'alcool.  Or,  ce  fait  s^ul  suf- 
flràîl  k  vîcîêt*  les  rèstillats  d'an  essai  paf  évaporation  de  la  dîs- 
solutttïh  fctlcOblic(tie  préparée  aVec  tltiè  plaiitè  sucrière  Ou  un 
sirop,  puisque  plusieurs  des  âubstandes  que  ïious  venons  de 
désigner  se  i*èncoiltrent  fréquetotnënt  dans  les  tissus  végétaux, 
et  il  faudrait  procéder  autrement  pour  obtenir  des  chiffres  plus 
précis.  En  partant  de  ce  fait  ^uQ  led  phosphates  sont  insolubles 
dans  Vfticool^  on  pourrait  traiter  une  sOlutioh  aqueuse  de  la 
matière  par  la  chaux  éteinte  employée  en  lait,  filtrer  la  solution, 
et  laVeï^  lès  t^sldns  îl  plusieurs  reprises.  On  neutraliserait  exac- 
Aamétii  Je  liquide  par  le  biphosphate  de  chaux;  puis  la  liqueur 
fitrëé,  fcdnCëntréé  ëh  slrdp,  sëfait  fêprise  par  l'alcool  et  sou- 
mise à  l'évàporjitiôtt.  Le  ré^ultîat  serait  Itifiniment  plus  exact, 
mais,  pourtant,  on  ne  pourrait  encore  le  regarder  comme  inat- 
liiquabte. 

î(ous  verrons  tout  li  fheut*e  quelle  est  la  méthode  employée 
pat*  M.  Péîigôt  poUï*  dbténir  des  résultats  précis,  en  utilisant  les 
propriétés  de  Talcool  àholu. 

C.  lËttsai  tlài" 'ireli'Éttéiiiailb'it.  —  Vôicl  encore  un  de 
ces  moyens  inexacts  qui  ne  peuvent  fournir  tôUt  aU  plus  que 
des  à  péU  près.  Si  le  disUllateui*  peut  se  contenter  de  ce  mode 
d'e^s'ài,  tjui  6ffï*è  le^  plus  grands  l*apports  aVec  sa  pratique 
journalière,  dont  il  partage  la  plupat*t  des  avantagés  et  des 
încinivènlettts,  tl  n^teh  feSl  pas'âîttsi  pioUY  le  febricant  de  sttcre, 
qui  tié  sàurtfii  y 'ttoù^î*  (ju'une  approximation. 

4*  Là  fei^iùetitàtitth  ëst'Urt  ttiôyen  llïuisoire,  pat»ce  qu'elle  agit 
aussi  bien  sur  le  gluCôsé  et  le  sucre  de  ffults  que  sur  le  sucre 
prismatique;  on  ne  peut  donc  rieu  Conclure  des.  résuîfâts 
aIcoK)U(^ès  t)tt  ItVitttsIâ' qu'elle  peut  dôUnèr,  puisqu'elle  n^éclaire 
pas  siit*  là  sôUrCfe  de  Céi  résultats. 
'fi*  n  y  à'itès-peu  de  ffelfmentatîons  dafts  lesquelles  il  ne  âe 
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produise  pas  une  notable  quantité  d'acide  lactique  ou  d'autres 
corps  dérivés,  aux  dépens  du  sucre,  sans  que  l'on  puisse  con- 
stater le  chiffre  de  la  perte  par  le  dégagement  d'acide*  carbo- 
nique, puisqu'il  n'en  est  pas  mis  en  liberté  dans  ces  réactions 
secondaires,  et  notamment  dans  la  formation  de  l'acide  lac- 
tique. 

On  voit  que,  par  les  raisons  précédentes,  l'essai  des  matières 
saccharines,  par  voie  de  fermentation,  proposé  par  divers  chi- 
mistes et,  notamment,  par  M.  Pelouze,  est  tout  à  fait  inappli- 
cable à  la  sucrerie.  Il  faut  avouer  cependant  que  ce  procédé 
offre,  au  premier  abord,  un  côté  séduisant.  En  effet,  on  sait  que 
le  sucre  de  fruits  G^*H"0"  se  dédouble  en  alcool  C*H*+2H0  et 
acide  carbonique  GO',  par  l'acte  de  *  la  fermentation,  selon 
la  relation  : 

C««H»«Ot«  =  3(G«H^4-2H0)  +        4C0« 
Sucre  de  fruits  alcool  acide  carlxmique. 

Il  en  résulte  que  2250  parties  de  sucre  de  fruits  peuvent  pro- 
duire {théoriquement)  1450  parties  d'alcool  et  1400  parties 
d'acide  carbonique.  On  sait,  d'autre  part,  que  2250  parties  de 
sucre  de  fruits  répondent  à  2137,50  parties  de  sucre  de  canne 
ou  prismatique. 

On  pourrait,  si  le  procédé  était  exact,  doser  le  sucre,  soit 
par  son  produit  en  alcool,  soit  par  l'acide  carbonique  dégagé, 
puisque  li50  parties  d'alcool  en  poids,  ou  1100  parties  d'acide 
carbonique,  répondent  à  2137,50  parties  de  sucre  de  canne. 

On  sait  encore  quel  est  le  rapport  du  poids  de  l'alcool  à  son 
volume,  puisque  le  litre  d'alcool  absolu  pèse  802»',  10  à +15 
degrés  centigrades. 

Tout  cela  étant  posé,  on  peut  employer  à  volonté  deux  modes 
de  dosage,  celui  par  l'alcool  ou  celui  par  l'acide  carbonique, 
ainsi  que  nous  venons  de  le  dire. 

Il  serait  assez  curieux  de  mettre  sous  les  yeux  du  lecteur  les 
idées  bizarres  qui  ont  été  émises  ^  ce  sujet;  mais  ces  détails  ne 
présenteraient,  sans  doute,  aucun  autre  intérêt,  et  nous  pen- 
sons qu'il  suffira  d'un  résumé  sommaire  pour  fixer  l'opinion 
qu'il  est  utile  de  s'en  faire. 

Notre  compatriote  Lavoisier  fut  le  premier  chimiste  qui 
découvrit  la  relation  pondérale  qui  existe  entre  le  sucre  et  les 
produits  de  la  fermentation;  le  premier  il  songea  à  appli- 
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quer  cette  relation  à  l'analyse  des  matières  saccharines,  et  nous 
avons  rappelé,  dans  un  autre  ouvrage  ^  les  opinions  émises 
par  cet  homme  de  génie  :  ses  paroles  sont  d'une  netteté  et  d'une 
précision  remarquables...  «  La  fermentation,  dit-il,  peut  servir 
de  moyen  d'analyse  du  sucre  et,  en  général,  des  substances 
végétales  susceptibles  de  fermenter  :  en  considérant  ces  ma- 
tières mises  k  fermenter  et  le  résultat  comme  une  équation, 
et  en  supposant  successivement  chacun  des  éléments  de  cette 
équation  inconnu,  j'en  puis  tirer  une  valeur  et  rectifier  ainsi 
l'expérience  par  le  calcul  et  le  calcul  par  l'expérience.  J'ai  sou- 
vent profité  de  ce  moyen.  » 

Il  est  certain  que  le  grand  chimiste  n'avait  en  vue  que  le 
sucre  en  général,  dans  cette  proposition  remarquable.  Son 
langage  eût  été  plus  rigoureux  encore,  s'il  l'avait  appliqué  à 
une  espèce  particulière  de  sucre.  C'est  ce  que  ne  semblent  pas 
avoir  compris  ceux  qui  ont  voulu  appliqiier  la  réaction  qu'il 
avait  indiquée. 

Ainsi,  M.  Pelouze  ^onne  le  chiffre  de  50,9  d'alcool  absolu, 
comme  représentant  100  parties  de  sucre  pur.  Bxande  propose 

le  nombre -jjTp  Siemens^adopte  la  relation  98  :  171  =  -tjjt-, 

et  M.  Balling,  dont  les  travaux  sont  fort  goûtés  dans  les 
pays  allemands ,  se  rapproche  de  M.  Pelouze  par  le  rapport 
5Ù11 

100  ' 

Sans  nous  préoccuper  outre  mesure  des  dires  de  M.  Pasteur, 
que  nous  croyons  fort  hasardés  et  qui  nous  semblent  sous  la 
dépendance  d'observations  erronées,  sans  admettre  comme 
rigoureuse  et  constante  la  production  de  la  glycérine,  de 
l'acide  succinique,  etc.,  ©ous  sommes  obligé  de  reconnaître 
que  l'effet  réel  de  la  fermentation  est  rarement  conforme  aux 
données  numériques  de  la  théorie,  et  qu'il  y  a  là  une  première 
cause  d'erreur  dont  nous  avons  déjà  dit  un  mot.  En  outre,  les 
relations  indiquées  ne  se  rapportent  pas  au  sucre  prismatique^ 
mais  bien  au  sucre  incristallisable  C"H*0'-|-3H0. 

2250  parties  de  ce  sucre  donnant  1150  parties  d'alcool,  le 
tout  calculé  en  poids,  100  poids  de  sucre  incristallisable  répon- 

1.  Guide  théorique    et  pratique  du  fabricant  d'alcools  et  du  distillateur^ 
!«»•  tolome,  page  248.  » 
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dent  à  51,111  4'alçool  p^r^  tkéoriqument.  Qç  djhiffit'/e,  (^i  est 
celui  4e  M.  Balling,  ne  peut  s'appliquer  au  si^cre  prisn^aUque» 
puisque  U  foripule  de  celu^-çi  (B^H'O^nfrSilfO)  PéPQ»d  à 
l'équivalent  9137,5. 1}  suit  dP  ^  que  100  parties  pQi^4ém)^.4^ 
sucre  prismatique  répopdeqt  ^  93,80  d'alcool  p^r. 

Nous  en  concluons  que  Iqs  chiffrer  doaiiég  pli^s  h^w\  t»Qpt 
erronés.  Le  plus  rapproché  de  la  vérité  ihéongi^e  est  le  rapport 
de  Brande,  et  le  pioips  e^^ct  est  celui  de  Siemens. 

Cette  confusion  entre  le  sucre  prismatique  et  le  sucre  de 
fruits  est  la  cause  d'j^rreurs  fort  regrettables,  qui  se  retrouvent 
dans  les  calculs  et  les  tables  qui  en  dérivent.  Quant  4U\  pré- 
cautions techniques  à  eipployer  ppur  la  transforma,lion  alcoo- 
lique du  sucre,  elles  sont  connues  dB  ceux  de  nos  lecteurs  qui 
sont  familiarisés  ^vec  ralçooli3^tiofî  ;  elles  coQsistent  à  em- 
ployer une  proportion  4e  levure  lavéa  suffisfintp  pour  détruire 
tout  le  sucre,  et  l'opération  doit  ôfre  faite  à  une  température 
telle,  qu'on  n'ait  pas  à  craindre  d'arrêt.  On  doit  éviter  avec  soin 
toutes  les  causes  de  dégénérescence.  Yoici,  du  reste,  la  wftfche 
à  suivre. 

Dosage  par  Valand,'^  Pour  doser  le  sucre  contenu  dans  une 
matière  donnée,  celle-ci  étant  préalablement  divisée  ou  dis^ 
soute,  on  l'introduit  ^vec  une  quantité  d'eau  suffisante  dans  un 
flacon,  ou  mieux,  un  ballon  à  fond  plat.  On  y  ajoute  un  excès 
de  levure  de  bière  fraîche,  lavée  et  pressée,  soit  4  à  5  pour  1 00 
du  liquide,  que  l'on  délaye  dans  le  ballon,  puis  on  expose  le 
tout  aune  température  moyenne  de +20®  à +25°,  en  posant 
sur  l'ouverture  une  feuille  de  papier,  puis  une  petite  lame  de 
verre,  pour  prévenir  les  déperditions.   • 

Lorsque  la  fermentation  est  terminée,  le  liquide  filtré  est 
soumis  à  la  distillation  dans  un  petit  appareil  d'essai,  tel  que 
celui  de  J.  Salleron  ou  de  Gay-Lussac.  On  a  dû,  pendant  la  fer- 
mentation, prendre  la  précaution  de  couvrir  l'ouverture  du 
ballon  à  l'aide  d'une  petite  capsule  retournée,  ou  d'une  lame 
de  verre,  comme  nous  venons  de  le  dire,  afin  de  s'opposer  ju- 
tant que  possible  aux  pertes  d'alcool  par  évaporation  ;  cette 
précaution  ne  paraîtra  pas  inutile  aux  personnes  habituées  ^ 
traiter  l'alcool,  et  qui  savent  combien  il  s'en  échappe  dans 
l'atmosphère,  sous  l'influence  d'une  température  même  peu 
élevée. 


ESSAI  DBS  MATIÈRES  ^CC9A&1KES.  -^  DOSAGES.  0« 

$appo3ons  que  Tolcagimètpe  centésixaal  ^ux^usq  %  ^oeoés 
ali^Doliques  à  -^  15  degrés  ceutigr^es  pour  iOO  f9i,ftm  d^ 
liquide  fermenté  (ou  6  degrés  pour  le  tisrs  recueilli  par  diatilk*^ 
lion),  el  que  ce  liquide  provienne  de  200  parties  de  UHeraA/es, 
par  exemple  :  il  va  nous  être  aisé  de  savoir,  par  le  calcul»  quelle 
est  la  quantité  correspondante  de  sucr^. 

Soit  le  volume  d'alcool  recueilli,  par  distillation  égale  à  -^, 

ou  à  0,02  du  liquide  total,  ou,  par  6  décilitres»  égal  à  (^  mil- 

lièmes  de  litre. 
Soit  la  densité  de  F  alcool  à + i5«  égale  ^  802^1 0 , 
Soit  encore  185,873  la  quantité  pondérale  du  mcr$  ^  Q(nme 

correspondant  à  100  parties  d'alcool  en  poids. 
Nous  trouverons  le  poids  de  l'alcool  obtenu  en  multipliant  le 

votume  par  la  densitê=0 ,01 2X81 2,1 0^=9,6252  en  centièmes; 

c'est-à-dire  que  100  parties  de  betteraves  fermentées  o^^  fpurnji 

0  096252 

-^ ,  ou  0,048<26  de  leur  poids  en  alcool. 

2 

Pour  connaître  le  poids  correspondant  de  sucre  dç  canne,  il 
nous  suffira  d'établir  la  proportion  ; 

et  nous  saurons  que  la  betterave  essayée  renferme  au  moins 
8,945  pour  100  çn  sucre  de  canne,  ou  l'équivalent  en  sucre  de 
/ruit$  ou  autre. 

L'explication  que  nous  venons  de  donner  peut  encore  être 
simplifiée  et  ramenée  à  une  formule  générale  : 

Soient  : 

Y  le  volume  de  liquide  alcoolique  recueilli  4aD8  le  rôcipient  =:  0>>^10, 
G  le  degré  alcoolique  de  ce  produit  à  4- 1^^  =  ^i 
D  U  deatiié  de  Talcool  «h«olu  =  802«10  ; 

on  aura  : 

0,10  X  6<»X  802,10  =  4,8l2fi,  poida  de  l'alcool  en  c^nUèmes, 

4,8126    X    185,873  .^    ,  ,  .., 

7,*,     et IL-^  zc  X  poidfldi)  sucre  de  canne  en  ccnttemes, 

100  ^ 

ou  8,945  également  en  centièmes. 

Soit  pour  la  formule  k  ^ivre  : 

T<?»  y  185,873  .^     ,  .     .„^^ 
C î =:  X,  poidà  du  sucre  de  canne. 

100  '^ 
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Il  est  évident  qu'en  suivant  cette  méthode  on  est  exposé  à  ne 
pas  avoir  lai  proportion  réelle  du  sucre,  et  à  ne  trouver  qu'un 
résultat  très-différent  de  la  réalité,  par  les  raisons  que  nous 
avons  déduites  plus  haut.  Cette  observation  s'applique  égale- 
ment au  dosage  .par  l'acide  carbonique,  et  l'on  doit  en  tenir 
compte  dans  l'appréciation. 

Dosage  par  tacide  carbonique.  —  On  peut  se  contenter  de 
tenir  compte  de  l'acide  carbonique  qui  se  dégage  pendant  la 
fermentation,  puisque  Ton  sait  que  2i  37,50  parties  de  sucre  de 
canne  fournissent  par  leur  décomposition  1100  parties  d'acide 
carbonique. 

La  proportion  : 

1100  :  2i37,-5  ::  loo  :  «  =r  i»4,3i8, 

donne  194,318  parties  de  sucre  pour  quantité  correspondante 

de  100  parties  d'acide  carbonique. 

Soit  un  flacon  a  (fig.  3)  muni  d'unjbon 
bouchon,  à  l'aide  duquel  on  adapte  un  petit 
tube  h,  surmonté  d'un  autre  tube  c  plus  large 
et  effilé  en  pointe  capillaire  à  son  extrémité 
supérieure  rf.  Le  tube  large  est  rempli  de  frag- 
ments de  chlorure  de  calcium  fondu,  pour  re- 
tenir l'humidité  et  ne  laisser  passer  que  l'acide 
carbonique  sec,  et  l'on  a  soin  de  bien  adapter 
le  petit  tube  au  plus  large  par  un  bouchon  bien 
préparé.  Tout  l'appareil  est  pesé  et  l'on  note  le 
poids;  soit,  par  exemple,  ce  poids  égale  \\ 
420  grammes. 

Introduisons  dans  le  flacon,  après  avoir  ôté 
le  système  de  tubes,  10  grammes  de  levure  de 
bière  pressée  et  délayée  dans  200  grammes  du 
suc  à  essayer.  L'entonnoir  qui  a  servi  à  l'in- 
troduction, et  la  capsule  dans  laquelle  la  le- 
vure a  été  délayée  sont  lavés  avec  \  00  grammes 
d'eau,  et  cette  eau  de  lavage  est  réunie  au  suc.  * 

On  renferme  alors  le  flacon  avec  le  système  de  tubes ,  et  l'on 

porte  le  tout  à  une  température  d'environ  +20**. 
Le  mouvement  fermentatif  ne  tarde  pas  à  se  manifester  ;  il 

se  produit  de  l'alcool  gui  reste  en  dissolution  dans  la  liqueur. 


Fig.  3. 
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et  de  l'acide  carbonique^  plus  ou  moins  chargé  de  vapeur  d*eau, 
qui  se  dégage  à  travers  le  tube  desséchant,  rempli  de  chlorure 
de  calcium.  Ce  tube  retient  les  vapeurs  aqueuses,  et  ne  livre 
passage  qu  à  l'acide  carbonique. 

Lorsque  la  fermentation  est  terminée,  on  agite  le  flacon 
pour  faire  tomber  le  chapeau  qui  s'est  formé  à  la  surface  du 
liquide,  puis  on  soulève  un  instant  le  bouchon  pour  permet- 
tre la  rentrée  de  l'air.  On  peut  alors  abaisser  le  tube  effilé 
jusque  vers  le  niveau  de  la  liqueur,  et  aspirer  par  l'extrémité 
effilée  l'acide  carbonique  resté  dans  le  vase  ;  mais  il  est  préfé- 
rable de  placer  le  flacon  dans  l'eau  d'un  bain-marie,  et  de  l'y 
maintenir  pendant  quelques  instants  à  la  température  de  -{-3^^ 
ou4-  iO^.  On  aspire  alors  par  la  pointe  du  tube,  et  la  quantité 
de  gaz  restant  dans  la  liqueur  est  à  peu  près  insignifiante. 

L'appareil  est  pesé  de  nouveau,  et  la  diminution  de  poids 
qu'il  a  subie  correspond  à  l'acide  carbonique  dégagé. 

Ainsi,  l'appareil 'pesait  420  grammes;  on  y  a  introduit 
200  grammes  de  suc  à  essayer,  10  grammes  de  levure  et  100 
grammes  d'eau  de  lavage,  ce  qui  a  porté  le  poids  total  à 
730  grammes.  On  constate  une  diminution  de  poids  de 
8  grammes.  La  proportion  suivante  donne  le  chiffre  de  sucre 
'  correspondant  : 

100  :  194^318  ::  8  :  X  ==  15,53544  ; 

en  sorte  que  200  grammes  du  suc  donné  contiennent  15,53544 
de  sucre  de  canne  ou  son  équivalent  en  un  autre  sucre,  soit 
7,77672  pour  100.       • 

Outre  les  difficultés  et  les  causes  d'erreurs  que  nous  avons 
signalées,  le  procédé  qui  consiste  à  essayer  les  matières  sucrées 
par  voie  de  fermentation  offre  encore  un  notable  inconvénient 
par  le  temps  qu'il  exige.  Il  ne  peut  demander  moins  de  trois 
jours,  et  M.  Pelouze  lui-même  exigeait  quinze  jours  de  fermen- 
tation pour  être  assuré  que  le  sucre  fût  détruit!  Malgré  son 
habileté  bien  connue,  ce  chimiste  augmentait  ainsi  les  causes 
présumables  d'erreur;  car,  en  admettant  même  que  tout  le 
sucre  renfermé  dans  la  matière  essayée  subît  la  fermentation 
alcoolique,  sans  dégénérescence,  ce  qui  nous  paraît  fort  impro- 
bable, une  partie  de  l'alcool  formé  devait  nécessairement 
s'oxyder  et  passer  à  l'état  d'acide  acétique,  ce  qui  viciait  les 
résultats  obtenus.  Quoi  qu'il  en  soit,  partant  de  ce  fait  que 
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35  grammes  de  sucre  pur,  bien  desséché  et  dissous  dans  450 
grammes  d'ea^,  produisent  par  la  fermentation  22,5  centimè- 
tres cubes  d'alcool  anhydre,  en  présence  de  la  lévûre  de  bière, 
M.  Pelouze  s'est  servi  du  procédé  suivant.  Il  extrayait,  par  une 
polpation  soignée  et  des  lavages  réitérés  suivis  de  pression, 
tout  le  jus  contenu  dans  500  grammes  de  betteraves;  le  liquide, 
mélangé  avac  un  peu  de  levure  pure,  était  soumis  à  une  tem- 
pérature de +  18®  ou+20.  Au  bout  de  quinze  jours,  la  liqueur 
était  distillée  dans  l'appareil  d'essai  de  6ay-Lussac,  et  le 
volume  alcoolique  conduisait  au  chiffre  du  sucre,  par  le  calcul 

du  coefficient  -j—-. 

C'est  par  ce  procédé  que  M.  Pelouze  a  constaté  que  la  bet- 
terave renferme  une  quantité  de  sucre  beaucoup  plus  considé- 
rable que  celle  obtenue  en  fabrique,  et  cependant  cette  mé- 
thode ne  pouvait  lui  donner,  dans  tous  les  cas,  que  des  r^ul- 
tats  éloignés  de  la  vérité,  tant  à  raison  dés  pertes  inévitables 
que  de  la  présence  des  sucres  différents  du  prismatique. 

Le  lecteur  ne  nous  saura  pas  mauvais  gré,  pensons-nous»  si 
nous  ne  perdons  pas  son  temps  et  le  nôtre  à  rapporter  la  manière 
de  faire,  le  mode  d'opérer  spécial  de  chacun  des  nonibreux  chi- 
mistes qui  se  sont  occupés  de  l'essai  des  sucres  par  fermenta- 
tion. Peu  nous  importent,  en  effet,  les  précautions  minutieuses 
des  uns,  les  recommandations  puériles  des  autres,  les  calculs 
et  les  coefficients  de  la  plupart,  dès  que  nous  savons  que  la 
méthode  est  mauvaise  et  qu'elle  pèche  par  la  base.  Or,  il  n'est 
personne  qui  puisse  affirmer  comme  exacts  les  résultats  d'une 
fermentation,  en  tant  que  terme  de  la  mesure  du  sucre,  en  raison 
des  faits  signalés  plus  haut.  Il  faudrait,  pour  cela,  pouvoir 
affirmer  :  1"  qu'il  n'y  a  dans  la  matière  essayée  que  du  sucre; 
2° que  tout  ce  sucre  est  détruit;  3»  qu'il  ne  s'est  produit  aucune 
dégénérescence  en  dehors  de  la  transformation  alcoolique.  Et 
même^  avec  tout  cela,  l'essai  par  voie  fermentative  fût-il  rigou- 
reux, on  ne  pourrait  encore  rien  en  conclure  par  rapport  au 
sucre  prismatique  ou  sucre  de  canne,  au  sujet  duquel  la  pro- 
duction de  l'alcool  ne  préjuge  absolument  rien.  On  serait  assuré 
de  la  présence  d'un  sucre  fermentescible  dans  une  proportion 
donnée,  mais  il  serait  impossible  d'en  tirer  aucune  conséquence 
pratique  en  sucrerie. 

Un  écrivain  spécial  allemand,  M.  Walkhoff,  qui  a  publié 
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un  ouvrage  sur  la  fabrication  du  sucre  de  betterave,  tout  en 
adoptant  des  conclusions  semblables  aux  nôtres,  émet  une  opi- 
nion que  nous  devons  signaler. 

<  En  tout  cas^  dit-il,  il  reste  acquis  ce  fait  digne  de  remar- 
que, qu'un  jus  de  betterave,  dont  la  fermentation  se  produit  ' 
rapidement  et  complètement,  peut,  de  même,  être  ordinaire- 
ment d'un  travail  facile  en  fabrique;  mais  les  jus  qui  subissent 
une  moindre  atténuation  présentent  une  difficulté  plus  ou 
moins  grande  dans  le  travail  de  Tudne  :  ainsi,  par  l'essai  de  la 
fermentation  eau  petit,  on  obtiendra  une  appréciation,  à  priori, 
sur  la  valeur  des  jus  et  la  possibilité  d'en  extraire  le  sucrée  9 

Cette  manière  de  voir,  assez  nettement  formulée,  nous  parait 
être  complètement  hypothétique,  et  nous  ne  voyons  pas  bien 
les  faits  sur  lesquels  elle  peut  reposer.  Le  contraire  semblerait 
plus  logique.  En  effet,  de  ce  qu'un  jus  soit  réfractaire  à  l'action 
du  ferment,  dans  une  certaine  mesure,  il  résulte  une  plus 
grande  inaltérabilité,  ce  qui  n'a  pas  besoin  de  démonstration. 
B' autre  part,  nous  pourrons  apprécier  plus  loin  quelles  sont 
les  causes  réelles  qui  rendent  le  travail  difficile  et  nous  verrons 
que  le  retard  de  la  fermentation  et  une  moindre  atténuation  des 
jus  fermentes  ne  peuvent  provenir  que  dé  la  présence  des  sels 
alcalins.  Sous  ce  rapport,  l'opinion  de  M.  Walkhoff  aurait  acquis 
une  certaine  valeur,  si  la  cause  du  fait  ne  lui  avait  échappé. 

D.  'E««al  par  éltmlnatlon.  —  Procédé  analytique  de  M. 
Péiigot,  — L'industrie  sucrière  doit  à  M.  Péligot  des  recherches 
consciencieuses,  dont  plusieurs  ont  profité,  soit  dans  leurs 
écrits,  soit  dans  la  pratique.  Nous  résumons  ici,  dans  l'intérêt 
du  fabricant,  le  mode  d'analyse  de  la  betterave  indiqué  par  ce 
savant. 

On  pèse  avec  soin  23  ou  30  grammes  de  betterave  coupée  en 
tranches  minces,  que  l'on  a  prises  en,tre  la  partie  extérieure  do 
la  racineetle  centre  médullaire,  et  l'on  fait  sécher  cette  matière 

1.  Walkhoff,  HQbenzuckerfabrikation,  S.  384  :  «  Immerhin  bleibt  die 
ThaUaehebemerkoDSwerlh,  dass  ein  Rûbensaft,  dessen  Gilhrungschnell  und 
volUt&ndig  yerlaufl,  gewOhnlich  auch  leicht  in  der  Fabrik  verarbeitet  werden 
kann,  wlUireDd  Safte,  die  eine  geringere  Atteiiuation  zeigen ,  bei  ihrer« 
Venirbeitung  in  den  Fabriken  mehr  oder  weniger  Schwierigkeiten  zeigen, 
so  daM  mitteist  der  G&hrungsveraucha  im  Kleinen  a  priori  ein  Urtheil 
gewonnen  irird  ûber  den  Werth  der  Sttfte  und  die  MOglicIikeit  der  Zucker- 
gewinnuog  daraufl.  » 
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ii^i^  <j^^|E)AdlP^  soucoupe  OU  une  capsule  de  porcelaine,  sur 
-^îl^o'^B  *ifefôitd§',  ou  à  Tétuve,  à  une  température  de  +  100*. 
La  dessiccation  est  suffisante  lorsque  le  résidu  est  cassant, 
•Piikbli^s§]|l§n^f)  qu'il  ne  perd  plus  rien  de  son  poids  par  une 
riôl«^afe)Qij^. longtemps  prolongée. 
-B'fikkitlf^i^î^  p^idu  sec,  qui  représente  les  matières  solides 
iteUii(liiCÛMp<^jpi)tient  immédiatement,  par  différence,  la  pro- 
portkmqd'^liibaiJâiAenue  dans  la  betterave. 
RÏ  Ifc  B^(ftti/^i)ieiUe  ensuite  de  traiter  le  résidu  sec,  dûment 
téémk,  ^,9^iiàkfy  par  de  l'alcool  à  0,830  de  densité  [80<»-90o). 
Ce'tmîlen%âQt;iimi9isteà  faire  bouillir  à  plusieurs  reprises,  dans 
natopl^ulttiipâtiàJie  fmement  pulvérisée,  afin  de  dissoudre  tout 
ifôtilcEftqSlKftffauinit  sécher  le  résidu  insoluble  dans  Talcool,  on 
«fay^ilaipaE)iiRe)rfiimple  soustraction,  le  poids  du  sucre,  que 
VnjqpDli^raitfiégalèment  isoler  en  faisant  évaporer  T alcool  au 
hftiq-marioiljj^^n  li  , 

.(ibeiréttita^nièaMiLqnable  par  l'alcool,  est  soumis  à  l'action  de 
liûM  â^tioU^nti))!  (foi  dissout  l'albumine  et  plusieurs  sels.  La 
pflffti«9UQiuAs&$)Qt^>  séchée,  représente  le  ligneux,  et  l'on  ob- 
1k&trMlt«9lltité<âWbumine,  etc.,  par  différence. 
slfeeffcojsMife^ /très-simple  et  suffisamment  exact  pour  don- 
néopOÊ  tftboiclDtf  jifoutes  les  garanties  désirables  :  à  ce  propos, 
'  M'>q^éU^tjldtaiév  avec  raison,  la  méthode  d'essai  par  la  fer- 
mentation alcoolique.  Cette  méthode  ne  peut  convenir,  en  effet, 
qMailx^çliljkteai'S,  et  elle  n'est  pas  le  fait  des  fabricants  de 
stBohriqDicKii  Ifidqtiels  elle  ne  prouve  absolument  rien  que  la  pré- 
sencal  (^imbstlm,  sans  qu'on  puisse  rien  en  déduire,  quant  à  la 
nMoÈùèi  àdaiqyiantité  pondérale,  a  La  fermentation  alcoolique, 
dit  lÉujt^tîiJèlçieBt  une  opération  trop  capricieuse,  trop  incom- 
plète, pour  qu'on  puisse  se  fier  aux  résultats  qu'elle  fournit 
cûBiiAq  floftoyencde  doser  le  sucre  contenu  dans  une  liqueur  quel- 
cobqne.'iu'BRoemployant  n^ême  du  sucre  pur,  de  l'eau  et  du  fer- 
nMûtifa«B)|^paré,  on  obtient  des  quantités  d'alcool  et  d'acide 
fort  éloignées  des  données  théoriques  et,  en  outre^  très-variables 
po6rJd»iiiiôi!)ld»poids  de  sucre.  » 

nSÎ]?WjiM\^"^^J^  ^^^  *^^*  ^  rheure  ce  que  nous  pensions  à 
ceiiéjgani  çtni^us  partageons  entièrement  cette  opinion  quant  à 
r0ftiîJfôî"^''B»'fermentation  comme  moyen  d'essai  des  sucres 

^MQf^^ifk  M^ii  qu  ^1  ^  ^^  ^oit  pas  de  même  pour  le  distilla- 
teur, auquel  la  fermentation  fournit  le  moyen  d'essai  pratique 
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le  plus  concluant.  La  méthode  qui  précède  eattiisimêi  giliiide 
simplicité  :  «  Elle  est  telle  que  des  personneasélgîo^g^aLAiiK; 
connaissances  chimiques  peuvent  l'employer  •i'subCtaSk^'J  sDn 
aide,  des  résultats  exacts.  Il  suffit,  en  effet,  pcBUpialMQf^  fSIl 
pratique,  d'avoir  à  sa  dispositiçn  une  balance,  uoflaMbèdfi  sahbd 
t)u  une  étuve,  de  l'alcool  et  de  Teau.  Il  serai<liJ)â{É9àjdé«»t8r, 
dans  rintérêt  de  l'industrie  sucrière,  qu'au  conamemfeaanti  fiéi 
chaque  campagne  le  fabricant  de  sucre  déterminélnkiKC^Bipfffi- 
tion  de  la  matière  première,  sur  laquelle  est  f6nââei)&i||b*e6fik[ 
rite  future  de  son  établissement.  La  densité  du:}iis  BSteoffiÉfûl^ 
en  effet,  pour  fixer  le  rendement  possible,  bien  que  la  percep- 
tion du  Houvel  impôt  sur  le  sucre  indigène  soitp'^'pwtiB^u 
moins,  basée  sur  cette  densité;  on  sait  que  les  l^l^lôdhéraiiii 
solubles,  et  particulièrement  le  nitre,  peuvent  liOQ^QteDû^dt) 
l'augmenter,  mais  encore  exercer  une  influence  dès^QT^I^erii^ 
cieuses  sur  le  sucre  réel  que  contient  la  betterave.  flû[(Péli^s«a^q 
Ajoutons  qu'elle  peut  s'appliquer  à  toutes  les  siibfiHldxIceèisaae 
charifères.  .-  ^i  é  ef>2a9'iq  le 

Malgré  la  simplicité  de  cette  méthode,  on  peut  labifaiH^Khail 
de  donner  un  résultat  trop  élevé,  puisqu'on  dissottè^lië  tfatoqjffl 
une  partie  notable  des  sels,  qui  accompagnent  lé'iqierçdBoilq 
être  complète,  la  marche  indiquée  par  M.  Péligot  i^Mfàl^maLi 
prendre  le  lavage,  ipav  Y  alcool  absolu,  du  résidu  de  Dé9lqatratiotB 
de  la  solution  hydro-alcoolique,  comme  nous  ravoiif>iciéqspW 
en^86!.  liliî  noî  aop 

Nous  résumons  maintenant  en  peu  de  mots  les  f^baeipBmfjbà 

doivent  guider  le  fabricant  dans  cette  opération  délidiftedd  Ibaasi 

des  matières  saccharifères.  >q  ««J  .wW-^ti 

sldfaiflBlai'io 
1*  La  dessiccation  serait  un  bon  moyen,  utile,  r^^e||^  ^g^ 

nomique,  si  Ton  pouvait  compter  sur  l'uniformité  (de  composi- 
tion des  végétaux  saccharifères;  malheureusemen^j^j j§^|put 
en  être  ainsi,  les  parties  végétales  solides  autres  ^ft|lg 
étant  soumises  à  des  variations  nombreuses,  d^g^d^ 
causes  multiples.  jib 

2*  L'évaporation  des  jus  obtenus  par  rapation,afeïfiiMaéÛ)n, 
lavage, -ne  peut  donner  de  bons  résultats  que  si  l'eaÉiJÉaanbir 
la  défécation  à  ces  jus,  et  si  l'on  combiùe  ce  procédéo&cpctei^ar 
élimmation,  décrit  précédemment.  Nous  y  reviendimttJdBDssQb 
instant.  •  oi  )i!Kt;^/.q 


ia2  ^TUBB  DES  SUCRES. 

3°  La  fermentation  ne  donne  au  fabricant  de  sucre  cristallisi 
aucun  renseignement  sur  lequel  il  puisse  compter. 

i*"  L'élimincUion,  ou  plutôt  l'extraction  de  la  matière  sacrée 
par  l'atcool  aqueux^  après  dessiccation  préalable,  constitue  une 
bonne  méthode. 

C'est  à  elle  qu'on  doit  avoir  recours,  en  la  modifiant  toute- 
fois dans  le  sens  mentionné. 

Voici  commeat  nous  avons  complété  ce  procédé,  de  deux  ma- 
nières diJBTérentes,  qui  nous  ont  donné  toutes  deux  de  bons  résul- 
tats dans  des  circonstances  très-diverses. 

Premier  procédé.  —  Une  plante  saccharifiable  étant  donnée, 
il  convient  de  peser  une  quantité  suffisante  pour  obtenir  un  poids 
de  sucre  appréciable.  Prenons  donc,  par  exemple,  500  grammes 
de  betterave,  que  nous  divisons  par  la  râpe  à  l'état  le  plus  ténu 
possible.  La  pulpe,  soumise  h  l'action  d'une  piBtite  presse,  est 
ensuite  triturée  a\ec  soin  dans  un  mortier,  puis  imbibée  d'eau 
et  pressée  à  trois  ou  quatre  reprises..Les  jus  réunis  sont  addi- 
tionnés d'un  millième  de  chaux  en  lait,-  puis  on  les  filtre.  La 
liqueur  filtrée  est  traitée  par  une  solution  de  sous-acétate  de 
plomb  jusqu'à  ce  qu'il  ne  se  forme  plus  de  précipité.  On  filtre  et 
l'on  évapore  jusqu'à  15^  ou  18^  B  au  bain-marie.  On  élimme 
alors  toute  trace  de  plomb,  en  versant  une  dissolution  d'acide 
salfhydrique  ou  de  sulfhydrate  d'ammoniaque  dans  la  liqueur, 
que  l'on  filtre  et  que  l'on  concentre  jusqu'à  25®  ou  28®  B.  On 
filtre  une  dernière  fois,  et  le  sirop  évaporé  à  siecité,  à  la  plus 
basse  température  possible,  est  traité  à  épuisement  par  YoIqooI 
absolu.  La  portion  insolu1)le  dans  cet  agent  représente  le  sucre 
.  cristallisable.  On  en  prend  le  poids  après  dessiccation.  Le  pro- 
cédé est  assez  long  |et[minutieux. 

Beuxième  procédé.  ^— Après  avoir  obtenu  Ja  dissolution*de 
èucre  dansValcool  par  le  procédé  de  M.  |Péligot,  on  Tévapore  à 
slccilé,  et  on  la  traite  par  l'alcool  absolu,  comme  il  vient  d'être 
dit. 

C'est  Ile  jmoyen  le  plus  sûr  et  le  plus  |expéditif  de  se  rendre 
un  oompte  sérieux  de  la  valeur  réelle  delà  matière'essayée. 

L'^flBploi  de  l'alcool  absolu  apourl^but  de  dissoudre  les  sels, 
les  matières  colorantes,  les  matières  grasses,  etc.,  q«î  accom- 
pagnent le'sucre  cristallisable  sur  lequel  ralcool[est  sans  action. 
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Ajoatons  que  cet  emploi  de  ralcool  absolu  a  été  adopté  par  la 
Commission  anglaise  chargée  d'étudier  la  question  du  sucre  de 
betterave,  et  que  le  procédé  préféré  par  cette  Commission  est  ce- 
lui que  nous  venons  de  retracer,  lequel  est,  à  très-peu  près, 
celui  que  nous  avions  fait  connaître  en  1861. 

E.  —  E««aipapla  caleimélrle.  —  M.  Péligot  a  posé  les 
bases  d'un  autre  procédé  que  nous  décrirons  sommairement, 
après  en  avoir  exposé  les  principes  techniques.  Etant  admise  la 
propriété  du  sucre  prismatique  de  dissoudre  la  chaux  et  de  for- 
mer avec  elle  un  sucrate,  il  semble  logique  de  doser  le  sucre 
parla  proportion  de  chaux  dissoute.  Si  nous  reconnaissons  avec 
les  chimistes  que  1000  parties  d'eau  dissolvent  4  partie  de  chaux 
hydratée  CaO.HO,  et  qu'un  équivalent  de  sucre  prismatique  dis- 
solve un  équivalent  de  la  même  chaux,  soit  âl37,5  de  sucre 
pour  462,5;  de  chaux  hydratée,  nous  arriverons  aux  conclusions 
suivantes  : 

i^  Dans  un  liquide  donné,  saturé  de  chaux,  il  y  a  environ 
V^OOO  de  chaux  libre  1/725. 

2*»  A  côté  de  cette  chaux  libre,  il  y  a  462,5  de  chaux  combi- 
née pour  2137,5  de  sucre. 

Si  nous  supposons  100  grammes,  de  liquide  et  que,  par  un 

essai  de  dosage,  nous  trouvions  que  la  liqueur  renferme  5,10  de 

100 
chaux  dissoute,  nous  pourrons  en  déduire  qu'elle  contient  !— ^ 

=  Or^io  de  chaux  libre  et  5,10  —  0,10  =  5,0  de  chaux  com- 

binée.  La  résolution  de  l'équation        '    =-1-  nous  donnera 

23,10  pour  le  chiffre  de  sucre  correspondant. 

Quant  au  dosage  de  la  chaux,  il  est  d'une  simplicité  extrême 
et  consiste  dans  un  essai  volumélrique  On  prépare  une  solution 
d'acide  sulfurique  dans  l'eau  distillée,  telle  que  chaque  centi- 
n^itre  cube  renferme  un  poids  donné  d'acide  monohydraté 
SCHO-  Cette  préparation  se  fait  très-aisément.  On  mesure  500 
à  600  granunes  d'eau  distillée,  et  l'on  y  ajoute  10  grammes 
d'acide  sulfurique  pur.  On  mélange  le  tout  et  on  complète  exae- 
teauent  le  volume  d'un  litre  ou  4000  centimètres  cubes.  On  sait, 
dès  lor»,  que  chaque  centimètre  cube  de  la  liqueur  contient 
1  centigramme  d'acide  sulfurique  monohydraté.  Comme  le  chiffre 
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612  gr.  50  de  cet  acide  concentré  est  réquival'ent  de  462,5  de 
chaux  hydratée,  4  centimètre  cube  de  la  liqueur  répond  à 
0  gr.  007551  de  chaux  (CaO.  HO),  soit  à  0,034768  de  sucre 
cristallisable. 

Ce  qui  précède  étant  bien  établi,  voici  comment  on  procède.  La 
liqueur  à  examiner  est  portée  à  la  température  de+70®  à-|-80®; 
puis  on  y  ajoute  du  lait  de  chaux  en  excès,  c'est-à-di«*e  jusqu'à 
ce  que  la  proportion  ajoutée  soit  notablement  supérieure  à  celle 
qui  serait  nécessaire  pour  saturer  le  sucre.  On  filtre  et  Ton  a  soin 
de  laver  à  plusieurs  reprises  le  résidu  resté  sur  le  filtre.  On  prend 
le  volume  des  liquides  réunis.  Soit  ce  volume  égal  à  0  lit.  300, 
par  exemple,  et  provenant  de  450  grammes  de  matière  pre- 
mière. On  prend,  de  ce  liquide,  20  centimètres  cubes,  que  l'on 
coloreenbleuparquelques  gouttes  de  teinturede  tournesol.  Ona 
versé  de  la  liqueur  acide  dans  une  pipette  graduée,  et  l'on  ajoute 
de  cette  liqueur,  gdutte  à  goutte  et  en  agitant,  jusqu'au  mo- 
ment où  la  couleur  bleue  du  liquide  essayé  vire  franchement  au 
rouge.  On  lit  alors  le  nombre  de  centimètres  cubes  de  liqueur 
acide  qui  ont  été  employés.  Soit  ce  nombre  égal  à  6  cent,  cubes. 
8  dixièmes,  représentant,  en  chaux  hydratée, 

0,007551  X  6,8  =  0,0513468. 

On  en  conclut  que  les  300  cent,  cubes  de  la  liqueur  totale  ren- 
ferment 15  fois  plus  de  chaux  ou  0,0513408  X  15  =  0,770202. 

De  ce  nombre  il  faut  déduire      ^  =  0,3  pour  la  chaux  libre. 

Le  reste  0,470202  correspond  à  2,473095  de  sucre  selon  la 
relation  : 

462,5  :  2137,5   ::   0,470202  :  X  =  2,173095. 

en  sorte  que  les  4  50  gr .  de  matière  essayée  contiendraient  4 ,4487 
de  sucre  0/0. 

Malgré  tout  ce  que  l'on  a  pu  dire  sur  ce  procédé,  et  bien  que 
nous  professions  une  estime  toute  particulière  pour  les  travaux 
de  M.  Péligot,  nous  ne  pouvons  accorder  la  moindre  confiance 
à  un  dosage  du  sucre  basé  sur  l'appréciation  de  la  quantité  de 
chaux  dissoute  dans  un  jus.  Nous  savons  que  plusieurs  chi- 
mistes allemands  ont  exagéré  l'importance  de  cette  méthode; 
mais,  outre  que  cela  ne  prouve  pas  grand'chose,  puisque  les 
erreurs  sont  communes  dans  tous  les  pays  du  monde,  il  ne  con- 
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vient  pas  de  se  laisser  entraînera  la  remorque  des  théories,  sans 
avoir,  au  moins,  cherché  à  les  apprécier.  Or,  M.  Péligot  lui- 
même  ne  semble  pas  avoir  considéré  la  méthode  calcimétrique 
comme  sérieuse,  puisqu'il  a  tlonné  la  préférence  à  la  méthode 
par  élimination  dans  ses  recherches.Yoici»  d'ailleurs,  les  raisons 
sur  lesquelles  nous  nous  appuyons  pour  repousser  l'emploi  de 
ce  procédé  de  dosage  du  sucre  par  l'évaluation  de  la  chaux. 

4»  La  teneur  d'un  liquide  en  chaux  ne  pourrait  être  un  indice 
de  la  proportion  du  sucre  que  s'il  n'existait,  dans  la  liqueur, 
aucune  autre  substance  que  le  sucre  qui  fût  susceptible  de 
s'unira  la  chaux. 

II  n'en  est  pas  ainsi,  car  les  plantes  contiennent  des  corps 
très-nombreux  avec  lesquels  la  chaux  peut  former  des  combi- 
naisons solubles,  soit  par  copulation  directe,  soit  par  voie  de 
double  décomposition. 

^  11  faudrait,  en  outre,  que  le  sucre  ne  formât  a,vec  la  chaux 
qu'une  mJe  combinaison,  bien  définie.  Or,  nous  savons  que 
rien  n'est  moins  net  que  cette  réaction  et,  peut-être,  en  dehors 
des  sucrâtes  monobasique  et  sesquibasique  de  chaux,  existe-t-il 
d'autres  combinaisons,  fort  nombreuse^  de  sucre  et  de  chaux. 
La  chaux  se  dissout  dans  le  sucre  et  dans  le  sucrate  de  chaux 
en  proportions  diverses,  qui  sont  sous  la  dépendance  de  la 
densité  du  jùs,  de  sa  richesse  en  sucre,  de  la  température  à 
laquelle  on  opère,  de  la  quantité  de  chaux  employée,  etc.  Rien 
donc  n'est  moins  stable  et  moins  fixe  que  la  base  de  ce  pro- 
cédé. 

3«  Nous  ne  croyons  même  pas  que  la  méthode  dont  nous 
venons  âe  parler;  soit  un  bon  moyen  de  reconnaître  la  chaux 
existante  dans  les  jus...  Tout  se  borne  à  une  question  de  satu- 
ration. Or*  il  ne  faut  pas  oublier  que  l'action  de  la  chaux  met 
en  liberté  la  potasse  et  la  soude  ^ui  existent  en  combinaison 
dans  les  jus,  sous  certaines  formes  salines.  11  en  résulte  forcé- 
ment que  l'on  emploiera,  pou^*  la  neutralisation,  une  propor- 
tion d'acide  supérieure  à  celle  qu'exigerait  la  chaux  seule  et 
que  les  chiffres  déduits  seront  trop  élevés. 

Le  lecteur  comprendra  que  notre  rôle  n'étant  pas  d'enregis- 
trer seulement  les  idées  des  chimistes  sur  la  sucrerie,  mais 
encore  et  surtout  d'en  rechercher  la  valeur,  nous  sommes  obligé 
de  formuler  nettement  ce  que  nous  croyons  être  la  vérité  è 
l'égard  de  ces  idées.  Ici,  nous  devons  déclarer  que  nous  consi- 
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dérons  la  méthode  calcimétrique  comme  inadmissible,  et  que 
nous  la  regardons  même  comme  plus  inexacte  que  l'essai  par 
fermentation  alcoolique. 


§  II.  —  DGNSIMÉTRIE  APPLIQUÉE  A  L'aPPRÉOIATION  DXS  JÙS  SUCftÉS. 

• 

Parmi  les  moyens  empiriques  employés  pour  reconnaître  la 
valeur  approximative  d'un  jus  sucré  ou  d'un  vesou,  il  faut 
compter  en  première  ligne  la  vérification  de  la  densité.  Nous 
ne  prétendons  pas  dire  par  là  que  ce  moyen  soit  un  guide 
infaillible  dans  l'appréciation  des  liqueurs  sucrées,  car,  au  con- 
traire, nous  le  regardons  comme  susceptible  de  fournir  tout 
au  plus  une  première  donnée,  exagérée  et  fausse  le  plus  sou- 
•  vent;  mais  il  est  d'un  usage  tellement  fréquent  et  général, 
malgré  son  imperfection,  que  nous  ne  pouvons  nous  dispen- 
ser d'indiquer  les  principaux  faits  relatifs  à  la  densité,  afin  de 
compléter,  par  ces  notions,  l'étude  générale  de  l'essai  des 
matières  saccharines. 

La  densité  ou  pesanteur  spécifique  d'un  corps  étant  le  rap- 
port qui  existe  entre  sa  masse  et  son  volume,  on  conçoit  qu'un 
corps  est  d'autant  plus  dense  qu'il  renferme  plus  de  matière 
sous  le  même  volume,  en  sorte  que,  si  Ton  adopte  pour  étalon 
un  volume  donné,  la  masse  de  ce  volume,  ou  son  poids,  expri- 
mera la  densité  du  corps  à  étudier.  On  a  pris  en  France  le 
centimètre  cube  pour  unité  de  volume  et  le  poids  d'un  ceati- 
mètre  cube  d'eau,  ou  sa  densité,  sert  de  terme  de  comparaison 
pour  tous  les  liquides  et  les  solides.  La  densité  de  l'air  serk  de 
mesure  à  celle  des  gaz.  On  ramène  ordinairement  l'unité  de 
.  volume  au  litre,  ou  à  4  000  centimètres  cubes,  dans  les  circon- 
stances habituelles  de  la  pratique. 

En  général,  à  volume  égal,  les  densités  de  deux  corps  donnés 
sont  proportionnelles  à  leurs  poids  et,  à  poids  égal ,  les  den- 
sités sont  en  raison  inverse  des  volumes. 

On  sait  encore  qu'un  corps  solide  s'enfonce  dans  un  liquide 
jusqu'à  ce  qu'il  y  ait  ^alité  entre  son  poids  et  celui  du  liquide 
déplacé  ;  par  conséquent,  plus  le  liquide  sera  dense,  plus  il  aura 
de  masse  sous  un  volume  donné,  et  moins  un  solide  à'rxnpMs 
constant  pourra  s'y  enfoncer.  Réciproquement,  moins  le  liquide 
sera  dense,  moins  il  aura  de  masse  sous  le  même  volume,  et 
plus  un  solide  à  poids  constant  s'y  enfoncera,  puisqu'il  devra 


ESSAI  DES  MATIÈRES  SACCHARINES.  —  DOSAGES.  107 

déplacer  un  volume  plus  considérable  pour  faire  équilibre  à 
son  poids. 

C'est  sur  les  principes  que  nous  venons  de  rappeler  qu'est 

basée  la  construction  des  aréomètres.  Ce  sont  de  petits  flotteurs 

à  volume  constant  et  à  poids  variable,  ou  à  volume  variable  et 

à  poids  constant,  que  Ton  plonge  <lans  les  liquides  dont  on 

veut  observer  la  densité.  Nous  ne  parlerons  que  de 

ces  dernigrs,  les  seuls  qui  soient  utiles  au  fabricant 

de  sucre. 

Les  aréomètres  à  poids  constant  sont  des  tubes  de 
verre  (fig.  4) ,  lestés  en  bas  par  du  mercure  o^u  du 
plomb,  renflés  au-dessus  du  lest  et  surmontés  d'une 
tige  cylindrique  dont  le  diamètre  externe  est  aussi 
bien  calibré  que  possible.  Cette  tige  est  creuse  et  re- 
çoit une  petite  bande  de  papier  collée  qui  indique  la 
graduation  de  Tappareil. 

D'après  ce  que  nous  avons  dit  tout  à  l'heure ,  on 
comprend  que  ces  instruments,  plongés  dans  des  li- 
quides de  densité  différente,  s'y  enfoncent  plus  ou 
moins  et  donnent  ainsi  des  indkation/s  qui  permettent 
d'en  apprécier  la  pesanteur  spécifique.  Ils  enfoncent 
d'autant  moins  que  le  liquide  est  plus  dense,  et  ce 
principe  est  la  base  de  leur  gradualion. 

Si  l'on  prend  pour  point  de  départ  on  liquide  de 
densité  moyenne,  l'eau,  par  exemple,  on  pourra 
écrire  0*  ou  1000«  au  point  d'affleurement;  au-des- 
sous de  ce  point  de  repère  seront  marquées  des  divi- 
sions centésimales  ou  autres,  répondant  aux  densités 
^  des  liquides  plus  denses  que  l'eau,  et  au-dessus, 

des  degrés  relatifs  aux  liquides  moins  denses  ou 
plus  légers.  On  pourra  colistruire  d'après  l'expérience  une  table 
plttB  ou  moins  étendue,  analogue  à  la  suivante  : 

Table  fies  densités  de  divers  corps, 

ÎÉlher 736     (àO«^. 

filpTlt  de  bois 7  9Ï 

Alcool 802,1 

'  Bemine »60 

Térébenthine 87& 
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Corp8,(ype       |   ^^^  ^^^,.^^^^ 1000    (à  +  40). 

de  comparaison.    {  ni/ 

/   Solution  sucrée  à    1  pour  100.  1004 

Corps  lourds      I  —      .    à  40  pour  100.  tl77 

ou  /    Sirop  à  75  pour  100 ;.  1384,6 

plus  denses.        j  Acide  azotique 1 522 

\  Acide  sul/'urique 1842 

En  se  rappelant  que  le  litre  ou  décim^re  cube  d'eau  (1 000 
centimètres  cubes)  pèse  4000  grammes  ou  4  kilogramme,  on 
verra  immédiatement  quel  est  le  poids  ou  la  densité  relative 
d'une  solution  donnée  ou  d'un  liquide  essayé.  Il  sera  même 
facile  de  dresser  des  échelles  spéciales,  pour  des  corps  donnés, 
en  partant  de  Yeau  pure  pour  atteindre  le  maximum  ou  le  mi- 
nimum de  densité.  Ainsi  les  sirops  renfermant  75  p.  100  de 
sucre,  lorsqu'ils  ont  une  densité  de  4384,6,  il  sera  aisé  de 
construire  une  table  dans  laquelle  chaque  centième  de  su«re 
correspondra  à  une  densité  déterminée.  Ceci  ne  s'applique  évi- 
demment qu'aux  aréomètres  qui  donnent  immédiatement  la 
densité  ou  le  poids  du  volume.  ' 

Avant  de  décrire  les  principaux  instruments  dont  on -se  sert 
pour  apprécier  la  densité  des  dissolutions,  il  est  bon  de  dire 
un  mot  sur  une  méthode  dont  se  sert  dans  les  laboratoires  et 
qui  peut  rendre  quelques  services  lorsqu'on  n'a  pas  d'aréomètre 
à  sa  disposition.  Nous  voulons  parler  de  la  méthode  des  pesées 
directes. 

Puisque  la  densité  des  corps  n'est  autre  chose  que  le  poids 
d'un  volume  de  ces  corps,  comparé  au  poids  d'un  même 
volume  du  corps  unité  qui  est  l'eàu,  il  suffira,  pour  connaître  la 
densité  d'un  liquide,  d'en  peser  exactement  un  volume,  pourvu 
que  Ton  connaisse  le  poids  de  l'eau  contenue  sous  ce  même 
volume. 

Si  donc  on  prend  un  flacon  renfermant  exactement  400  cen- 
timètres cubes  d'eau,  ou  cent  grammes,  jusqu'à  un  point  d'af- 
fleurement donné,  et  le  poids  du  flacon  rempli  d'air  étant  de 
225  grammes,  il  suffira  de  remplacer  l'eau  par  le  liquide  à 
essayer  et  de  peser  pour  en  connaître  le  poids  relatif.  Le  flacon 
plein  d'eau,  à  -|-4*  (température  du  maximum  de  densité),  pèse 
325  grammes,  moins  le  poids  du  volume  d'air  qu'il  renfermait 
et  que  l'eau  en  a  chassé.  Le  poids  du  litre  d'air  étant  de 
iB'.âOSâ,  le  décilitre  pèse  0^,42932,  en  sorte  que  le  poids 
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réel  du  flacon  égale  223  —  0,12932=224  s',  87068.  Le  flacon 
plein  d'eau  pèse  324«',87068. 

L'eau  étant  enlevée  et  remplacée  par  le  liquide  à  essayer,  on 
trouve  que  le  poids  total  est  de  328»',6Q,  par  exemple.  En 
soustrayant  le  poids  du  flacon,  on  déduit  que  le  poids  du 
liquide  examinée  328,6  —  224,87068=403,72932.  Comme 
ce  poids  est  celui  de  cent  centimètres  cubes  ou  1/10  de  litre,  le 
poids  du  litre  {volume-unité)  sera  1037,2932. 

En  général,  quelque  soit  le  volume  du  flacon^  on  le  pèse  vide 
(plein  d'air),  on  le  pèse  de  nouveau  après  Tavoir  rempli  d'eau 
distillée  dont  on  prend  exactement  le  volume.  En  diminuant  le 
poids  du  flacon  de  celui  du  volume  d'air  qu'il  contenait,  on  a 
une  appréciation  sufiisanmient  exacte.  Ce  poids  du  flacon,déduit 
du  poids  total,  après  qu'on  Fa  pesé  plein  d'un  liquide  quel- 
conque, donne  le  poids  de  ce  liquide,  qu'il  ne  s'agit  plus  que 
de  comparer  à  celui  de  l'eau  en  ramenant  le  calcul  au  volume- 
unité. 

La  formule  du  calcul  à  effectuer  est  très-simple.  En  représen- 
tant le  voluine  du  flacon  par  V,  exprimant  des  centimètres  cubes^ 
P  étant  le  poids  du  liquide  déduit  de  celui  du  flacon  plein,  et 
1000  représentant  la  densité  du  litre  d'eau,  on  a  le  rapport 

PXIOOO        ^ 

dans  lequel  D  exprime  la  densité  cherchée.  L'approximation 
est  assez  grande  pour  qu'on  puisse  négliger  les  causes  d'erreurs, 
insignifiantes  dans  la  pratique,  auxquelles,  cependant,  un  théo-  * 
ricien  devrait  accorder  une  certaine  importance. 

Un  aréomètre  bien  fait  dispense  de  ces  calculs.  Il  en  existe 
un  certain  nombre  sur  lesquels  il  serait  inutile  de  donner  dô 
longs  détails.  Il  sufiira,  pensons-nous,  de  faire  connaître  les  in- 
struments les  plus  usités,  qui  sont  Y  aréomètre  de  Baume  et  le 
denêimètre  de  Gay-Lussac. 

•  L'aréomètre  de  Baume  est  gradué  d'uuQ  façon  tout  arbitraire. 
Il  est  formé  d'un  flotteur,  d'une  boule  lestée  et  d'une  tige  gra- 
duée. 

Pour  les  liquides  plus  denses  que  l'eau,  il  part  de  ce  dernier 
liquide,  dont  le  point  d'affleurement  porte  le  0*^  de  l'échelle.  Le 
point  d'affleurement  dans  une  liqueur  composée  de  85  d'eau 
distillée  et  15  de  sel  marin  indique  15*:  la  division  se  continue 
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ensuite,  de  telle  sorte  que  l'acide  azotique  porte  36^,  Tacide 
sulfurique  monohydraté  66®,  etc. 

Pour  les  liquides  moins  denses  que  Teau,  le  0®  de  Téchelle, 
au  lieu  d'être  écrit  rationnellement  à  l'affleurement  de  l'instru- 
ment dans  l'eau  distillée,  est  placé  à  son  affleurement  dans  un 
liquide  formé  de  90  d'eau  et  10  de  sel  marin;  l'eau  distillée  est 
k  J  0®  et  l'alcool  à  36®,  en  sorte  que  cette  échelle  présente  l'ano- 
malie de  convention  représentée  ci-dessous. 

Graduation  de  téchelle  aréométrique  de  Baume. 


Eau  disUihée 

Eau  distillée  *  90,  et  sel,  10  pari. 
Eau  distiUée,  85,  et  sel,  15  part. 
Eau  distillée,  80,  et  sel,  20  part . 


LIQUIDKS 

ploa   deoMs 
qae  re«a. 

Échelle 

LIQUIDES 

m*ins  dense* 

que  Peea. 

échelle 

desModanle. 

aiecDdanle. 

360 

200 

( 

150 

00 

100 

100 

00 

150 

200 

1 

Alcool  commercial. 
Eau-de-vie  ordinaire. 

—        faible. 
Eau  distillée. 
Eau,  90,  et  sel,  10  p. 


On  comprend  tout  l'arbitraire  .de  cette  graduation  qui  mar- 
que 0^  c'est-à-dire  le  point  de  départ  pour  l'échelle  descen- 
dante, dans  l'eau  distillée,  tandis  que  ce  même  Oo  commence  à 
4  0^  pour  l'échelle  ascendante  :  il  suffit  de  faire  remarquer  cette 
circonstance  pour  que  l'on  sente  l'impossibilité  de  se  servir 
d'une  semblable  division. Que  l'on  ajoute  à  cela  cet  autre  incon- 
vénientfort  grave  selon  nous,  de  ne  rien  préjuger  sur  la  densité 
réelle  des  liquides,  et  de  ne  donner  que  des  chiffres  convention- 
nels, et  l'on  pourra  juger  cet  instrument  en  connaissance  de 
cause.  Nous  croyons  cependant  qu'il  ne  sera  pas  inutile  d'en 
donner  les  indications,  comparativement  avec  celles  de  l'aréo- 
mètre centésimal,  ou  densimètre,  relativement  aux  dissolutions 
sucrées,  afin  d'éviter  aux  fabricants  un  travail  fastidieux  de  cor- 
rection et  de  calcul. 

L'aréomètre  de  Cartier  reposant  sur  des  basçs  analogues  et, 
d'ailleurs,  étant  beaucoup  moins  employé  en  sucrerie  qu'en 
alcoolisation,  nous  ne  nous  arrêterons  pas  à  le  décrire  ai  à  en 
indiquer  les  défauts. 
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Le  densimètre  de  Gay-Lussac  est  le  plus  parfait  de  tous  ceux 
qui  ont  été  exécutés  jusqu'à  présent. 

«  Cet  instrument,  dit  M.  Sallefon,  présente  sur  Taréomètre 
de  Baume  l'avantage  de  donner  des  indications  d'une  valeur 
absolue.  Les  chiffres  donnent,  en  effet,  le  poids  réel  de  I  litre 
du  liquide  à  essayer.  En  regard  du  trait  qui  marque  le  point 
d^affleurement  dans  l'eau  distillée  à  +  4<>,  est  gravé  le  chiffro 
4,000,  c'est-à-dire  4,000  grammes,  poids  de  4  litre  de  cette 
eau.Un  liquide  qui  marque,  par  exemple,!, 840  au  densimètre, 
pèse,  en  conséquence,  4  kil.  840  le  litre. 

«  Les  indications  de  cet  appareil  ont  une  base  certaine  et 
facile  à  vérifier,  puisqu'il  suffit  pour  cela  de  peser  à  la  balance 
un  litre  de  liquide.  Il  faut  dqpc  espérer  qu'il  ne  tardera  pas  à 
remplacer  entièrement,  dans  la  pratique,  les  instruments  et 
indications  arbitraires,  dont  la  pratique  a  trop  longtemps  main- 
tenu l'emploi.  # 

«  Les  densimètres  de  Gay-Lussac  sont  de  deux  sortes:  les  • 
uns,  destinés   à  mesurer  la  densité  des  liquides  plus  pe- 
sants que  l'eau  ;  les  autres,  à  mesurer  celle  des  liquides  plus 
légers. 

«  Dans  les  premiers,  la  division  4000  est  au  sommet  de 
l'échelle  et  les  nombres  des  degrés  inférieurs  vont  en  augmen- 
tant. Dans  les  seconds,  c'est  le  contraire:  le  chiffre  iOOO  est 
au  bas  de  l'échelle,  et  les  nombres  vont  en  diminuant  de  bas 
en  haut;  de  telle  sorte  que  le  chiffre 850,  par  exemple,  marqué 
par  un  liquide,  signifie  qu'un  litre  de  ce  liquide  ne  pèse  que 
850  grammes,  ou,  ce  qui  revient  au  même,  que  sa  densité  réelle 
est  de  830.  Dans  la  pratique,  pour. ne  pas  surcharger  l'échelle 
de  nombres  inutiles,  on  supprime  le  dernier  zéro  du  nombre, 
dételle  sorte  que  4000, 4400, 1200,  etc.,  sont  représentés  par 
100,  iiO,  420,  etc.  » 

« 

Disons  tout  de  suite  que  la  densité  d'un  liquide  étant  en  pro- 
portion inverse  avec  son  volume,  le  densimètre  peut  être  em- 
ployé comme  volumètre,  puisqu'il  suffit  de  diviser  4  000  par  la 
densité  trouvée  pour  avoir  le  volume  d'un  kilogramme  du 
liquide  examiné.  Pour  éviter  ce  petit  calcul,  on  a  même  con- 
struit des  volumètfes  spéciaux  qui  donnent  aussitôt  le  volume 
d'un  kilogramme  de  la  liqueur.  Nous  ne  nous  y  arrêterons 
pas. 
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L'eau  pesant  4  000^  le  même  volume  de  sucre  pur  présente 
une  densité  de  1606,5  environ. 

La  densité  du  sucre  étant  plus  considérable  (}ue  celle  de 
l'eau,  on  conçoit  qu'une  dissolution  aqueuse  de  sucre  sera 
d'autant  plus  dense  qu'elle  sera  plus  saturée;  c'est  là  le  point 
de  départ  pour  apprécier  la  proportion  de  sucre  d'un  liquide^ 
au  moyen  de  la  densité.  Mais  cette  densité  varie  pour  un  même 
liquide  selon  la  température,  et  les  essais  comparatifs  doivent 
être  faits  au  même  degré  du  thermomètre. 

£n  effet,  la  plupart  des  corps  éprouvant  une  dilatation  dans 
leur  volume  par  la  chaleur,  ils  perdent  sur  leur  densité,  et  une 
différence  de  quelques  degrés  de  température,  quelquefois 
même  de  moins  d'un  degré,  suffit  pour  faire  subir  à  la  densité 
des  variations  notables.  • 

A  la  température  ordinaire  d'environ +1^®  à  +  20»  centi- 
grades, une  dissolution  aqueuse  de  sucre  pur,  saturée  aussi 
complètement  que  possible,  offre  une  densité  de  1321,  ç'est-à- 
.  dire  qu'un  litre  de  cette  dissolution  pèse  1321  grammes,  l'eau 
distillée  pesant  1000.  Une  telle  dissolution  saturée  marque  35"^ 
à  l'aréomètre  de  Baume. 

Si  l'on  élève  la  température  de  cette  dissolution  jusqu'à  Véôul- 
lition,  sa  densité  diminue,  comme  cela  arrive  pour  la  plupart 
des  corps;  elle  n'est  plus  que  de  1267,  et  donne  seulement  3 i^5 
à  l'aréomètre.  Cette  différence  est  due  à  la  dilatation  normale 
de  la  liqueur  sous  l'influence  du  calorique,  de  laquelle  il  résulte 
un  volume  plus  considérable  pour  la  même  masse  de  matière 
réelle  et,  par  conséquent,  une  masse  ou  une  densité  moindre 
pour  un  môme  volume. 

L'alcool,  en  s'unissant  à  l'eau,  subit  un' effet  de  contraction; 
c'est-à-dire  que  le  mélange  occupe  moins  de  place  que  les  deux 
éléments  séparés;  ainsi,  53,7  volumes  d'alcool  anhydre,  mêlés 
à  49,8  volumes  d'eau,  se  réduisent  à  100  volumes  au  lieu  de 
103,50  volumes  qu'ils  devraient  donner  normalement.  Ces 
100  volumes  ainsi  composés  sont  donc  d'une  densité  supé- 
rieure à  la  normale 

C'est  le  contraire  pour  le  sucre.  Nous  venons  de  voir  en  effet, 
que  la  densité  de  la  dissolution  de  sucre,  saturée  à  -|-  15**  ou 
+  20^  (température  ordinaire),  est  de  1321.  Cette  densité  est 
plus  faible  que  la  somme  des  densités  des  éléments  unis.  Un 
litre,  ou  4  000  en  volume  de  cette  dissolution,  renferme  : 
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Sucre 666««    dont  la  densité  à  1606,5  est  1068,939 

Eaa.... 334  —  à  1000      est     334,000 

Densité  calculée 1 403^929 

Densité  observée 1321 

Différence 82,929 

Un  litre  de  dissolution  de  sucre  saturée  à  la  température  or- 
dinaire pèse  donc  82*',929  de  moins  qu'il  ne  devrait  peser. 
En  d'autres  termes,  celte  dissolution  occupe  un  volume  plus 

82  929 
srand  que  la  somme  de  ses  volumes  élémentaires  des  — • —  ; 
^        ^  1000 

l'eaa  etle  sucre  en  s'unissant  à  saturation  se  dilateraient  donc 

d'environ  un  douzième  (42,058). 

Lorsqu'on  fait  dissoudre  du  sucre  dans  Teau,  il  n'y  a  pas  de 
développement  de  chaleur  appréciable.  Ce  fait  tient  à  ce  que  si, 
dune  part,  la  dissolution  ou  l'hydratation  du  sucre  est  une 
source  de  chaleur,  de  l'autre,  l'augmentation  de  volume  ou 
la  dilatation  de  la  liqueur  en  neutralise  l'effet  et  produit  com- 
pensation. 

L'appréciation  de  la  densité  des  jus,  moûts  et  sirops,  s'ob» 
tient  avec  une  grande  facilité  à  l'aide  des  divers  aréomètres 
et  du  densimètre  :  mais  les  instruments  qui  servent  à  constater 
la  densité  sont  tellement  variés  dans  leur  graduation,  qu'il  im- 
porte extrêmement  d'indiquer  celui  dont  on  s'est  servi  pour  ob- 
tenir la  notation  spécifique  d'un  liquide  donné. 

Les  principaux  aréomètres  dont  on  a  fait  usage  en  sucrerie 
sont  ceux  de  Baume  et  de  Guyton-Morveau,  remplacés  au- 
jourd'hui par  le  densimètre  centésimal,  beaucoup  plus  com- 
mode et  plus  exact. 

Quelques  fabricants  se  servent  cependant  encore  de  l'aréo- 
mètre ou  pèse-sirop  de  Baume;  mais  il  est  à  désirer  que,  sous 
ce  rapport,  l'industrie  revienne  à  l'unité  et  au  système  décimal. 
En  effet,  comme  nous  l'avons  dit,  les  indications  de  cet  aréo- 
mètre sont  conventionnelles  et  ne  donnent  aucun  renseigne- 
ment rigoureux  sur  la  densité  des  liquides  où  on  le  plonge. 

Sans  parler  davantage  de  la  base  arbitraire  de  cet  appareil, 
nous  dirons  encore  que  Baume  admettait  à  tort  la  cylindricité 
complète  de  la  tige  comme  démontrée;  d'un  autre  côté,  M.  J.Sal- 
leron  fait  remarquer  judicieusement  que  ce  physicien  n'a  jamais 
fait  connattre  exactement  le  mode  de  préparation  de  sa  dissolu- 
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lion  saline.  «  Était-ce  une  dissolution  de  selgemme  ou  de  sel  chi- 
miquement pur  ?  Les  pesées  étaient-elles  faites  avec  les  précau- 
tions nécessaires?  A-t-il  tenu  compte  dti  poids  de  Tair  déplacé 
par  le  liquide,  ou  bien  a-t-il  négligé  celte  correction  ?  On  Tignore, 
et  ainsi  s'expliquent  les  différences  de  densité  que  plusieurs 
observateurs  ont  constatées  dans  des  dissolutions  salines,  pré- 
parées, cependant,  autant  que  possible,  conformément  aux  in- 
dications de  Baume.  Pour  s'affranchir  définitivement  des  causes 
d'erreur  résultant  de  ces  incertitudes  et  de  ces  variations,  plu- 
sieurs physiciens  et  chimistes  sont  tombés  d'accord  d'adopter, 
pour  la  graduation  de  l'aréomètre  (B.)  destiné  aux  liquides  plus 
denses  que  l'eau,  une  nouvelle  méthode,  où  le  0®  est  donné  par 
la  densité  de  l'eau  pure,  et  le  66'  degré  par  celle  de  l'acide  sul- 
furique  pur  et  monohydraté,  densité  que  Gay-Lussac  a  trouvée 
être  de  1,842.  On  a  ainsi  une  nouvelle  échelle  de  66  degrés  dont 
la  graduation  repose  sur  des  données  fixes  et  invariables.  Le 
calcul  indique  que  les  degrés  de  cette  échelle  et  les  densités  cor- 
respondantes sont  liés  par  les  formules 

^  -  144:3 -N^        N_444,3 1^- , 

dans  lesquelles  D  représente  la  densité  ou  le  nombre  de  grammes 
par  litre  de  liquide  et  N  le  nombre  de  degrés  Baume  corres- 
pondant. » 

Nous  ajouterons  à  ceci,  pour  en  finir  avec  la  question  de 
l'aréomètre  de  Baume,  que,  non-seulfement  pour  cet  instniment 
mais  encore  pour  tous  les  autres,  le  public  ne  consent  à  les 
payer  qu'au  prix  de  pacotille,  et  qu'il  est  matériellement  impos- 
sible d'obtenir  ainsi  des  appareils  irréprochables. 

Une  note  spéciale  de  Guyton-Morveau,  aur  la  manière  de 
juger  la  cuite  des  sucres,  fut  insérée  au  Moniteur,  en  1812,  par 
l'ordre  du  comte  de  Sussy,  alors  ministre  des  manufactures  et 
du  commerce.  Cette  note  renferme  la  description  d'un  aréo- 
mètre spécial  dont  on  pourrait  encore  se  servir  avantageusement 
pour  apprécier  le  degré  de  cuite  des  sirops,  bien  qu'il  soit  basé 
sur  l'aréomètre  de  Baume,  et  qu'il  ne  soit  destiné  à  fournir  que 
la  connaissance  des  proportions  d'eau  et  de  sucre  existant  dans 
une  solution.  Mais  cette  donnée  suffit  pour  juger  de  la  cuite,  en 
ce  sens  qu'elle  permet  d- apprécier  le  point  àf  peu  près  con- 
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stant  de  Taffleurem^t  de  rinsiniment  dans  un  sirop  convena- 
blement cuit. 

«  Le  degré  de  csisson  des  sirops  pour  oblaûr  le  sucre  con- 
cret infloe  tellement,  tant  sur  la  quantité  que  sur  la  qualité  de^ 
produits,  que,  suivant  la  belle  expérience  de  M.  Proust,  le  ménie 

40 
sirop,  réduit  par  Tébullition  h  -— ,  cristallise  très-prompte- 

100 

ment;  qu^il  cristallise  encore,  mais  plus  difficilement  à  jjrr; 

enfin,que,  réduit  à-—,  il  ne  donne  plus  de  cristaux.  On  ne 

saurait  donc  apporter  trop  d'attention  à  la  détermination  de  ce 
degré...,  puisque,  sans  Tobservation  rigoureuse  de  cette  condi-- 
tion,  on  court  risque  de  porter  un  jugement  taux  et  découra- 
geant sur  le  peu  de  valeur  de  la  matière,  ou  sur  Timperfectiofi 
des  procédés...  > 
Déterminé  par  ces  raisons  et  sur  la  demande  d'un  raffineur, 

Guyton-Morveau  ne  tarda  pas  à  se  con- 
vaincre que  la  preuve  par  le  filet  était 
nécessairement  sujette  à  toutes  les  vi- 
cissitudes de  r atmosphère,  telles  que  la 
pesanteur,  la  température,  Tagitation,  la 
direction  des  courants,  la  constitution  hy- 
grométrique, etc.,  sans  compter  les  écarts 
de  manipulation  par  rapport  au  volume 
de  la  goutte,  à  la  vitesse  du  moavement 
imprimé,  dont  l'habitude  la  plus  suivie  ne 
pouvait  garantir  Tuniformité.  II  comprit 
dès  lors  qu'il  n'y  avait  que  le  pèse-liqueur 
qui,  '  en  indiquant  un  degré  fixe  de  con- 
centration, pût  garantir  constamment  des 
produits  de  même  qualité;  après  plusieurs 
expériences  dans  les  chaudières  mêmes  de 
la  raffinerie,  il  parvint  à  donner  à  ce  fa- 
bricant un  pèse-liqueur  approprié  à  cet 
objet,  dont  on  fit  usage  avec  un  succès 
constant.  L'échelle  de  cet  appareil  (fig.  5) 
est  déterminée  relativement  à  cdie  du 
pèse-liqueur  des  sels  de  Baume,  pour  donner  un  moyen  de 
juger  le  vrai  degré  de  concentration  auquel  la  liqueur  doit  être 
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portée;  mais  il  ne  faudrait  pas  en  conclure  que  ce  dernier  pût 
servir  habituellement  avec  le  même  avantage. 

Indépendamment  de  ce  que  le  pèse-liqueur  des  sucres  de 
Guyton-Morveau  est  destiné  à  indiquer  Teau  de  dissolution  et 
porte  en  bas  le  zéro,  son  échelle  donne  vingt-cinq  divisions,  qui 
correspondent  seulement  à  8",333  du  pèse-liqueur  des  sels;  sa- 
voir, de  41«,333  à  33^ 

La  figure  précédente  donne  ce  pèse-liqueur  à  l'échelle  de 
3  centimètres  1/2  pour  décimètre,  ou  du  quart  de  la  grandeur 
naturelle. 

La  longueur  totale  de  cet  insti*ùment  est  de  34  centimètres; 
le  diamètre  de  la  grosse  boule  de  64  millimètres;  celui  de'  la 
boule  inférieure,  de  28.  La  tige  qui  les  sépare  a  également 
28  millimètres  de  hauteur  et  H  de  diamètre;. la  tige  supérieure, 
qui  porte  la  graduation,  est  de  9  millimètres  à  son  extrémité; 
celte  tige  est  le  prolongement  de  celle  qui  tient  à  la  boule  infé- 
rieure et  doit  être  d'une  seule  pièce  qui  traverse  la  grosse 
boule,  seul  moyen  d'assurer  à  la  fois  sa  direction  verticale  et  sa 
solidité. 

Le  poids  de  ce  instrument  est  d'environ  22  décagrammes  : 
son  centre  de  gravité,  quand  il  est  lesté  convenablement,  est  au 

centre  de  la  ligue  ponctuée  ab. 

Plus  tard,  Guyton-Morveau,  s'étant  assuré 
que  le  point  qui  annonce  la  densité  la  plus 
convenable  à  une  bonne  cristallisation  se 
trouve  communément  entre  le  troisième  et  le 
quatrième  degré  de  son  appareil,  en  fit  ré- 
duire les  dimensions  et  supprimer  les  dix 
divisions  de  45*  à25^  pour  augmenter  la  com- 
modité (fig.  6),  et  il  réunit  les  deux  boules  en 
forme  de  poire,  en  supprimant  la  tige  inter- 
médiaire. 

Cette  modification  n'ôte  rien  à  Tinslrument 
et  ne  Tempéche  pas  de  répondre  à  son  but.  Le 
pèse- sirop  de  Guyton-Morveau  est  fondé: 
4®  sur  ce  que  75  parties  en  poids  de  sucre 
Fig.  6-  raifiné  dissoutes  dans  25  parties  d'eau,  à  la 

température  de  -{-  10»  Réaumur  (42^,5  centigrades),  donnent  le 
vingt-cinquième  degré  de  son  échelle;  2»  que,  dans  une  dis- 
solution de  88  parties  du  même  sucre  dans  12  parties  d'eau,  il 
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ne  s'enfonce  plus  qu'a  un  point  qui  fixe  le  douzième  degrés 
de  sorte  qu'on  n'a  plus  qu'à  prolonger  la  division  jusqu'au  zéro, 
qui  se  trouve  ainsi  très-près  de  la  boule. 

Quant  à  la  correspondance  de  cet  aréomètre  avec  celui  des 
sels  de  Baume,  elle  est  facile  à  établir.  L'expérience  ayant  fait 
connaître  que  le  trente-troisième  degré  Baume  répondait  au 
vingt-cinquième  degré  du  pèse-liqueur  des  sucres,  et  le  trente- 
septième  Baume  au  douzième,  ce  qui  donne  le  rapport  de  12 
à  4,  on  trouve,  par  un  simple  calcul,  les  valeurs  correspondantes 
comme  il  suit  : 

Pise-liqueur  de»  »acre$.  Aiéonèlre  de*  mU  d«  Btuimé. 

250  répond  à  33» 

12©  — '  370 

QO  —  410,333 

D'où  il  résulte  que  les  25  divisions  du  pèse-liqueur  représen- 
tent 8»  333  de  l'aréomètre  de  Baume. 

,Le  densimètre  des  sucres  est  un  densimètre  centésimal  accu- 
sant, pour  ses  degrés,  chaque  augmentation  de  densité  de  1. cen- 
tième; lesdixièmes  de  degrés  répondent  aux  millièmes, eri  par- 
lant de  la  densité  du  litre  d'eau  évaluée  à  4  000... 

Il  ressort  de  cela  que  l'expression  de  la  densité  des  jus 
sucrés  peut  se  traduire  et  se  comprendre  facilement.  Ainsi,  un 
jus  présentant  une  densité  de  1040  (1 04,0),  on  dira  qu'elle  est  de 
4  degrés;  la  densité  de  1046  (104,6),  s'énoncera  par  4  degrés 
et  6  dixièmes.  C'est,  du  moins,  le  langage  conventionnel  adopté 
dans  les  usines,  et  il  n'est  pas  hors  de  propos  de  mentionner  la 
valeur  de  celte  formule  usuelle,  malgré  les  objections  qu'elle 
peut  soulever.  Il  vaudrait  mieux,  en  effet,  pour  l'exactitude  de 
l'idée,  dire  qu'un  jus  offre  une  densité  de  1040  ou  de  1046; 
mais,  en  ceci  comme  en  beaucoup  d'autres  choses,  il  suffit  que 
l'on  comprenne  bien  la  portée  de  l'expression  employée. 

Dans  l'intérêt  des  appréciations  du  fabricant,  nous  ne  pou- 
vons assez  fîiire  observer  que  les  évaluations  de  la  densité  n'ont 
aucune  valeur  réelle  pour  les  jus  non  déféqués,  ou  impurs,  et 
que,  dans  tout  ce  qui  fait  l'objet  des  observations  précédentes, 
on  ne  doit  avoir  en  vue  que  les  solutions  de  sucre  pur  dans 
l'eau.  La  précision  du  densimètre  est  un  élément  utile  au  fisc, 
dans  les  pays  où  l'impôt  frappe  la  fabrication  du  sucre  ;  mais 
les  considérations  théoriques  îjui  ont  conduit  à  ce  mode  de  con- 
trôle légal  sont  opposées  à  toute  pratique  intelligente  et  à  l'in- 
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térèt  bien  compris  de  1^  fabrication.  Aussi,  les  tables  relatives 
k  la  richesse  suerière  des  solutions  sucrées,  qui  renferment 
autre  chose  que  de  l'eau  et  du  sucre,  ne  peuvent-elles  être  don- 
nées que  pour  mémoire. 

Un  exemple  suffira  pour  faire  comprendre  la  portée  de  notre 
objection.  Un  jus  de  betterave,  de  4^6,  pesant  1046  par  litre, 
a  contenu  depuis 84  jusqu'à  402«',42  de  sucre  par  litre,  constaté 
expérimentalement  et,  en  t Morte,  une  dissolution  de  ce  poids 
ou  de  cette  densité  devrait  en  renfermer  près  de  H  5  grammes. 

L'observation  précédente  est  tout  aussi  importante  pour  le 
constructeur  d'instruments  que  pour  le  fabricant.  S'il  est  illu- 
soire d'apprécier  la  richesse  saccharine  d'un  jus  par  sa  densité, 
lorsqu'on  ne  connaît  pas  tous  les  éléments  qui  entrent  dans  la 
composition  de  la  liqueur,  il  ne  l'est  pas  moins  de  vouloir  éta- 
blir un  aréomètre  qui  indique,  par  la  simple  lecture,  la  propor- 
tion de  sucre  contenue,  en  centièmes,  dans  un  liquide.  Ainsi, 
l'aréomètre  de  M.  Balkng,  que  ce  chiiûiste  anommé  à  tort  saccha- 
rimstre,  marque  0*  dans  l'eau  distillée,  1"»  dans  une  dissolution 
de  1  de  sucre  pur,  en  poids,  pour  99  d'eau,  etc.  Cet  instru- 
ment donnerait,  d'après  son  inventeur  et  les  écrivains  allemands, 
l'indication,  immédiate  de  la  richesse  centésimale  d'une  solu- 
tion sucrée.  On  le  tient  en  grande  estime  dans  les  pays  sucriers 
allemands...  Nous  avouons  ne  pas  comprendre.  Ce  qui  est  la 
vérité  sur  la  rive  gauche  du  Rhin  ne  peut  être  l'erreur  sur  la 
rive  droite,  au  moins  en  matière  de  science,  et  nous  sommes 
instruit,  par  l'expérience,  pour  ne  pas  accepter  sans  contrôle 
les  opinions  allemandes,  même  lorsqu'elles  émanent  des  plus 
illustres.  Tout  doit  s'incliner  devant  le  vrai.  Or,  il  n'est  pas 
possible  que  l'instrument  de  M.  Balling,  corrigé,  amélioré  et 
perfectionné  par  M.  Brix,  puisse  donner  la  richesse  sucrière 
d'un  jus  impur.  Tout  aréomètre  donne  des  indications  propor- 
tionnelles à  la  quantité  et  à  la  nature  des  matières  dissoutes. 
Si  l'instrument  de  M.  Balling  e^ijvste  dans  une  dissolution  de 
sucre  raffiné,  il  est  faux  dans  un  jus  naturel,  dans  une  dissolu- 
tion de  mélasse,  dans  un  sirop,  dans  tout  ce  que  le  fabricant 
doit  observer.  Cet  aréomètre  ne  pourra  nous  renseigner  sur 
les  sels  solubles,  les  matières  gommeuses,  albuminoïdes,  etc., 
et  nous  prendrons,  avec  lui,  ce  qui  n'est  pas  du  sucre  pour  du 
sucre. 

Nous  ne  voulons  pas  dire  queraréoniètre  de  M.  Balling  soit  un 
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mauvais  instrument.  Nous  disons  que,  pour  l'usage  auquel  il 
«^  destiné,  il  repose  sur  une  base  faussa,  puisqu'il  ne  peut  ap- 
précier que  les  dissolutions  de  sucre  pur  et  que  toutes  les  dis- 
solutions de  sucre  împ'ur  lui  échappent.  On  pourra  objecter, 
sans  doute,  que  le  «lensimètre  est  dans  le  même  cas  ;.  nous  Tavoue- 
roQS  de  grand  cœur,  mais  cela  ne  prouve  absolument  rien.  Tous 
les  aréomèitres  possibles  sont  dans  la  inème  condition,  en  ce  qui 
concerne  le  sucre.  Le  densimètre  n'échappe  pas  à  ce  fait;  mais, 
au  moins,  a-t-il  seul  l'avanfage  de  nous  renseigner  exactement 
sur  le  poids  du  litre  et  sur  le  v^olunife  du  kilogramme  de  la 
liqueur  à  essayer.  La  chose  est  k  considérer. 

ÂQ  demeurant,  nous  donnons  ici  quelques  tables,  dont  les 
indications  pourront  être  utiles  à  la  fabrication,  sous  la  ré- 
serve des  observations  précédentes.  Il  ne  faut  y  voir,  en  effet, 
que  des  données  générales  et,  à  ce  propos,  il  convieut  de  ne' 
pas  même  se  laisser  entraîner  à  adopter  des  facteurs  de  corrœ- 
tion,  qui  ne  peuvent  rien  présenter  de  stable  et  de  précis. 

Ces  facteurs,  auxcfuels  on  a  donné  le  nom  quelque  peu  pré- 
tentieux de  coefficients  de  pureté,  ne  Tépondent  à  rien,  ne  prou- 
vent rien,  et  ne  partent  d'aucune  base  sur  laquelle  on  puisse 
compter.  Les  plantes  saccharifferes  offrent  tant  de  différences 
dans  leur  richesse  saccharine  et  leur  teneur  en  inatières  étran- 
gères solubles,  que  toute  prétention  à  fixer  une  moyenne  accep^ 
table  constitue  un  véritable  non-sens.  C'est  à  chaque  fabricant 
qu'il  appartient  d'établir  la  relation  pratique  qui  existe  entre  la 
richesse  apparente  de  ses  jus  ou  de  ses  sirops  et  leur  richesse 
réelle,  et  cette  relation,  même  dans  ce  cas,  ne  devra  pas  êtPe 
considérée  comme  invariable .  Bes  betteraves,  par  exemple,  qui 
aaroQt  crû  dans  un  6ol  argileux,  ne  seront  pas  identiques  h 
celles  qui  auront  été  récoltées  d^ns  un  terrain  sablonneux,  bien 
que  toutes  les  autres  •eirconstanœs  soient  égales.  Nous  aurons, 
d'ailleurs,  occasion  de  revenir  sur  ce  sujet  et  de  faire  voir  Tina*- 
nité  de  certaines  idées  dont  on  fait  trop  de  bruit  et  qui  se  tra* 
duisent,  le  plus  ordinairement,  par  des  mots  vides  et  des 
phrases  creuses. 
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Table  d'appréciation  des  jm  sucrés,  moûts  et  vcsous^  au  moyen 
du  densimètre  centésimal  [jusgu'à  40®  de  richesse). 


ËCHELLES  DENSIMËTRIQUES. 

^.^                   ■■             ' 

SUCRE 

for 

EAU 

lur 

DEGRÉS 

BCHBLLB 

BCHBLLB 

et  dixièmes 

centéeiniale 

millésimale 

iOOO  PARTIES. 

1000   PARTIES. 

do 
densimèlre. 

(poid« 
du  oecilître). 

{densité  on 
poids  du  litre) . 

0,0 

100,0 

1000 

0,00 

1000,00 

1 

1 

0,1 

100,1 

1001 

2,44 

997,56 

0,2 

100,2 

1002 

4,89 

995,11 

0,3 

100,3 

1003 

7,33 

992,67 

0,d 

100,4 

1004 

9,78 

990,22 

1 

0,5 

100,5 

1005 

12,22 

987,78 

1 

0,6 

100,6 

1006 

14,67 

985,33 

' 

0,7 

100,7 

1007 

17,11 

982,89 

0,8 

100,8 

1008 

19,56 

980,44 

0.9 

100,9 

1009 

22,00 

978,00 

1,0 

101,0 

1010  . 

24,44 

975,56 

1,1 

101,1 

1011 

26,89 

973,11 

1 

1,2 

101,2 

1012 

29,34 

970,66 

1 

1 

1,3 

101,3 

1013 

31.78 

968,22 

1,4 

101,4 

1014 

34,23 

965,77 

* 

1.5 

101,5 

1015 

36,67 

963,33 

1.6 

101,6 

1016 

39,12 

960,88 

1,7 

101,7 

1017 

41,56 

958,44 

1,8 

101,8 

1018 

44,01 

955,99 

1,9 

•    101,9 

1019 

46,45 

953.55 

2,0 

102,0 

1020 

48,90 

951.10 

2,1 

102,1 

1021 

51,34 

948,66 

2,2 

102,2 

1022 

53,79 

946.21 

2,3 

102,3 

1023 

56,23 

943,77 

2,4 

102,4 

1024 

58.68 

941,32 

2,5 

102,5 

1025 

61,12 

938.88 

2.6 

102,6 

1026 

63,57 

936,43 

2,7 

102,7 

1027 

66,01 

933,99 

2,8 

102,8 

1028 

68,46 

931,54 

2.9 

102,9 

1029 

70.90 

929.10 

3,0 

103,0 

1030 

73,35 

926,65 

.8,1 

103.1 

1031 

75,79 

924,21 

3,2 

103,2 

1032 

78,24 

921.76 

3,3 

103,3 

1033 

80,68 

919,32 

3,4 

103,4 

1034 

83,13 

916,87 

3,5 

103,5  ' 

1035 

85,57 

914,43 

3,6 

103.6 

1036 

88,02 

911,98 

3.7 

103,7 

1037       ^ 

90,46 

909,54 

3,8 

103,8 

1038 

92,91 

907,09 

3,9 

103,9 

1039 

95,35 

904,65 

4,0 

104,0 

1040 

97,80 

902,20 

4,1 

104,1 

1041 

100.24 

899.76 

4,2 

104,2 

1042 

102,69 

897,31 

4,3 

104,3 

1043 

105,13 

894,87 

4,4 

104,4 

1044 

107,58 

892,42 

4,5 

104,5 

1045 

110,02 

889,98 

4,6 

104.6 

1046 

112,47 

887,53 

4,7 

104,7 

1047 

114,91 

885,09 
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SUCRK 

EAÏI 

Dconss 

IBCULLK 

BCHBLLB 

sor 

sur 

etdiiièmef 

du 
dnsbMCn. 

oentésimale 

fpoidi 
do  fiêUitre). 

miUétiiiial« 

(densité  on 

poids  du  litre). 

1000  PAHTIR3. 

iOOO  PARTIES. 

4,8 

104,8 

1048 

117.36 

882,64 

4.9 

104,9 

1049 

119.80 

880,20 

5,0 

105,0 

1050 

122,25 

877,75 

5,1 

105,1 

1051 

12-1,69 

875.31 

5,2 

105,2 

1052 

127,14 

872,86 

5,3 

105,3 

1053 

129,58 

870,42 

5,4 

100,4 

1054 

132,03 

867,97 

5,5 

105,5 

1055 

134,47 

865,53 

5,6 

105,6 

1056 

136,^ 

863,08 

5,7 

105,7 

1057 

139,36 

860,64 

5,8 

105,8 

1058 

141,81 

858,19 

5,9 

105,9 

1059 

144,25 

855,75 

6,0 

106,0 

1060 

146,70 

853,30 

6.1 

106,1 

1061 

149.14 

850,86 

6,2 

106,2 

1062 

151,69 

848,41 

6,3 

106,3 

1063 

154,03 

845,97 

6,4 

106,4 

1064 

156,48 

843.52 

6,5 

106,5 

1065 

158,92 

ail, 08 

6,6 

106,6 

1066 

161,37 

838,63 

6J 

106,7 

1067 

163,81 

836.19 

6,8 

106,8 

1068 

165,26 

834,74 

6,9 

106,9 

1069 

167,70 

832,30 

7,0 

107,0 

1070 

170,15 

829,85 

7,1 

107.1 

1071 

172,59 

827,41 

7,2 

107,2 

1072 

175,04 

824,96 

7,3 

107,3 

1073 

177,48 

822,52 

7,4 

107,4 

1074 

179.93 

820,07 

7,5 

107,5 

1075 

182,37 

817,63 

7.6 

107,6 

1076 

184,82 

815,18 

7,7 

107,r 

1077 

187,26 

812,74 

7,8 

107,8 

1078 

189,71 

810,29» 

7,9 

107,9 

1079 

192,15 

807,85 

8,0 

108.0 

1080 

194,60 

.805,40 

8,1 

108,1 

1081 

197.04 

802,96 

8;2 

108,2 

1082 

199,49 

800.51 

8,3 

108,3 

1083 

201,93 

798,07 

•   8,4 

108,4 

1084 

204,38 

795,62 

8,5 

108,5 

1085 

206,82 

793.18 

8,6 

108,6 

1086 

209,27 

790,73 

8,7 

108,7 

1087. 

211,71 

788,29 

8,8 

108,8 

1088 

214,16 

785,84 

8,9 

108,9 

1089 

216,60 

783,40 

9,0 

109.0 

1090 

219,05 

780,95 

1 

9,1 

109,1 

1091 

221,49 

778,51 

9,2 

109,2 

1092 

223,94 

776,06 

9,3 

109.8 

1093 

226,38 

773,62 

9,4 

109,4 

1094 

.  228,83 

771,17 

7  ^ 

9,5 

109,5 

1095 

231,27 

768,73          1 

9,6 

109.6 

1096 

233,73 

766,27 

9,7 

109,7 

1097 

236,17 

763.83 

7  ■ 

9,8 

109,8 

1096 

238,62 

761,38 

9,9 

109,9 

1099 

341,06 

758,94 

¥ 

10,0 

110,0 

1100 

243.52 

756,48 

tô2  âroBB  DRs  wmn. 

1Ï0US  ne  prolongeons  pas  davantage  cette  tabte,  perce  qu'il 
est  aisé  à  chacun  de  la  pousser  à  sa  dernière  limite,  en  pre- 
nant pour  base  ce  fait  que  1  centième  de  sucre  dissous  par 
litre  équivaut  à  0,00409  de  densité  et  réciproquement.  Chaque 
millième  représente,  par  conséquent,  une  augmentation  de 
0,000409  de  densité. 

Il  en  résulte  que  chaque  gramme  ou  millième  d'augmenta- 
tion dans  la  densité  du  litre  répond  à  S»'^, 444987555  de  sucre. 
On  peut  adopter  la  fraction  2,44499^  qui  donne  un  résultat 
approché  à  moins  d'un  centigramme  par  litre. 

Il  convient  d'observer  que  nous  sommes  un  peu  en  désaccord 
avecM.Biot,  sur  la  valeur  du  coefficient  de  densité  de  la  disso- 
lution, que  ce  savant  illustre  n'évaluait  qu'à  0,004  pour  chaque 
centième  de  sucre.  Ce  rapport,  qui  peut  être  très-approché  pour 
les  faibles  densités,  paraît  être  trop  faible  pour  les  dissolutions 
concentrées,  dans  lesquelles  la  raison  progressive  s'élèverait 
plus  haut,  selon  quelques  appréciations  ^. 


1.  Si  i^on  pouvait  admettre  un  coefficient  de  dilatation  Ûxe,  et  si  la  dila- 
tation de  tm  douzième  (12,058)  que  nous  avons  indiquée  (page  113]  était 
applicable  à  tous  les  dégrés  de  l'écheUe  de  dissolution,  il  serait  très-facile 
de  corriger  les  tables  de  ce  genre  et  de  les  amener  à  un  haut  degré  d'exaiv 
titude.  Ce  ne  serait  plus  qu'une  question  de  calcul  à  exécuter  et  les  diver- 
gences d'observations  pourraient  être  aisément  rectifiées.  Il  n'en  est  pai 
ainsi,  malheureusement,  et  il  faut,  de  toute  nécessité,  recourir  à  la  vérifi- 
cation directe.  Nous  n'en  donnerons  qu'un  exemple,  pour  faire  saisir  la  diffi- 
culté de  ces  corrections.  Une  dissolution  de  50  parties  pondérales  de  sucre 
dans '50  parties  d'èau  (=  100  en  poids]  offre  une  densité  de  1230  d'après 
la  table  suivante,  de  1232,2,  d'après  la  table  de  Ttiemann,  ou  de  1232,9 
d'après  celle  de  Balling... 

Or,  à  la  densité  de  1000,  les  50  grammes  d^eau  offrent  un  volume  de  50 
centimètres  cubes,  et  les  50  grammes  de  sucre,  à  la  densité  de  1606,5,  ont 
un  volume  de  31<^^12,  soit,  ensemble,  8P<^,12.  En  augmentant  ce  volume 
du  chiffire  de  dilatation  constaté  pour  le  point  de  satanitton  (=  densité  1321) 

1 
soit  ,  on  aurait  pour  le  volume  total  81,12  -»f-  6,76  =  8T««,88. 

Ces  87<»,88,  au  poids  de  100  grammes,  offl-ent  une  densité  de  1232,74 
en  faisant  abstraction  de  la  dilatation.  Si  on  en  tient  compte,  oa  trouve, 
par  le  calcul,  la  densité  1137,91.  qui  est  loin  des  chUDres  observés» 
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Table  de  densité  des  dissolutions  sucrées  à  la  température 

moyenne  de-^-i^"^  2. 


8UCRE 

POIDSDU  LITRE. 

SUCRE 

POIDS  DU  LITRE. 

B18S00S. 

• 

OXNSITÉ. 

DI88O08. 

DSNSITi. 

• 

CeattèiOM. 

GrânoMf. 

1 

Cenlièmc*. 

GranoMi. 

0,00 

1000 

0,34 

1147 

0,01 

1004 

0,35 

1152 

0,02 

1008 

0,36 

1157 

0,03 

1012 

0,37 

1162 

0,04 

1016 

0,38 

1167 

0,05 

1020 

0,39 

1172 

0,06 

1024 

0,40 

1177 

0,07 

1028 

0,41 

1182 

0,08 

1032 

0,42 

1187 

0,09 

1036 

0,48 

1193 

0,10 

1040 

0,44 

1199 

0,11 

1045 

0,45 

1204 

0,12 

1049 

0,46 

1209 

0,13 

1053 

0,47 

1215 

O.U 

1057 

0,48 

1220 

0,15 

1061 

0,49 

1225 

0,16 

1065 

0,50 

1280 

0.17 

1069 

0.51 

1235 

0,18 

1078 

0.52 

1241 

0,19 

1077 

0,53 

1246 

0,20 

1081 

0.54 

1252 

0,21 

1085 

0,55 

1257 

0,22 

1090 

0,56 

1263 

0,23 

1095 

0,57 

1268 

0,24 

1100 

0,58 

1273 

0,25 

1104 

0,59 

1279 

0,26 

1109 

0,60 

1284 

0,27 

1113 

0.61 

1289 

0,28 

.1118 

0,62 

1295 

0,29 

1123 

0,63 

1301 

0,30 

1128 

0.64 

1807 

0,31 

1133 

0,65 

1362 

0.32 

1137 

0,66 

1317 

0,33 

1142 

0.666 

1321  ' 

On  voit  par  celte  table  que  chaque  centième  de  sucre,  con- 
tenu dans  une  dissolution  aqueuse  d'un  litre,  produit  une  aug- 
mentation de  densité  d'environ  4  grammes  ou  de  4  millièmes 
(0,00409);  mais  ces  chiffres,  donnés  par  plusieurs  auteurs,  ne 
sont  pas  complètement  vrais,  et  Ton  ne  doit  pas  perdre  de  vue 
que  la  densité  ou  le  poids  d'un  liquide  sucré  ne  donne  des  in- 
dications moyennes  suffisantes  que  lorsque  la  liqueur  renferme 
seulement  du  sucre  et  de  Teau.  Ainsi,  la  densité  des  jus  non 
déféqués  ne  signifie  pas  grand'chose  et  ne  fournit  à  la  pratique 
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qu'un  clément  approximatif,  dont  l'habitiido  seule  peut  appren- 
dre à  tenir  compte,  sans  des  erreurs  trop  sensibles. 

Il  n'en  est  pas  de  môme  des  liquides  bien  défèques,  filtrés  et 
clarifiés,  dont  la  densité  se  rapproche  davantage  de  Texacti- 
tude.  Si  donc  on  introduit  du  liquide  sucré  dans  une  pipette 
jaugée,  d'un  décilitre  de  capacité  et  tarée  à  l'avance,  le  poids 
du  fiquide  donnera  très-approximativement  la  pfoportion  do 
sucre  dissous,  pourvu  que  cet  essai  ne  se  fasse  qu'après  la  cla- 
rification et  la  filtration.  Supposons  que  le  poids  de  la  liqueur 
soit  de  123  grammes,  tare  déduite,  nous  serons  en  droit  d'en 
conclure  que  la  solution  renferme  près  de  50  pour  400  de  sucre; 
mais  la  défécation  elle-même,  quoique  nous  rapprochant  plus 
de  la  vérité,  nous  laissera  encore  dans  Terreur,  à  cause  de  la 
présence  des  sels  alcalins  :  comme  il  n'existe  pas  de  moyens 
industriels  de  précipiter  ces  sels  et  qu'ils  se  trouvent  constam- 
ment dans  les  moûts,  noiis  serons  conduits  à  un  chiffre  d'autant 
plus  fort  et  plus  erroné  que  les  jus  en  renfermeront  davantage, 
ce  qui  dépend  de  circonstances  très-diverses. 

Par  curiosité  et  pour  montrer  comment  il  peut  s'établir  des 
divergences  sur  la  densité  pour  des  causes  très  variables,  nous 
donnons  encore  une  table  analogue  à  la  précédente  et  établie 
sur  les  données  de  M.  Balling. 


r' 
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Tabk  de  densité  dei  solvtions  sucrées  d'après  Balling    {sans 

indication  de  température). 


SUCRE 

POIDS  DU  LITRE. 

SUCRE 

POIDS  DU  LITRE. 

DISSOUS. 

1 

1 

DBNSITB. 

DISSOUS. 

1 

ORNSITÉ: 

CcatièiiiM. 

GnMBM. 

C«DiièiiMt. 

0 

GraBOMC. 

0,00 

1000,0 

0,34 

1149,0 

0,01 

1004,0 

0,35 

1154,0 

0,03 

1008,0 

0,36 

1159,0 

0,03 

1012,0 

0.37 

1164,1 

1         0,04 

1016,0 

0,88 

1169,2 

]         0,05 

1020,0 

0.39 

1174,3 

0,06 

1024,0 

0,40 

1179,4 

0,07 

1028,1 

0,41 

1184.6 

0,08 

1032,2 

0,42 

1189,8 

0,09  • 

1036,3 

0,43 

1195,1 

0,10 

1040,4 

0,44 

1200,4 

0,11 

1044.6 

0,45 

1205,7 

!          0,12 

1048,8 

0,46 

1211,1 

0,13 

1053,0 

0,47 

1216,5 

0,14 

1057,2 

0,18 

1221.9 

0,15 

1061,4 

0,49 

1227,4 

.     0,16 

1065,7 

0,50 

1232,9 

0,17 

1070.0 

0,51 

1238,5 

0,18 

1074,1 

0,52 

1244,1 

0.19 

1078,8 

0,53 

1248,9            ! 

0,20 

1083,2 

0,54 

1255,3 

0,21 

1087,7 

0,55 

1261.0 

0,22 

1092,2 

0,56 

1266,7 

0,23 

1096,7 

0,57 

1272.5 

0,24 

1101.3 

0,58 

1278,3 

0,25 

1105,9 

0,59 

1284,1 

0,26 

1110,6 

0,60 

1290,0 

0,27 

1115.3 

0,61 

1295,9 

0,28 

1120,0 

0,62 

1301.9 

0,29 

1121,7 

0,63 

1307,9 

0,30 

11-29,5 

0,61 

1313,9 

0,31 

1134,3 

0,65 

1319,0 

0,32 

1139,1 

0,66 

1326.0 

0,33 

1144,0 

Il  est  à  peine  nécessaire  que  nous  fassions  observer  que  ces 
chiffres  ne  peuvent  avoir  été  le  résultat  de  Texpérience  ;  l'écart 
trop  considérable  qu'ils  présentent,  et  qui  va  jusqu'à  0,007  de 
différence  dans  la  densité,  ne  permet  pas  de  juger  autrement. 
Cette  table  doit  avoir  été  calculée  sur  une  base  hypothétique. 
Gela  est  d'autant  plus  probable  qu'un  compatriote  de  M.  Bal- 
ling, M.  Niemann,  ne  donne  pour  densité  correspondante  à  0,66 
de  sucre  que  4321, 5,  soit  seulement  un  demi-millième  de  plus 


496 
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qne  notre  table  ci-dessus  ne  l'indique.  Il  serait  bien  difficile 
que  par  l'observation  directe^  on  se  fût  trompé  de  1 326  à 
4321,5. 

Tabk  des  degrés  aréométriques  des  dissolutions  sacrées 

et  de  leur  richesse  en  sucre. 


DEGH^ 

SUCRE 

DEGRÉS 

SUCRE 

ARÉOaÉTRIQUES 

ARÉOl^nUQUES 

Banmé. 

DISSOUS. 

Banmé. 

Dissocrs.  , 

1 

0,018 

18 

0,334 

2 

0,03& 

19 

0,352 

8 

0,052 

20 

0,370 

4 

0,070 

21 

0,388 

S 

0,087 

22 

•0,406 

6 

0,104 

23 

0,424 

7 

0,124 

24 

0,443 

8 

0,144 

25 

0,462 

9 

0,163 

26 

0,481 

10 

0,182 

27 

0,500 

11 

0,200 

28 

0,521 

12 

0,218 

29 

0,541      • 

13 

0,237 

30 

0,560 

14 

0,256 

31 

0,580 

15 

0,276 

32 

0,601 

16 

0,294 

33 

0,622 

17 

0,315 

34 
35 

0,644 
0,666 

• 

On  peut  obtenir  la  valeur  très-approximative  d'une  liqueur 
sucrée,  en  multipliant  le  nombre  de  degrés  dojiné  par  Faréo- 
mètre  au  moyen  du  nombre  fixe  0,0185,  qui  représente  la 
moyenne  entre  les  faibles  densités  et  les  plus  élevées. 

Un  décilitre  de  solution  saccharine,  pesant  123  grammes  et 
contenant  60  centièmes  de  sucre,  marque  27*  environ  h  l'aréo- 
mètre de  Baume. 


m.  —  DOSAGES  DD  SUCAB. 

C'est  ici  le  lieu  de  parler  de  certains  procédés  de  dosage  du 
sucre  qui  ont  été  imaginés  pour  apprécier  la*' somme  d'impure- 
tés contenues  dans  un  sucre  donné,  en  même  temps  que  la  pro- 
portion du  sucre  prismatique.  Nous  aurions  pu  renvoyer  ces 
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données  à  la  suite  de  l'étude  spéciale  de  la  sacchariméttie^ 
puisque  ces  procédés  n'ont  pas  eu  d'autre  but  que  de  remédier 
au  grand  inconvénient  de  cette  méthode  scientifique,  c'est-à-dire 
à  la  difficulté  qu'elle  présente  aux  personnes  inhabiles,  peu  fa- 
mifiarisées  avec  les  recherches  intellectuelles.  II  est  préférable 
cependant  de  présenter  ces  moyens  de  dosage  avant  des  pro- 
cédés plus  méthodiques  dont  la  nature  même  fait  des  moyens 
à  part,  et  qu'il  ne  conviendrîftf  pas  de  confondre  avec  des  véri- 
fications approximatives,  bonnes  pour  éclairer  les  transactions 
commerciales,  il  est  vrai,  mais  impuissantes  à  fournir  des  élé- 
ments certains  pour  des  recherches  plus  suivies. 

Il  existe  aujourd'hui  trois  procédés  de  ce  genre,  ou,  plutôt, 
on  peut  compter  trois  modifications  d'un  même  principe,  sur 
lequel  nous  n'avons  pas  besoin  de  nous  étendre  longuement,  le 
lecteur  ayant  déjà  pu  le  déduire  de  ce  qui  a  été  exposé  au  sujet 
des  propriétés  du  sucre  prismatique. 

tt  On  sait  que  l'alcool  absolu  ne  dissout  pas  de  sucre  de  canne 
à  froid  et,  d'autre  part,  que  des  liqueurs  saturées  d'un  corps 
soluhle,  à  une  température  donnée,  ne  peuvent  plus  dissoudre 
de  ce  corps,  mais  qu'elles  peuvent  dissoudre  des  corps  diffé- 
rents. »  La  dernière  partie  de  cette  proposition  n'est  autre  chose 
que  le  principe,  dit  de  Thénard,  que  nous  appliquerons,  en 
temps  utile,  à  la  purification  des  cristaux. 

Nous  savons  déjà  que  l'alcool  peut  dissoudre  un  grand  nom- 
bre de  substances  qui  accompagnent  le  sucre... 

Cela  bien  compris,  nous  pouvons  examiner  les  méthodes  de 
dosage  que  nous  avons  en  vue  de  décrire. 

A.  Procédé  de  M.  Payen,  —  Le  professeur  du  Conservatoire  a 
arrangé  le  procédé  suivant  avecle  principe  de  Thénard  efrla  no- 
tion connue  de  l'inaltérabilité  du  sucre  de  canne  dans  l'acide 
acétique. 

On  commence  par  préparer  la  liqueur  d'épreuve.  Pour  cela, 
on  ajoute  50  centimètres  cubes  d'acide  acétique  à  7^  Baume 
(densité  4050,98)  à  1  litre  d'alcool  à  88«  centésimaux,  et  l'on  fait 
dissoudre  dans  le  mélange  liquide  50  grammes  de  sucre  blanc 
et  sec  en  poudre.  M.  Payen  admet  que  cette  quantité  de  sucre 
sature  la  liqueur  à  +  45»  de  température;  mais,  pour  obvier 
à  l'action  des  changements  de  température  et  faire  en  sorte  que 
le  liquide  reste  toujours  en  saturation,  il  conseille  de  suspendre 
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dans  le  vase  un  chapelet  de  cristaux  de  candi  blanc.  Il  est  plus 
rationnel  d'introduire  immédiatement  dans  la  liqueur  d'épreuve 
un  grand  excès  de  candi  pulvérisé,  4  00  grammes,  par  exemple, 
et  d'agiter  avec  soin,  quelque  temps  avant  l'emploi. 

Quoi  qu'il  en  soit,  la  liqueur  étant  préparée,  voici  la  manière 
de  s'en  servir.  On  prend  un  échantillon  moyen  du  sucre  à  es- 
sayer, on  en  pèse  40  grammes,  que  Ton  met  dans  un  tube  à 
expériences  ^  Dam  le  but  denkvm*  l'eau  de  V échantillon^  on  y 
ajoute  40  centimètres  cubes  d'alcool  anhydre,  on  agite,  on 
laisse  reposer,  on  décante  et  on  laisse  égoutter  pendant  un  in- 
stant. Ce  premier  lavage  terminé,  on  verse  50  centimètres  cubes 
de  liqueur  d'épreuve  sur  le  sucre,  on  agite,  on  laisse  reposer  et 
on  décante.  On  fait  un  nouveau  lavage  semblable,  avec  une 
quantité  égale  de  liqueur;  puis,  après  repos  et  décantation,  on 
lave  encore  le  résidu  avec  de  Talcool  à  98°.  Cela  fait,  on  re- 
cueille le  sucre  sur  un  filtre,  on  le  fait  sécher  et  on  le  pèse.  La 
différence  du  poids  trouvé  avec  le  poids  primitif  donne  le  chiffre 
des  matières  étrangères  solubles.  Enfin,  pour  obtenir  le  poids 
des  matières  étrangères  insolubles,  M.  Payen  fait  dissoudre  le 
sucre  dans  l'alcool  à  60"*;  il  recueille  sur  un  filtre  les  matières 
insolubles,  les  lave,  les  fait  sécher  et  en  prend  le  poids. 

Tout  le  monde  conviendra  avec  nous  de  la  puérilité  de  ce 
procédé  qui  n'offre,  en  retour  de  tant  de  longueurs  et  de  minu- 
ties, qu'un  résultat  insuffisant.  Sans  doute,  l'acide  acétique  dis- 
sout les  bases  libres  ou  carbonatées  qui  accompagnent  le  sucre, 
l'alcool  absolu  enlève  Teau,  la  solution  saturée  de  sucre  prisma- 
tique ne  dissout  plus  de  sucre,  et  on  peut  trouver  le  poids  des 
matières  insolubles,  aussi  bien  que  celui  du  sucre  prismatique; 
mais  on  reste  dans  l'ignorance  sur  la  quotité  des  substances 
minérales  et  il  faut  trois  ou  quatre  heures  pour  exécuter  conve- 
nablement, dans  son  entier,  la  série  des  manipulations  indi- 
quées. 

B.  Procédé  de  M,  Dumas.  — A  propos  d'une  discussion  légis- 
lative sur  l'impôt  des  sucres,  M.  Dumas  fit  connaître  une  modi- 
fication du  procédé  de  M.  Payen,  par  laquelle  on  peut  apprécier 
très-promptemenl  la  teneur  d'un  sucre  donné  en  sucre  cristalli- 
sable... 

1.  H.  Payen  indique,  pour  ce  tube,  15  milUmèlreB  environ  de  diamètre, 
•t  30  centimètres  de  longueur...  A  quoi  bon? 
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On  verse^  dans  un  litre  d'alcool  à  85*^^  50  grammes  d'acide 
acétique  à  8**,  puis  on  introduit  dans  la  liqueur  un  excès  de 
sucre,  de  manière  à  la  saturer  complètement.  Cette  liqueur 
marque  74"»  à  l'alcoomètre  de  Gay-Lussac,  dont  on  se  sert  pour 
la  détermination  à  faire.  On  comprend,  en  effet,  quela  liqueur 
mise  en  contact  avec  un  su6re  dissoudra  les  matières  sOlubles 
et  les  bases  ou  les  carbonates  en  présence,  et  que  sa  densité 
augmentera  d'une  manière  proportionnelle. 

De  même,  si  le  sucre  est  complètement  pur,  la  liqueur,  ne 
dissolvant  rien  de  ce  sucre,  conservera  sa  densité  initiale.  Il  ne 
s'agira  que  d'un  simple  essai  densimétrique  pour  avoir  le  chiffre 
du  sucre  prismatique,  si  les  bases  du  problème  ont  été  bien 
posées. 

En  agitant  50  grammes  du  sucre  à  essayer  avec  un  décilitre 
de  liqueur  d'essai,  on  dissout  toutes  les  matières  solubles.  On 
laisse  reposer,  on  verse  la  liqueur  sur  un  filtre  et  on  plonge 
l'alcoomètre  dans  le  liquide  filtré.  M.  Dumas  indique  une  dimi- 
nution de  un  centième  pour  chaque  degré  d'augmentation  de 
densité. 

Ici  encore,  et  malgré  la  grande  autorité  de  M.  Dumas,  nous 
nous  trouvons  en  présence  d'objections  gi^aves  dont  il  importe 
de  tenir  compte.  Nous  ne  comprenons  pas  bien  comment  il  peut 
y  avoir  une  corrélation  centésimale  entre  les  degrés  de  densité, 
en  partant  de  74°,  et  les  centièmes  de  sucre.  Nous  ne  voyons 
pas  davantage  comment  on  établit,  par  ce  procédé,  le  chiffre 
des  matières  minérales,  qui  présente  tant  d'importance.  Enfin, 
nous  trouvons  qu'il  est  assez  difficile  de  préparer  une  liqueur 
homogène  toujours  identique. 

C.  Procédé  de  Vauteur.  —  Nous  avons  cherché  à  obtenir  quel- 
que chose  de  plus  pi;*écis. 

Dans  un  flacon  d'un  litre  environ,  on  introduit  un  mélange 
de  95  d'alcool  à  90°  et  5  d'acide  acétique  à  8°,  en  volume, 
puis  100  grammes  de  sucre  pur  bien  sec  et  réduit  en  poudre 
fine.  Dans  un  autre  flacon  d'un  litre,  on  verse  200  grammes 
d'eau  distillée  et  on  ajoute  700  grammes  de  sucre  pulvérisé. 
On  a  ainsi  deux  solutions  saturées,  dont  on  se  servira  pour  pré- 
paie une  liqueur  d'épreuve.  En  mélangeant  les  deux  solutions 
dans  la  proportion  de  9  décilitres  de  solution  alcoolique  et 
i  dé^cilitre  de  solution  aqueuse  environ,  on  obtient  une  dissolu- 
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tion  hydroéUeoolf'que  saturée,  dont  la  demité  éfÊie  4  9M,  c'esl-à- 
dire  dont  la  densité  égale  cdle'ée  l'eau. 

Ce  point  de  départ  nous  a  paru  nécessaire  pour  pluRevm 
raisons.  Il  est  fixe  d'abord,  -puis,  très-facile  h  apprécier  •■en- 
snlte,  il  permet  î'eraploi  da  densimè^e  ou  de  l'aréomètre  qu'cm 
a  sons  la  main,  «î  l'on  n'a  pas  à  sa  di^oslfion  trn  inshumeat 
spécial.  ^ 

Celui  que  nous  faisons  contraire  est  un  densimètre  dont  le 
0»  correspond  à  la  densité  de  îT-ean  distillée  à  -f-  4S*  deieiopé- 
rature  ;  le  chiffre  1 06  de  Térfietle  représente  la  densité  acqmse 
par  la  solution  d'épreuve  hydroalcooKque,  lorsqu'on  lui  a  fnk 
dissoudre,  pour  un  décifitre,  50  grammes  de  -mélasse  indigène 
intervertie  et  à  4480  de  densité  (42^  Baume).  Chaque  de^é  de 
la  division  indique,  par  conséquent,  0,04  de  matières  ^selubles 
étrangères  au  sucre  «ristallisable. 

Pour  se  servir  d'un  densimètre  ordinaire,  on  vérifie  la  densité 
acquise  par  la  liqueur  d'épreuve  (I  décilitre),  lorsqu'on  fa  fait 
agir  sur  50  grammes  de  mélasse,  dans  les  conditions  qui  vien- 
nent d'être  dites.  Soit  cette  densité  égale  à  4273,  par  exemple, 
un  demi-gramme  ou  un  centième  de  manières  solubles  étran- 
gères sera  représenté  par  la  densité  400^,73. 

Ceci  posé,  voici  la  manière  de  -procéder.  On  prend  trn  échan^ 
tillon  moyen  du  sucre  à  essayer  et  Ton  en  pèse  50  grammes  que 
l'on  introduit  dans  im  petit  flacon,  avec  4  00  centimètres  tmbes 
de  liqueur  d'épreuve  dont  la  densité  a  été  'exactement  misei 
1000,  à  la  température  de  l'opération,  par  l'addition  d'impen 
de  solution  alcoolique  ou  de  solution  aqueuse,  selon  que  h 
densité  observée  est  supérieure  ou  inférieure  à  ce  point  normal. 
On  agite,  après  avoir  bouché  le  flacon,  et  on  laisse  reposer 
pendant  un  quart  d'heure.  On  agite  de  nouveau  et,  après  un 
instant  de  repos,  on  décante  la  liqueur  dans  un  entonnoir  muni 
d'un  p(ïtît  tampon  de  flanelle  et  placé  au-dessus  d'une  éprou- 
vette  de  petit  diamètre.  On  plonge  le  densimètre  dans  la  li- 
queur et  on  lit  le  nombre  de  centièmes  d'impuretés  solubles. 

Soit  ce  chiffre  égal  à  9,5...  On  en  conclut  que  le  sucre  essayé 
ne  contient  que  90,5  de  sucre  prismatique. 

D'un  autre  côté,  en  faisant  l'incinération  de  40  grammes  éte 
sucre  d'échantillon,  on  obtient  le  poids  des  matières  minérales, 
ce  qui,  ainsi  que  nous  le  verrons,  est  d'une  haute  importance 
pour  la  détermination  du  rendement  du  sucre  raffiné  et,  par 
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«ODséqiieiit,  pour  la  ^xation  de  la  <Yaleur  vénale  d'im  «noue 
bnrt. 

<G(flte  iBétbode,  oonvensd^lemeiÉt  esécmtée,  peut  :6'iq)pli«pNr 
aax«uoreB  fes  plus  impurs  et  même  aux  mélasses  et  am.ftirofps, 
pourvu  qu'ils  soient  en  saMiration.  Elle  peut  dernier lune  ap* 
proxmaiion  très^suffisadte,  à  0,<K)5  près,  et  il  suffit»  îpcmr  cete^ 
d'employer  un  aréomètre  gradué  en  demi«centièmes. 

Au  fond,  ce  procédé  de  dosage  du  sucre  prismattiqne  eat  Aie»- 
miffisant  pour  'les  transactions  commerciales,  f)«isque,  dans 
tous  les  cas,  sans  eorniaissance  aucune  de  la  chimie  et  de  J^op- 
iique,  il  permet  de  déterminer  exactement  la  proportim  ^éu 
^ncre  cristallisable  par  une  simple  opération  de  ^enshnétrie, 
laquelle  sera  toujours  facilement  complétée  par  da  leoberohe 
des  cendres  et  paroette  'des  matières  linselubtes. 

OBSflRSTATioma  GÉfrÊHALES.  •—  Noùs  avons  >déjàifait  voir  ieipoi 
«deoeiffiance  qrue  Ton  peut  accorder  aux.  essais  par  (JBWHr&nN'on, 
par  émporation,  par  fermentation.  De  même,  le  procédé  d*«S6ai 
ipBréiimint$tion^  dû  à  W.  Pélfgot,  est -fautif  en  ce  sens  qu'ihoon- 
dait  à  tfn  chiffre ;de  sucre  trop^étevé,  pjaisque  Ton  conîpte'diÎBB 
ix  chiffre  le  poids  des  sortances  dissoutes  par  l'alcool  à 'fii*. 
€emode  d'essai  devient,  cependant,  'très-rigouretiK.poQir1a<dé- 
iennination  du  sucre  cristallisable,  lorsqu'on  le  complète  à 
Taide  du  la^mge  'du  résidu  sec  far  VaJcooi  abêolu.  C'est  à  cette 
modiffieali^n  «(page  tM)  qu'il  conviendra  d'avoir  recours  tonlOB 
les  fois  qi¥e  Ton  «voudra  doser  exactement  le  ^sucre  d'une  «uIh 
stancë  saocfaarine  et  obtenir  un  chiffre  pondéral  exact. 

B'un  autre  côté,  malgré  les  jdirœ  de  certains  |>obltoistea» 
dont  les  compilations  n'ont  rien  dé  commun  avec  ïb  oonnais- 
saace  de  l'industrie  eucrière,  ni  même  avec  la  itecfanologie  du 
sucre,  Y^rméikùde^aiointéiriqw  ne  prouve  rien,  puisqu'il  est  im- 
possible <d -affirmer  que  le  sucre  Boit  combiné  avec  une  prepor- 
tien  constante  de 'Cbaux,  qu'il  ysoift  combiné  en  entier^  et 'qu'il 
ne  se  soit  formé  aucun  autre  sel  calcique  que  le  sucrate. 

Enfin,  les  indications  de  la  densimétrie^  qui  présenteraient 
une  haute  valeur  et  fourniraient  des  résultats  incontestables 
avec  les  dissolutions  desitcrej)ur,  conduisent  à  des  déductions 
erronées  et  à  des  chiffres  exagérés,  puisque  l'on  est  exposé  à 
compter  comme  sucre  des  matières  solubles  de  toute  espèce.  Ni 
Varéomètre  de  Baume,  ni  le  densimètre  de  Gay-Lussac,  pi  Tin- 
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strument  de  Balling,  ne  peuvent  rien  nous  donner  de  précis,  et 
les  enthousiasmes  ne  font  rien  au  résultat.  Nous  savons,  comme 
tout  le  monde,  que  divers  chimistes  se  sont  amusés  k  dresser 
des  tables  avec  des  coefficients  de  correction  ;  mais,  personne  n'a 
pu  se  méprendre  un  instant  à  cet  appréciations  fantastiques. 
Quel  coefficient  fixe  peut-on  adopter  pour  les  jus  des  plantes, 
lorsqu'on  connaît  les  différences  qu'ils  présentent  dans  leur 
composition?  Cette  utopie  n'est  pas  admissible,  et  les  tables  de 
Brix,  comme  toutes  celles  de  ce  genre,  n'éclairent  pas  la  ques- 
tion, parce  qu'elle  est,  de  soi,  essentiellement  obscure  et  va- 
riable. 

Nous  avons  au  moins  un  avantage  avec  le  densira(»tre  fran- 
çais :  c'est  qu'il  nous  donne  immédiatement  le  poids  du  litre,  la 
masse  du  volume-unité;  mais  cet  avantage  est  le  seul  qu'il  pos- 
sède en  réalité,  et  les  données  qu'il  nous  fournit  ne  nous  in- 
struisent pas  plus  que  celles  des  autres  aréomètres  a  Tégard  de 
la  richesse  sucrière  des  vesous,  des  sirops,  ou  des  dissolutions 
de  sucre  impur. 

En  ce  qui  concerne  les  procédés  de  dosage  par  les  dissolu- 
tions -saturées  de  sucre^  acidulées  par  l'acide  acétique,  nous 
comprenons  qu'ils  puissent  nous  donner  le  chiffre  du  sucre 
prismatique  d'un  échantillon  donné. 

Cela,  est  exact,  bien  que  les  lavages  par  Y  alcool  absolu  puis- 
sent nous  conduire  au  même  but.  Mais,  quand  môme,  les  trois 
procédés  indiqués  ne  peuvent  nous  renseigner  sur  la  valeur  et 
la  nature  des  matières  étrangères  au  sucre  prismatique,  et  ils 
nous  laissent  dans  l'incertitude  sur  les  questions  de  rendement 
qui  doivent  appeler  toute  notrB  attention,  à  moins  que  nous  ne 
les  complétions  par  des  opérations  accessoires. 

Sous  la  réserve  des  observations  qui  précèdent  et  dont  le  lec- 
teur admettra,  sans  doute,  la  justesse,  nous  ne  croyons  pas 
devoir  pousser  plus  loin  l'examen  des  procédés  et  des  méthodes 
de  dosage,  et  nous  passons  à  Fétude  des  moyens  saccharimé- 
triques  proprement  dits. 
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CHAPITRE  IV. 
Saoob  ariznéirie. 

Il  est  parfaitement  inutile  d'insister  sur  la  somme  dô  confiance 
qae  Ton  doit  accorder  aux  différents  moyens  de  doiage  que  nous 
venons  de  mentionner.  Il  est  bien  difficile  que  ces  modes  d'essai 
puissent  renseigner  le  fabricant  sur  la  teneur  réelle  de  la  matière 
première,  puisque,  tous,  à  l'exception  d'un#eul,  ils  sont  placés 
sous  Tempire  de  causes  d'erreur  très-nombreuses. 

Sans  s'arrêter  ici  à  certaines  questions  de  pratique  que  l'on 
aura  à  étudier  plus  tard,  sans  rechercher  si  le  raffineur  doit 
acheter  les  sucres  selon  leur  quantum  saccharin,  sans  se  préoc- 
cuper de  l'assiette  d'un  impôt  équitable,  on  est  en  droit  de  dire 
que,  en  principe,  un  fabricant  doit  connaître  exactement  la  ma- 
tière sur  laquelle  il  opère;  que,  sans  cela,  il  s'expose  à  des 
mécomptes  ruineux.  Or,  il  vaut  mieux  ne  pas  faire  de  sucre 
que  d'en  faire  à  perte,  et  il  n'est  pas  possible  de  prévoir  quoi 
que  ce  soit,  dans  la  suite  des  opérations  usinières,  si  l'on  ne  s'est 
pas  rendu  compte,  au  préalable,  de  la  matière  utile  et  des  sub- 
tances  nuisibles  contenues  dans  la  plante  à  traiter. 

Nous  avons,  maintes  fois,  cherché  à  attirer  l'attention  de  l'in- 
dustrie sucrière  sur  la  nécessité  de  n'acheter  les  plantes  saccha- 
rifères  qu'en  raison  du  sucre  réel  qu'elles  renferment.  Cette 
recommandation  n'a  pas  perdu  de  sa  valeur.  Nous  voyons  tous 
les  jours,  par  exemple,  des  fermiers  qui  poussent  leurs  bette- 
raves au  volume  et  au  poids,  par  une  fumure  excessive,  ce  qui 
est  la  mesure  la  plus  contraire  à  la  production  de  la  matière 
sucrée.  Il  en  résulte  souvent  que  1000  kil.  déracines,  au  lieu  de 
contenir  100  kil.  de  sucre,  n'en  renferment  que  50  ou  60  kil., 
et  moins  encore  peut-ètre.Les  prix  sont  tenus  fermes  par  la  cul- 
ture, et  les  fabricants,  enfermés  dans  une  impasse,  sont  obligés 
d'acheter  trop  cher.une  matière  de  mauvaise  qualité,  fort  pauvre 
en  sucre  et  se  travaillant  mal. 

Les  catastrophes  commerciales  pourraient  être  évitées  par 
une  simple  mesure  de  sens  commun,  savoir,  l'achat  de  la  ma- 
tière première  selon  un  tarif  prévu,  basé  sur  la  contenance 
réelle  des  racines  en  sucre  cristallisable...  * 

Ce  n'est  pas  assez  de  prendre  la  densité  d'un  jus;  les  indi- 
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'cations  de  raréomètre  sont  incomplètes  et  illusoires,  lorsqu'on 
n'agit  pas  sur  dessolutions.de  sucre  pur,  et  ce  genre  d'apprécia- 
tion ne  peut  que  donner,  tout  au  plus,  une  idée  par  à  peu  près 
de  la  valeur  cherchée.  Sauf  I&  méthode  par  élimination  dontnous 
avons  parlé,  tous  les  procédés  préconisés  par  divers  inventeurs 
ne:  doi-vent  être  suivis  qu!à;  tiire  de  rensaignemenl»^  Or,. la 
inétàoda  de  Ml  PéUgot,,môine  avec  la  modificatÀ^nique  aoua»  j 
aydits  apportée, .est  souvent  beaucoup*  trop  longuet.  tiKip  buau^ 
tiease  pour  que  les  macufoctùpiem  puissent  s'en»  sentit  Hiile<- 
ment.  Il  leur  flaut^  quelque  chose  de  plu&  rapide  et.  une 
méthode  dont  la>pnéeieiQn  ne  laisse-  rieni  k  désirer,  eti  o'esfa  jus** 
temenfe  ce  que  m)us^  reaconinMiae  dans  le&  pDOcédé»<  de  la:  «ac- 
cAammétrie,  ^  * 

La  saocharimétrie.  a  pour  objet  de  détermiaer  lai  nature  ei  là 
proportion*  dut  sucre  contenue  dan&  un  liquide  donné.  Elle  se 
pratique  par  deux  méthodes  difféfentes  dont  les>  donnée»  peu- 
vent, à  ln.nigueuif,  ae  servir  de  eontrôle  :  rune,.baséesucdiveiv 
sespéacCionede-  chimie,  porte  le  nom  de  sacchanmètrie.ahimi^ 
çue;  If  autre,  ibhdée  sur  les  lods»  qui  régissent,  la  lumière,  se 
nomme  saochorvmétria  optique-^ 

I.  —  SâGCHARIs£tRIB   CHmiQUE. 

Nous^onnaissonsdéjà  quelques-réactian&du  sucre  et  noussa- 
vonsqueile'est  la  manière  dont  ce  prinnipe.  immédiat  a^t  en  pré- 
aenee  de  plusieurs  corps.  G^est  priimipelemant  soa^KtM)^r  ré^ 
dmteur  qui  a  été-  mis  à  profit  pan  les  chimistes  pour  en  constater 
Ueioislem^e  et  la  quantité. 

Lorsque  deux  corps  oxygénés  sontmis  en  relation,  soit  qu'on 
les  soumette- àj  la  chaleur  diaos  un  creuset,  soit,  dans  quelques 
cireonstaiiceS',  qu'on  porte  à.  l'ébullitioa  leurs  dissolutions  mé- 
langées, il  peut  se  produire,  des  phénoHiènes  renuarquablesy 
selon  que  l'un  d'eu»  estplusr  avide  d'oocygàne  que  l'autre  u'of*- 
fre  d'énergie  à*  te  retenir.  Ainsi,  par  exempJe,  le  sucne  s'empare 
aisément  d'un  excès  d'oxygène,  qui  le  fait  passer  à  Tétai  d'octcb 
omalique,  d!aeide  ulmique,  d'aoide  huanique^  à'aeiik  formique, 
etc.  ;  les:  sels  de  cuivre  cèdent,  anrec  faoilité  une-  partie  de  leur 
oxygène  au  sucre,  et  ils  tombent  dans  un  étal  d-oxydatUm 
moindre.  Ils  sont  réduit»  f)ar  lèmtere,  qui  \çsax  enlève  de  l'oxy- 
gène: U  ea  eal  aie  même'  de  Tacide*  azotique;  loqual  no  f^vnm.  de 
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L'aeide  osaËqne  djeù  k  sucre  qu'en  paâsant  lui-nième  à  FéUt 
d'acide  hypoazotique  moins  oxygéné. 

C!est  de  la  même  manière  que  le  charbon  enlèTe-  l'oxyg^ie^à 
dÂvef s  ccMirpe^  eu  deveBant  lui-même  de  Toxyde  de  carboAe  ou 
ée  l'acide  carbonique.  On  dit  qu'il  réduit  ces  ccnrps,  qu'il  est  un 
Wd  mgetd  réiueiettr^  En  règle  générale,  les  substances  avides 
A'oxygène  sont  eottsidérées  comme  tlouées  du  peaveir  réduO' 
âemv  6t  *les  corps  qui  perdent  fadlemafit  Tosy^ne  sont  dits 
mnfdami^  en  oxygénants.  • 

Ces  généralités  posées,  il  nous  sera  plus  aisé  de  comprendre 
ka  procédés  de  la  saecharimétrie  chimique. 

Procédé  Maumené,  —  On  sait  depub  longtemps  que  le  socre 
est  changé  par  le  chlore  et  les  chlorures  en  une  substance 
noire  d'une  nature  particulière.  Il  est  vraisemblable  que,  dans 
celle  réaction,  le  chlore  s'empare  d'une  partie  de  Thydrogèoe 
du  sucre,  et  qu'il  reste  une  matière  beajueoup  plus  onydée, 
très-analogue  à  rulmôine^  etc.  Les  pereUorures  produisent  ce 
fbéoofflène  de  la  manière  la  plus  nette. 

C'est  de  ce  fait  que  M.  Maumené  a  tiré  parti  pour  proposer 
l'adoption  d'un  procédé  susceptible  de  faire  reconnaître  la  pré- 
sence du  sucre.  Mais,  pour  rester  dans  le  vrai,  il  convient  de 
se  rappeler  que  ce  procédé  ne  donne  aucune  indication  sur  la 
nature  du  sucre  contenu  dans  la  liqueur  examinée.  Il  sert  à 
constater  qu'elle  contient  un  sucre,  et  c'est  tout  ce  qu'on  peut 
en  attendre. 

¥oici  ce  qu'il  faut  faire  pour  obtenir  ce  résultat. 

On  fait  dissoudre  20  grammes  de  hichlorure  d'étain  dans 
10  ou  50  grammes  d'eau  distillée,  puis  on  trempe  dans  le  liquide 
ainsi  préparé  un  morceau  de  mérinos  blanc,  que  l'on  y  main- 
tient pendant  cinq  minutes.  Le  mérinos  est  ensuite  séché  à 
-t  400*>  sur  un  autre  morceau  de  même  étoffe,  placé  sur  une 
assiette  que  l'on  a  disposée  au-dessus  d'un  vase  contenant 
de  Teau  bouillante. 

On.  divise  ensuite  le  mérinos  chloruré  en  petits  carré»  on  en 
bandeleiteset  on  le  cooeewe  pour  l'usage. 

Lossqaott.  soupçonne  la  présence;  du  sucre  dans,  un  liquide^ 
amen  fiait  tomber  une  goutte  sur  ua  petit  morceau,  de  mérinos 
préparé^  que'  l'on  expose  ensuite  au-dessus  d'u}  charbon  ar- 


•  « 
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dent.  Au  bout  d'une  minute,  rétoffc  noircit,  si  la  liqueur  ren- 
ferme du  sucre. 

«  Ce  procédé  peut  donner  une  indication  utile  dans  plusieurs 
cas,  en  ce  sens  qu'il  permet  de  suspendre  ou  de  continuer  des 
recherches  ultérieures  plus  précises  et  plus  exactes.  Nous  en 
conseillons  donc  l'emploi  à  toutes  les  personnes  qui  ont  à  faire 
des  investigations  sur  les  plantes  saccharines  ou  supposées 
telles  ;  mais  elles  ne  doivent  pas  perdre  de  vue  que  ce  moyen 
ne  donne  qann  indice,  et  qu'il  faut  absolument  compléter  par 
un  procédé  spécial. 

Il  en  est  de  même  d'un  grand  nombre  de  procédés  ou  mé- 
thodél,  qui  ne  sont,  à  vrai  dire,  que  des  indications  et  des  in- 
dices^ plutôt  que  des  démonstrations. 

Procédé  Elmer,  —  M.  Elsner  a  été  conduit  à  indiquer  l'em- 
ploi de  Yacidearsénique  pour  l'essai  des  matières  sucrées.  Nous 
rapportons  sommairement  les  données  qui  résultent  de  ses 
observations,  uniquement  afin  de  compléter  les  notions  que 
nous  exposons .  sur  l'application  de  la  chimie  à  la  sacchari- 
métrie. 

i^  La  solution  d'acide  arsénique  mélangée  avec  celle  de 
$ucre*  prismatique  (sucre  de  canne),  de  sunre  de  raisin^  de  sucre 
de  fécule,  prend,  au  bout  de  cinq  ou  six  heures,  et  quelquefois 
plus  rapidement,  une  belle  couleur  rose,  passant  graduelle- 
ment au  pourpre  groseille,  puis,  après  une  douzaine  de  jours, 
au  rouge  brun. 

2®  Le  sucre  des  diabétiques  impur  ne  produit  aucun  cnan^e- 
ment  de  teinte. 

3*  Le  sucre  de  lait  donne,  au  bout  de  cinq  ou  six  heures,  une 
coloration  brune  rougeâtre. 

4*  La  mannite  prend,  dans  les  mêmes  circonstances,  une  teinte 
rouge  brique  prononcée. 

5"  La  glycyrrhizine  et  la  glycérine  ne  donnent  lieu  à  aucun 
phénomène.de  ce  genre  avec  la  solution  d'acide  arsénique. 

Comme  il  est  facile  de  s'en  rendre  compte,  la  réaction  de 
l'acide  arséniqu.e  n'offre  pas  une  grande  valeur  pour  le  prati- 
cien; elle  permet,  à  la  vérité,  de  constater  la  présence  du  sucre 
prismatique,  de  celui  de  fécule  ou  de  celui  de  raisin,  du  sucre 
de  lait  ou  dq.  la  mannite;  mais  elle  ne  donne  aucun  caractère 
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*  différentiel  «pour  les  trois  premiers,  et  elle  n'indique  pas  la  pré- 
sence du  sucre  des  diabétiques  impur. 

Ce  moyen  est  donc  tout  à  fait  incomplet  et  la  pratique  sucrière 
ne  peut  en  tirer  nul  avantage.  Il  n'en  est  pas  ainsi,  heureuse- 
ment, du  procédé  basé  sur  la  réduction  des  sels  de  cuivre, 
que  nous  aurons  à  étudier,  et  dont  on  peut  en  déduire  des 
conséquences  suffisamment  exactes. 

Autre  procédé,  —  On  peut  encore  se  rendre  compte  de  la 
présence  du  sucre  mamelonné  par  le  procédé  suivant  : 
•On  fait  dissoudre  2  ou  3  grammes  de  carbonate  de  soudé 
dans  50  ou  60  grammes  d'eau  ordinaire,  et  l'on  ajoute  h  la 
liqueur  1  ou  2  grammes  de  sous-azotate  de  bismuth,  puis  la 
solution  sucrée  à  essayer. 

On  porte  à  TébuUition  dans  une  petite  capsule  sur  la  lampe  à 
alcool. 

Dans  le  cas  de  la  présence  du  sucre  mamelonné,  le  bismuth 
se  précipite,  réduit  en  poudre  noire.  Cette  réaction  n'ayant  pas 
lieu  en  présence  du  sucre  de  canne  ou  prismatique,  on  peut 
en  tirer  des  indications  utiles  pour  différencier  ces  deux 
sucres. 

Il  est  également  digne  d'observation  que  cette  réaction  n'est 
pas  etopéchée^  par  Yacide  urique,  l'urée,  ou  les  sels  de  l'urine, 
sur  lesquels  le  sous-azote  de  bismuth  n'agit  pas;  il  en  résulte 
que  l'on  peat  employer  ce  procédé  pour  constater  la  présence  du 
sucre  diabétique  dans  l'urine,  pour  vérifier  si  un  jus  de  plante 
contient  du  sucre  mamelonné,  etc. 

Réductions  diverses, —  Si  Ton  fait  bouillir  une  dissolution  de 
sucre  avec  la  dissolution  de  certains  sels  métalliques,  ils  sont 
réduits  ^Kr  le  sucre,  qui  leur  enlève  la  totalité  ou  une  partie  de 
l'oxygène  uni  au  métal.  . 

Bans  certains  cas,  le  métal,  privé  d'oxygène,  est  précipité  à 
l'étal  de  poudre  impalpable  ;  quelquefois,  il  se  dépose  un  oxyde 
moins  oxygéné  que  celui  cfUi  existait  dans  le  sel  employé 
comme  réactif;  enfin,  il  arrive  que  les  sels  d'oxydes  métalliques 
sont  simplement  changés  en  sels  d'oxydes  moins  oxygénés 
qu'auparavant. 

Dans  toutes  ces  réactions,  le  sucre  s'empare  d'une  partie  ou 
de  la  totalité  de  l'oxygène  des  oxydes  métalliques,  et  il  se  pro- 
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dak  des  coFgtt^odiiiplexes,,  résulUU^  de  roxydatioa  da  lai  matièfe* 
sucrée,  tels  que  les  acides  foraniqua».  carboniqpie,  elc 

i*"  Si  Uoa  faU  dissoudre  du  tartrate  de  pfeto&yda  de  cuivre 
(GuQ)  daoïs  une.  di&selaiioa  de  potasaft,,  ei  qu'on  porte  le.  Uquîde 
^  rébulUHoiL  apfës.  y  avoir  ajjouté  la  soiulioa  sucrée  à  essayer, 
il  se  précipitera  du  sous-oxyde  rou^  de  cuivre  (Gu%^  si  k 
liqueur  renferme  des  traces  da  ghicose. 

Ici  le  sucre  s'est  emparé  de  la  moitié  de  Toxygène  de  Toxyde 
cuivriipie,.  il  s'est  foitmé.  dui  tartvate  de  potasse  «et  dégagé  de 
l'acide  carbowiyie. 

On  peut  seaervif  de  4:ette  riéactioB  pour  déceler  les  moindl^ 
traces  de  suere  de  fécule  dans  les  sicop»,  mélaâses,  eU^ 
cette  réaction  n'ayant  pas  lieu  en  présence  du  sucre  de  cao&e 
seul. 

â^  Si  Ton'  poote  à  Tébullition  une  dissolution  de  sucre  de 
canne  mélangée  d'une  dissolution  d'acétate  de  cuivre,  il  se 
précipite  également  de  Toxydule  de  cuivre.  La  liqueur  setieat 
de  l'acétate  de  soufr-oxyde  çuivrique. 

3®  Si  l'on  aemfloyé  la.  dissolution  d^.  sulfate  de  cuivre^,  il  se 
pi!éaipite  du<  cuiwe  métallique. 

i""  Dans  les  mêmes  circonstances,  l'azotate  de  protoxyde  de 
cuivre-  est  liraii^fonné  en  azots^te.  de  sous-oxyde»  et  il  se  préci- 
pile  aussi  du  cuivre  métallique. 

5^  Le  chlorure  d'or,  les  aaotaDes  d'argent  e(  de  mercure  aban- 
donnent leur  métal  en  présence  d'une  disAûkution  d«  sueire,  à  la 
température  de  l'ébullition. 

• 

Nous  avons  vu  tout  à  l'heure  que  le  tartrate  de  cui\Te  dis- 
sous dans  la  potasse  précipite  du  sous«oxyde  de  cuivre  à  Tétat 
de  poudre  rougedtre,  à  la  température  de  l'ébullition,  en  pré- 
sence du  glucose,  ou  du  sucre  de  fruits.. 

Cette  réaction,  dont  la  connaissance  est  due  à  Fronmiherz, 
est  d'autant  plu&  nette  que  lat  dissolution  cuivrique  jouit  d'un 
pouvoir  colorant  très-considérable;  on. , peut,  avec  elle,  recon- 
naître et  distinguer  de  très-faiUes  proportions  de  glucose,  le 
suere  prismatique  ne  donnant  pas  les  mêmes  résultats  et  ne 
précipitant  pas  les  sels  de.  cuivre  en  présence  de  la>  potasse. 

Nous  savons,  d'autre  part,  que  les  acides  minéraux  transfor- 
ment  £aciiement  le  sucre  prismatiqueen  sucre  incristallLsabif  ot 
plus  rapidement  à  la  température  de  rébullition. 
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Ces  deux  pkénoratees  soiié  le  peint  de  dé^^ort  do  proeédé 
saceharîmétrîfve  coiidii,  es  France,  sons  le  nom  de  M.  Rares- 
will,  bien  qne  ce  dûiisle  ne  soit  pour  rica  dans  h  décwverte 
de  cetfpiéaclion.  C'est  à  Vreaimhera  q«e  Yen  doit  faire  remon- 
ter ITovi^ne  de  ce  précédé^  qm  ft  été  dispuis  végnburisé  par 
Fekling,  Trommer  etcpieiqne»  auHresv  permi  IcsifwelsM.Bares- 
will  Tîmt  se  ptaccr,  il  est  Trai,  mais;  sano  pooroiv  prétenâfe  à 
attacher  son  nom  à  une  méthode  connue  avant  lui. 

La  solution  d'essai  ou  liqueur  saccharimétrique  porta  les 
B(Ms  de*  réaelif  die  FroflMshenr,  liqueur  de  Fehling,  liqueur  de 
BaceswiU  si»  résdif  cipro^potaasiqQe,  qui  dësignenl  exacte^ 
nent  la  nème  prépwalien. 

SoàÊtim  eupr%^ÈûÊsique.  —  6»  fait  dissoudre  à  chaud 
1^  grannnes  de  sulfate  de  cuiwe  pur  daiBs  4  60*  à(  SM  fçeammcs 
d'eau  dÎBtiBée.  D'un  anCre  côté  on  a; préparé  une  dissotetion  dto 
fM  gramnes  de  crème  de  tartre  pure  {biiavtrute  de  poias9é^ 
et  4<30  grammes  de  soude  caustique  dans  500'  grammes 
feaa  èouillante.  Ou  mêle  les  deux  liqueurs  lorsqae  la  dis- 
solutroo  est  bien  faite  et  Fou  verse  dans,  un  flacon  d^vn  litre 
(fbe  Ton  achève  de  remplir  avec  de  Teau  distillée.  Men  n'em- 
pêche de  ftltrer  k  liqueur,  et  c'est  une  précaution  que  nous 
f»reB(ms  toujours  et  dont  nous  nous  trouvons  bien.  La  prépara- 
^n  se  conserve  dans*  xm  flucon  bouché  ai  rémesi. 

On  obtient  arn  liqueur  plus  catmrvcMe  ea  madîfiaot  ce  pro- 
cédé de  la  manière  indiquée  par  M.  IL  Meaier,  laqpuelle  con- 
siste à  introduire  an  sel  ammoniacal  dans  la  dissolution  de 
sulfate  de  cuivre  avant  de  la  mélanger-  avec  la  solution  de  tar- 
trate. 

Voici  la  marche  recommandée  par  cet  observateur  et  dont 
notre  expérience  personnelle  nous  autorise  à  affirmer  la  va- 
leur. 

«On  dissout  40  grammes  de  sulfate  de  cuivre  dans  feOgramr 
mes  d'eau  et  l'on  y  ajoute  3^  grammes  de  chlorhydrate  d'ammo- 
niaque^  D'un  autre  côté,  on  prépare  à  chaud  une  solution 
renfermant  80  grammes  de  crème  de  tartre  et  130  grammes  de 
soude  pour  600  grammes  environ  d'eau  'distillée,  le  tout  dans 

1 .  Noas  portons  la  dose  da  sel  ammoniacal  &  4  grammes ,  c^ est-à-dire  au 
<tixièaie  dn  sulfate  de  cuivre. 
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un  vase  d'un  litre.  On  verse  dans  ce  vase  le  sel  de  cuivre  am- 
moniacal, et  Ton  complète  le  litre  avec  de  l'eau  distillée.  La 
liqueur  ainsi  obtenue  est  d'un  très-beau  bleu.  » 

Il  se  trouve  constamment,  dans  la  liqueur  ainsi  préparée, 
de  l'ammoniaque  libre,  grâce  à  l'excès  de  soude  caustique. 
Cette  quantité  d'ammoniaque  suffit  à  maintenir  le  sel  cuivri- 
que  en  état  de  dissolution,  et  la  liqueur  se  conserve  parfaite- 
ment. 

Titrage  de'  la  liqueur  sac'charimétrique.  —  Il  est  absolument 
indispensable  de  titrer  la  liqueur  d'essai  ainsi  préparée,  c'est- 
à-dire  de  déterminer  quelle  est,  rigoureusement,  la  proportion  de 
sucre  prismatique  et  de  isucre  incristallisable  qui  correspond  à 
un  centimètre  cube  de  cette  solution.  Il  est  même  nécessaire  de 
faire,  de  temps  en  temps,  une  vérification  du  titfe  trouvé,  afin 
de  s'assurer  de  la  conservation  Âe  la  liqueur  et  des  modifica- 
tions qui  peuvent  être  survenues  dans  son  titre,  par  perte  d'eau 
ou  par  toute  autre  cause. 

On  peut  procéder  à  cette  détermination  du  titre  de  différantes 
manières.  Nous  indiquons  seulement  celle  dont  nous  nous  ser- 
vons habituellement.  * 

On  fait  dissoudre  à  chaud  1  gramme  de  sucre  prismatique, 
pur  et  bien  sec,  dans  80  gramnles  d'eau  environ.  On  ajoute 
alors  à  la  liqueur,  placée  dans  une  petite  capsule,  au-dessus  de 
la  lampe  à  alcool,  6  à  8  gouttes  d'acide  chlorhydrique,  et  l'on 
porte  àl'ébuUition  pendant  quatre  ou  cinq  minutes.  Au  bout  de 
ce  temps,  le  sucre  prismatique  est  changé  en  sucre  incristalli- 
sable, et,  de  C"HW-f.2H0,il  est  devenu  C"HW-f-3H0.  On 
laisse  refroidir,  puis  on  verse  le  liquide  dans  une  éprouvette 
graduée.  On  lave  la  capsule  avec  quelques  gouttes  d'eau,  et  le 
produit  de  ce  lavage  est  «jouté  au  reste.  On  complète  le  volume 
exact  de  cent  centimètres  cubes  en  ajoutant,  avec  une  pipette,  la 
quantité  d'eau  strictement  nécessaire. 

On  a,  dès  lors,  une  dissolution  sucrée,  dont  chaque  centimètre 
cube  contient  un  centigramme  de  sucre  cristailisable  transformé  ou 
interverti. 

Faisons  remarquer,  en  passant,  que  le  sucre  raffiné  de  pre- 
mière qualité  est  assez  pur  pour  les  opérations  de  la  pratique  et 
qu'il  suffit,  avant  de  le  prendre  pour  base  d'une  opération  sao- 
charimétrique,  de  le  pidvériser  et  de  le  faire  sécher  au-dessus 
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de  Teau  bouillante.  D'autre  part,  et  pour  en  revenir  àla  liqueur 
que  nous  venons  de  préparer,  disons  tout  de  suite  que  si  Ton 
peut  prendre  la  peine  de  la  neutraliser,  cette  précaution  n'est 
nullement  indispensable.  Dans  tous  les  cas,  il  est  préférable  de 
le  faire  au  moyen  d'une  dissolution  de  carbonate  de  soude  ou 
d'un  peu  de  marbre  pulvérisé.  Il  se  forme  du  chlorure  de  so- 
dium ou  de  calcium  qui  ne  gène  en  rien  la  suite  des  opérations. 
Nous  aimons  mieux,  nous  abstenir  de  cette  neutralisation,  pré- 
cisément parce  que,  la  liqueur  saccharimétrique  renfermant 
un  grand  excès  d'alcali,  cela  nous  paraît  complètement  inutile. 
L'expérience  démontre,  d'ailleurs,  que  l'on  obtient  absolument 
les  mêmes  résultats  dans  les  deux  conditions. 

La  solution  sucrée  a  dû  être  refroidie  avant  de  la  mesurer, 
parce  que  la  dilatation  due  h  la  chaleur  rendrait  erronée  l'ap- 
préciation du  volume. 

On  a  rempli  de  liqueur  saccharimétrique,  jusqu'au  zéro  du 
haut  de  l'échelle,  une  burette  compte-gouttes  graduée  en  centi- 
mètres cubes  et  dixièmes  de  centimètre  cube;  on  remplit  égale- 
ment une  burette  semblable  avec  la  dissolution  de  sucre  inter- 
verti. 

Cela  fait,  on  introduit,  dans  un  tube  dressai,  à  large  dia- 
mètre, huit  ou  dix  centimètres  cubes  de  liqueur  saccharimé- 
trique :  on  y  ajoute  autanj;  d'eau  distillée  pour  augmenter  un 
peu  le  volume  et  l'on  porte  à  l'ébullition  sur  la  lampe  à  alcool. 
On  ajoute  alors,  goutte  à  goutte,  de  la  solution  sucrée,  en  réta- 
blissant l'ébullition  après  chaque  addition,  jusqu'à  ce  que  la 
décoloration  soit  complète. 

On  s'assure  de  la  décoloration  en  comparant,  devant  une  feuille 
de  papier  blanc,  le  tube  d'essai  et  un  autre  tube  de  même  dia- 
mètre rempli  d'eau. 

La  décoloration  de  la  liqueur  cuivrique  étant  obtenue,  il  ne 
s'agit  plus  que  de  lire  sur  les  burettes:  1°  le  volume  de  la 
liqueur  cuivrique  employée;  2^ celui  de  la  solution  sucrée  qu'il 
a  fallu  ajouter  pour  décolorer  la  première. 

Supposons  que  9  centimètres  cubes  7  de  liqueur  sacchari- 
métrique ont  été  décolorés  par  5  centimètres  cubes  8  de  solu- 
tion sucrée,  on  en  déduira  que,  les5'®,8  de  cette  dernière  solu- 
tion représentant  0«^,058  de  sucre  cristallisable  à  raison  de 
t  centigramme  par  centimètre  cube,  la  décoloration  de  9",7 
de  liqueur  cuivrique  équivaut  à  0«',058  de  sucre. 
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Oett,  ptr  là  f ropmtmi 

9.7    :   08',058  ;:!:«  =  O«',00597938 , 

on  trouve  que  i  cesUâiaètpeaièiede  iiquetr^'^sfiaieetééoolorée 
ipKt%  «fHigr.  '97§M<ies»cne  piisDiaAiqiie.  Ge  nMiibre  est  imcril 
sqr  réttqoetle  du  fbcMi.  On  eak,  d'ailleurs,  que  TéquivateBl 
da  Mieve  prfsnttliqoe  inorislalHsable  égrie  â437,S  et  qne  oèhn 
dn  «ucpe  iBcrkilaiiHsaUe  C^V^-f  dHO  ^ale  SSftO^  «A  oeUe  jw- 
Imi  H:oiidait  à  it  neUtioa 

2137,5   :   22S0   ::   0,00597938  :  x  =  0,006!^94084. 

On  en  conclut  que  I  centkoètpe  eabe  ée  la  liqueur  saochari- 
métrique  équivaut  à  6  milligr.  ^94084  de  sucre  incrisiallisable, 
cft  oe  résultat  est  ^àlemeast  inscrit  «ur  Tétiqaette  du  Âacoa,  ok 
Ton  trouve  les  deux  indications  réunies. sous  «cette  foraoe  : 

^   suere  iDcristàllisable,  6»»««',ir94t)84. 

*Lê  titrage  de  la  liquenr  saccharamélrîque  est  tensijié.  Os 
conçoit  que  les  nombres  ci-dessus  sont  hypothétiques  et  que  l'on 
pourra  trouver  des  résultats  différents  âolôn  que  Ton  aura  ^ré- 
fOixé,  avec  les  doses  indiquées  pbis  haut,  iin  volume  phis  on 
moitts  ^rand  de  liqueur  cuivrique.  ^Dans  tous  les  cas,  il  s'agit 
mainleBant  de  se  servir  de  cette  liqueur,  dont  la  valeur  est  dé- 
sormais jooimiie,  pmr  apprécier  la  ricbesse  saccfaaritte  d'une 
matière  sacdurifère  quelconque. 

Nous  allons  donner  des  exemples  de  la  marche  à  suivre,  ^rès 
avoir,  toutefois,  donné  quelques  détails  sm  les  instrunuonts 
qu'il  coQviefiit  de  se  procurer* 

Un  nécessaire  de  saccharimétrie  se  compose  des  objets  sui- 
vants  :  uffi  irélmchet  sensible  au  milligramme  ffvec  la  série  des 
poids  de  50 grammes  au  «[iiligranuue;  «n  mortier  en  biscuk  de 
popcelaiiiie  et  son  pilom ;  une  iampeâahool  et  .aon  support;  une 
capsule  à  bec  de  250  granrmes  ;  une  série  de  burettes  de  1#  à 
25  ceotimètres  cubes,  graduées  en  dixiènieS'de  ce&limètne,  et 
une  douzaine  de  tubes  droits,  «u^erts  par  un  bout,  de  deui  a6B- 
timètres  de 'diamètre  sur  25  à  30  de  îeingueikr.  JKous  préférons 
l'emploi  de  ces  tubes  à  celui  de  là  cajisule  ou  du  petLt  baUon, 
à  cause  de  la  féoiliié  avec  laquelle  ils  «permetteikt  4e  osofitater 
les  changements  de  çoloralion  de  la  liqueur.  Cette  petite  instra- 
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mentiftion  e^  coBBfplélée  par  deaxépronwflleB  à  bée,  fpnriaëeB» 
de  495  centimètres  cobes,  <m  demMitra  gradué,  «n  ftacm  d^im 
litre  ppur  la  liqueur  d'essai  et  un  flacon  fmàr  f acide  d]fkii%y- 
rique.  Nous  y-ajoalerims,  en  tmtite, 'dcrui  bnvcfttes-de  G^^eesli- 
mètres,  graduées  en  4/â  centimètieB  oabes,  et  «deux  en  trois 
entOQûoirs  de  i  00  .à  425  grammes* 

Les  burettes  et  les  tubes  sont  placés  dans  les  trous  d'un  sup- 
port ea  bois,  semblable  à  celui  qui  sert  pour  les  tubes  ii  expé- 
rieoœs. 

Épreuveê  saccharimitrigues,  —  Dans  tout  essaidece  genre,  on 
doit  toujours  soupçonner  la  présence  du  sucre  inscrtstallisable 
d  côté  de  celle  du  sucre  prismatique.  Il  faut  donc  absolument 
faire  deux  essais,  Funpour  reconnaître  la  quai/tité  de  sucre  in- 
crislaUisable  OfPC^  -|-  ^HO,  raotre  pour  apprécier  la  propor- 
tion du  -sucre  prismatique.  Cela  est  de  règle  invarialifle.  On 
donne  te  Tiom  d'essai'  êireet,  ou  â! épreuve  directie,  h,  une  première 
opération  faite  sur  le  produit  normal  de  lam:aflièï'e,  non  modifié 
par  une  réacfion  quelconque.  V essai  indirect,  ou  par  inversion^  se 
fait  sur  du  liquide  traité  à  chaud  paruir  acîâe,  eft  dans  lequel, 
par  conséquent,  le  sucre  prismatique  a  été  interverti,  (f  est-à-dire, 
changé  en  sucre  incristallîsable.  Un  exemple  suiTira  pour  faire 
saisir  !i  marche  des  icu\  opérations. 

Soit  la  liqueur  cuivrique  préserrtarït  la  valeur  indiquée  plus 
but  :  i  centimètre  cube  =  5  milligrammes,  '97938  de  sucre 
prismatique = 6  milligrammes  294084  de  sucre  incristallisable... 
Un  poids  100  grammes  de  Ja  matière  d'essai  a  fourni  250  cen- 
timètres cubes  de  solution  sucrée.  Dans  un  premier  essai  direct, 
nous  trouvons  que  2*^,5  de  liqueur  cuivrique  exigent,  pour 
une  décoloration  complète,  I.T^'^S.de  liquide  sucré.  Dans  ua 
deuxième  essai, 'nous  trouvons  que  8",9  de  réactif  ont  été  dé- 
colorés par  3", 4  du  même  liquide  sucré,  intei'vcrti  j>ar  l'acide 
chlorhydrique.  Voici  le  raisonnement  a  faire: 

Puisque  1*"  de  liqueur  d'essai  égale  6  mill.  294084  de  sucre 
incristallisable^,  les  2^r^^  égalent 

qui  se  trouvent  dans  f7«*,8  de  solufion  sucrée.  La  totailïtë  du 
liquide  obtenu,  répondant  à  iOO  gr.  de  matière,  en  renferme 
nne  quantité  proportionnelle  :  de  là,  Iti  proportion 

n,iB  :  o,oi5773îi  ::  î50  :  x  =  o,393aso25. 
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Le  résultat  de  l'épreuve  directe  nous  conduit  donc  à  affirmer 
qu'-il  existe  dans  400  gr.  de  la  matière  essayée,  0«',39338025 
de  sucre  incristallisabie. 

D'autre  part,  pour  la  deuxième  épreuve,  les  8",  9  de  liqueur 
cuivrique  décolorée  représentent 

8,9  X  0,006294084  =  0,0560173476 

de  sucre  incristallisabie  qui  se  trouvenldans  3",4  du  liquide 
sucré.  Pour  avoir  la  proportion  relative  à  la  totalité,  ou  à  250". 
On  calcule  la  proportion 

3,i  :  0,0560173476  ::  250  :  X  =  4,1189226, 

et  l'on  trouve  que  tout  le  sucre  des  100  gr.  de  matière  est  ex- 
primé parle  nombre  4«',  1189226  de  sucre  incristallisabie. 

En  retranchant  de  ce  résultat  celui  de  la  première  opération 
{essai  direct)  qui  exprime  le  sucre  incristallisabie  préexistant 
dans  la  matière,  on  a  4,1189226  —  0,39338025  =  3,72554235, 
et  la  différence  trouvée  représente  le  sucre  incristallisabie  qui 
répond  au  ^ucre  prismatique  interverti. 

Il  convient  de  ramener  le  chiffre  3,72554235  à  la  valeur  qu'il 
aurait  s'il  représentait  du  sucre  prismatique.  Comme  on  sait  que 
2250  de  sucre  incristallisabie  égalent  2137,5  de  sucre  prisma- 
tique, ou,  ce  qui  revient  au  môme,  que  9  du  premier  égale  8,35 
du  second,  il  ne  reste  plus  qu'i\  effectuer  le  calcul  de  la  re- 
lation 

9   :   8,55   ::    3,72554235   :  x  =  3,5392652325. 

On  a,  dès  lors,  l'ensemble  des  résultats  cherchés.  La  matière 
essayée  contient  sur  100  pavties  pondérales  : 

Sucre  prismatique 3,53926 

Sucre  incri8tani8ab|e 0,39338 

Total,  en  tout  sucre 3,93264 

Il  devient  très-aisé  de  faire  l'essai  d'une  matière  saccharifère 
quelconque,  lorsque  les  données  précédentes  sont  bien  com- 
prises en  principe;  mais,  pour  obvier  à  toute  chance  d'erreur  et 
faire,  en  quelque  façon,  toucher  du  doigt  la  marche  à  suivre 
dans  la  recherche  du  sucre,  il  peut  être  utile  de  formuler  les 
principales  applications  de  la  méthode  saccharimétrique,  sur 
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les  plantes  saccharifères,  sur  les  sucres  et  sur  les  sirops  ou  mê- 
lasses. 

Epreuve  saccharimétrique  de  la  betterave.   —  On  prend  un 
poids  exact.de  la  racine  à  e:taminer,  soit  50  grammes,  par  exem- 
ple, en  ayant  soin  de  couper  les  tranches  à  essayer  dans  le  sens 
longitudinal,  afin  de  faire  entrer  dans  Tessai  la  portion  entcrrtHî 
et  la  partie  qui  a  crû  hors  de  terre.  Sans  cette  précaution,  le 
résultat  pourrait  être  un  peu  trop  fort,  puisque  les  portions  qui 
forment  le  collet  sont  moins  riches  en  sucre  que  le  reste.  La 
prise  d'essai  est  pilée  avec  soin  dans  le  mortier  et  réduite  en 
pulpe  très-ténue.  Cela  fait,  on  jette  cette  pulpe  sur  l'entonnoir 
dans  le  fond  duquel  on  a  disposé  un  peu  de  coton  mouillé  ou  un 
petit  morceau  de  flanelle  humide.  Ce  petit  tampon  doit  (Hre 
assez  serré  pour  que  le  liquide  ne  le  traverse  qu'avecune  cer- 
taine lenteur  et  l'entonnoir  est  placé  sur  une  éprouvette"  gra- 
duée. Le  mortier  et  le  pilon  sont  lavés  et  le  liquide  de  lavage 
est  jeté  sur  la  pulpe.  Lorsque  celle-ci  est  bien  égoultée,  on  la 
fait  traverser  par  de  l'eau,  à  plusieurs  reprises,  jusqu'à  ce  que 
le  liquide  passe  tout  à  fait  insipide  et  à  O''  de  densité. 

On' note  le  volume  du  liquide  et  on  Tagite  pour  le  mélanger. 
Soit  le  volume  égal  à  210  centimètres  cubes.  On  fait  d'abord  un 
essai  direct  en  ne  mettant  dans  le  tube  d'essai  qu'un  ou  deux 
centimètres  cubes  de  liqueur  cuivrique.  La  raison  de  l'emploi 
d'une  aussi  petite  quantité  est  que,  le  plus  souvent,  la  proportion 
de  sucre  incristallisable  est  peu  considérable  et  qu'il  faudrait 
beaucoup  trop  de  liquide  sucré  pour  décolorer  un  plus  grand 
volume.  Supposons  que  la  décoloration  est  obtenue  par  30*'',6 
de  liqueur  sucrée,  pour  i*%3  de  liquide  réactif.  En  admettant 
que  la  liqueur  cuivrique  représente  5  milligr.  97938  de  sucre 
prismatique  et  6  milligr.  294084  de  sucre  incristallisable  par 
centimètre  cube,  la  teneur  de  30*% 6  de  solution  sucrée  em- 
ployée à  la  décoloration  sera  de 

6  milligr.  294084  X  1,3  =  8  milligr.  1825092 

de  sucre  incristallisable;  pour  les  210  centimètres  cubes,  re- 
présentant 50  grammes  de  racine,  l'expression  du  même  sucre 
incristallisable  sera  égale  à 

0,0081825092X210        .„  ^^.     ....        _,,^ 

— =  0«^'.  036  miUigr.  1544/... 

30,6  .  ^         , 

soit  08'.  112  milligr.  30894  pour  100  gr.  de  betterave. 

iO 
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Ce  premier  rc^sultat  étant  obtenu,  on  prend  400  centimètres 
cubes  de  la  dissolution  sucrée,  que  l'on  porte  à  rébullition  dans 
la  capsule  en  porcelaine,  au-dessus  de  la  lampe  à  alcool,  après 
y  avoir  ajouté  7  ou  8  gouttes  d'acide  chlorhydrique  pur.  Après 
5  minutes  d'ébuUition,  on  laisse  refroidir,  on  rétablit  le  volume 
primitif  de  100  centimètres  cubes  avec  un  peu  d'eau  distillée  et 
l'on' procède  à  l'épreuve  indirecte,  pour  laquelle  on  emploie  8  à 
40  centimètres  cubes  de  liqueur  cuivrique.  Supposons  que 
7*%9  sont  décolorés  par  l*"*,?  de  solution  sucrée  intervertie, 
on  aura  7,9  X  6,294084  =  49  milligr.  7232636  de  sucre  incris- 
tallisable  contenu  dans  4 ''^,7  de  solution  sucrée.  De  là,  la 
proportion 

1,7   :  0,0497232686   t:   210  :  a?  =r  6r,U2287a5, 

nous  donne  le  chiffre  de  tout  le  sucre,  à  l'état  incristallisa- 
ble,  contenu  dans  50  grammes  de  betterave,  ce  qui  revient  à 
4  2  ^^  2845757  pour  4  00  grammes. 
On  retranche  de  ce  chiffre  le  résultat  de  l'essai  direct 

42,2845757 —  0,4  42308^4=  42»',47226676 

et  la  différence  trouvée  représente  le  sucre  prismatique  qu'il  ne 
s'agit  plus  que  de  ramener  à  sa  valeur  équivalente,  puisque, 
ici,  il  est  exprimé  en  sucre  incristallisable. 
On  a  donc,  comme  précédemment,  la  relatioa  : 

9  :   8,55   ::    12.17226678   :  af=-  Il,563e58*22. 

t 

La  betterave  essayée  contient  donc  sur  400  parties  en  poids  : 

Sucre  prismatique. Il ,563653422 

Sucre  ineristallisable 0,1 12308940 

Tout  sucre • 1 1 ,675962362 

Eau  et  matières  différentes  du  sacre 88,324037688 

Total/. 100,00 

On  se  conduira  exactement  de  la  môme  façon  pour  arriver  à  la 
détermination  du  sucre  prismatique  et  du  sucre  incristallisable, 
dans  toutes  les  plantes  ou  parties  de  plantes  qui  renferment  ou 
peuvent  renfermer  ces  deux  sucres.  Il  y  a,  cependant,  quelques 
observations^  faire,  dont  il  importe  de  tenir,  compte,  pour  évi- 
ter les  petites  difficultés  d'exécution. 
4^  L'emploi  des  tubes  en  verre  pour  rébullition  de  Tessai  offre 
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un  grand  avantage,  puisque  ces  tubes  permettent  .la  conslata- 
tion  rigoureuse  de  la  décoloration  et  de  F  instant  précis  où^elle 
a  lieu,  il  faut  prendre  garde,  en  tout  cas,  de  les  chauffer  par 
rextpémité;  cette  négligence  conduit  à  une  perte  de  temps,  en 
ce  sens  que  Fébullition  se  fait  plus  lentement;  d'un  autre 
côté,  il  peut  se  produire  des  projections  qui  feraient  jaillir  au 
dehors  une  partie  du  liquide  et  forceraient  à  recommencer 
Topération.  On  doit  chauffer,  en  tournant  doucement,  le  tube 
incliné  vers  45%  comme  l'indique  la  figure  7  ci-dessous. 


Fig.   7. 

De  cette  manière ,  on  n'a  absolument  aucun  accident  à  re- 
douter, même  lorsque  le  dépôt  d'oxyde  de  cuivre  commence  à 
^tre  abondant. 

2*  Au  commencement  de  l'opération,  lorsque  Tébullition  com- 
mence, on  redresse  le  tube  et  on  y  verse  un  peu  de  dissolution 
sacrée.  On  chauffe  de  nouveau  et,  après  avoir  redressé  le  tube, 
on  juge  de  l'effet  décolorant.  Cette  appréciation  sert  de  guide 
pour  les  quantités  successives  à  verser;  mais,  lorsque  la  décolo- 
ration s  avance,  il  convient  de  ne  plus  introduire  la  solution  su- 
crée que  goutte  à  goutte,  afin  de  ne  pas  dépjisser  le  terme.  Il 
vaut  mieux  cependant  le  dépasser  un  peu  que  de  rester  en  deçà; 
car,  dans  ce  dernier  cas,  on  serait  exposé  h  compter  trop  de. 
fwre,  ce  qui  est  toujours  une  faute  grave. 

3^  Nous  préférons  le  pilon  à  la  râpe,  parce  que  la  trituration 
<»Tre  mieux  les  cellules.  Cependant,  on  pourrait  perdre  de  la 
raatière  par  projection,  surtout  si  Fon  traitait  une  plante  très- 
aqueuse.  Dans  tons  les  cas,  c'est  une  bonne  précaution  d'ajouter 
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à  la  matière,  dans  le  mortier,  assez  de  grès  finement  pulvérisé 
ou  de  sable  fin,  lavé  et  séché,  pour  absorber  l'excès  d'eau.  Par 
ce  moyen,  la  trituration  est  plus  pHrfaite  et  les  projections  ne 
sont  plus  à  craindre. 

4°  Il  convient  de  prendre  Téchantillon  à  traiter  dans  les  con- 
ditions mêmes  où  se  fait  le  travail  manufacturier  :  ainsi,  pour  la 
betterave,  il  faut  prendre  une  tranche  longitudinale,  afin  d'avoir, 
à  la  fois,  une  proportion  convenable  du  collet  et  du  corps  de  la 
racine.  Pour  la  canne,  le  sorgho,  le  maïs,  il  faut  se  rappeler 
que  le  bas  de  la  tige  est  plus  riche  en  sucre  et  qu'il  est  néces- 
saire de  tenir  compte  des  nœuds.  Pour  cela,  le  mieux  serait, 
après  avoir  retranché  le  haut,  dans  les  conditions  usuelles,  de 
faire  l'analyse  en  plusieurs  fois,  pour  les  portions  supérieures 
et  les  parties  inférieures  ou  médianes.  Dans  tous  les  cas,  la  prise 
d'essai  doit  se  composer,  d'wn  én/re-wû?w(fe  et  xïun  nceud;  on 
pèse  le  morceau  coupé,  on  le  divise  et  on  le  triture,  comme  il  a 
été  dit,  avant  de  le  soumettre  à  la  lévigation. 

o*  Il  est  toujours  utile  d'extraire  par  la  presçion  un  peu  de 
jus  naturel  et  d'en  apprécier  la  densité. 

6°  En  général,  les  plantes  qui  contiennent  du  sucre  de  canne, 
renferment  aussi  du  sucre  incristallisable,  en  sorte  que  la 
double  épreuve  est,  le  plus  souvent,  indispensable,  mémo 
quand  on  ne  soupçonnerait  pas  une  altération.  Il  y  a  des  cas, 
cependant,  où  l'essai  direct  suffit,  lorsqu'on  a  affaire  à  une  ma- 
tière végétale  qui  contient  seulement  du  sucre  incristallisable 
Ce  cas  se  présente  pour  les  raisins  et  la  plupart  des  fruits  aci- 
dulés; mais  pour  les  plantes  de  sucrerie,  contenant  du  sucre 
de  canne,  il  faut  faire  l'essai  direct  et  l'essai  indirect,  malgré 
tout  ce  que  l'on  a  pu  dire  sur  l'absence  du  sucre  incristalli- 
sable. 

7»  L'emploi  de  bureUes  graduées  en  dixièmes  de  centimètre 
cube  permet  d'agir  sur  de  petites  quantités,  et  la  certitude  du 
point  de  décoloration,  avec  les  tubes  d'épreuve,  met  à  l'abri  des 
causes  d'erreurs  auxquelles  on  est  exposé  avec  les  ballons  ou 
la  capsule  dont  on  a  conseillé  l'usage. 

8°  On  doit  prêter  une  attention  extrême  à  saisir  le  point  pré- 
cis de  décoloration,  c'est-à-dire  le  moment  où  la  liqueur  est 
arrivée  au  (on  de  l'eau  ;  c'est  une  condition  absolue,  mais  un 
peu  d'habitude  et  l'accomplissement  des  petites  précautions 
indiquées  rendent  bientôt  cette  appréciation  facile. 
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Essai  d'un  sucre.  —  On  prend  \  0  grammes  de  sucre  que  Ton 
fait  dissoudre  dans  80  grammes  d'eau.  Après  dissolution,  on 
complète  le  volume  de  400  centimètres  cubes  et  Ton  agite.  On 
prend  10  centimètres  cubes  de  ce  liquide  A,  et  on  y  ajoute 
90  centimètres  cubes  d'eau.  Cette  nouvelle  dissolution  B,  ren- 
fermant \  centigramme  de  sucre  par  centimètre  cube,  sert  à 
faire  d'abord  un  essai  direct,  dont  on  note  le  résultat.  On  inter- 
)?ertit  par  l'acide  chlorhydrique  pur,  à  chaud,  50  centimètres 
cubes  de  la  liqueur  B.  Apfès  refroidissement,  on  complète  le  vo- 
lume de  50  centimètres  cubes  et  on  fait  un  nouvel  essai.  Le  se- 
cond résultat,  diminué  du  premier,  donne  le  sucre  incristalli- 
sable  coiTespondant  au  sucre  prismatique.  On  ramène  le  chiffre 
trouvé  à  l'équivalent  de  ce  dernier  sucre,  et  Ton  connaît  :  4®  la 
proportion  de  sucre  incristallisable,  2^  la  quantité  de  sucre 
prismatique  contenue  dans  la  prise  d'essai  et,  par  conséquent, 
le  sucre  total. 

La  formule  générale  de  ces  essais  est  facile  à  établir.  Scient 
Pie  poids  du  sucre  existant  dans  la  dissolution  d'essai,  p  le  poids 
du  même  sucre  dans  \  centimètre  cube  de  la  même  solution,  V  le 
volume  de  la  dissolution,  v  le  volume  de  la  liqueur  cuivrique 
employée,  w  le  volume  de  la  solution  sucrée  nécessaire  pour  la 
décoloration  de  »,  n  la  valeur  d'un  centimètre  cube  de  la  li- 
queur cuivrique  en  sucre  incristallisable,  on  aura,  pour  l'essai 

direct  : =  x,  sucre  incristallisable.  L'essai  indirect,  après 

w 

.       .        v'nT  ,  ,  ,      .  .     , 

inversion,  sera  représenté  par ; —  =  y,  sucre  total  existant 

(iT  —  v\  8  55 
dans  P.  Enfin ^    '  ■  donnera  S,  valeur  du  sucre  pris- 

matique,  et,  si  z  représente  les  matières  étrangères  au  sucre,  on 
aura,  pour  valeur  analytique  de  la  prise  d'essai  : 

P  =  x  +  S+z. 

Lorsqu'on  est  en  droit  de  présumer  qu'un  sucre  ne  renferme 
qu'une  proportion  insignifiante  de  sucre  incristallisable,  on 
peut  faire  l'essai  direct  avec  la  solution  sucrée  A,  moins  affaiblie, 
et  contenant  4  gramme  de  sucre  essayé  dans  un  volume  de 
^0  centimètres  cubes,  ce  qui  revient  à  40  centigrammes  par  cen- 
timètre cube.  Dans  ce  cas,  après  l'essai,  on  divisera  le  résultat 
par  40,  pour  le  ramener  à  la  relation  suivie  pour  l'essai  indirect, 
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relation  qu'il  est  bon  de  fixer  à  4  centigramme  pour  la  valeur 
de  p. 

E$sai  d'un  sirop,  — On  prend  10  grammes  de  sirop  à  essayer; 
on  le  fait  dissoudre  dans  l'eau,  de  manière  à  obtenir  un  volume 
de  400  centimètres  cubes  pour  la  solution  A.  En  mélangeant 
10  centimètres  cubes  de  A*  avec  90  centimètres  cubes  d'eau, 
on  obtient  1 00  centimètres  cubes  de  solution  fi,  à  1  centi- 
gramme, sur  la;quelle  on  agit  par  épreuve  double  comme  il 
vient  d'être  dit  pour  l'essai  d'un  sucre. 

Si  le  sirop  est  fortement  coloré,  il  est  bon  de  procéder  comme 
pour  les  mélasses. 

Essai  d'une  mélasse,  —  On  pèse  10  grammes  démêlasse  que 
l'on  faitdissoudrc  dans80grammesd'eau,àchaud.Onyajoute, 
goutte  à  goutte,  et  en  agitant,  la  quantité  de  solution  saturée  de 
soui%acétate  de  plomb  nécessaire  pour  obtenir  une  décoloration 
suffisante  et  Ton  filtre  à  travers  un  peu  de  coton  humide.  On 
complète  le  volume  de  100  centimètres  cubes,  tant  parle  lavage, 
des  vases  et  (|o  l'entonnoir  que  par  la  petite  quantité  d'eau 
nécessaire;  et  Ton  obtient  une  solution  A,  à  10  0/0.  Dix  centi- 
mètres cubes  de  cette  solution,  mélangés  avec  90  d'eau,  don- 
nent une  solution  B,  à  1*  centigramme  de  mélasse  par  centi- 
mètre cube,  sur  laquelle  on  agit  comme  sur  le  sucre,  par  essai 
direct  et  par  essai  indirect. 

Observations.  —  Le  procédé  de  saccharimétrie  qui  repose 
sur  la  réduction  du  sel  de  cuivre  est,  certainement,  la  moins 
imparfaite  de  toutes  les  méthodes  chimiques  proposées  pour 
la  détermination  du  sucre.  Ce  n'est  pas,  cependant,  qu'elle  ne 
soit  soumise  à  aucune  cause  d'erreur,  car  on  peut  se  trouver 
en  présence  de  corps  très-différents  du  sucre  C"H'0'  +  3110, 
qui  offrent  la  propriété  de  décolorer  la  liqueur  cuivrique; 
mais,  dans  les  conditions  actuelles,  cette  méthode,  appliquée 
aux  racines  sucrées  ou  aux  graminées  saccharifères,  fournit 
des  résultats  incontestables  et  d'une  très-grande  approxima- 
tion. .    • 

L'acide  urique  réduit  les  sels  de  cuivre.  Il  en  est  de  même  de 
certains  principes  acides  qui  se  trouvent  dans  quelques  fruits 
et,  en  particulier,  dans  les  oranges,  et  il  est  probable  que  des 
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condilioBS  analogues  se  retrouvent  dansplusieurs  circonstances. 
Qq  comprend  que,  dans  tous  les  cas  de  ce  genre,  il  conviendra 
d!abord  d'éliminer  la  cause  perturbatrice  en  précipitant,  par 
des  réactifs  appropriés,  les  principes  immédiats  qui  agissent 
dans  ce  sens;  mais,  en  somme,  la  betterave,  la  canne,  le  sor- 
gho, le  maïs,  les  sucres,  les  sirops  et  les  mélasses  qui  en  pro- 
viennent, ne  contiennent  pas  de  matières  réductrices  différentes 
du  sucre,  qui  puissent  altérer  l'es  résultats  sacchariméiriques. 
C'est  la  question  importante  pour  le  fabricant,  lequel  n'a  pas 
besoin  de  se  préoccuper  des  cas  exceptionnels  dont  il  n'a  pas 
à  rencontrer  d'exemples  dans  ses  opérations  habituelles. 

Danslapremière  édition  de  cet  ouvrage,  nous  avions  rapport^ 
l'équivalent  du  glucose  à  la  formule  -du:  sucre  de  fécule  hydraté 
C"ffO*+3HO';  cette  manière  de  voir  était  erronée.  Il  parait 
démontré,  en  effet,  que  le  pentahydrate  de  saccharigène  doit  être 
regardé  comme  un  bihydrate  du  sucre  de  fruits  Q^^ïU^O^^'àROy 
en  sorte  que  la  valeur  numérique  équivalente  du  glucose  doit 
être  calculée  par  le  chiffre  2230  et  non  par  l'équivalent  2f75.Il 
en  résulte  que  9  parties  pondérales  de  glucose  sont  la  représen- 
tatidlQ  de  8,55  de  sucre  prismatique  et  que  les  valeurs  compa- 
ratives des  deux  sucres  doivent  être  établies  selon  les  indica- 
tiens  suivantes. 

Table  des  équivalents  du  glucose  et  du- sucre  prismatique. 


GLUCOSE. 

SUCRE 

GLUCOSE. 

SUCRE 

PBISVATIOUE . 

PRISMATIQUE. 

Gmome». 

Gramnaes. 

0,25 

0,2375 

13,0 

12,35 

0,50 

0,475 

14,0 

13,30 

0,75 

0.7125 

15,0 

14,25 

1,0 

0,95 

16,0 

15,20 

2,0       - 

1,90 

17,0 

16,15 

3,0 

2,85 

18,0 

17,10 

♦.0 

3,80 

19,0 

18,05      • 

5,0 

4,75 

20,0 

19,00 

6,0 

5,70 

21,0 

19,95 

7,0 

6,65 

22,0 

20,90 

S,0 

7,60 

^     28,0 

21,85 

9,0 

8,55 

24,0 

22,80 

10,0 

9,50 

25,0 

.23,75 

11,0 

10,45 

26,0 

.    24,70 

12,0 

11,40 

27,0 

25,65 
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Le  dosage  du  sucre  prismatique  et  celui  du  «ucre  incristalli- 
sable  ne  présentent  aucune  difficulté  réelle  lorsque  Ton  s'as- 
treint à  suivre  régulièrement  la  méthode  chimique  précédem- 
ment décrite.  jCe  procédé  est  à  la  portée  de  tout  le  monde  et  Ll 
ne  donne  lieu  à  aucune  erreur  dans  les  conditions  ordinaires 
de  la  pratique.  Il  peut  arriver,  cependant,  que  Ton  soit  exposé 
k  se  trouver  en  présence  de  certains  principes  qui  réagissent  sur 
la  liqueur  d'essai,  dans  le  cas  d'altération  de  la  matière  essayée 
principalement.  Pour  obvier  à  toutes  les  objections  que  Ton 
pourrait  soulever  sur  des  éventualités  hypothétiques,  un  des 
meilleurs  moyens  à  employer  consiste  à  traiter  la  liqueur  exa- 
mjinée  par  Tacétate  de  plomb  tribasique,  à  filtrer  ensuite  et  à 
soumettre  le  liquide  filtré  à  Texamen  saccharimétrique.  Gomme 
la  plupart  des  sels  formés  par  Toxyde  de  plomb*avec  les  acides 
organiques  sont  insolubles  ou  très-peu  solubles,  on  âimi- 
nera  ainsi  les  causes  de  perturbation.  Ygici  comment  il  con- 
viendrait de  procéder,  pour  répondre  à  des  scrupules  souvent 
exagérés  : 

Un  poids  p  de  la  matière  première  étant  pesé,  on  la  divise  par 
trituration,  s'il  y  a  lieu,  on  lave  à  plusieurs  reprises  jusqu'à 
épuisement  et  l'on  obtient  un  volume  v  de  splution  sucrée  im- 
pure. On  ajoute  dans  cette  dissolution,  goutte  à  goutte^  la 
quantité  de  sel  de  plomb  nécessaire  pour  précipiter  tout  ce  qui 
est  éliminable  à  l'état  de  composé  plombique,  et  l'on  filtre.  On 
lave  avec  soiti  le  filtre  et  le  dépôt  qui  s'y  trouve,  et  le  liquide 
total  est  versé  dans  une  capsule  que  l'on  fait  chauffer  sur  la 
lampe  à  alcool,  après  y  avoir  ajouté  assez  de  solution  d'un  sul- 
fure quelconque  pour  éliminer  le  plomb  en  excès.  Lorsque  la 
liqueur  est  arrivée  à  +  80**  de  température,  on  la  filtre  de  nou- 
veau, on  lave  le  filtre  et  on  note  le  volume  définitif  du  liquide, 
provenant  d'un  poids  p  de  matière.  C'est  ce  liquide  que  l'on 
fait  réagir  sur  la  liqueur  cuprique  par  essai  direct  et  par  in- 
version. On  peut  être  certain  qu'il  ne  renferme  plus  de  sub- 
stances actives  autres  que  le  sucre,  dont  l'intervention  puisse 
falsifier  les  résultats. 

Dans  tous  les  cas,  nous  préférons  cette  purification  du  jus 
itraité,  ou  de  la  dissolution  de  sirop,  ou  de  mélasse,  à  certains 
procédés  que  l'on  a  cherché  à  faire  prévaloir.  Nous  ne  parle- 
rons ici  que  d'un  seul,  celui  que  le  docteur  Stammer  s'at- 
tribue. 
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D'après  cet  observateur,  les  liqueurs  titrées  étant  de  conser- 
vation difflcile^  il  convient  mieux  d'opérer  autrement  et  de 
doser,  par  pesée  directe,  te  cuivre  réduit.  Après  l'inversion, 
M.  Stammer  neutralise  par  le  carbonate  de  soude,  ajouté  un 
excès  dcTéactif  cuivrique,  piôrte  à  rébullition  au  bain  de  sable, 
et  laisse  le  dépôt  se  séparer.  Il  le  recueille  sur  un  filtre,  le  lave 
et  le  sèche.  Mais,  au  lieu  de  le  peser  à  Tétat  de  sous-oxyde,  il  le 
fait  calciner  dans  une  capsule  tarée  pour  le  ramener  à Tétat  de 
protoxyde,  puis  il  en  prend  le  poids.  Ce  poids,  multiplié  par 
0,43,  donne  le  poids  du  sucre  prismatique.  Si  Ton  recherche  le 
glucose,  on  emploie  le  facteur  0,45. 

M.  Stammer  nous  permettra  de  ne  pas  être  de  son  avis... 

<•  L'idée  de  doser  le  cuivre  n'est  pas  nouvelle  et  n'appartient 
pas  à  M.  Stammer;  mais,  quand  même,  il  faut  convenir  qu'elle 
n'est  pas  heureuse,  puisqu'elle  conduit  à  substituei^  le  complexe 
au  simple. 

2*  M.  Stammer  accuse  les  liqueurs  titrées  de  n'être  pas  con- 
servables.  C'est  une  erreur.  On  ne  peut  hasarder  des  affirma- 
lions  de  ce  genre  que  lorsqu'on  est  sûr  de  ce  que  l'on  avance, 
el  il  est  probable  que  l'auteur  n'a  eu  affaire  qu'à  des  liqueurs 
mal  préparées.  Le  réactif  cuivrique,  préparé  comme  il  a  été  dit 
plus  haut,  se  conserve  pendant  un  temps  très-long,  pourvu  que 
le  flacon  soit  bouché  à  l'émeri,  afin  d'éviter  l'évaporalion  de 
l'eau,  ce  qui  n'aurait,  d'ailleurs,  aucun  autre  inconvénient  (|ue 
de  changer  le  titre. 

B""  Avec  le  concours  de  soins  multiples,  une  neutralisation, 
une  filtration,  un  lavage,  une  calcination,  on  n'arrive  encore  à 
rien  d'exact  lorsque,  dans  la  liqueur  essayée,  il  peut  se  former 
un  autre  précipité  non  décomposable  par  la  calcination,  ce  qui 
est  un  cas  assez  fréquent,  sinon  habituel.  Il  faudrait  alors  trai- 
ter le  résidu  par  l'acide  azotique,  afin  de  le  dissoudre  et  de  le 
doser  à  l'état  de  sulfure.  Ce  traitement  indispensable  conduit 
évidemment  à  recueillir  le  dépôt  de  sulfure  de  cuivre,  qu'il  faut 
laver,  faire  sécher  et  peser. . . 

Tout  cela  est  fort  long,  peu  pratique,  et  ce  ne  sont  pas  des 
procédés  semblables  qui  inspirerout  aux  fabricants  la  pensée 
de  faire,  par  eux-mêmes,  les  vérifications  saccharimétriques 
utiles. 


154  ÉTUDE  QES  SUCEES. 


II.  —  SÀGGHABIMÉIRIB  OPTIQUE. 

On  donne  le  nom  de  saccharixnétrie  optique  à  Tenscmble  des 
procédés  qui  ont  pour  but  de  détenniner  la  nature  et  la  pro- 
portion du  sucre  contenu  dans  une  dissolution ,  d'après  les 
changements  imprimés  à, la  lumière  par  une  colonne  de  disso- 
lution sucrée. 

Les  divers  phénomènes  qui  ont  servi  de  base  à  la  sacchari- 
métrie  optique  font  partie  d'un  groupe  de  faits  connus  sous  le 
nom  de  polarisation  circulaire  des  rayons  lumineux,  et  obser- 
vés avec  le  plus  grand  soin  piir  M.  Biot,  qui  en  a  tracé  les  cir- 
constances et  les  lois  générales.  Nous  croyons  devoir  faire 
précéder  la  description  des  procédés  de  la  saccharimétrie 
optique  par  l'exposé  sommaire  des  faits  relatifs  à  la  polari- 
sation. 

Notions  générales. —  Sans  entrer  dans  aucune  théorie  sur 
'  Torigine  et  la  source  de  la  lumière,  ce  qui  ne  nous  servirait 
absolument  à  rien,  nous  allons  transcrire  succinctement  ici  les 
principes  généraux  d'optique  qui  peuvent  nous  conduire  à  l'in- 
telligence des  faits*saccharimétriques. 

Un  rayon  lumineux,  émanant  du  soleil,  par  exemple,  se 
décompose  en  sept 'rayons  diversement  colorés,  lorsqu'on  le 
fait  passer  à  travers  un  prisme  dans  une  chambre  noire.  C'est 
ce  qu'on  appelle  spectre  solaire. 

Les  couleurs  du  spectre  sont  rangées  dans  Tordre  suivant: 
rouge,  orangé,  jaune,  vert,  bleu,  indigo,  violet.  D'après  des 
observations  récentes,  ces  sept  couleurs  devraient  être  rame- 
nées aux  trois  primitives  :  rouge,  jaune  et  bleu...  Quoi  qu'il  en 
soit,  un  seul  rayon  de  lumière  blanche  est  décomposable  comme 
il  vient  d'être  dit  et  peut-ôtre  en  un  plus  grand  nombre  de 
nuances  intermédiaires. 

Le  rayon  suit  une  direction  rectiligne  lorsqu'il  traverse  des 
milieux  transparents  homogènes;  mais,  lorsqu'il  arrive  à  ren- 
contrer une  surface  polie  qu'il  ne  peut  traverser,  il  est  réfléchi, 
c'est-à-:dire  renvoyé  dans  une  autre  direction.  Quand  le  rayon 
passe  d'un  jnilieu  transparent  dans  un  autre,  sans  se  réfiéchir 
entièrement  à  la  surface  intermédiaire,  il  change  de  direc- 
tion et  se  réfracte. 
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Le  rayon  lumhieux  perd  de  son  intensité  à  mesure  qu'il 
s'éloigne  de  la  source,  et  ce,  en  raison  directe  du  carré  de  la 
distance  déjà  parcourue. 

Qaand  un  faisceau  de  rayons  lumineux  tombe  sur  une  sur- 
face, une  partie  des  rayons  se  réfléchit,  une  autre  se  dissémine 
ou  s  éparpille,  et  le  reste  s'éteint.  En  général,  il  y  a  d'autant 
plus  de  rayons  réfléchis  qu'ils  tombent  plus  obliquement  sur  la 
surface  réfléchissante.  Ds  se  disséminent  d'autant  plus  que  leur 
chute  ou  incidence  se  rapproche  davantage  de  la  pjçrpendicu- 
lalre...;  ils  sont  alors  réfléchis  très-irrégulièrement. 

Comme  conséquence  de  ce  qui  précède,  l'intensité  de  la 
lumière  réfléchie  est  d'autant  moins  forte  que  l'incidence  a  lieu 
plus  près  de  la  perpendiculaire,  sans  toutefois  qu^elle  soit 
jamais  nulle  à  l'angle  0^.  Ajoutons  que  cette  intensité  de  la 
lumière  réfléchie  dépend  encore  et  du  milieu  traversé  et  de  la 
nature  de  la  surface  réfléchissante. 

On  \oit  donc  que  les  phénomènes  d'optique  ou  relatifs  à  la 
lumière  se  groupent  en  deux  ordres  :  ceux  relatifs  à  la  réflexion 
des  rayons  lumineux  (caioptrique),  et  ceux  relatifs  à  leur  réfrac" 
tion  (dioptrique). 

Réflexion.  —  Soit  une  surface  plane  AB  (fîg.  8)  sur  laquelle 


^«rt  tomber  un  rayon  lumineux  FD  ;  ce  rayon,  arrivé  en  D,  «e 
relève,  se  réfléchit  suivant  DE...  CD  étant  la  perpendiculaire 
'»»^a?e  élevée  sur  AB  au  point  D,  FD  est  le  rayon  incident,  D  le 
P^  ^incidence,  DE  le  rayon  réfléchi,  FDG  V angle  d'incidence  et 
BDC,  l'em^fe  de  réflexion, 

la  réflexion  des  rayons  lunaiîieux  est  soumise  à  deux  lois 
principales,  que  nous  nous  bernons  k  émettre  : 

^  Le  rayon  incident  et  le  rayon  réfléchi  sont  toujours  com- 
pris dans  le  même  plan. 
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Le  plan  dans  lequel  ces  rayons  sont  compris  est  perpendi- 
culaire à  la  surface  réfléchissante,  si  celle-ci  est  plane;  mais  il 
passe  par  la  normale  menée  au  point  de  réflexion,  si  la  surface 
réfléchissante  est  courbe. 

2*  L'angle  de  réflexion  est  égal  à  Tangle  d'incidence. 

Réfraction.  —  La  réfraction  d'un  rayon  lumineux  a  lieu 
toutes  les  fois  que,  passant  d'un  milieu  dans  un  autre,  sans  se 
réfléchir  entièrement  à  la  surface  intermédiaire,  il  change  de 
direction  dans  ce  second  milieu. 

Cette  déviation  du  rayon  n'a  cependant  jamais  lieu  pour  la 
totalité,  une  partie  seulement  pénétrant  dans  le  milieu  trans- 
parent et  l'autre  se  réfléchissant  à  la  surface.  Soit  la  fig.  9, 


i.  ' 


Fig.   9. 

dans  laquelle  AB  représente  la  surface  intermédiaire  entre 
deux  milieux  transparents.  Le  rayon  incident  FD,  arrivé 
en  D,  au  lieu  de  se  réfléchir  vers  E,  pénètre  dans  le  second 
milieu;  mais,  au  lieu  de  suivre  la  direction  primitive  FDG,  il  se 
réfracte  à  partir  de  D  vers  H  et  devient  FDH.  DH  est  le  rayon 
réfracté,  i 

On  donne  le  nom  à! angle  de  réfraction  à  l'angle  HDC  formé 
par  le  rayon  réfracté  avec  le  prolongement  de  la  perpendicu- 
laire normale  élevée  sur  le  plan  d'incidence,  au  point  D,  où  le 
rayon  rencontre  le  milieu  défringent. 

La  réfraction  est  simple  ou  double:  elle  est  simple,  quand  le 
rayon  incidertt,  en  pénétrant  dans  le  milieu  réfringent,  ne 
donne  naissance  qu'à  un  rayon  réfracté;  elle  est  double,  quand 
il  se  décompose  en  deux  rayons  réfractés. 
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La  réfraction  est  simpk  dans  les  milieux  non  cristallisés, 
liquides  ou  solides,  mais  elle  est  doubk  dans  un  grand  nombre 
de  corps  à  structure  cristallisée,  comme  le  cristal  de  rocfie,  elc. 

Voici  le  résumé  des  lois  générales  de  la  simple  réfraction: 
1®  Le  «plan   de  réfraction  coïncide  toujours  avec  le  plan 
d'incidence;  il  n'en  est,  en  quelque  sorte,  que  le  prolonge- 
ment. 

2*  Le  rapport  du  sinus  de  l'angle  d'incidence  nn'  au  sinus 
de  Tangle  de  réfraction  oo*  est  ce  q\ion^fpélleYindice  de  réfrac- 
tion d'un  corps  ;  il  est  constant  pour  les  mêmes  milieux,  et  il 
s'obtient  en  divisant  le  sinus  d'incidence  par  le  sinus  de  réfrac- 
tion. Soit  l'indice  de  réfraction  n,  on  aura  la  formule  générale  : 

•       • 

-t — c=  n.  Un  corps  donné  est  d'autant  plus  réfringent  que  son 

indice  de  réfraction  est  plus  considérable;  ainsi,  prenant  l'eau 
pour  milieu  réfringent,  comparativement  à  l'air  pris  pour 
milieu  d'incidence,  on  trouve  que  le  sinus  de  l'angle  d'inci- 
dence est  à  celui  de  l'angle  de  réfraction  :  :  4  :  3  ;  c'est-à-dire 
qu'un  rayon  tombant  à  la  surface  de  l'eau  à  60®,  par  exemple,  * 

se  réfracterait  à  45°,  en  traversant  ce  milieu.  L'indice  de 

4 
réfraction  de  l'eau  est  de  -r-. 

o 

La  puissance  réfractive  d'un  corps  est  le  carré  moins  1  de  son 
indice,   soit  n*  —  4 ,  et  le  pouvoir  réfringent  est  la  puissance 

réfractive  divisée  par  la  densité,  soit  — - — . 

3"  Un  rayon  incident  n'est  pas  réfracté  et  suit  sa  direction 
rectiligne  lorsqu'il  tombe  perpendiculairement,  ou  suivant  la 
normale,  à  la  surface  commune  des  deux  milieux;  à  partir  de  . 
rincidence  perpendiculaire,  la  réfraction  est  d'autant  plus  forte 
que  le  rayon  incident  tombe  plus  obliquement. 

4»  Le  rayon  réfracté  s'éloigne  ou  s'approche  du  prolonge- 
BQÊnt  de  la  perpendiculaire  normale  :  il  s'en  écarte,  lorsque  le 
milieu  de  réfraction  est  moins  dense  que  celui  d'incidence;  il 
s'en  rapproche  dans  le  cas  contraire. 

Double  réfraction,  —  Les  corps  biréfringents,  ou  dans  les- 
quels un  rayon  incident  donne  naissance  à  deux  rayons  ré- 
fractés, présentent  toujours  une  ou  deux  directions  dans  les- 
quelles le  rayon  incident  ne  se  réfracte  pas  et  reste  indivisé  ; 
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ces  directions  sont  les  axes  optiques  des  corps  biréfriagents, 
qui  peuvent,  par  conséquent,  être  à  un  ou  deux  axes. 

Dans  les  corps  biréfringents  à  un  seul  axe,  si  le  rayon  inci- 
dent ne  se  dirige  pas  selon  eet  a%e,  et  qu'il  soit  doublement 
réfracté,  l'un  des  deux  rayons  réfractés  {rayon  ordinaire)  reste 
soumis  aux  lois  générales  de  la  réiraction  simple;  l'autre 
{rayon  extraordinaire)  ne  suit  plus  ces  mêmes  lois  ;  son  plan  de 
réfraction  ne  coïncide  plus  avec  celui  d'incidence,  et  les  sinus 
d'incidence  et  de  réfraction  ne  sont  plus  en  rapport  constant. 

Dans  les  corps^biréfrigeats  h  deux  axes,  les  deux  rayons  sont 
extraordinaires,..  Le  spath  d'Islande,  la  tourmaline,  le  quartz 
sont  à  un  axe;  le  salpêtre,  le  feldspath,  le  sucre  sont  à  deux 
axes. 

Polarisation,  —  Ce  qu'on  nomme  polarisation  du  rayon 
lumineux  consiste  dans  une  modification  par  laquelle  ce  rayon, 
après  avoir  été  réfléchi  sous  un  certain  angle,  ou  réfracté  dans 
certaines  conditions,  cesse  de  pouvoir  se  réfléchir  ou  se  réfrao* 
ter  sous  certaines  incidences...  Un  rayon  lumineux  incident  sur 
unelamede  verre  noir,  sous  un  angle  de  35^25',  se  relève  po/a- 
risé  par  réflexion.  Il  peut  également  se  polariser  par  réfraction 
simple,  en  traversant  les  milieux  transparents  et  non  cristal- 
lisés, sous  une  incidence  qui  varie  selon  le  milieu  traversé. 
Enfin,  les' deux  rayons  réfractés  sortant  d'un  corps  biréfringent 
sonUpolarisés  :  Vordinaire^  dans  le  plan  d'émergence,  Yextmor^ 
dinaire,  perpendiculairement  à  ce  plan. 

La  découverte  de  la  polarisation  fut  faite  en  4810  par  un 
savant  français,  E.  L.  Malus,  dont  les  travaux  sur  la  lumière 
ont  contribué  le  plus  puissamment  à  l'avancement  de  l'optique. 
Depuis  lors,  plusieurs  physiciens  se  sont  attachés  à  l'étude  de 
ce  phénomène  intéressant  ^ 

Les  propriétés  du  rayon  polarisé  sont  les  trois  suivantes,  qui 
s'enchaînent  mutuellement. 

1*  Le  rayon  polapsé  ne  se  transmet  pas;  il  «'e/ein/, lorsqu'on 
le  fait  arriver  perpendiculairement  sur  une  plaque  de  toorma- 

1.  E.  L.  Malus  fut  un  des  plus  brillants  officiers  fournis  an  génie 'militaire 
par  rÉcoIe  polytechnique.  Ses  ëerits  sur  la  lumière  et,  notamment,  sur  la 
réfraction,  lui  valurent  les  plus  honorables  distinctions.  Malus  est  mort  em 
1812^  à  peine  âgé  de  37  ans,  un  an  après  son  entrée  à  l'Académie  des 
sciences. 
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liue  dont  Y  axe  est  parallèle  au  plan  de  réflexion;  mais  à  mesure 
<pie  cet  axe  approche  de  la  perpendiculaire  k  ce  plan,  le  rayon 
se  transmet  avec  une  intensité  croissante. 

^  Le  rayon  polarisé  ne  se  réfléchit  pas  lorsqu'il  tombe  sur 
une  seconde  lame  de  verre  sous  un  angle  de  35^  25',  si  le  plan 
d  incidence  sur  cette  seconde  lame  est  perpendiculaire  au  plan 
d  incidence  sur  la  première.  Il  se  réfléchit,  au  contraire,  par- 
tiellement et  plus  ou  moins,  dans  tout  autre  plan  et  sous  toute 
autre  incidence. 

3*  Si  Ton  fait  passer  uu  rayon  polarisé  à  travers  un  prisme 
biréfringent,  dont  la  section  principale  est  parallèle  ou*  perpen- 
diculaire au  plan  de  réflexion,  ce  rayon  ne  donne  qu'une  seule 
image;  mais  il  em  produit  deux  plus  ou  moins  nettes  dans  toute 
autre  position. 

Pdarisation  circulaire.  —  Si  l'on  fait  passer  un  rayon  pola- 
risé k  travers  un  cristal  biréfrigent  à  un  seul  axe,  taillé  per- 
pendicul^rement  à  cet  axe,  le  rayon  est  transmis  non.  altéré, 
s'il  passe  par  la  normale. 

Beaucoup  de  substances  font  exception  à  cette  loi,  et  le  plan 
<le  polarisation  du  rayon  transmis  dévie  plus  ou  moins  à  droite 
^^  à  gauche  du  plan  normal. 

C'est  à  cet  ordre  de  phénomènes  que  Ton  a  donné  le  nom  de 
polarisation  circulaire  ou,  rotatoire,  et  Ton  en  a  déduit  la  mé- 
thode de  la  saccharimétrie  optique. 

On  sait  que  le  quartz  dévie  à  droite  le  plan  de  polarisation  et 
îu'il  forme  exception  parmi  les  corps  biréfringents  à  un  axe. 
La  dextrine,  le  sucre  prismatique,  le  glucose^  le  sucj*e  de  lait, 
dévient  à  droile  le  plaiii  de  potavisatioix  ;  le  ma^e  de  fruits 
naturel  ou  produit  par  la  modification  du  sucre  de  canne,  la 
gomme  arabique,  etc.,  dévient  ce  raème  plan  à  gauche.  Veau, 
l'alcool,  la  mannite  ne  produisent  aucune  déviation. 

Ce  qui  précède- étant  posé  en  général,  nous  empruntons  au 
savïtDt  M.  Regnault  les  détails  suivants  relatifs  au  même 
olqet. 

Powr  étudier  les;  modifications' que  subit  la  lumière  polarisée 
lorsqu'elle  traverse  dîvers.milieux,  on  emploie  sou>Veat  Taj^^a- 
reil  suivant  (fig.  1 0)  :  aé  est  une  glace  polie,  recevant  le&  rayons 
lumineux  sous  l'angle  de  polarisation,  et  les  réfléchissant  sui- 
vant la  ligne  cd;  en  n  se  trouve  un  prisme  biréfringent  achro- 
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matisé  \  monté -au  centre  d'une  alidade  mobile  nm  qui  se  meut 
sur  un  cercle  divisé  pq,  perpendiculaire  à  la  ligne  çd. 


m. 


Fig.   10. 

Le  plan  de  polarisation  du  rayon  réfléchi  par  la  glace  est  ver- 
tical >  l'image  extraordinaire  donnée  par  le  prisme  biréfrigent 
s'évanouira  donc  quand  sa  section  principale  sera  dans  le  plan 
vertical,  et  Talidade  correspondra  alors  au  zéro  de  la  division. 
AB  est  un  support  sur  lequel  on  peut  placer  divers  milieux 
transparents  qui  seront  traversés  par  le  rayon  polarisé,  par 
exemple,  des  liquides  renfermés  dans  dès  tubes.  La  figure 
ci-dessous  (fig.  \\)  représente  la  section  longitudinale  d'un  de 


m- 


TTL 


Pig.    H. 

ces  tubes.  Il  se  compose  d'un  tube  épais  en  verre,  enveloppé 
ordinairement  d'un  tube  métallique  sur  lequel  se  montent  les 

1.  Si  ToD  regarde  uu objet  à  travers  un  prisme,  il  paratt  bordé  de  Frangea 
colorées.  Cet  effet  est  dû  à  ce  que  les  rayons  colorés  du  spectre  n^ éprouvent 
pas  la  même  déviation.  On  y  obvie  en  accolant  des  verres  doués  de  pouvoirs 
réfractifs  différents. 

On  dit  alors  que  Ton  a  produit  V achromatisme. 

Un  prisme  de  spath  est  achromatUé ,  lorsqu^on  lui  a  accolé  un  prisme  de 
verre,  doué  de  réfraction  contraire. 
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deux  viroles  mnC  qui  maintiennent  les  plaques  de  glace  fermant 
le  tube  à  ses  deux  e^ctrémités.  Si  Ton  place  sur  le  support  AB 
un  de  ces  tubes  rempli  d'eau,  ou  d'alcool,  ou  d'éther,  de  ma- 
nière que  le  rayon  de  lumière  polarisée  soit  obligé  de  traverser 
le  liquide  avant  d'arriver  au  prisme  biréfringent,  on  reconnaît 
que  ce  rayon  n'a  subi  aucune  modification  essentielle  dans  ses 
propriétés  par  son  passage  à  travers  le  liquide;  il  est  encore 
complètement  polarisé,  et  son  plan  de  polarisalion'est  resté  ver- 
tical. Hais,  si  Ton  substitue  à  Teau  pure  plusieurs  autres  liqui- 
des, par  exemple  une  dissolution  de  sucre  de  canne,  les  pro- 
priétés de  la  lumière  polarisée  sont  complètement  modifiées. 
Ainsi,  avant  l'interposition  du  tube  renfermant  la  dissolution 
sucrée,  Vimage  extraordinaire  du  prisme  biréfringent  était  nulle 
lorsque  l'alidade  marquait  0*;  cette  image  reparaît  si  l'on  inter- 
pose le  tube. 

Cependant  la  lumière  n'a  pas  été  dépolarisée  par  son  passage 
h  travers  la  dissolution  sucrée  ;  elle  est  restée  complètement 
polarisée;  mais  son  plan  de  polarisation  n'est  plus  vertical.  Il 
a  dévié  d'un  certain  angle  vers  la  droite  de  l'observateur  qui 
regarde  par  le  prisme  biréfringent  ;  et,  en  effet,  si  l'on  fait  tour- 
ner l'alidade  vers  la  droite  d'un  certain  angle  «,  on  fait  dispa- 
raître complètement  l'image  extraordinaire. 

La  dissolution  sucrée  a  donc  dévié  vers  la  droite  d'un  certain 
an/fle  «  le  plan  de  polarisation  de  la  lumière. 

Si  Ton  remplit  d'une  même  dissolution  sucrée  des  tubes  de 
longueurs  différentes,  on  reconnaît  que  les  angles  de  déviation 
sont  proportionnels  aux  longueurs  des  tubes. 

Si  l'on  remplit  un  tube  de  longueur  constante,  successive- 
ment, avec  des  dissolutions  de  plus  en  plus  riches  en  sucre, 
on  trouve  que  les  angles  de  déviation  «  sont  proportionnels  aux 
quantités  de  sucre  renfermées  dans  le  même  volume  de  liqueur. 

On  peut  donc  dire,  d'une  manière  plus  générale,  que  les  dévia- 
tions, ou  les  rotations  du  plan  de  polarisation^  sont  proportion- 
nelles au  nombre  des  molécules  sucrées  que  le  rayon  lumineux  ren- 
contre dans  son  trajet. 

Soit  (a)  la  déviation  qu'un  liquide  homogène  imprime  au 
plan  de  polarisation  du  rayon  simple,  en  agissant  sur  lui  dans 
les  mêmes  circonstances,  à  travers  l'unité  d'épaisseur  et  avec 
une  densité  idéale  .égale  à  l'unité.  La  densité  devenant  J,  sans 
que  l'énergie  de  l'action  moléculaire  change,  la  déviation,  à 

11 
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travers  l'unité  d'épaisseur,  sera  («)  X  ^  ou  {«)  J;  puis,  la  lon- 
gueur devenant  l  pour  la  même  densité  »  la  déviation  totale 
deviendra 

(«)X>X<^      ou(«)U. 

Si  donc  a  représente  la  déviation  observée  expérimentalement^ 

on  aura  («)>  J  =  a, 

d'Où  •  (.)=^. 

Cette  quantité  (*]  est  caractéristique  pour  la  substance  ac- 
tive; elle  est  la  même,  à  température  égale,  pour  toutes  les 
valeurs  de  l  et  de  J,  et  Ton  peut  la  considérer  comme  le  pou- 
voir rotatoin  moléculaire  ou  spécifique  du  liquide  homogène 
observé*. 

Nous  avons  supposé  que  le  rayon  polarisé  était  de  la  lumière 
simple  :  cette  condition  est  difficile  à  remplir  rigoureusement; 
cependant  on  y  satisfait  suffisamment  en  plaçant,  entre  le  prisme 
biréfringent  et  ToBil,  un  verre  rouge  coloré  par  Foxydule  de  cui- 
vre, qui  ne  laisse  passer  que  les  rayons  rouges  et  éteint  tous 
les  autres. 

Lorsque  le  rayon  polarisé  est  formé  de  lumière  blanche,  et 
qu'il  traverse  un  milieu  doué  d'un  pouvoir  rotatoire  assez  éner- 
gique, le  faisceau  extraordinaire  ne  s'éteint  pour  aucune  posi- 
tion du  prisme  biréfringent;  les  deux  faisceaux  présentent  des 
couleurs  très-belles,  qui  sont  toujours  complémentaires  dans  les 
deux  images,  c'est-à-dire  qui  sont  telles  qu'elles  reproduisent 
de  la  lumière  blanche  quand  on  les  superpose... 

Au  lieu  de  mesurer  les  déviations  produites  par  les  milieux 
doués  de  pouvoir  rotatoire  sur  un  même  rayon  simple,  le  rouge, 
par  exemple,  on  peut  mesurer  les  déviations  pour  lesquelles 
l'image  ordinaire  et  l'image  extraordinaire  présentent  des  tein- 
tes identiques.  Mais  toutes  les  teintes  ne  sont  pas  également 
propres  à  une  mesure  précise,  parce  qu'elles  ne  subissent  pas 
toutes  des  variations  également  sensibles  à  l'œil...  Les  varia- 
tions de  teinte  sont  le  plus  sensibles  pour  une  certaine  teinte 

1 ,  Il  ressort  de  lA  qu'on  obtient  le  pouvoir  rotatoire  spécifique  d'un  liquide 
observé  en  divisant  la  déviation  expérimentalement  obtenue  par  le  produit 
de  la  longueur  de  la  colonne  liquide  multiplié  par  sa  densité  :  on  satisfkit 

ainsi  &  la  formule  (a)  :=  rjL>  , 
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Violacée  de  Timaf^e  extraordinaire,  parce  que,  pour  peu  que 
l'on  détoarne  Taillade  vers  la  droite  ou  vers  la  gauche,  Fimage 
passe  presque  soudainement  du  bleu  au  rouge,  ou  du  rouge  au 
bleu.  Cette  teinte  particulière  a  été  adoptée  par  tous  les  expé- 
rimentateurs, et  on  rappelle  généralement  teinte  de  passage  ou 
teinte  àensible^. 

Passant  à  l'application  des  principes  d'optique  à  la  sacchari- 
métrie,  le  même  auteur  trace  les  observations  et  règles  sni- 
Tantes: 

On  peut  déterminer  très-exactement,  parla  mesure  des  dévia- 
tions qu'elles  produisent  sur  le  plan  de  polarisation,  la  quan- 
tité de  sucre  de  canne  que  renferment  des  dissolutions,  lors- 
qu'elles ne  contiennent  d'ailleurs  pas  d'autres  principes  qui 
dévient  le  plan  de  polarisation. 

Pour  cela,  on  fait  une  expérience  préparatoire,  qui  sert 
de  type.  On  prend  un  poids  connu,  par  exemple  30  grammes 
de  sucre  de  canne  bien  pur,  et  on  le  dissout  dans  une  quantité 
d'eau  distillée,  telle  que  la  solution  occupe  un  volume  déterr 
miné,  qui  se  nomme  V.  On  prend  de  cette  dissolution  ce  qui 
est  nécessaire  pour  remplir  un  tube  dont  la  longueur  constante 
sera,  par  exemple,  0",3.  Soit  Nia  déviation  qui  s'obser\e  à  tra- 
vers ce  tube,  dans  les  circonstances  assignées.  Que  Ton  forme 
maintenant,  avec  d'autres  poids  du  môme  sucre,  des  solutions 
d'égal  volume  V,  et  qu'on  en  remplisse  le  même  lube  d'é- 
preuve; si  l'on  trouve  qu'elles  y  produisent  des  déviations 
n,  n'jii*',  les  poids  de  sucre  contenus  dans  le  volume  V  de 

ces  dissolutions  seront  respectivement  20  gr.   rz,  20  gr.    -jç, 

20gr.  —,  etc.  D'après  cela,  si  le  sucre  ainsi,  essayé  est  impur, 

mais  mêlé  seulement  de  matières  dépourvues  de  pouvoir  rota- 

toire,  ces  mêmes  produits  20  gr.  -,  etc.,  exprimeront  le  poids 

absolu  de  sucré  pur,  contenu  dans  le  poids  bntt  qu'on  aura  em- 
ployé pour  former  V. 

On  peut  aussi  se  servir  de  tubes  de  longueurs  différentes,  et 
réduire  par  le  calcul  les  déviations  observées  à  ce  qu'elles  se- 
raient si  on  les  avait  mesurées  dans  le  même  tube. 

t.  Regnault,  Coun  élémentaire  de  chimie^  t.  IV. 
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Le  sucre  des  fruits  acides  tourne  à  gauche  le  plan  de  po- 
larisation; on  peut  déterminer  par  des  procédés  analogues  la 
quantité  de  ce  sucre  qui  se  trouve,  soit  dans  des  dissolutions 
artificielles  de  ce  sucre,  soit  dans  les  sucs  des  fruits  qui  ne 
renferment  pas  d'autres  matières  agissant  sur  le  plan  de  po- 
larisation. Il  faudra  également  déterminer  a  prtort  son  pouvoir 
rotatoire  moléculaire,  ou  la  déviation  que  produit  dans  le  tube 
de  0",3  la  dissolution  renfermant  20  grammes  de  ce  sucre  sur 
un  volume  de  100  centimètres  cubes.  Mais  il  est  très-essentiel 
d'opérer  toujours  rigoureusement  à  la  même  température»  car 
le  pouvoir  rotatoire  moléculaire  de  cette  espèce  de  sucre  varie 
considérablement  avec  la  température.  Le  sucre  cristallin  da 
raisin  et  le  glucose  dévient  le  plan  de  polarisation  vers  la 
droite;  les  méthodes  précédentes  s'appliquent  donc  parfaite- 
ment à  déterminer  la  proportion  de  ces  sucres  qui  se  trouve 
dans  des  dissolutions  qui  ne  renferment  pas  d'autres  matières 
actives. 

Lorsque  le  sucre  de  canne  est  mélangé  avec  du  sucre  des 
fruits  acides,  il  est  évident  que  la  déviation  n  observée  n'est 
que  la  différence  entre  la  déviation  n'  à  droite  du  sucre  de 
canne,  et  la  déviation  n"  h  gauche  du  sucre  des  fruits  acides. 
On  peut,  cependant  encore,  dans  ce  cas,  déterminer  les  quan- 
tités des  deux  espèces  de  sucre  qui  se  trouvent  dans  la  disso- 
lution. Après  avoir  mesuré  la  déviation  n  que  produit  la  disso- 

lution  mixte,  on  y  ajoute  exactement  -j-r-  de  son  volume  d'acide 

chlorhydrique;  on  mélange  bien  les  liqueurs,  puis  on  les 
maintient  pendant  dix  minutes  à  une  température  de  +  ^^^  ^ 
+  W  ;  le  sucre  de  canne  se  change  ainsi  complètement  en 
sucre  tournant  à  gauche.  Après  avoir  ramené  la  tempéra- 
ture exactement  à  +  45^,  on  observe  de  nouveau  la  dévia- 
tion n  de  la  nouvelle  dissolution;  elle  se  compose  maintenant 
de  la  déviation  n"  du  sucre  primitif  des  fruits  acides,  et  de  la 
déviation  n'  du  sucre  interverti  produit  par  le  sucre  de  canne; 
mais  l'état  de  saturation  de  la  liqueur  a  changé  par  l'addition 
de  l'acide  chlorhydrique  et,  pour  en  tenir  compte,  il  faut 

remplacer  la  déviation  observée  n  par  la  déviation  —  n,  qui 

aurait  été  observée  si  on  n'avait  pas  été  obligé,  pour  produire 
l'inversion,  d'ajouter  l'acide.  • 


SACCUARIUÉTRIE.  165 

On  a,  évidemmei\t,  en  admettant  qu'une  quantité  de  sucre  de 
canne  produisant  une  déviation  vl  à  droite  donne  une  quantité 
de  sucre  de  fruits  acide  déviant  de  Kn'  à  gauche  : 

Ces  deux  équations  suffisent  pour  déterminer  les  dévia- 
tions inconnues  n'  et  v!\  d'après  lesquelles  on  peut  calculer  les 
proportions  des  deux  espèces  de  sucre.  Le  coefficient  de  pro- 
portionnalité K  se  détermine,  une  fois  pour  toutes ,  par  une  , 
expérience  d'épreuve  faite  avec  du  sucre  de  canne  cristallisé 
très-pur,  à  la  température  à  laquelle  on  se  propose  d'effectuer 
les  essais. 

Si  le  sucre  de  canne  était  mêlé  à  du  sucre  de  raisin  ou  à  du 
glucose,  en  observerait  encore  la  rotation  de  la  dissolution. 
Cette  rotation  n  serait  la  somme  des  rotations  séparées  vC  et  n'^ 
du  sucre  de  canne  et  du  glucose.  On  ferait  ensuite  chauffer 

la  liqueur  avec  —  de  son  volume   d'acide  chlorhydrique;  le 

sucre  de  canne  se  changerait  seul  en  sucre  tournant  à  gauche, 
le  glucose  resterait  inaltéré.  Soit  n'  la  rotation  de  la  nouvelle 
liqueur  dans  un  tube  de  môme  longueur,  nous  aurons  pour  dé- 
terminer les  inconnues  n',  n^,  les  deux  relations 

Si  le  glucose  était  mélangé  avec  du  sucre  de  fruits,  le  pro- 
blème resterait  indéterminé,  parce  qu'aucun  de  ces  deux  sucres 
ne  peut  être  interverti  dans  son  action  sur  le  plan  de  polari- 
sation. 

Ces  méthodes  peuvent  être  employées  avec  succès  pour  do- 
ser, dans  des  dissolutions,  plusieurs  autres  substances  qui  dé- 
vient le  plan  de  polarisation,  et  pour  étudier  sur  ces  substances 
des  phénomènes"  chimiques  qui  seraient  difficilement  abor- 
dables par  nos  méthodes  chimiques  ordinaires. 

L'appareil  que  nous  avons  décrit  est  le  plus  simple  que  l'on 
puisse  employer;  mais  il  exige  qu'on  opère  dans  une  chambre 
obscure.  On  a  imaginé  diverses  autres  constructions  mobiles, 
qui  permettent  d'opérer  avec  lalumière  d'une  lampe,  et  d'obtenir 
néanmoins  une  précision  suffisante  pour  les  analyses  techniques. 
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Mais  il  suffit,  pour  notre  but,  d'avoir  indiqué  le  principe  de 
ces  méthodes,  et  d'avoir  fait  entrevoir  le  parti  qu'on  en  peut 
tirer  dans  un  grand  nombre  de  recherches  chimiques. 

Méthode  de  M,  Biot.  — *Ge  fut  M.  Biot  qui  découvrit  la  pro- 
priété capitale  des  dissolutions  au  point  de  vue  de  leur  action 
sur  le  rayon  lumineux  polarisé,  et  qui  songea  à  en  faire  l'appli- 
cation à  l'analyse  des  liquides  sucrés.  M,  Ganot,  dans  son  ex- 
cellent Traité  élémentaire  de  physique  y  analyse,  de  la  manière 
suivante,  les  faits  relatifs  à  la  polarisation  circulaire  et  les  prin- 
cipales données  résultant  des  travaux  de  l'illustre  physicien. 

«  Lorsqu'un  rayon  polarisé  traverse  une  plaque  de  quartz 
taillée  perpendiculairement  à  Taxe  de  cristallisation,  ce  rayon 
est  encore  polarisé  à  l'émergence,  mais  non  plus  dans  le  même 
plan  de  polarisation  qu'avant  son  passage  dans  le  quartz.  Avec 
certains  échantillons,  le  nouveau  plan  est  dévié  à  gauche  de 
l'ancien  ;  avec  d'autres,  il  l'est  à  droite.  C'est  à  ce  phénomène 
qu'on  a  donné  le  nom  de  polarisation  circulaire.  Il  a  été  observé 
d'abord  par  Seebeck  et  par  M.  Arago;  mais  il  a  été  étudié  sur- 
tout par  M.  Biot,  qui  a  fait  connaître  les  lois  suivantes  : 

«  l""  La  rotation  du  plan  de  polarisation  n'est  pas  la  même 
pour  les  diverses  couleurs  simples,  et  elle  est  d'autant  plus 
grande  que  les  couleurs  sont  plus  réfrangibles. 
,  «  2*»  Pour  une mèmecouleur  simple  et  pour  des  plaques  d'un 
même  cristal,  la  rotation  est  proportionnelle  à  l'épaisseur. 

«  3°  Dans  la  rotation  de  droite  à  gauche,  ou  de  gauche  à 
droite,  la  même  épaisseur  imppime  sensiblement  la  même  ro- 
tation. 

«  On  a  nommé  dextrogyres  les  substances  qui  tournent  à 
droite  :  tels  sont  le  sucre  de  canne  en  dissolution  dans  l'eau, 
l'essence  de  citron,  la  solution  alcoolique  de  camphre,  la  dex- 
trine  et  l'acide  tartrique;  et  on  a  appelé  lévogyres  les  substances 
qui  tournent  à  gauche,  comme  l'essence  de  térébenthine.  Tes- 
sence  de  laurier,  la  gomme  arabique. 

«  ....Quand  on  regarde,  avec  un  prisme  biréfringent,  une 
lame  de  quartz  de  quelques  millimètres  d'épaisseur,  taillée 
perpendiculairement  à  l'axe  et  traversée  par  un  faisceau  de  lu- 
mière polarisée,  on  observe  deux  images  vivement  colorées, 
dont  les  teintes  sont  complémentaires.  En  tournant  alors  le 
prisme  à  droite  ou  à  gauche,  les  deux  images  changent  de 
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leintes  et  prenaient  suceessivement  toutes  les  couleurs  du  spec- 
tre, tottt  eu  continuant  à  être  complémentaires.  Ce  phénomène 
est  ofie  cttftséqaence  de  la  première  loi  sur  la  polarisation  cir^ 
colaire... 

«  Le  quartz  est  la  seule  ambstance  solide  dans  laquelle  em 
ait  observé  la  podarisation  circulaire,  mais  M.  Biot  a  retrouvé 
la  même  propriété  dans  un  grand  nombre  de  liquides  et  de 
dissolutions.  Le  même  savant  a  observé,  en  outre,  que  le  dé- 
placement du  plan  de  polarisation  peut  faire  connaître  des  diffé* 
rencea  de  composition  dans  des  corps  où  Ton  n'en  distingue 
aucune  par  l'analyse  chimique.  Par  exemple,  le  sucre  de  raisin 
fait  tourner  à  gauche  le  plan  de  polarisation,  tandis  que  le 
sucre  de  canne  le  fait  tourner  h  droite,  quoique  la  composition 
chimique  de  ces  deux  sucres  soit  la  même. 

t  M.  Biot  a  trouvé  que  le  pouvoir  rotatoire  des  liquides  est 
beaucoup  moindre  que  celui  du  quartz.  Dans  le  sirop  de  sucre 
de  canne  concentré,  par  exemple,  qui  est  un  des  liquides  qui 
possèdent  le  pouvoir  rotatoire  au  plus  haut  degré,  ce  pouvoir 
est  trente-six  fois  moindre  que  dans  le  quartz,  d'où  il  résulte 
qu'on  est  forcé  d'opérer  sur  des  colonnes  liquides  d'une  assez 
grande  loi^ueur,  20  centimètres  environ.  » 

L'appareil  primitif  de  M.  Biot  se  compose  d'un  tube  ana- 
logue à  celui  de  la  figure  ii,  dans  lequel  doit  être  renfermé  le 
liquide  à  examiner,  d'un  verre  rouge  coloré  par  l'oxyde  de 
cuivre,  d'un  prisme  de  spath  calcaire  ackromatisé,  fixé  sur  une 
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aiguille  ou  alidade  mobile  au  centre  d'un  cercle  gradué,  et 
d'uœ  glace  noire  polie  (fig.  12 j. 
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La  glace  repose  horizontalement  sur  une  table  et  reçoit  la 
lumière  d'un  ciel  sans  nuages;  on  a  soin  que  l'appareil  soit 
placé  dans  une  chambre  obscure  et  que  la  glace  seule  soit  ex- 
posée à  la  lumière.  Le  tube  renfermant  la  dissolution  à  exami- 
ner est  incliné  Ji  35*  25'  sur  le  plan  de  la  glace;  entre  celle-ci 
et  ce  tube,  on  place  le  verre  rouge  qui  ne  laisse  passer  que  le 
rayon  rouge;  l'extrémité  inférieure  du  tube  repose  sur  un  tube 
plus  large  noirci  h  l'intérieur,  et  la  partie  supérieure  se  trouve 
aupi-ès  du  prisme  ac^romatisé. 

Cet  instrument  se  construit,  aujourd'hui  d'après  le  modMe 
adopté  définitivement  par  M,  Biot  et  qui  est  représenté  par  la 
figure  43.  M.  Ganot  en  a  donné  une  très-bonne  description,  que 
nous  reproduisons  presque  textuellement  afin  de  faire  saisir  le 
mécanisme  de  cet  appareil. 


Dans  une  gouttière  en  cuivre,  fixée  h  un  support,  est  un  tube 
de  20  centimètres  de  long,  dans  lequel  est  le  liquide  sur  lequel 
on  veut  expérimenter.  Ce  tube,  qui  est  en  cuivre,  est  étamé  in- 
térieurement et  fermé  à  ses  ^eux  extrémités  par  deux  glaces  h 
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faces  parallèles  fixées  par  deux  viroles  à  vis.  A  Texlréniité  op- 
posée à  l'oculaire  est  une  glace  en  verre  noirci,  faisant  avec 
l'axe  de  la  gouttière  et  du  tube,  qui  est  le  même,  un  angle  égal 
à  l'angle  de  polarisation,  d'où  il  résulte  que  la  lumière  réfléchie 
par  la  glace,  dans  la  direction  de  la  gouttière,  est  polarisée. 
Au  centre  du  cercle  divisé,  dans  la  partie  oculaire,  et  perpen- 
diculairement à  l'axe,  est  un  prisme  biréfringent  achromatisé 
qu'on  peut  tourner  h  volonté  autour  de  l'axe  de  l'appareil  au 
moyen  d'un  bouton.  Celui-ci  est  fixé  à  une  alidade,  qui  porte  un 
veroier  et  qui  marque  le  nombre  des  degrés  dont  on  tourne. 
Enfin,  d'après  la  position  du  miroir,  le  plan  de  polarisation  du 
faisceau  réfléchi  est  vertical,  et  le  zéro  de  la  graduation  sur  le 
cercle  divisé  est  dans  ce  plan. 

Cela  posé,  avant  qu'on  ait  placé  le  tube  dans  la  gouttière, 
l'image  extraordinaire  fournie  par  le  prisme  biréfringent  s'é- 
teint toutes  les  fois  que  l'alidade  correspond  au  zéro  de  la 
graduation,  parce  qu'alors  le  prisme  biréfringent  se  trouve 
tourné  de  manière  que  sa  section  principale  coïncide  avec  le 
plan  de  polarisation.  Il  en  est  encore  de  même  quand  le  tube 
est  plein  d'eau  ou  de  tout  autre  liquide  inactif,  comme  l'alcool, 
l'élher,  ce  qui  montre  que  le  plan  de  polarisation  n'a  pas 
tourné.  Mais  si  l'on  remplit  le  tube  d'une  dissolution  de  sucre 
de  canne  ou  de  tout  autre  liquide  actif,  l'image  extraordinaire 
reparaît  et,  pour  l'éteindre,  il  faut  tourner  l'alidade  d'un  certain 
angle  à  droite  ou  à  gauche  du  zéro,  suivant  que  le  liquide  est 
dextrogyre  ou  lévogyre,  ce  qui  démontre  que  le  plan  de  pola- 
risation a  tourné  du  même  angle.  Avec  la  dissolution  de  sucre 
de  canne,  la  rotation  a  lieu  vers  la  droite  et  si,  avec  une  même 
dissolution,  on  prend  des  tubes  de  plus  en  plus  longs,  on  trouve 
que  la  rotation  croît  proportionnellement  à  la  longueur,  ce  qui 
est  conforme  à  la  deuxième  loi  de  M.  Biot  ;  enfin,  si  avec  un 
tube  de  longueur  constante  on  prend  des  dissolutions  de  plus 
en  plus  riches  en  sucre,  on  observe  que  la  rotation  croît  comme 
la  quantité  de  sucre  dissoute;  d'où  l'on  voit  que  de  l'angle  de 
déviation  on  peut  déduire  l'analyse  quantitative  d'une  disso- 
lution. 

Dans  l'expérience  qui  vient  d'être  décrite,  il  importe  d'opé- 
rer avec  de  la  lumière  simple,  car  les  différentes  couleurs  du 
spectre  possédant  des  pouvoirs  rotatoires  différents,  il  en  résulte 
que  la  lumière  blanche  est  décomposée  en  traversant  un  liquide 
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actif,  et  que  Timage  e&traordinaire  ne  disparaît  oompIéteBient 
dans  aucune  position  du  prisme  biréfrigent,  seulement  elle 
change  de  teinte.  Pour  obvier  à  cet  inconvénient,  on  place  dbns 
le  tube  oculaire,  entre  Fœil  et  le  prisme  biréfringent,  un  verre 
coloré  en  rouge  par  Toxyde  de  cuivre,  lequel  ne  laisse  sensi- 
blement passer  que  la  lumière  rouge  ;  rimage  extraordinaire 
s'éteint  donc  alors  toutes  les  fois  que  la  section  principale  du 
prisme  coïncide  avec  le  plan  de  polarisation  du  faisceau  rouge. 

M.  Biot  a  trouvé  que  chaque  degré  de  déviation  répond  à 
une  quantité  de  7  grammes  de  sucre  par  litre  de  dissolution, 
ou  à  0«%7  par  décilitre. 

Voici,  d'ailleurs,  la  table  des  rotations  et  des  richesses 
sucrières  correspondantes  dressée  par  le  savant  observateur. 


Tableau  des  rotations  imprimées  au  plan  de  polarisation  <Pun 
même  rayon  rouge  par  diverses  proportions  de  sucre  de  canne, 
dissoutes  dans  Peau  distillée^  et  observées  à  travers  une  mena 
épaisseur  de  \  60  millimètres. 


Proportion  d»siicr«  cdiidl 

Dmsité  de  la  diaaolation, 

Arc  de  rotation  décrit  par 

le  plan  de  polarisatioD 

da  rayon  rongea  traven 

dus  l'unité  pondérale 

celle  de  l'eaa  dûtiUée 

de  la  dissointion. 

étant!. 

une  épaisseur 
de  160  mil  imètres. 

0,01 

1,004 

0,888 

0,02 

1,008 

1,783 

0,03 

1.012 

2,684 

0,04 

1,016 

3,593              n 

0,05 

1,020 

4,509              H 

0,06 

1,024 

5,432             fl 

0,07 

1,028 

6,363 

0,08 

1,032 

7,300    . 

0,09 

1,036 

S«244 

0,10 

1,040 

9,196        y 

0,11 

1,045 

10,153              1 

0,12 

1,049 

11,138              0 

0,13 

1,053 

12,104              1 

o,u 

1,057 

13,087 

0,15 

1,062 

14,079 

0,25 

1,105 

24,413 

0,50 

1,231 

54,450 

0,65 

1,311 

75,394 

Il  est  facile  de  compléter  cette  table  et  de  trouver,  par  le  cal- 
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cqI,  l'arc  de  rotation  correspondant  à  une  quantité  donnée  de 
sucre  en  dissolution  dans  Teau.  Il  suffit,  pour  le  comprendre, 
de  réfléchir  que  Tare  de  rotation  est  proportionnel  à  la  longueur 
du  tube  employé,  multipliée  par  la  dermté  de  la  liqueur  et  par 
le  nombre  de  centièmes  de  sucre  dissous.  Ce  rapport  existant 
dans  tous  les  cas,  prenons  pour  point  de  départ  une  des  indica- 
tions de  la  table  précédente  : 

Longueur  du  tube.     .     .     .  s=s  0",160 
Densité  de  la  liqueur.     .     .  =  4,016 
Sucre  dissous  en  centièmes  =  0,04 

On  a  : 

0,<60x  1,016 X  0,04=  0,0065024  répondant  à  Tare  3,593. 

Si  nous  voulons  connaître  Tare  correspondant  à  tin  liquide 
de  1,095  de  densité,  contenant  0,23  de  sucre,  nous  prendrons 
pour  troisième  terme  la  longueur  de  1 60  millimètres  attribuée 
au  tube  et  nous  aurons  :  0,160  x  0,23x1,095=0,040296;  or, 

après  le  principe  précédemment  émis,  le  produit  0,0065024 
répondant  à  Tare,  3,593,  le  second  produit  0,040296  répondra 
rigoureusement  à  l'arc  cherché,  puisqu'il  y  a  proportion.  On 
aura  donc 

0,0065024  :  3,593  :  :  0,040296  :  ar  =  arc  ;  22,266. 

Pour  établir  la  formule  générale  à  suivre,  soit  une  quelcon- 
que des  indications  de  M.  Biot.  Représentons  la  longueur  du 
tube  par  /,  la  densité  par  d,  le  sucre  dissous  par  «,  dont  le  pro- 
duit répond  à  Tare  a.  Une  liqueur  sucrée  quelconque  examinée 
dans  un  tube  de  longueur  /',  ayant  une  densité  d  et  contenant 
«'  sucre  en  centièjnes,  répondra  à  un  arc  a'.  De  là,  la  propor- 
tion: 

Ids  :  a  :  :  Vdîl  :  a' 

,  .  aX^ûTs'       afd!s' 

a  mconnu  =  — —, —  ou  -r-, — . 

las  Ids 

D  est  bon  d'employer  un  tube  de  la  même  longueur  que  celui 
de  M.  Biot,  afin  de  pouvoir  supprimer  cet  élément  dans  le  cal- 
cul. Avec  une  table  ainsi  construite,  il  suffit  d'examiner  une 
solution  donnée  au  polarimètre,  pour  pouvoir  apprécier  sa 
richesse  en  sucre,  à  condition  que  cette  liqueur  ne  renferme 


172  ÉTUDE  BES  SUCRES. 

aucun  élément  susceptible  de  la  même  déviation  que  le  sucre 
prismatique.  Pour  éviter  cette  cause  d'erreur,  voici  la  mé- 
thode la  plus  simple  pour  traiter  les  liqueurs  essayées  (nous  sup- 
posons n'avoir  affaire  qu'à  des  jus  ou  vesous,  ou  à  des  mélas- 
ses, seules  matières  que  Ton  traite  dans  la  fabrication  des 
sucres  bruts)  : 

\^  Essai  des  jus.  —  On  prendra  4  décilitre  de  la  liqueur  à 
essayer,  et  Ton  y  versera  goutte  à  goutte  de  la  solution  d'acé- 
tate de  plomb,  jusqu'à  ce  qu'il  ne  se  fasse  plus  de  précipité.  On 
complétera  avec  de  l'eau  distillée  le  volume  de  2  décilitres.  La 
liqueur  filtrée  est  introduite  dans  le  tube  du  polarimètre,  dont 
nous  supposerons  le  volume  intérieur  égal  à  un  décilitre.  L'ob- 
servation nou9  donne  un  arc  de  4,051  que  nous  trouvons  cor- 
respondre à  4,0  de  sucre  dissous  dans  400  de  solution.  Notre 
liqueur  d'essai  ayant  été  étendue  de  son  volume,  ce  résultat  est 
moitié  trop  faible  et  le  jus  essayé  renferme  9  pour  400  de  sucre 
cri&tallisable. 

2<*  Essai  des  mélasses,  —  Les  mélasses  sont  étendues  de  trois 
fois  leur  volume  d'eau  distillée  (3  décilitres  sur  1),  puis  on  les 
traite  par  l'acétate  de  plomb,  et  l'on  ajoute  de  l'eau  distillée 
jusqu'à  ce  que  l'on  soit  arrivé  à  5  décilitres..  La  liqueur  filtrée 
et  observée  donnant  un  arc  de  9,196,  correspondant  à  10  pour 
100  de  sucre,  on  doit  admettre  que  la  mélasse  essayée  en  ren- 
fermait cinq  fois  plus,  soit  50  pour  100.  Dans  le  cas  des  mélas- 
ses, il  vaudrait  mieux,  sur  un  volume  donné,  précipiter  la 
chaux  d'abord  par  la  solution  de  superphosphate  de  «ihaux,  puis 
traiter  par  quelques  gouttes  d'acétate  de  plomb  ;  on  complète 
ensuite  un  volume  donné  et  l'on  soumet  à  l'observation. 

Par  cette  modification,  on  se  débarrasse  mieux  encore  de 
quelques  légères  causes  d'erreur. 

M.  Mitscherlich  a  fait  construire  un  appareil  de  poiarimétric 
basé  sur  les  travaux  de  M.  Biot.  Bien  que  cet  instrument  ne  soit 
à  nos  yeux  qu'une  imitation  de  celui  du  physicien  français, 
nous  croyons  devoir  le  décrire  et  en  indiquer  l'emploi  d'après 
la  Notice  remarquable  publiée  par  M.  Salleron,  sur  les  instru- 
ments de  précision. 

«  Le  saccharimètre  de  M.  Mitscherlich  (fig.  14)  se  compose 
essentiellement  d'un  tube  de  cuivre  AB,  mobile  en  son  milieu 
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sur  un  pied.  Ce  tube  porte,  h  celle  de  ses  extrémités  où  doit 
être  applît[ué  l'œil  de  l'observateur,  un  prisme  analyseur  B,  en 


Fig.    14. 

spath  d'Islande,  et  à  l'autre  extrémité  un  prisme  polarisateur 
A,  de  même  matière.  Les  deux  prismes,  enfermés  dans  des 
cylindres  en  cuivre,  sont  mobiles  autour  de  leur  axe,  et  le  pre- 
mier entraîne  dans  son  mouvement  un  cercle  gradué  C.  Dans 
l'd  rigole  que  présente  le  tube,  entre  les  deux  prismes,  se  place 
un  autre  tube  ED,  de  20  centimètres  de  longueur,  fermé  à  cha- 
que extrémité  par  un  disque  de  verre. 

«  Pour  faire,  à  l'aide  de  cet  appareil,  un  essai  saccharimé- 
trique,  il  faut  d'abord  régler  l'appareil.  Pour  cela,  on  le  dirige 
^crsleciel  et  on  le  braque  sûr  un  nuage  bknc.  On  peut  égale- 
ment opérer  à  la  lumière  artificielle  ;  mais  alors  il  faut  placer 
d  abord,  devant  le  prisme  polarisateur,  un  verre  vert  qui  dé- 
Wse  les  rayons  rouges  de  la  flamme.  On  amène  le  0  du  cercle 
aevant  l'index  ;  on  applique  l'œil  contre  l'orifice  du  tube  B,  et 
^  on  tourne  le  cylindre  A  jusqu'à  ce  que  le  rayon  incident  soit 
complètement  polarisé,  ce  qui  se  reconnaît  à  l'extinction  totale 
de  la  lumière.  L'instrument  est  ainsi  réglé.  On  introduit  dans  le 
tube  Et>  la  solution  sucrée  qu'on  veut  examiner,  puis  on  le 
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replace  entre  les  deux  prismes,  et  l'on  applique  de  nouveau 
Tœil  contre  Torifioe  du  cylindre  B.  Si  la  substance  introduite 
est  sans  action  sur  la  lumière  polarisée,  on  ne  voit  aucun  chan- 
gement :  la  lumière  reste  éteinte.  Si,  au  contraire,  le  tube  con- 
tient uno  dissolution  de  sucre,  la  lumière  reparaît,  mais  avec 
des  teintes  qui  varient  suivant  la  proportion  de  la  substance 
active.  On  tourne  alors  le  cylindre  B  jusqu'à  ee  que  te  rayon 
prenne  la  coloration  violette  qu'on  appdlé  HmA?  snimile.  Ce 
qui  caractérise  cette  teinte,  ce  n'est  pas  tant  sa  couleur  lilas  vio- 
lacé que  la  propriété  de  passer  avea  une  extrême  facilité,  soit 
au  rouge,  soit  au  bleu,  suivant  qu'on  tourne  le  prisme  analyseur 
à  droite  ou  à  gauche. 

Le  dosage  d'essai  de  M.  Mitscherlîch  était  de  45  grammes  de 
sucre  dissous  dans  un  volume  total  de  50  centimètres  cubes,  et 
cette  dissolution  lui  donnait,  dans  un  tube  de  20  centimètres, 
une  déviation  de  40**. 

De  là  on  comprend  que,  dans  «n  tube  de  même  longueur, 
une  déviation  de  20»  répond  à  7  grammes  5  pour  50  centi- 
mètres cubes  de  solution,  ou  à  15  grammes  pour  400  centi- 
mètres cubes.  Il  est  facile,  d'ailleurs,  de  dresser  des  tables  cor- 
respondantes aux  indications  réelles  de  l'instrument  dont  on  se 
sert,  lorsqu'on  en  connaît  le  manuel  opératoire.  Il  suffit,  pour 
cela,  d'opérer  avec  une  série  de  liquides  de  plus  en  plus  riches, 
et  de  noter  la  déviation  produite  par  les  richesses  sucrières. 

Quoi  qu'il  en  soit,  l'appareil  de  M.  Mitscherlich  présente  des 
défauts  considérables  :  la  petitesse  de  l'angle  de  déviation  pour 
des  quanlités  notables  de  sucre,  les  modifications  de  la  teinte 
sensible,  etc.,  en  font  un  instrument  d'une  utilité  beaucoup 
moindre  que  ne  le  disent  ses  partisans...  Son  véritable  mérite 
consiste  dans  la  simplicité  de  la  construction  ;  mais,  sous  ce 
rapport  même,  il  le  cède  au  polarimètre  de  M.  Biot.  Dans  tous 
les  cas,  il  ne  peut-  soutenir  la  comparaison  avec  le  véritable 
saccharimètre^  quoiqu'on  ait  voulu  lui  imposer  ce  nom  par  un 
abus  de  langage  incompréhensible. 

Nous  avons  indiqué  avec  assez  de  développements  les  bases 
sur  lesquelles  repose  l'application  de  la  polarisation  pour  abgr- 
der,  sans  autre  transition,  la  description  de  l'ingénieux  appa- 
reil construit  par  M.  Soleil  et  perfectionné  encore  par  M.  J. 
Duboscq,  son  habile  successeur. 

Cet  instrumenl,  connu  sous  le  nom  de  saecharimètre^  qu'il 
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mérite  réellement,  a  été  étudié,  au  point  de  vue  de  la  pratique» 
par  rhonorable  H.  Clerget,  et  M»  Moigno  en  a  donné  une  des- 
cription complète.  Le  ^cdiarimètre  (fig.  45)  est  construit  d'après 


Fig.  15. 

les  lois  et  les  principes  démontrés  par  M.  Biot,*et  il  a  pour  but 
la  recherche  spéciale  de  la  matière  sucrée. 

Pratique  et  numnel  4«  MicAarliiiètre.  —  Nous  em- 
pruntons la  description  suivante  au  premier  travail  de  M.  Moigno 
sur  ce  sujet  : 

A.  AnciEN  MODÈLE  DE  M.  SoLEiL.  —  Considéré  au  point  de 
vue  de  Ja  théorie,  le  saccharimètre  est  un  instrument  savant  et 
compliqué;  mais  au  point  de  vue  pratique,  il  est  extrêmement 
simple. 

Nous  venons  d'en  donner  la  figure  générale  (fig.  15);  nous 
reproduisons  plus  loin  le  plan  de  la  partie  essentielle  de  Tin- 
strument,  séparée  de  son  support  (fig.  47). 

Les  employés  de  Tadministration,  les  fabricants  de  sucre  et 
les  raffineurs  ne  doivent  y  voir  qu'un  tube  formé  de  trois  par- 
ties, dont  deux  fixes,  comprenant  les  deux  extrémités  de  A  à  B 
etdeC  àD;  l'autre,  mobile,  formant  la  portion  centrale,  que 
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Ton  insère  entre  les  deux  autres  B  et  C,  qui  est  tantôt  un 
simple  tube  BC  long  de  20  centimètres,  tantôt  un  tube  VG, 
long  de  2S  centimètres,  et  muni  d'un  thermomètre  (fig.  46). 
Ces  tubes  ont  été  remplis  de  la  dissolution  sucrée  dont  on  veut 


FSg.    16. 

déterminer  le  titre  par  le  procédé  que  nous  exposerons  dans 
la  seconde  partie  de  cette  instruction. 

L'opérateur  ne  doit  faire  attention  qu'à  cinq  organes  ou  par- 
ties mobiles,  sur  lesquelles  seules  il  doit  agir  : 

4 •Un  petit  tube  mobile DD',  contre  lequel  il  applique  son 
œil,  eli  qu'il  enfonce  ou  retire  vers  lui,  de  manière  à  voir  dis- 
tinctement à  travers  le  liquide; 

2<*  Un  petit  bouton  vertical  b,  situé  à  droite,  qui  sert  à  régler 
l'instrument  ; 

3<^  Un  grand  bouton  horizontal  H,  placé  en  dessous,  par 
lequel  on  rend  uniforme  la  teinte  de  l'objet  de  la  vision  ; 

4*>  Un  bouton  vertical  V,  situé  en  face,  à  l'aide  duquel  on 
donne  à  ce  même  objet  de  la  vision  la  teinte  ou  la  couleur  la 
plus  propre  à  une  évaluation  précise; 

0"  Enfin,  une  règle  divisée  BR',  placée  en  dessus,  sur 
laquelle  on  lit  le  nombre  qui  donne  la  richesse  du  sucre  exa- 
miné. 

Manière  dop4rcr,  —  4°  Devant  l'ouverture  A  de  Tinstrument 
on  place  une  lampe  modérateur  ou  toute  autre  bien  allumée, 
de  manière  que  la  lumière  passe  par  l'axe  de  l'instrument  et  le 
traverse. 

2"  Avant  tout,  l'opérateur  regarde  la  règle  divisée  RR'deson 
appareil,  et  voit  si  l'index  ou  la  ligne  noire  I  qui ,  sur  cette 
règle,  indique  les  divisions  (fig.  17),  correspond  exactement  au 
trait  0,  ou  à  ce  qu'on  appelle  le  point  zéro,  point  de  départ  ab- 
solument nécessaire  :  on  tournera  donc  à  droite  ou  à  gauche 
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le  petit  bouton  vertical  6,  de  manière  à  faire  que  Textrémité 

de  l'index  coïncide  exactement  avec  le 
trait  marqué  0.  ' 

3"  On  remplit  d'eau  pure  un  tube  d'es- 
sai, et  on  l'insère  dans  l'appareil  h  la 
place  intermédiaire'  qui  lui  est  réservée 
entre  B  et  C;  puis,  plaçant  son  œil  à  la 
pallie  antérieure  en  D,  on  enfonce  ou 
l'on  retire  le  tube  mobile  DD',  jusqu'à 
ce  qu'on  voie  distinctement  à  l'extrémité 
À  du  tube  située  du  côté  de  la  lampe  une 
surface  circulaire  ou  un  cercle  rond  par- 
tagé en  deux  demi-disques  ou  demi-cer- 
cles égaux,  colorés  chacun,  soit  d'une 
seule  et  même  teinte  ou  nuance  (fig.  18), 
soit  de  deux  teintes  ou  nuances  diffé- 
rentes et  séparées  par  une  ligne  noire  qui 
doit  apparaître  bien  tranchée  et  bien 
nette. 

4°  Si,  comme  cela  arrive  en  général, 
les  deux  demi-disques  n'ont  pas  la  même 
teinte,  ne  sont  pas  colorés  de  la  mémo 
nuance,  on  tournera  le  grand  bouton  ho- 
rizontal H,  soit  vers  la  droite,  soit  vers 

la  gauche,  jusqu'à  ce  que  les  teintes  ou  couleurs  des  deux 

(Icmi-disques  soient  parfaitement  identiques,  et  que  l'œil  ne 

fmisse  discerner  entre  elles  aucune  différence. 


rig.  if 


Fip.    I?. 

0'  Ce  n  est  point  assez  que  les  doux  demi-disques  aient  la 
même  teinte,  la  même  couleur;  il  faut,  de  plus,  pour  que  l'o- 
péralion  ait  tout  le  degré  d'exactitude  qu'elle  doit  donner,  que 
cette  teinte  uniforme  soit  la  teinte  la  plus  sensible.  Cette  teinte 
la  plus  sensible  a'est  pas  la  même  pour  tous  les  yeux.  Voici 
comment  chacun  reconnaîtra  celle  qui  est  propre  à  son  œil,  et 
avec  laquelle  il  devra  toujours  opérer.  Si,  en  même  temps  qu'il 

12 
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applique  son  œil  contre  rouvcrlurc  D  du  saccharimêlre,  il  fait 
tourner  le  grand  bouton  vertical  V,  il  verra  que  la  couleur  des 
demi-disques  change  sans  cesse  et  qu'elle  ne  redevient  la  même 
qu'après  un  demi-tour.  Admettons  qu'il  s'arrête  ou  cesse  de 
tourner  quand  les  deux  demi-disques  sont  jaunes  :  si  ces  deux 
demi-disques  alors  n*ont  pas  absolument  la  même  couleur,  si 
leurs  nuances  ne  sont  pas  tout  à  fait  uniformes,  il  reprendra  le 
grand  bouton  horizontal  H  et  le  fera  tourner  jusqu'à  ce  qu'il  ail 
établi  une  uniformité  parfaite.  Les  deux  demi- disques  sont 
donc  colorés  de  Iti  même  teinte  jaune,  et  l'œil  les  voit  parfaite- 
ment identiques.  Si,  maintenant,  reprenant  le  grand  bouton 
vertical  V,  l'observateur  le  fait  tourner  très-doucement  dans  le 
même  sens,  au  jaune  il  verra  succéder  le^vert,  au  vert  le  bleu, 
au  bleu  l'indigo,  à  l'indigo  le  violet,  et  s'il  regarde  attentive- 
ment, il  rencontrera  trrs-probablement  une  certaine  nuance 
pour  laquelle  l'uniformité  de  teinte,  établie  primitivement  pour 
le  jaune,  n'existera  plus;  il  verra  une  différence  qu'il  n'avait  pas 
saisie  d'abord.  S'il  répMe  plusieurs  fois  et  i\  des  jours  différents 
cette  même  épreuve,  il  constatera  que  la  nuance  qui  lui  mani- 
feste une  différence  Hi  où  avec  une  autre  couleur  il  voyait  l'é- 
galité ou  l'uniformité  de  teinte  est  toujours  latnèmc;  or,  cette 
teinte  est  pour  lui  la  teinte  la  plus  sensible  ;  il  devra  s'y  atta- 
cher et  prendre  toujours  son  pointé  sur  elle.  Pour  le  plus  grand 
nombredes  yeux,  la  teinte  sensible  est  une  nuance  bleu-violacé, 
qui  rappelle  la  couleur  de  la  fleur  de  lin;  mais  il  n'est  pas  rare 
de  rencontrer  des  observateurs  pour  lesquels,  ce  qui  est  une 
sorte  d'anomalie,  la  teinte  la  plus  sensible  est  le  jaune  ou  une 
autre  couleur  brillante.  La  couleur  bleu  violacé,  la  plus  sen- 
sible pour  la  généralité  des  yeux,  jouit  de  cette  propriété  que, 
si,  lorsqu'on  la  regarde,  on  fait  tourner  infiniment  peu  le  grand 
bouton  vertical,  l'un  des  demi-disques  passe  subitement  au 
rouge  et  l'autre  au  vert. 

Cela  posé,  en  faisant  tourner  convenablement  les  boulons 
H  et  V,  l'observateur  ne  s'arrêtera  que  lorsque  les  deux  demi- 
disques  seront  colorés  très-uniformément  de  la  même  teinte 
sensible  que  nous  lui  avons  appris  à  reconnaître,  et  avec  la- 
quelle il  sera  bientôt  familiarisé. 

6°  On  regardera  si,  sur  la  règle  divisée,  l'index  1  contitiue  à 
coïncider  avec  le  trait  o.  Si  par  hasard  cette  coïncidence  n'exis- 
tait p}Bs,  em"  la  tawiènera  en  îtoumant  de  nouveau  le  petit  bou- 
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Ion  vertical  b.  Mais  en  tournant  ce  bouton,  on  aura  troublé 
Tunifohnité  de  teinte  des  deux  demi-disques;  il  faudra  donc  la 
rétablir  aussi  en  revenant  au  bouton  horizontal  H,  qu'on  fera 
tourner  à  son  tour.  Si  enfin  le  rétablissement  de  l'uniformité 
avait  timené  une  couleur  un  peu  différente  de  la  teinte  sensible, 
on  rétablira  cette  teinte  en  faisant  tourner  le  grand  bouton  ver- 
tical y. 

7*>  Cette  vérification  faite,  Tinstrument  est  parfaitement 
réglé,  et  Ton  peut  procéder  à  la  détermination  de  la  richesse 
ou  du  titre  de  la  dissolution  sucrée. 

8*»  On  retire  le  tube*  rempli  d'eau  et  on  lui  substitue  un  des 
tubes  BC  ou  B'C  (fig.  46)  remplis  de  la  dissolution  sucrée.  En 
regardant  après  cette  substitution,  on  verra  que  l'uniformité  de 
teinte  n'existe  plus,  que  les  deux  demi-disques  sont  colorés  de 
nuances  différentes;  et,  pour  ramener  l'uniformité,  on  tournera 
le  grand  bouton  horizontal  H,  soit  de  droite  à  gauche,  soit  de 
gauche  à  droite;  s'il  s'agit  de  sucre  cristallisable  non  inter- 
verti, c'est  de  droite  à  gauche  qu'il  faudra  faire  tourner  le  bou- 
ton H,  du  côté  du  chiffre  100  de  la  règle  alidade  RR';  on  s'ar- 
rêtera quand  la  teinte  des  deux  disques  sera  redevenue  bien 
uniforme.  Mais-cette  teinte  uniforme  rétablie  ne  sera  plus  la 
teinte  sensible,  à  laquelle  il  faut  cependant  revenir  et  que  la 
couleur  propre  de  la  dissolution  a  fait  disparaître.  On  fera  donc 
tourner  aussi  le  grand  bouton  vertical  V  de  droite  à  gauche  ou 
de  gauche  à  droite.  Par  cela  même  que  Ton  sera  revenu  h  la 
teinte  sensible,  on  verra  presque  toujours  que  l'uniformité  ou 
l'égalité  des  nuances  des  deux  demi-disques  que  l'on  avait 
crue  établie  n'est  pas  parfaite,  et  il  faudra  revenir  une  dernière 
fois  au  bouton  horizontal  pour  que  l'uniformité  ou  égalité  soit 
absolue. 

9»  La  teinte  des  deux  demi-drsques  étant  bien  uniforme,  bien 
égale,  et  cette  teinte  étant  bien  la  teinte  sensible,  il  ne  reste 
plus  qu'une  chose  à  faire,  c'est  de  regarder  sur  la  règle  divisée 
à  quel  trait  correspond  l'index  I,  celle  des  divisions  qu'il  in- 
dique; le  nombre  correspondant  à  cette  divivsion  donne  immédia- 
tement en  centièmes  le  titre  ou  la  richesse  de  la  solution  su- 
crée :  si,  par  exemple,  Taiguille  marque  35,  cela  signifiera  que 
la  solution  sucrée  essayée  renferme  35  centièmes  ou  35  pour 
460  de  sucre;  et  ce  sucre  sera  cristallisable  si  Ton  a  tourné 
vers  la  gauche  ou  si  l'index  est  à  gauche  du  zéro,  incristalli- 
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sable  au  contraire  si  l'on  a  tourné  vers  la  droite  ou  si  l'index 
est  à  droite  du  zéro. 

Remarque  première.  —  Tous  ceux  qui,  opérant  pour  la  pre- 
mière fois  avec  le  saccharimètre^  se  sont  plaînts  de  n'avoir  rien 
vu  ou  d'avoir  vu  confusément,  avaient  oublié  de  mettre  au 
point,  c'est-à-dire  d'enfoncer  ou  de  retirer  l'oculaire  ou  tube 
mobile  antérieur  jusqu'à  ce  qu'ils  vissent  distinctement  la  raie 
noire  qui  sépare  les  deux  demi-disques. 

Deuxième  remarque,  —  Tous  ceux  qui,  ayant  bien  préparé 
leur  dissolution  et  ayant  bien  vu  dans  le  saccharimètre,  sont 
arrivés  à  des  évaluations  trop  fortes  ou  trop  faibles  de  plusieurs 
centièmes,  avaient  négligé  de  faire  bien  coïncider  l'index  de  la 
règle  divisée  avec  le  trait  zéro.  L'erreur  du  point  de  départ  s'est 
retrouvée  à  la  fin  de  l'opération.  . 

Troisième  remarque,  —  Ceux  qui,  après  avoir  bien  suivi  les 
instructions  qu'ils  avaient  reçues,  se  trompent  habituellement 
d'un  centième  ou  d'un  demi-centième,  ne  sont  pas  assez  exercés 
à  reconnaître  leur  teinte  sensible  et,  par  conséquent,  ne  réta- 
blissent pas  avec  assez  d'exactitude  l'uniformité  ou  l'égalité  de 
nuance  des  deux  demi-disques. 

Si  l'on  a  bien  mis  au  point,  c'est-à-dire  si  l'on  distinguait 
parfaitement  la  ligne  noire  ;  si  l'on  a  bien  mis  à  zéro,  c'est-à- 
dire  si  l'index  de  la  règle  divisée  correspondait  bien  au  trait  o; 
si  l'on  a  réellement  opéré  avec  la  teinte  la  plus  sensible  et  établi 
l'égalité  de  nuances  avec  un  très-grand  soin,  on  obtiendra  in- 
failliblement les  mt^mes  indications  en  opérant  avec  une  même 
solution  sucrée,  on  lira  sur  la  règle  divisée  le  môme  nonlbre,  et 
ce  nombre  sera,  à  moins  d'un  centième  près,  le  titre  réel  du 
sucre  essayé. 

• 

B.  Nouveau  modèle  de  M.  Jules  Duboscq.  —  La  figure  49 
représente  ce  nouveau  modèle  simplifié,  privé  de  son  support. 

L'opérateur  ne  doit  faire  attention  qu'à  cinq  organes  ou  par- 
ties mobiles,  sur  lesquelles  seules  il  doit  ^çir  : 

4°  Un  petit  tube  mobile  antérieur  ou  porte-oculaire  DD', 
contre  lequel  il  applique  son  œil,  et  qu'il  enfonce  ou  retire  vers 
lui,  de  manière  à  voir  distinctement  à  travers  le  liquide; 
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2"  Un  petit  bouton  vertical  V,  qui  sert  à  régler  rinstrument, 

à  faire  coïncider  le  zéro  de  Téchelle 
avec  le  zéro  de  l'indicateur  (fig.  20)  ; 

3o  Un  grand  bouton  horizontal  H 
(fig.  49),  par  lequel  on  rend  uniforme 
la  teinte  de  l'objet  de  la  vision  ; 

4"»  Un  anneau  molleté  B,  à  l'aide 
duquel  on  donne  à  ce  même  objet  de 
la  vision  la  teinte  ou  la  couleur  la 
plus  propre  à  une  évaluation  pré- 
cise; 

5®  Enfin  une  règle  divisée  ou  ali- 
dade RR',  sur  laquelle  on  lit  le  nom- 
bre qui  donne  la  richesse  du  sucre 
examiné. 


£ 


Kg.   19. 


Mûtiière  d^ opérer,  —  \^  Devant 
l'ouverture  du  saccharimèlre  on 
place  une  lampe  modérateur  ou  toute 
autre  bien  allumée,  de  manière  que 
la  lumière  passe  par  Taxe  de  l'instru- 
ment et  le  traverse. 

2»  On  remplit  d'eau  pure  un  tube 
semblable  k  celui  qui  contient  la  so- 
lution sucrée,  et  on  l'insère  dans 
l'appareil ,  à  la  place  qui  lui  est  ré- 
servée entre  la  partie  oculaire  et  la 
partie  objective;  puis,  plaçant  son 
œil  à  la  partie  antérieure  D,  on  en- 
fonce ou  l'on  relire  le  tube  mobile 
DD'  jusqu'à  ce  qu'on  voie  distincte- 
ment, à  l'extrémité  du  saccharimètre 
situé  du  côté  de  la  lampe,  une  surface 
circulaire  ou  un  cercle  rond  partagé 
en  deuxdemi-disques  ou  demi-cercles  égaux,  colorés  chacun,  soit 
d'une  seule  et  même  teinte  ou  nuance,  soit  de  deux  teintei^  ou 
nuances  différentes  et  séparées  par  une  ligne  noire  qui  doit  ap- 
paraître bien  tranchée  et  bien  nette  ; 

3*  Si,  comme  cela  arrive  en  général,  les  deux  demi-disques 
n'ont  pas  la  même  teinte,  ne  sont  pas  colorés  de  la  même 


Fig.  ÎO. 
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nuance,  on  tournera  le  grand  boulon  .  horizontal  H,  soit  de 
gauche  à  droite,  soit  de  droite  à  gauche,  jusqu'à  ce  que  les 
teintes  ou  couleurs  des  deux  demi-disques  soient  parfaitement 
identiques  et  que  Tceil  ne  puisse  discerner  entre  elles  aucune 
différence. 

4*»  On  fait  tourner  le  bouton  moUeté  B,  soit  de  droite  à 
gauche,  soit  de  gauche  à  droite,  jusqu'à  ce  que  les  deux  demi- 
disques  soient  colorés  de  la  teinte  sensible.  Si,  quand  on  est 
arrivé  à  la  teinte  sensible,  l'égalité  de  nuances  n'était  pas  abso- 
lument parfaite,  on  la  rétablirait  en  revenant  au  bouton  hori- 
zontal H. 

5°  On  regardera  si,  sur  la  règle  divisée,  la  ligne  ou  trait  zéro 
coïncide  exactement  avec  le  trait  ou  la  ligne  noire  de  l'indièa- 
teur  I.  Si  la  coïncidence  n'est  pas  parfaite,  on  l'établira  en  fai- 
sant tourner  soit  de  haut  en  bas,  soit  de  bas  en  haut,  le  petit 
bouton  vertical  V. 

Ci'instrument  alors  est  parfaitement  réglé,  et  l'on  peut  pro- 
céder à  la  détermination  de  la  richesse  et  du  titre  de  la  dissolu- 
tion sucrée. 

6**  On  retire  le  tube  rempli  d'eau  et  on  lui  substitue  le  tube 
rempli  de  la  dissolution  sucrée.  En  regardant  après  cette  sub- 
stitution, on  verra  que  l'uniformité  de  teinte  n'existe  plus,  que 
les  deux  demi-disques  sont  colorés  de  nuances  différentes.  On 
rétablit  l'uniformité» en  faisant  tourner  le  grand  bouton  hori- 
zontal, jusqu'à  ce  que  les  deux  nuances  soient  parfaitement 
identiques. 

Gomme  la  solution  sucrée  est  le  plus  souvent  colorée,  la 
teinte  uniforme  rétablie  n'est  pas,  en  général,  la.  teinte  sen- 
sible, à  laquelle  il  faut  cependant  revenir  et  que  la  couleur 
propre  de  la  dissolution  a  fait  disparaître  :  on  fera  donc  tourner 
aussi  le  bouton  molleté  pour  ramener  la  teinte  sensible  ;  celle 
teinte  revenue,  l'égalité  de  nuances  des  deux  derai-disques  que 
l'on  avait  crue  établie  ne  sera  pas  parfaite,  et  il  faudra  faire 
tourner  encore  une  fois  le  bouton  horizontal  H  pour  qu'elle 
soit  absolue. 

7**  La  teinte  des  deux  demi-disques  étant  bien  uniforme,  bien 
égale,  et  cette  teinte  étant  bien  la  teinte  sensible,  il  ne  reste 
plus  qu'une  chose  à  faire,  c'est  de  regarder  sur  là  règle  divisée 
RR'  à  quel  trait  de  l'échelle  correspond  le  trait  de  l'indicateur, 
celle  des  divisions  qu'il  indique  :  le  nombre  correspondant  à 
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cette  divisioa  donne  immédiatement  en  centièmes  le  titre  ou  la 
richesse  de  la  solution  sucrée, 

C.  Préparation  des  dissolutions  sucrées  et  analyse  des 
si'BSTANCES  sacchariféres.  —  Les  procédés  que  nous  résu- 
mons succinctement  ont  été  formulés  et  publiés*  d'abord  par 
M.  Glerget. 

!•  Dissolution  normale  de  sucre  fur.  —  Une  dissolution  dans, 
ieaii  de  <6«%350  de  sucre  candi  parfaitement  sec  et  pur,  éten- 
due d'eau  de  manière  à  occuper  un  volume  de.  100  centimètres 
cubes,  et  observée  dans  un  tube  de  20  centimètres  de  longueur, 
marque  au  saccharimètre  100°;  c'est-àrdire  que,  lorsque,  après 
avoir  rempli  le  tube  BC  avec  cette  dissolution,  on  opère  comme 
il  a  été  dit  dans  la  première  partie  de  cette  instruction,  l'index 

ou  la  ligne  I  sur  la  règle  divisée  cor- 
respond à  la  division  100. 

Pour   préparer   cette    dissolution 
normale,  il  convient  de  se  servir  a  un 
petit  ballon  ou  matras  (fig.  21),  jaugé 
à  l'avance,  ou  sur  le  col  duquel  on  a 
Kg.  81..  marqué  un  trait  que  le  liquide  doit 

atteindre  pour  que  son  volume  soit 
exactement  égal  à  100  centimètres  cubes. 

î°  Dissolution  du  suci'e  brut  du  commerce,  —  On  prend 
168^^50  du  sucre  à  essayer,  on  le  broie  dans  un  mortier,  on 
l'introduit  dans  le  matras,  on  ajoute  une  certaine  quantité  d'eau 
et  l'on  agite  jusqu'à  ce  que  le  sucre  soit  dissous. 

Si  la  teinte  de  la  dissolution  est  trop  foncée,  ou  si  elle  n'est 
pas  assez  transparente,  il  faut  avant  tout  la  clarifier.  Pour  cela 
on  verse  dans  le  matras  une  petite  quantité  de  dissolution  sa- 
turée de  S0U3- acétate  de  plomb;  on  ajoute  de  l'eau  jusqu'à  ce 
que,  le  niveau  du  liquide  affleurant  avec  le  trait,  son  volume 
soit  bien  de  400  centimètres  cubes;  on  agite  le  mélange,  ce 
qui  fait  tomber  au  fond  les  principes  colorants  et  les  molér 
cules  étrangères  qui -troublaient  la  limpidité  du  licfuide,  et  l'on 

filtre. 

La  dissolution  est  alors  toute  préparée,  et  pour  faire  Fanalyse 
du  sucre  il  suffira  d'en  remplir  un  tube  BC  {fig.  16}. 
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Il  faut  alors  fermer  ce  tube  en  faisant  bien  adhérer  la  plaque 
de  verre  P  qui  le  tennine  ;  on  visse  ensuite  la  virole  de  cuivre 
E  qui  retient  la  plaque,  mais  avec  précaution,  pour  ne  pas 
changer  l'état  moléculaire  de  la  plaque. 

S*  Solution  sucrée  intervertie^ et  détermination  définitive  du 
titre.  —  Après  la  première  observation  faite,  comme  on  vient 
de  le  dire,  il  est  resté  dans  le  matras,  contenant  4  00  centime- 
très  cubes,  une  certaine  quantité  de  liquide  ;  on  prend  alors  un 
second  matras  ou  ballon,  marqué  de  deux  traits  de  jauge  indi- 
quant, le  premier  une  capacité  de  50  centimètres,  le  second  une 
capacité  de  55  centimètres,  de  telle  sorte  que  la  partie  com- 
prise entre  les  traits  ait  une  capacité  de  5  centimètres  ;  on  verse 
dans  ce  matras  ce  qui  reste  de  la  solution  sucrée  jusqu'au  ni- 
veau du  premier  trait,  ou  50  centimètres  cubes  ;  puis  on  ajoute 
de  Tacide  chlorhydrique  pur  et  fumant  jusqu'au  second  trait, 
ce  qui  fait  en  volume  4/40  d'acide  pour  1  de  solution  sucrée; 
on  f)longe  un  thermomètre  dans  le  ballon  et  Ton  fait  chauffer 
au  bain-marie  :  quand  le  thermomètre  marque  +  68»,  on  s'ar- 
rête, on  laisse  le  liquide  se  refroidir,  on  le  filtre  s'il  n'est  pas 
assez  transparent,  et  il  est  alors  tout  prêt  à  être  versé  dans  le 
tube  pour  que  l'opération  soit  recommencée  avec  le  sacchari- 
mètre.  L'action  exercée  par  l'acide  chlorhydrique  a  modifié  la 
nature  de  la,  dissolution  sucrée  :  aussi,  l'uniformité  de  teinte 
est  détruite  en  sens  contraire,  et  pour  la  ramener  il  faut  faire 
tourner  le  grand  bouton  horizontal,  non  plus  de  droite  à  gauche 
ou  vers  la  gauche,  mais  de  gauche  à  droite  ou  vers  la  droite. 

Quand  l'uniformité  de  teinte,  que  nous  supposons  toujours 
être  la  teinte  sensible,  sera  rétablie,  on  verra  sur  la  portion 
droite  de  la  règle  divisée  à  quel  trait  ou  à  quelle  division  cor- 
respond l'aiguille  ou  index,  et  Ton  notera  ce  nombre  de  divi- 
sions en  observant  que  la  température  indiquée  par  le  thermo- 
mètre soit  la  même  dans  les  deux  cas. 

Avec  les  éléments  qui  précèdent,  il  est  toujours  aisé  de  se 
rendre  compte  de  la  quantité  de  sucre  cristallisable  et  de  sucre 
liquide  renfermée  dans  un  jus. 
* 

i^  Solution  de  mélasse  et  analyse  des  mélasses,  —  On  met 
danjs  une  capsule  de  porcelaine  un  poids  de  mélasse  triple  de 
la  quanlit(î  de  sucre  pur  ou  brut  employé  dans  les  préparations 
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précédentes,  c'est-à-dire  49«^050,  au  lieu  de  46^,350;  on  ia 
délaye  en  ajoutant  successivement  de  petites  quantités  d'eau, 
on  la  verse  dans  un  matras  jaugé  à  300  centimètres  cubes;  on 
ajoute  encore  de  Teau,  on  agite,  et  quand  tout  est  dissous,  on 
complète  le  volume  de  300  centimètres  en  versant  assez  d'eau 
pour  que  le  liquide  affleure  le  trait.  On  étend  sur  un  filtre 
80  centimètres  de  noir  animal  en  grains  fins,  on  verse  sur  le 
filtre  toute  la  liqueur;  quand  le  vase  placé  sous  le  filtre  contient 
un  volume  de  liquide  h  peu  près  égal  au  volume  de  charbon 
employé,  on  le  vide  dans  un  autre  vase  et  Ton  ne  conserve  que 
le  reste  de  la  filtration,  que  Ton  reverse  dix  ou  douze  fois  sur 
le  noir  animal,  jusqu^à  ce  qu'il  soit  aussi  décoloré  que  possible. 
On  en  verse  dans  un  ballon  à  double  jauge  avec  deux  traits  qui 
indiquent  l'un  âOO,  l'autre  220  centimètres  cubes,  jusqu'au  ni- 
veau du  trait  200,  et  l'on  ajoute  de  la  dissolution  saturée  de 
sous-acétate  de  plomb  jusqu'au  trait  220  ;  on  agite  et  l'on  verse 
de  nouveau  sur  un  filtre  couvert  de  60  centimètres  dé  noir  ani- 
mal ;  on  met  à  part  et  on  néglige  les  60  premiers  centimètres 
cubes  de  liquide  filtré,  et  il  reste  h  peu  près  1 60  centimètres  cu- 
bes de  liqueur  bien  décolorée  et  avec  laquelle  on  opère  d'abord 
directement  en  remplissant  le  tube  de  0",20,  puis,  après  in- 
version, QU  remplissant  le  tube  de  0",22.  Si  la  quantité  de 
liquide  qui  reste  est  insuffisante,  on  reprendra,  pour  l'ajouter 
au  reste  avant  d'aciduler,  la  solution  du  tube  qui  a  servi  à  l'o- 
pération directe  ^ 

5*  Analyse  du  Jus  de  canne  à  sucre  ou  vesou,  —  On  prend  200 
grammes  de  canne  à  sucre  coupée  par  tranches,  on  les  com- 
prime dans  une  petite  presse  métallique  et  Ton  verse  le  jus  sor- 
tant ou  vesou  dans  un  ballon  à  double  trait,  jaugeant  le  pre- 
mier 400,  le  second  440  centimètres  cubes;  le  niveau  du  jus 
affleure  avec  le  premier  trait;  on  ajoute  40  centimètres  cubes  de 
sous-acétate  de  plomb;  on  agite,  on  filtre,  et  tout  est  prêt.  Il 
convient,  pour  tenir  compte  dans  l'observation  de  l'augmenta- 
tion de  volume  produite  par  le  sel  de  plomb,  de  substituer  au 
tube  direct,  long  de  20  centimètres,  un  tube  semblable,  long  de 
22  centimètres. 

En  général,  si,  dans  le  cas  où  l'on  ajoute  un  dixième,  soit  de 

t.  Observation  générale,  —  Le  tube  servant  à  l'observation  directe  a  20 
<^ntimètre8.de  longueur,  et  celui  qui  sert  après  IMnversion  a  22  centimètres. 
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liquide  décolorant,  soit  d'acide  chlorhydriqùe,  on  ne  prenait 
pas  cette  précaution  d'opérer  avec  un  tuba  de  3t  centimètres» 
il  faudrait  augmenter  d'un  dixième  le  titre  trouvé  pour  tenir 
compte  de  l'augmentation  de  volume. 

6"^  Analyse  du  jus  de  betterave.  -<-  Elle  est  la  même  que  celle 
du  jus  de  canne  :  on  substitue  aux  200  grammes  de  canne 
200  grammes  de  pulpe  de  betterave  râpée  à  la  main  et  pressée 
en  deu\  fois,  ou  par  400  grammes,  dans  un  linge  et  lentement 
Il  sera  plus  prudent  de  faire  deux  opérations  avec  le  sacchari- 
mètre,  l'une  directe,  l'autre  après  inversion  ;  car  la  betterave 
contient  ordinairement  d'autres  matière»  sucrées  ou  actives 
que  le  sucre  cristallisable, 

7*  Analyse  des  urines  diabétiques.  —  On  verse  dans  le  bal- 
lon à  deux  jauges,  marquant  400  et  410  centimètres  cubes, 
4  00  centimètres  cubes  d'urine,  on  ajoute  4  0  centimètres  de  sous- 
acétate  de  plomb,  si  la  transparence  n'est  pas  assez  grande ,  on 
filtre  s'il  est  nécessaire,  et  l'on  remplit  le  tube  de  22  centimè- 
tres; pour  ramener  l'uniformité  de  teinte,  il  faut  tourner  à 
gauche  comme  pour  le  sucre  ordinaire. 

Le  pouvoir  du  sucre  de  diabète  est  h  celui  du  sucre^cristalii- 
sable  comme  73  est  h  400,  et  400  parties  de  l'échelle  divisée 
correspondent  à  22«%397  de  sucre  par  litre  d'urine.  Dès  lors, 
chaque  division  du  saccharimètre  correspond  à  22,397  centi- 
grammes, ou,  en  nombre  rond,  à  2  décigrammes  un  quart.  Par 
conséquent,  pour  obtenir  la  quantité  de  sucre  contenue  dans  un 
litre  des  urines  essayées,  il  faut  multiplier  8  décigrammes  un 
quart  par  le  nombre  lu  sur  l'échelle  divisée. 

Avec  les  indications  purement  pratiques  que  nous  venons  de 
rapporter,  il  n'est  personne  qui  ne  puisse  faire  au  sacchari* 
mètre  un  essai  des  matières  sucrées  que  l'on  se  propose  de 
traiter,  et  nous  recommandons  cet  appareil  h  nos  lecteurs  avec 
certitude  et  confiance.  Le  saccharimètre  donne  des  chiffres 
théoriques  précis  en  ce  qui  louche  la  quantité  de  sucre  pour 
cent,  et  ce  résultat  conduit  à  l'exactitude  mathématique  et  chi- 
mique, en  industrie  sucrière  aussi  bien  qu'en  alcoolisation. 

Voici  maintenant  quelques  détails  destinés  à  faire  compren- 
dre la  construction  intime  du  saccharimètre. 

4''  Si  l'on  regarde  un  point  noir  à  travers  un  prisme  biréfrin- 
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gent;ce  point  renvoie  à  Toeil  deux  images.  Les  deux  rayons  de 
la  double  réfraction  sont  tous  deux  polarisés  et  ils  sont  éteints  • 
par  un  prisme  ordinaire;  ils  sont  en  outre  polarisés  à  angle 
droit  et  s'éteignent  à  90®  l'un  de  Tautre.  On  peut  considérer  un 
rayon  de  lumière  ordinaire  comme  un  double  rayon  formé  de 
deux  rayons  ainsi  polarisés. 

2*  On  cristal  biréfringent  polarise  donc  la  lumière,  et  on  le 
nomme  polariseur  quand  on  le  fait  servir  à  cet  usage. 

%""  Un  cristal  biréfringent,  accompagné  d'un  prisme  de  Nicol, 
forme  un  système  qui  procure  facilement  un  seul  rayon  de  lu- 
mière polarisée  et  sert  en  outre  d'analyseur;  c'est-à-dire  qu'il 
met  en  évidence  l'état  de  la  polarisation  du  rayon  lumineux. 

i**  Si  l'on  place  sur  le  trajet  d'un  rayon  polarisé  un  morceau 
de  substance  biréfringente,  ce  rayon  reprend  les  propriétés  de 
la  lumière  ordinaire,  et  on  lui  donne  le  nom  dé  rayon  dépo- 
larisé. 

5**  On  peut  donner  le  nom  de  dépolariseur  à  une  plaque  de 
cristal  de  roche  destinée  à  produire  l'effet  dont  nous  venons  de 
parler. 

6°  Si  le  cristal  dépolariseur  est  d'une  certaine  épaisseur, 
selon  sa  nature,  le  rayon  apparaît  plus  ou  moins  coloré. 

7*»  Les  couleurs  des  deux  rayons  polarisé^  doublement  ré- 
fractés sont  complémentaires,  c'est-à-dire  qu'elles  forment  du 
blanc  quand  on  les  réunit. 

8*  La  partie  objective  du  sacchariraètre  est  une  sorte  de/w/a- 
riscope,  composé  fl'une  plaque  de  cristal  de  roche,  d'une  plaque 
à  pouvoirs  contraires  et  d'un  prisme  biréfringent  :  à  travers  ce 
système,  la  lumière  ordinaire  apparaît  incolore;  au  contraire, 
la  lumière  polarisée  présente  deux  images  colorées  de  couleurs 
complémentaires. 

^  Nous  savons  qu'il  y  a  des  substances  qui  changent  la  di- 
rection du  plan  de  polarisation;  les  unes  le  font  tourner  à 
droite,  Ie$  autres  à  gauche.  On  donne  aux  premières  le  nom  de 
dextrogyres,  et  aux  secondes  celui  de  lévogyres. 

<ô'  Une  plaque  formée  de  deux  substances,  l'une  dextrogyre, 
l'autre  lévogyre,  se  nomme  plaqUe  à  double  rotation,  ou  plaque 
à  pouvoirs  contraires;  cette  plaque  permet  de  ramener  les 
teintes  juxtaposées  à  l'identité. 

M.  Biot  a  démontré  les  propositions  suivantes  : 
•  <"  Le  pouvoir  rotatoire  est  inhérent  aux  dernières  particules 
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des  corps,  et  proportionnel  au  nombre  de  molécules  placées  sur 
.le  passage  du  rayon  polarisé,  et  par  conséquent  k  l'épaisseur 
de  la  plaque  solide  ou  à  la  longueur  de  la  colonne  liquide  à 
faces  parallèles. 

2°  Tant  que  la  substance  solide  conserve  le  mode  d'agréga- 
tion des  molécules  qui  la  constituent  dans  son  état  naturel  ou 
sa  structure  normale,  tant  que  la  substance  liquide  conserve  sa 
composition  chimique,  elles  conservent  aussi  leur  pouvoir  ro- 
ta toire. 

3**  Si  Ton  superpose  plusieurs  plaques  solides,  ou  si  Ton 
mêle  plusieurs  liquides  doués  du  pouvoir  rotatoire  et  sans  ac- 
tion chimique  l'un  sur  l'autre,  la  rotation  produite  par  l'en- 
semble des  plaques  solides,  ou  le  mélange  des  liquides,  est 
toujours  la  somme  ou  la  différence  des  rotations  que  les  sub- 
stances Unies  ou  mélangées  produiraient  séparément:  la  somme, 
si  elles  sont  toutes  dextrogyres  ou  lévogyres  ;  la  différence,  si 
les  unes  sont  dextrogyres  et  les  autres  lévogyres. 

4*  A  l'exception  de  l'acide  tartrique,  les  substances  organi- 
ques douées  de  la  propriété  rotatoire  l'exercent  suivant  les 
mêmes  lois  que  le  quartz  ;  de  sorte  que,  si  une  lame  de  quartz 
de  1  millimètre  produit,  au  sens  de  la  rotation  près,  la  môme 
déviation  du  pian  de  polarisation  qu'une  colonne  d'essence  de 
térébenthine  de  68  millimètres  et  demi  de  longueur,  un  mul- 
tiple ou  une  fraction  d'un  millimètre  de  quartz  produira  la 
même  déviation  que  le  même  multiple  ou  la  mêmf.  fraction  do 
la  longueur  68»»,5 de  la  colonne  de  térébenthine;  que  si  i  mil- 
limètre de  quartz  produit  la  même  déviation  qu'une  colonne 
de  dissolution  de  sucre  cristallisable  de  200  millimètres  de 
longueur,  renfermant  168^350  de  sucre  pur,  la  moitié,  le  tiers, 
le  quart,  etc.,  de  4  millimètre  de  quartz  déviera  autant  le  plan 
de  polarisation  du  rayon  qu'une  colonne  d'eau  de  200  milli- 
mètres, renfermant  la  moitié,  le  tiers,  le  quart,  etc.,  de  46R»',3o0 
de  sucre;  que  si  l'on  combine  une  lame  de  quartz  dextrogyre 
de  4  millimètre  d'épaisseur,  ou  d'une  fraction  de  millimètre 
avec  une  colonne  d'essence  de  térébenthine  de  68"°,5  de  lon- 
gueur, ou  de  la  même  fraction  -de  68"°,5,  il  y  aura  compensa- 
tion exacte,  et  l'on  n  observera  aucune  rotation;  qu'il  en  sera 
de  même  si  l'on  combine  une  plaque  de  quartz  lévogyre  de 
i  millimètre  ou  d'une  fraction  de  millimètre  d'épaisseur,  avec 
une  colonne  d'eau  de  200  millimètres  de  longueur,  renfermanj 


SACCHARIMÉTRtE.  189 

I6P^350  OU  la  même  fraction  de*^6«%360de  sucre  cristalli- 
sable. 

Il  en  résulte  que,  s'il  était  possible  d'avoir  à  sa  disposition 
une  série  de  plaques  de  quartz  de  rotations  contraires  et  d'é- 
paisseurs variant  par  degrés  insensibles,  on  pourrait,  en  les 
associant  successivement  avec  les  substances  douées  du  pou- 
voir rotaloire,  arriver  dans  tous  les  cas  à  une  neutralisation 
parfaite,  et  exprimer  par  conséquent,  en  nombres,  en  millimètres 
ou  en  fractions  de  millimètre  de  quartz,  ou  mieux  en  multiples 
ou  en  fractions  du  pouvoir  rotatoire  du  quartz  pris  pour  unité, 
les  pouvoirs  rotatoires  de  toutes  les  autres  substances.  Or,  le 
compensateur  de  M.  Soleil  réalisé  cette  série  indéfinie  de  pla- 
ques de  quartz  qu'il  serait  rigoureusement  impossible  de  se 
procurer  isolément  et  dont  l'emploi  serait  très-compliqué  et 
très^mbarrassant.  Le  compensateur  se  compose  essentielle- 
ment de  deux  longs  prismes  de  quartz,  tous  deux  dextrogyres 
ou  tous  deux  lévogyres,  rectangulaires  et  parfaitement  identi- 
ques, formant  par  leur  superposition  un  parallélipipède  rec- 
tangle dont  ils  sont  comme  les  deux  moitiés  égales.  Ils  sont 
montés  de  manière  à  s'avancer  parallèlement  l'un  sur  l'autre. 
Dans  leur  position  normale,  lorsqu'ils  forment  parallélipipède, 
l'épaisseur  de  la  partie  moyenne  est  égale  au  petit  côté  du 
prisme  opposé  à  Tarête  du  sommet;  si  Ton  fait  éloigner  les 
deux  arêtes  Tune  de  l'autre,  l'épaisseur  du  quartz  de  la  partie 
moyenne  augmente  incessamment  jusqu'à  devenir  double  de 
ce  qu  elle  était  primitivement;  si,  au  contraire,  on  fait  marcher 
les  deux  arêtes  l'une  vers  l'autre,  l'épaisseur  en  quartz  de  la 
partie  moyenne  diminue  indéfiniment  et  se  réduit  à  zéro  lorsque 
les  deux  arêtes  coïncident.  Donc,  par  le  moyen  du  compensa- 
teur, on  peut  interposer  sur  le  trajet  du  rayon  des  épaisseurs 
de  quartz  variant  par  degrés  insensibles,  depuis  zéro  jusqu'au 
double  de  la  petite  hauteur  du  prisme  rectangulaire.  Pour  me- 
surer le  pouvoir  rotatoire  des  substances  liquides  et  solides,  il 
suffirait  donc  de  placer  au  delà  de  la  plaque  solide  ou  de  la  co- 
lonne liquide  un  ensemble  de  deux  prismes  rectangulaires  que 
l'on  ferait  marcher  au  moyen  d'une  vis  micrométrique  munie 
d'un  cadran  dont  l'index  indiquerait  l'épaisseur  du  quartz  in- 
terposée au  moment  où  l'identité  de  teinte,  détruite  par  l'in- 
troduction sur  le  passage  du  rayon  de  la  substance  douée  de 
pouvoir  rotatoire,  serait  établie.  Quand  on  aurait  affaire  à  des 
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substances  dexlrogyres,  le  compensateur  devrait  être  formé  de 
lames  prismatiques  lévogyres,  et  réciproquement.  Mais  si  l'on 
s'était  contenté  d'un  simple  ensemble  de  deux  lames  prismati- 
ques, la  détermination  de  pouvoirs  rotatoires  très-intenses 
pourrait  devenir  impossible  si  elle  dépassait  la  limite  de  Tin- 
strument,  tandis  que  la  détermination  de  pouvoirs  rotatoires 
Irès-faibles  serait  très-délicate  et  très-incertaine,  parce  que  les 
arêtes  des  prismes  n'ont  jamais  une  épaisseur  nulle.  Il  est  un 
moyen  bien  simple  de  parer  à  tous  ces  inconvénients  :  il  con- 
siste à  placer  en  avant  du  compensateur  une  plaque  de  quartz 
additionnelle  fixe,  de  rotation  contraire  à  celle  du  compensa- 
teur :  elle  pourrait  être  de  même  épaisseur  que  l'ensemble  des 
deux  lames  prismatiques,  mais  dans  la  pratique  on  la  fait  plus 
ou  moins  épaisse  :  plus  épaisse  si  le  compensateur  est  dextro- 
^jre,  moins  épaisse  si  le  compensateur  est  lévogyre,  et  que 
l'on  veuille  opérer  sur  une  substaijce  doxtrogyre,  comme  lo 
sucre  cristallisable. 

Le  principal  effet  de  la  plaque  additionnelle,  combinée  comm 
nous  venons  de  l'indiquer,  est  de  permettre  ^vec  un  même  com- 
pensateur d'étudier  les  substances  de  pouvoir  rotatoire  inverse; 
car,  suivant  la  position  des  lames  prismatiques,  l'ensemble  de 
la  plaque  fixe  et  du  compensateur  formera  un  compensateur 
unique,  soit  dextrogyre,  soit  lévogyre. 

Nous  n'avons  plus  que  quelques  mots  à  ajouter  pour  m^'lti'e 
en  évidence  le  mode  de  graduation  de  l'appareil  et  la  construc- 
tion de  l'échelle  sur  laquelle  on  lit  la  richesse  en  sucre  de  la 
dissolution  essayée. 

i^Les  plans  principaux  du  prisme  analyseur  et  du  frm^ 
polariseur  sont  placés  à  angle  droit,  c'est-à-dire  que  ces  deu\ 
prismes,  dont  la  position  dans  l'instrument  est  absolument  fixe, 
sont  placés  de  telle  sorte  que  le  rayon  qui  traverse  leur  en- 
semble soit  complètement  éteint. 

2°-  Les  deux  lames  prismatiques  du  compensateur  sont  ame- 
nées dans  une  position  telle,  que  la  somme  de  leurs  épaisseurs 
étant  égale  à  celle  de  la  plaque  additionnelle,  Tensêmble  do 
cette  plaque  et  du  compensateur  forme  un  système  neutre  mis 
en  évidence  par  l'égalité  parfaite  de  teinte  des  deux  demi-dis- 
ques de  la  plaque  à  deux  rotations;  on  écrit  alors  zéro  au- 
dessus  de  l'index  sur  l'échelle  du  compensateur. 

3*  On  met  sur  le  trajet  du  rayon  une  plaque  de  cristal  dt' 
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rocjie  dextrogyre,  d'un  milliaiètre  d'épaisseur,  fixée  au  bout 
d'an  tube  analogue  à  celui  du  saccharimètre;-régalité  de  teinte 
est  troublée,  et,  pour  la  rétablir,  il  faut  tourner  le  bouton  hori- 
zontal et  metU^  en  mouvement  les  lames  du  compensateur; 
quand  Tégalité  est  rétablie,  on  marque  sur  l'échelle  le  nombre 
40#,  et  Ton  partage  en  cent  parties  égales  Fintervalle  compris 
entre  0  et  iOO.  Puisque  la  rotation  du  cristal  de  roche  est  pro- 
portfonnelle  à  son  épaisseur,  chaque  division  de  l'échelle  me- 
surera par  conséquent  le  pouvoir  rotatoire  d'un  centième  de 
millimètre  de  quartz;  et  parce  que  la  rotation  d'un  millimètre 
de  quartz  correspond  à  celle  d'une  colonne  de  dissolution  su- 
crée de  2Û0  millimètres  de  longueur,  renfermant  168',3o0  de 
sucre,  chaque  division  de  l'échelle  indiquera  la  présence  de 
0^,4635  de  sucre  dans  la  colonne  de  200  millimètres  de  lon- 
gueur. L'échelle  du  compensateur  n'est  pas  bornée  à  cent  divi- 
sions, on  l'a  prolongée  à  gauche  de  cinquante  divisions  «pour 
pouvoir  opérer  entre  des  limites  plus  étendues;  la  partie  droite, 
au  contraire,  ne  contient  que  cinquante  divisions,  parce  qu'elle 
sert  h  l'appréciation  du  pouvoir  rotatoire  du  sucre  interverti, 
pouvoir  beaucoup  plus  faible,  puisque,  après  Tinlerversion,  la 
déviation  400,  produite  parla  colonne  de  dissolution  deâOOmil- 
limèlres  renfermant  46?*",350  de  sucre,  n'est  plus  que  de  38  di- 
visions à  la  température  de  -(-  1i^  et  varie  avec  la  température. 
[Pratique  et  théorie  du  saccharimètre  Soleil^  par  M.  Moigno, 
\m.  Saccharimétrie,  4869.) 

Les  principes  que  nous  venons.de  rappeler  le  plus  brièv^ 
ment  qu'il  nous,  a  été  possible,  reçoivent  dans  le  saccharimètre 
l'application  la  plus  intelligente  et  la  plus  utile;  aussi  ne  pou- 
vons-nous que  recommander,  à  tous  ceux  qui  veulent  étudier 
et  pratiquer* sérieusement  l'industrie  sucrière,  cet  ingénieux 
instrument,  disposé  avec  tant  d'habilnté  que  l'homme  de  pra- 
tique n'a  nul  besoin,  pour  s'en  servir,  de  posséder  les  notions 
ardues  de  l'optique,  dont  il  est  cependant  un  petit  résumé,  ren- 
fermant la  solution  des  problèmes  les  plus  intéressants. 

M.  Clergel  a  consacré  de  nombreuses  années  à  l'étude  de  la 
saccharimétrie  optique  et  l'on  peut  avancer  hardiment  que  c'est 
aux  travaux  de  cet  observateur,  aussi  modeste  qu'habile,  que 
l'on  doit  les  progrès  accomplis  dans  ce  sens.  D'autres  construc- 
teurs sont  venus  à  la  suite  de  M.  Soleil,  en  France  et  ailleurs, 
qui  ont  établi,des  appareils  analogues,  basés  sur  les  faits  de  la  ^ 
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polarisation;  mais,  jusqu'à  présent,  personne  n'a  songé  à  suivre 
M.  Glerget  dans  la  voie  des  investigations  longues  et  patientes 
où  il  est  entré  le  premier.  Ses  tables  sei'vent  encore  de  guide 
aux  analystes,  et  nous  les  reproduisons  ci-après,  pour  la  com- 
modité du  lecteur.  Lorsqu'on  n'a  pas  ces  tables  à  sa  disposition 
on  peut  cependant  calculer  le  pouvoir  rolatoire  et  la  richesse 
sucrière  d'une  solution  observée  au  saccharimètre.  Voici  la 
formule  indiquée  par  M.  Moigno  :,  «  Soit  T  la  température  k  la- 
quelle on  opère  ;  S  la  somme  ou  la  différence  des  déviations 
avant  ou  après  l'inversion,  la  différence,  si  elles  sont  du  même 
sens,  la  somme,  si  elles  sont  de  sens  contraire;  P  le  pouvoir 
rotatoire;  R  la  richesse  saccharine  ou  la  quantité  de  sucre  con- 
tenu dans  un  litre  de  la  solution,  on  a  : 

_         200  S  __       Px  16,350       ^^,„.^. 

^  =  m^r  R  =  —f^—=PX  1^,630. 

«  Ala  températurede+1 5^1adévialion,  avant  l'inversion, étant 
+  75,  après  l'inversion,  +  20,  on  aura  :  S  =  95,  P  =  69,597; 
R  =  H  38^79.  La  table  donne  70  et  4 148% 45.  y, 


TABLES  DE  M.  CLERGET 

pour  Vancûpse  des  substances  saccfitwifcres. 

Les  deux  dernières  colonnes  A  et  B  donnent  les  résniUU  nels  des  liqueur? 
8iicrées  non  interverties  par  les  acides.  La  colonne  A  indique  les  degrts 
trouvés,  et  la  colonne  B  les  poids  en  grammes  et  centigrammes  renfermes 
dans  un  litre  de  liqueur.         ' 

Les  nombres  fournis  par  les  analyses  des  sucres  concrets  seront  néce&sii* 
rement  compris  dans  les  cent  premières  lignes  des  tables;  les  trente  Ug"^'-* 
suivantes  ont  été  ajoutées  pour  les  liqueurs  tl'un  haut  titre,  comme  le  f^*""» 
par  exemple.  S*il  s'en  trouvait  de  plus  élevées  encore,  on  les  étendrait  d'une 
quantité  d'eau  suffisante  pour  les  faire  rentrer  dans  les  limites  des  tabler  ei 
Ton  tiendrait  compte,  par  le  calcul,  de  Teau  ajoutée. 
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Première  table^  (fc  -j-  iO®  à-{-  \%°  de  température. 


SOMMES  OU  DIFFÉRENCES 

des  notations  directes  on  inverses^  ces  dernières  étant  prises 

à  la  température  de  : 


I0'> 


»,4 

2,8 

4,t 
6,9 

»,: 

H.l 

12,5 

13,9 

1V3 

16,7 

l«,L 

19,3 

20,8 

22,2 

23,6 

25,0 

26,4 

27,8 

29,2 

30,6 

32,0 

33,4 

34,7 

36,1 

37,5 

3S,9 

40,3 

41,7 

43,1 

44,5 

45,9 

47,3 

48,6 

50,0 

M,4 

12,8 

54,2 

55,6 

57,0 

58,4 

59,8 

61,2 


n« 


1,4 

2,8 
4,1 
5,5 
6,9 

8,3 

9,7 
11,1 
lî,5 
13,8 
15, S 
16,6 
18,0 
19.4^ 
20,8 
52,2 
23, n 
24,9 
26.3 
27,7 
29,1 
30,5 
31,8 
33.2 
34.6 
36,0 
37.4 
38.8 
40,2 
41, .S 
42,9 
44,3 
45,7 
47,1 
4^,5 
49,9 
51, î 
52,6 
54,0 
55,4 
56,8 
58,2 
59,5 
60,9 


120 


1,4 

2,8 

4,1 

5,5 
6,9 
8,3 
9,7 
il,0 
12,4 
13,8 
15,2 
16,6 
17,9 
19,3 
20,7 
22,1 
23,5 
24, S 
26,2 
27,6 
29,0 
30,4 
31,7 
33,1 
34, .-i 
35,9 
37,3 
3S,6 
40,0 
4î,4 
42, S 
4i,2 
45,5 
46,9 
48,3 
49.7 
51,1 
52,* 
53,8 
55,2 
56,6 
58,0 
59,3 
60,7 


13<> 

140 

1.4 

1,4 

2,7 

2,7 

4,1 

4,1 

5,5 

5,5 

6,9 

6,8 

8,2 

8,2 

9,6 

9,6 

11,0 

11,0 

12,4 

12,3 

13.7 

13,7 

15,1 

15,1 

16,5 

16,4 

17,9 

17,8 

19,2 

19,2 

20,6 

20,5 

22,0 

21,9 

23,4 

23,3 

24,7 

24,7 

26,1 

26,0 

27,5 

27,4 

28,9 

28,8 

30,2 

30,1 

31,6 

31.5 

33,0 

32.9 

34,4 

34,2 

35,7 

35.6 

37,1 

37,0 

38.5 

38,4 

39,9 

39.7 

41,2 

41,1 

42,6 

42,5 

44.0 

43,8 

45,4 

45,2 

46,7 

46,6 

,48,1 

47,9 

49.5 

49,3 

50,9 

50,7 

52,2 

52,1 

53,6 

53,4 

55,0 

54,8 

56,4 

56,2 

57,7 

57,5 

59,1 

58,9 

60,5 

60,3 

150 


1,4 

Î.7 

4,1 
5,5 
6,8 
8,2 
9,5 
10^9 
12,3 
13,6 
15,0 
16,4 
17,7 
19,1 
20,5 
21,8 
23,2 
24,6 
25,9 
27,3 
28,7 
30,0 
31,4 
32,8 
34,1 
35.5 
36,8 
38,2 
39,6 
40,9 
42,3 
43,7 
45,0 
46,4 
47,8 
49,1 
50,5 
51,9 
53,2 
54,6 
56,0 
57,3 
58,7 
60,1 


160 


1,4 

î,7 
4,1 
5,4 
6,8 
8,2 
9,5 
10,9 
12,2 
13,6 
15,0 
16,3 
17,7 
19,0 
20,4 
21,8 
23,1 
24.5 
25,8 
27,2 
28,6 
29,9 
31,3 
32,6 
34,0 
35,4 
36,7 
38,1 
39,4 
40,8 
42,2 
43,5 
44,9 
46,2 
47,6 
49,0 
50,3 
51,7 
î)3,0 
54,4 
55,8 
57,1 
58,5 
59,8 


170 


. 


1,3 

2,7 

4,1 

5,4 

6,8 

8,1 

9,5 

10,8 

12,2 

13,5 

14,9 

16,3 

17,6 

19,0 

20,3 

21,7 

ii3,0 

24,4 

25,7 

27,1 

28,4 

29,8 

•31,2 

32,5 

33,9 

35,2 

36,6 

37.9 

39,3 

40,6 

42,0 

43,4 

44,7 

46,1 

47,4 

48,8 

50,1 

51,5 

52,8 

54,2 

55,6 

56,9 

58,3 

59,6 


180 


1,3 
2,7 
4,0 
5,4 
6,7 

8.1 
9,4 

10,8 
12.1 
13,5 
14,8 

16,2 

17,5 

IS.î» 

20,2 

21,6 

22. iJ 

24.3 

25,6 

27,0 

28,3 

29,7 

31,0 

32,4 

33,7 

35,1 

36,4 

37,8 

39,1 

40,5 

41,8 

43, S 

44.5 

45,9 

47.2 

48,6 

49,9 

51,3 

52,6 

54,0 

55,3 

56,7 

58,0 

59,4 


TITRES 

cherchés.     1 


Par  ptids 


i 
2 
3 

4 
5 
6 
7 
S 
9 
10 
11 
12 
13 
14 
15 
16 
17 
18 
19 
20 
21 
22 
23 
24 
25 
26 
27 
28 
29 
30 
31 
32 
33 
34 
35 
36 
37 
38 
39 
40 
41 
42 
43 
44 


Par  voUme 


1,63 
3,27 
4,f^0 
6,54 
8,17 
9,81 
11,44 
13,08 
14,71 
16,35 
17,98 
19,62 
21,25 
22,89 
24,52 
26,16 
27,79 
29,43 
31,06 
32,70 
34,33 
35,97 
37,60 
39,24 
40,87 
42,51 
44,14 
45,7s 
47,41 
49,05 
60,68 
52.32 
53,95 
5  5, "59 
57,22 
58,86 
60,49 
62,13 
63,76 
65,40 
67,03 
68,67 
70,30 
71,94 


i3 
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ÉTUDE  DES  SUCRES. 


Première  table ^  c?e  +  it)°  à  +  ^8**  rfs  température  (Suite), 


[• 

SOMMES  OU  DIFFÉRENCES 

TITRKS 

des  Dotations  directes  et  inverses,  ces  dernières  étant 

prises 

10<> 

à  la  température  de 

• 
• 

160 

•  cher 
far  poidi 

chés. 

lt« 

120 

130 

140 

150 

170 

180 

Ml 

B 

62,5 

62,3 

62,1 

61,9 

61,6 

• 

61,4 

61,2 

61,0 

60,7 

45 

73,57 

63,4 

63,7 

63,5 

63,2 

63,0 

62 

,8 

62,6 

&2,3 

62,1 

46 

75,21 

6S,3 

65,1 

64,9 

64,6 

64,4 

64, 

,1 

63,9 

63,7 

63,4 

47 

76,84 

66,7 

66,5 

66,2 

66,0 

65,8 

65, 

,S 

65,3 

65,0 

64,8 

48 

78,48 

6S,i 

67,9 

67,6 

67,4 

67,1 

66 

.9 

66,6 

66,4 

66,1 

49 

80,11 

69,5 

69,2 

69,0 

68,7 

68.5 

68, 

2 

68,0 

67,7 

67,5 

50 

81,75 

70,9 

70,6 

70,4 

70,1 

69.9 

69 

•6 

69,4 

69,1 

68,0 

51 

83,38 

7Î.3 

72,0 

71,8 

71,5 

71,2 

71, 

0 

70,7 

70,5 

70,2 

52 

85,02 

73,7 

73,4 

73,1 

72,9 

72,6 

^72, 

,3 

72.1 

71,8 

71,5 

53 

86,65 

75,1 

74,8 

74,5 

74,2 

74,0 

73, 

7 

73,4 

73,2 

72,9 

54 

88,29 

76,4 

76,2 

75,9 

75,6 

75,3 

75 

* 

74,8 

74,5 

74,2 

55 

89,92 

:   77,8 

77,6 

77,3 

77,0 

76,7 

76, 

^ 

76,2 

75,9 

75,6 

56 

91^56 

:  79,2 

79,0 

78.7 

78,4 

78,1 

77 

»8 

77,5 

77,2 

76,9 

57 

93,19 

80.6 

80.3 

80,0 

79,7 

79,5 

79 

»2 

78,9 

78,6 

78,3 

58 

94,83 

82,0 

81,7 

81.4 

81,1 

80,8 

80 

.5 

80,2 

79,9 

79,6 

59 

96,46 

83,4 

83,1 

82,8 

82,5 

82,2 

81, 

,9 

81,6 

81,3 

81.0 

60 

98,10 

S4,8 

84,5 

84,2 

83,9 

83,6 

83, 

,3 

83,0 

82,6 

82,3 

61 

99,73 

86,2 

85.9 

85,6 

85,2 

84.9 

84, 

6 

84,3 

84,0 

83,7 

62 

101,37 

87,6 

87,2 

86.9 

86,5 

86,3 

86, 

0 

85,7 

85,4 

85,0 

63 

103,00 

89,0 

88,6 

.88,3 

88,0 

87,7 

87, 

4 

87,0 

86,7 

86,4 

64 

104,64 

90,3 

90,0 

89,7 

89,4 

89,0 

88 

,7 

88,4 

88,1 

87,7 

65 

106,27 

91,7 

91,4 

91.1 

90,7 

90,4 

90, 

1 

89,B 

89,4 

89,1 

66 

107,91 

93,1 

92,8 

92,5 

92,1 

9i,8 

91, 

,4 

91,1 

90,8 

90,4 

67 

109,64 

94, f, 

9*,« 

93,8 

93,5 

93,2 

92 

,8 

92,5 

92,1 

91,8 

68 

111,18 

95,9 

95,6 

95,2 

94,9 

94,5 

94, 

1 

93,8 

93,5 

93,1 

69 

112,81 

97,3 

96,9 

96.6 

96.2 

95,9 

95 

p5 

95,2 

94,8 

94,5' 

70 

114,45 

98,7 

98,3 

98,0 

97,6 

97,3 

06 

»9 

96,6 

96,2 

95,8 

71 

116,08 

100,1 

99,7 

99.4 

99,0 

98,6 

98 

r3 

97,9 

97,6 

97,2 

72 

117,72 

101,5 

101,1 

100,7 

100,4 

100,0 

9J 

,6 

99,3 

98,9 

98,5 

73 

119.35 

102,9 

102,5 

102.1 

101,7 

101,4 

101 

>o 

100,6 

100,3 

99,9 

74 

120.99 

104,2 

103,9 

103, S 

103,1 

102,7 

102 

,4 

102,0 

101.6 

101,2 

75 

122,62 

105,6 

105,3 

104,9 

104,5 

101,1 

103 

,7 

103,4 

103,0 

102,6 

74» 

124,26 

107,0 

106,6 

106.3 

105,9 

105,5 

105 

,1 

104,7 

104,3 

103,9 

77 

125,89 

108,4 

108,0 

107,6 

107,2 

106,9 

106 

-5 

106,1 

105.7 

105,3 

78 

127,53 

109,8 

109,4 

109.0 

108,6 

108,2 

107 

,8 

107,4 

107,0 

106,6 

79 

129,16 

111,3 

110,8 

110.4 

110,0 

109.6 

109 

rï 

108,8 

108,4 

108,0 

80 

130,80 

112,6 

112,2 

111,8 

111,4 

111,0 

110 

►  6 

110,2 

109,7 

109,3 

81 

132,43 

114,0 

113,6 

113.2 

112,7 

112,3 

111 

,9 

111,5 

111.1 

110,7 

82 

134,07 

115,4 

114,9 

114.5 

114,1 

113,7 

113 

3 

112,9 

112,5 

H2,0 

83 

135.70 

116,8 

116,5 

115,9 

115,5 

115,1 

114 

r7 

114,2 

113,8 

113,4 

84 

137,34 

118,1 

117,7 

117,8 

116,9 

116.4 

116, 

.0 

115,6 

115,2 

114,7 

85 

138,97 

119,5 

119,1 

118,7 

118,2 

117,8 

117, 

,4 

117.0 

116,5 

116,1 

86 

140,61 

120,9 

120,5 

120.1 

119,6 

119,2 

118, 

118,3 

117,9 

117,4 

87 

142,24 

122,3 

121,9 

121,4 

Itl.O 

r20,6 

1«0, 

« 

119,7 

119,2 

118,8 

88 

143,88 
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Première  table,  rf^  +  <0*»  d  +  ^8»  rfe  température  (Suite). 


fr 


SOMMES  OU  DIFFÉRENCES 

des  nolatioDs  directes  et  inverses,  ees  dernières  étant  prises 

à  la  température  de  : 


l 


io« 


II 


1Î4,7 
125,1 
1!6,5 
127,9 
'Iî9,3 
il30,7 
132,0 
il33,4 

136,1 
il37,6 
139,0 

I  140,4 
,141,8 

,|141,Î 
|1U,6 

,iiU5,9 

!  148,7 

150,1 

1^)1,5 

152,9 

154,3 

'15*5,7 

157,1 

,158,5 

159,8 

16i,î 

162,6 

164,0 

;.165,4 

,166,8 

'16«,2 

169,« 

171,0 

172,4 

il  73,7 

^175,1 

fl76,5 

1177,9 

480,7 


110 

W 

123.2 

122,8 

124,6 

H4,2 

126,0 

125,6 

127.4 

127,0 

128.» 

f2>,3 

130,2 

129.7 

131,6 

131,1 

133,0 

132,5 

134,3 

133.9 

135,7 

135,2 

137,1 

136.6 

138,5 

13<J,0 

139.9 

.139,4 

141,3 

140,8 

142.6 

142,1 

144,0 

143,5 

145,4 

144,9 

146,8 

146,3 

148,2 

147,7 

149,6 

149,0 

181,0 

150,4 

«5î,3 

151,8 

153,7 

153.2 

15n,l 

154.6 

156,5 

155,9 

1*7,9 

157,3 

159,3 

158,7 

160,6 

160.1 

162  0 

161^5 

163,4 

162,8 

164,8 

164.2 

166,2 

165,6 

167,6 

167,0 

169,0 

168,4 

170,3 

169,7 

171,7 

171,1 

173,1 

172,5 

174,5 

173,9 

175,9 

175,3 

177,3 

176,6 

178,7 

173,0 

160,0 

179,4 

13® 


122.4 
123,7 
125,1 
126,5 
117,9 
129.2 
130,6 
132.0 
133,4 
134,7 
136,1 
137,5 
138,9 
140,2 
141,6 
143,0 
144  4 
145,7 
147,1 
143,5 
149,9 
151.2 
1-52,6 
154,0 
155,4 
156,7 
158,1 
159,5 
lo0,9 
162^2 
163,6 
165,0 
166,4 
167.7 
f69.1 
170,5 
171,9 
173,2 
174.6 
176,0 
177,4 
178,7 


140 


121.9 
123,3 
124,7 
126,0 
127,4 
128,8 
130,1 
131,5 
132,9 
134,3 
135,6 
13-, 0 
138,4 
139,7 
141,1 
142.5 
143,8 
145,2 
146,6 
148,0 
149,3 
150,7 
152,1 
153,4 
154.8 
156,2 
157,5 

160,3 
161,7 
163,0 
164,4 
165.8 
167,1 
168.5 
169,9 
171,2 
172,6 
174,0 
175,4 
176,7 
178, t 


I5« 

121,5 

122,8 

124.2 

125,6 

126,9 

128,6 

129,7 

131,0 

132,4 

133,8 

135,1 

136,5 

137,9 

139,2 

140,6 

142,0 

143,3 

145,7 

146,0 

147,4 

148,8 

150,1 

151,5 

152,9 

154,2 

155,6 

157,0 

158,3 

159,7 

101,1 

162,4 

163,8 

165,2 

166,5 

167,9 

169,3 

170,6 

172,0 

173,3 

174,7 

n^fi 

177,4 

160 


121,0 
122,4 
123,8 
125,1 
126,5 
127,8 
129,2 
130.6 
131,9 
133,3 
134,6 
136,0 
137,4 
138,7 
140,1 
141,4 
143,8 
144,2 
145,5 
146,9 
148,2 
149,6 
151,0 
152,3 
153,7 
155,0 
156,4 
157,8 
159,0 
160,5 
161,8 
163,2 
164,6 
165,9 
167,3 
168,6 
170,0 
171,4 
172,7 
174,1 
17S,4 
176,8 


170 


120,6 

120, 

121,9 

121, 

123,3 

122, 

124,7 

124, 

126,0 

125, 

127,4 

126. 

128,7 

128, 

13(»,1 

129, 

131.4 

130, 

132,8 

132, 

134,1 

133, 

135,5 

135, 

136,8 

136, 

13H,2 

137, 

139,« 

139, 

140,9 

140, 

142,3 

ui, 

143,6 

113, 

145,0 

144, 

146,3 

145. 

147,7 

147, 

149,0 

148, 

150,4 

i49, 

151,8 

151, 

153,1 

152, 

154,5 

153, 

.155,8 

155. 

157,2 

156, 

158,5 

157, 

159,9 

159, 

1 6 1  ;2 

160. 

162,6 

162, 

16J,9 

163, 

165,3 

164, 

166,7 

166, 

168,0 

167, 

169,4 

168, 

170,7 

170, 

172,1 

171, 

173,4 

172. 

174,8 

174, 

176,1 

175. 

180 


TITRES 

cherchés. 


Par  peidi 


39 

90 

91 

92 

93 

94 

95 

96 

97 

98 

99 

100 

101 

102 

103 

104 

105 

106 

lu7 

lOS 

109 

110 

111 

112 

113 

114 

115 

116 

117 

118 

119 

120 

121 

122 

123 

124 

125 

126 

127 

128 

129 

130 


Pir  TtluiDf 


145,51 
147,15 
148,78 
150,42 
152,05 
153,69 
455,32 
156,96 
158,59 
160,23 
161,86 
163,50 
165,13 
166,77 
168,40 
170,04 
171,67 
173,31 
174,94 
176,58 
178,21 
179,85 
181,48 
183,12 
184,75 
186,39 
183,02 
189,66 
191,29 
192.93 
194,56 
196,20 
197,83 
199,47 
201,10 
202,74 
204,37 
206,01 
207,64 
209,28 
210,91 
212,55 
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Deuxième  table,  rftf  -|-  49*  à  +  27**  de  température. 


• 

SOMMES  OU  DIFFÉRENCES 

des  notations  directes  on  inverses,  ces  dernières  étant  prises 

111 

Itl^VJ 

à  la  température  de  : 

cher 

Par  poidi 

chés. 
Par  vftlamt 

190 

200 

210 

220 

230 

240 

250 

260* 

270 

A 

B       1 

«,3 

1,3 

1,3 

1,3 

1,3 

1,3 

«,3 

1,3 

1,3 

1 

l,fi3  ', 

2,7 

2,7 

2,7 

2,6 

2,6 

2,6 

2,6 

2,6 

2,f' 

2 

3,2: 

*,o 

4,0 

4,0 

4.0 

4,0 

4,0 

3,9 

3,9 

3,9 

3 

4,90  ! 

5,4 

5,4 

5,3 

5,3 

5,3 

5,3 

5,3 

5,2 

5,2 

4 

6,54  ' 

6,7 

6,7 

6,T 

6,6 

6,6 

6,6 

6,6 

6,5 

6,5 

5 

8,17  1 

8,J 

8,0 

8,0 

8,0 

7,9 

7,9 

7,9 

7,9 

7,8 

6 

.9,81 

9,4 

9.4 

9,3 

9,3 

9,3 

9,2 

9,2 

9,2 

9,1 

7 

11,44    ' 

10,8 

10,7 

10,7 

10,6 

10,6 

10,6 

10,5 

10,5 

10,4 

8 

13,08  II 

\l,\ 

12,1 

12, U 

12,0 

11,9 

11,9 

H,J' 

11,8 

11,7 

9 

14,71 

13,4 

13,4 

13,3 

13,3 

13,2 

13,2 

13,1 

13,1 

13.0 

«    10 

16,35    . 

14,8 

14,7 

14,7 

14,6 

14,6 

14,5 

14,5 

14,4 

14,3 

11 

17,98  '1 

16,1 

IM 

16,0 

16,0 

15,9 

15,8 

15,8 

15,7 

15,7 

12 

.19,62    , 

17,5 

17,4 

17,3 

17,3 

*7,2 

17,2 

17,1 

17,0 

17,0 

13 

21,25 

18,8 

18,8 

18,7 

lï*,6 

18,5 

1?,3 

18.4 

18,3 

18,3 

14 

Î2,89 

Î0,2 

20,1 

20,0 

19,0 

19,9 

19,8 

i.9,7 

19,6 

19,b 

15 

24,52 

21,5 

21,4 

21,4 

21,3 

21,2 

21,1 

21,0 

21,0 

20,9 

16 

26.16 

22,9 

22,8 

22,7 

22,6 

22,5 

22,4 

22,3 

22,3 

22,2 

17 

Î7.7i' 

24,î 

2i,l 

24,0 

23,9 

23,8 

23,8 

23,7 

23,6 

2  3,  ri 

18 

29,43 

25,5 

25,5 

2:1,4 

25,3 

25,2 

25,1 

25,0 

24,9 

24,8 

19 

31,06  \ 

26,9 

26,8 

26,7 

26,6 

2(^,5 

26,4 

26,3 

26,2 

26,1 

20 

32,70 

28.2 

28, i 

28,0 

27,9 

27,8 

27,7 

27,6 

27,5 

27,4 

21 

34,33  If 

29,6 

29.5 

29,4 

29,3 

29,1 

29,0 

28,9 

28,8 

28,7 

22 

35.97  1 

30,9 

30,? 

30,7 

30,6 

30,5 

30,4 

30,2 

30,1 

30,0 

23 

37,60 

32,3      32,2 

32.0 

31,9 

31,8 

31,7 

31,6 

31.4 

31,3 

24 

39,Î4   ' 

33,6      33,5 

3,4 

33,2 

•33,1 

33,0 

32,9 

32,7 

32, b 

25 

40,87 

35,0 

31.8 

34,7 

34,6 

34,4 

3i,3 

34,2 

34,1 

33,9 

26 

42, M 

36,3 

36,2 

36,1 

35,9 

35,8 

35,6 

35,5 

35,4 

35,2 

27 

44.14 

3  7,7 

37, î> 

37,4 

37,2 

37,1 

37,0 

36,8 

36,7 

36,b 

28 

45,78    ' 

39,0 

38,9 

38.7 

38,6 

38,4 

38,3 

38,1 

38,0 

37,8 

29 

47,41 

40,3 

40,2 

40,0 

39,9 

39,7 

39,6 

39,4 

39,3 

39,1 

30 

49. «S    ! 

41,7 

4f,5 

41,4 

41,2 

41,1 

40,9 

40,8 

40,6 

40,4 

31 

5«>.f,8 

» 

43,0 

42, <J 

42,7 

42,6 

42,4 

42.2 

42,1 

41,9 

41,8 

32 

52,32 

44,4 

44,2 

44,0 

43.9 

43,7 

43,6 

43,4 

43,2 

43,1 

33 

î.3,9b 

4j,7 

4:1,6 

45,4 

45,2 

.45,0 

44,9 

44,7 

44,5 

44,4 

34 

55,59 

' 

47,1 

46,9 

46,7 

46,5 

46,4 

46,2 

46,0 

45,8 

45,7 

35 

57,22 

43,4 

48,2 

48,1 

47,9 

47,7 

47,5 

47,3 

47,2 

47,0 

36 

58,86 

49,8 

49,6 

49,4 

49,2 

49,1 

48,8 

48,6 

48,5 

48.3 

37 

60,49 

51,1 

50,9 

50,7 

50,5 

50,3 

50,2 

50,0 

49,8 

49,6 

38 

62,13 

1 

52,4 

52,3 

N2,l 

51,9 

51,7 

51,5 

51,3 

51,1 

50,9 

39 

63.76 

53,8 

53,6 

:i3,4 

53,2 

53,0 

52,8 

52,6 

52,4 

52,2 

40 

65.40 

55,1 

54,9 

54,7 

54,5 

S4,3 

54,1 

53,9 

53,7 

53,5 

41 

67.03 

1 

56,5 

56.3 

:i(>,i 

55,9 

55,6 

55,4 

55,2 

55,0 

54,8 

42 

68,67  ;: 

57,8 

57,6 

•37,4 

^7,2 

,57,0 

56.8 

56,5 

56,3 

56,1 

43 

70,30 

59,2 

59,0 

5f- 

58,7 

58,5 

58,3 

58,1 

!J7,y 

57,6 

57,4 

44 

7i,î'4  1 

1 
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Deuxième  table^  de  +  ^^*  «  +  27°  de  température  (Suite). 


SOMMES  OU  DIFFÉRENCES 

TITRCS 

des  notations  directes  ou  interses 

,  ces  dernières  étant 

prises 

A  A  J 

l  A«Bdft^ 

à  la  températore  de 

• 
• 

cher 
Pir  poidi 

A 

'ctiés. 
Par  Tolvmc 

10» 

60,5 

20<> 

2|0 

22» 

230 

24e 

25» 

26» 

270 

60,3 

60,1 

59,8 

59,6 

59,4 

59,2 

58, y 

58,7 

45 

73,57 

61,9 

61.6 

61,4 

61,2 

60,9 

60,7 

60,5 

60,3 

60,0 

46 

75,21 

63.2 

63,0 

•2,7 

62,5 

62,3 

62,0 

61,8 

61,6 

61,3 

47 

76,84 

64,6 

64,3 

64,1 

63,8 

63,6 

63,4 

63,1 

6t,9 

62,6 

48 

78,48 

65,9 

65,7 

65,4 

65,2 

64,9 

64,7 

64,4 

64,2 

63,9 

49 

80,11 

67,i 

67,0 

66,7 

66,5 

66,2 

66,0 

65,7 

65,S 

65,2 

50 

81,75 

68,6 

68,3 

68,1 

67,8 

67,6 

67,3 

67,1 

66,8 

66,5 

51 

83,38 

69,9 

69,7 

69,4 

69,2 

68,9 

68,6 

68,4 

66,1 

67.9 

52 

85,01 

71,3 

71,0 

70,7 

70,5 

70,2 

70,0 

69,7 

69,4 

69,2 

53 

86,65 

71,6 

72,4 

72,1 

71,8 

71,5 

71,3 

71,0 

70,7 

70,5 

54 

88,29 

74,0 

73,7 

73,4 

73,1 

72,9 

72,6 

72,3 

72,0 

71(,8 

55 

89,91 

75,3 

75,0 

74,8 

74,5 

74,2 

73,9 

73,6 

73,4 

73,1 

56 

91,56 

76.7 

76,4 

76,1 

75,8 

75,5 

75,2 

74,9 

74,7 

74,4 

67 

93,19 

78,0 

77,7 

77,4 

77,1 

76,8 

.  76,6 

76,3 

76,0 

75.7 

58 

94,83 

1'  79,3 

79.1 

78,8 

78,5 

78,2 

77,9 

77.6 

77,3 

77,0 

59 

96,46* 

,  80,7 

80,4 

80,1 

79,8 

79,5 

79,2 

78,9 

78,6 

78,3 

60 

98,10 

8î,0 

81.7 

81,4 

81.1 

80,8 

80,5 

80,2 

79,9 

79.6 

61 

99,73 

83,4 

83,1 

82,8 

82,5 

82,1 

81,8 

81,5 

81,2 

80,9 

62 

161,37 

84,7 

84,4 

84,1 

83,8 

83,5 

83,2 

32,8 

82,5 

82,2 

63 

103,00 

«6,1 

85,8 

85,4 

85,1 

84,8 

84,5 

84,2 

83,8 

83,5 

64 

104,64 

87,4 

87,1 

86,8 

86,4 

86,1 

85,8 

85,5 

85,1 

84,8 

65 

106,27 

88,8 

88;4 

88,1 

87,8 

«7,4 

87,1 

86,8 

86,5 

86,1 

66 

107,91 

90,1 

89,8 

89,4 

89,1 

88,8 

88,4 

88,1 

87,8 

87,4 

67 

109,54 

91,5 

91.1 

90,8 

90,4 

90,1 

89,8 

89,4 

89,1 

88,7 

68 

111,18 

1  92,8 

92,5 

92,i 

91,8 

«1,4 

91,1 

90,7 

90,4 

90,0 

69 

112,81 

■94,1 

93,8 

93,4 

93,1 

92,7 

»2>4 

92,0 

91,7 

91,3 

70 

114,45 

1  95,5 

95.1 

94,8 

94,4 

«4,1 

93,7 

93,4 

93,0 

92,6 

71 

116,08 

96,8 

96,5 

96,1 

95.8 

95,4 

95,0 

94,7 

94.3 

94,0 

72 

117,72 

98,2 

97,8 

97,4 

97,1 

96,7 

06,4 

96,0 

95,6 

95,3 

73 

119,35 

99,5 

99.2 

98,8 

98,4 

98,0 

97,7 

97,3 

96,9 

96,6 

74 

120,99 

100,9 

100,5 

100,1 

99,7 

99,4 

99,0 

98,6 

98,2 

97,9 

75 

122,62 

102,2 

101,8 

101,5 

101,1 

100,7 

100,3 

99,9 

99,6 

99,2 

76 

i24,26 

103,6 

103,1 

102,8 

102,4 

102,0 

101,6 

101,2 

100,9 

100,5 

77 

125,89 

104,9 

104,5 

104,1 

103,7 

103,3 

103,0 

102,6 

102,2 

101,8 

78 

127,58 

106,2 

105,9 

105,5 

105,1 

104,7 

104,3 

103,9 

103,5 

103,1 

79 

129,16 

107,6 

107,2 

106,8 

106,4 

106,0 

105,6 

105,2 

104,8 

104,4 

80 

130,80 

108,9 

108,5 

108,1 

107,7 

107,3 

106,9 

106,5 

106,1 

105,7 

81 

132,43 

110,3 

109,9 

109,5 

109,1 

106,6 

106,2 

107,8 

107,4 

107,0 

82 

134,07 

(11,9 

iil,2 

110,8 

110,4 

110,0 

109,6 

109,1 

108,7 

108,3 

83 

135,70 

(13,0 

112,6 

112,1 

111,7 

111,3 

110,9 

110,5 

110,0 

109,6 

84 

137,34 

(14,3 

113,9 

113,5 

113,0 

112,6 

112,2 

^lil.8 

111,3 

110,9 

8S 

138,97 

115,7 

115,2 

114,8 

114,4 

113,9 

113,5 

113,1 

112,7 

112,2 

86 

140,61  1 

117,0 

116,6 

116,1 

115,7 

115,3 

114,8 

114,4 

114,0 

113,5 

87 

142,24  y 

118,4  117,9 

117,5 

117,0 

116,6 

116,2 

115,7 

115,3 

114,8 

.    88 

143,88  1 

i^ 
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Deuxième  table,  rf«  -}-  4  g»»  à  +  27»  de  température  {Suile]. 


SOMIIES  OU  DIFFÉRENCES 

min. 

nwv^r^ 

des  notations  directes  on  invenetf  ces  dernières  élant  prises 

Tl  j  n£<d 

à  la  température  de  : 

chei 
Ptr  ptidi 

rchés. 
Por  Toluaf 

100 

20« 

2|0 

220 

230 

240 

250 

260 

270 

* 

116;1 

1   A 

B 

119,7 

119,3 

118,8 

118,4 

117,9 

117,5 

117,0 

116,6 

89 

145,51 

121,0 

120,6 

120  1 

119 

,7 

119,2 

118,8 

118,3 

117,9 

117.4 

90 

147,16 

122,4 

121,9 

121,5 

121 

,0 

120,6 

120,1 

119,7 

119,2 

118,7 

•91 

148,78 

123,7 

123,3 

122, s 

122 

,* 

121,9 

121,4 

121,0 

120,5 

120,1 

9«. 

150,42 

125,1 

124,6 

124,1 

123 

J 

123,2 

122,8 

122,3 

121,8 

121,4 

93 

152,05 

126,4 

126,0 

125,5 

125 

,0 

124,5 

124,1 

123,6 

123,1 

122,7 

94 

153,69 

127,8 

127,3 

126,8 

126 

,3 

125,9 

125,4 

124,9 

124,4 

124,0 

95 

155,32 

129,1 

128,6 

12S,2 

127 

,7 

127,2 

126,7 

126,2 

125,8 

125,3 

96 

156,96 

130,5 

130,0 

129,5 

129, 

0 

128,5 

12B,0 

127,5 

127,1 

126,6 

97 

158,59 

131,8 

131,3 

130,8 

130 

.3 

129,8 

129,4 

128,9 

128,4 

127,9 

98 

160,23 

133,1 

132,7 

132,2 

131, 

7 

131,2 

130,7 

180,2 

129,7 

129,2 

99 

161,86 

134,5 

134,0 

133,5 

133, 

.0 

132,5 

132,0 

131,5 

131,0 

130,5 

100 

163,50 

135,8 

13d,3 

134, S 

134. 

3 

133,8 

133,3 

182,8 

132,3 

131,8 

101 

165,13 

137,2 

136,7 

136,2* 

135, 

7 

135,1 

134,6 

134,1 

133.6 

133.1 

102 

166,77 

138,5 

138,0 

137,5 

137, 

0 

136,5 

186,0 

135,4 

134,9 

134,4 

103 

168,40 

139,9 

139,4 

138,8 

138, 

3 

137,8 

137,3 

136,8 

136.2 

135.7 

104 

170,04 

141,2 

140,7 

140,2 

139, 

6 

139,1 

138,6 

138,1 

137,5 

137,0 

105 

171,67 

142,6 

142.0 

141.5 

141, 

0 

140,5 

139,9 

139,4 

138,9 

138,3 

106 

173,31 

143,9 

143,4 

142.8 

M2, 

3 

141,8 

141,2 

140,7 

140,2 

139,6 

107 

174.94 

145,3 

144,7 

144,2 

143, 

6 

143,1 

142,6 

142,0 

141,0 

140,9 

108 

176,58 

146,6 

146,1 

145,5 

145, 

0 

144,4 

143,9 

143.3' 

142/8 

142,2 

109 

178,21 

147,9 

147,4 

146,8 

146 

145'., 7 

145,2 

144,6 

144,1 

143, S 

110 

179,85 

149,3 

148,7 

148,2 

U7, 

.6 

147,1 

146,5 

146,0 

145,4 

144. S 

111 

181,4S 

150,6 

150,1 

119,5 

149 

»o 

143,4 

147,8 

147,3 

146,7 

146,2 

112 

183,13 

152,0 

151.4 

150,8    150 

,3 

149,7 

149,2 

148,6 

148,0 

147,5 

113 

184,75 

153,3 

152, S 

152,i jl51 

,6 

151,0 

150,5 

149,9 

149,3 

148,8 

114 

186.39 

154,7 

154,1 

153,5    152 

.9 

152,4 

151,8 

151,2 

150,6 

150,1 

115 

188,02 

156,0 

155  4 

t54,9    154 

,3 

153,7 

153,1 

152,5 

152,0 

151,4 

116 

189,66 

157,4 

156,9 

156,2,155, 

,6 

155,0 

154,4 

153,8 

153,3 

152,7 

117 

191,29 

158,7 

158,1 

157,5 

156, 

»9 

156,3 

155,8 

155,2 

154,6 

154,0 

118 

192.93 

160,0 

isy.s 

158,9 

158 

,3 

157,7 

157,1 

156,5 

155,9 

155,3 

119 

194,5fi 

161,4 

160,8 

160,2 

159 

,6 

159,0 

158,4 

157,8 

157,2 

156,6 

120 

iy6,iO 

16«,7 

162,1 

I61,i, 

160, 

0 

160,3 

159,7 

159,1 

158,5 

157,9 

121 

197S3 

164,1 

163,5 

162,0 

162 

•> 
•• 

161,6 

161,0 

160,4 

159,8 

159,2 

122 

19''. 47 

165,4 

164,8 

164,2 

163, 

6 

163,0 

162,4 

161,7 

161,1 

160,5 

123 

201,10 

166,8 

166,2 

165,5 

161, 

9 

164,3 

163,7 

163,1 

162,4 

161,8 

124 

205,74 

16S,1 

167,5 

166,9 

166, 

4 
** 

166,6 

165,0 

164,4 

163,7 

163,1 

125 

204,37 

169,5 

16B,8 

lfi8,2 

167 

6 

166,9 

166,3 

165,7 

165,1 

164,4 

126 

206,01 

170,8 

170,2 

169,5 

168. 

9 

168,3 

167,6 

167,0 

166,4 

165.7 

127 

207,64 

172,2 

171,5 

170,9 

170, 

.2 

169,6 

169,0 

168,3 

107,7 

167,0 

1*8 

209.2S 

173,5 

172,9 

17i,2 

171, 

,6 

170,9 

170,3 

169,6 

169,0 

168,3 

129 

210,91 

174,8 

174,2 

173,5 

• 

172, 

9 

172,2 

171,6 

170,9 

170,3 

169,6 

130 

212,55 

« 
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Troisième  table^  de  -|-  28*  à  +  35°  de  température. 


{ 

■ 

SOMMES  OU  DIFFÉRENCES 

TITniTQ 

des  notations  directes  on  inTcrses,  ces  dernières  étant  prises 

1 1 

a  n%m^à\j               i 

28« 

29» 

à  la  lempérature  i 

le  : 

cherchés. 
Par  poidi  Par  volume 

30» 

31» 

32» 

33« 

340 

35« 

A 

B 

i,3 

1,3 

1,3 

1,3 

1,3 

1,3 

1,3 

1,3 

1 

1,63 
3,27 

«,» 

2,6 

2.6 

2,6 

2,6 

2,5 

2,5 

2,5 

2 

3,9 

3,9 

3,9 

3,8 

3,8 

3,8 

3,8 

3,8 

3 

4,90 

5,2 

5,2 

5,2 

5,2 

5,1 

5,1 

5,1 

0,1 

4 

6,54 

6,5 

.     6»5 

6,4 

6,4 

6,4 

6,4 

6,3 

6,3 

5 

8,17 

7,8 

7,8 

7,7 

7,7 

7,7 

7,7 

7,6 

7,6 

6 

9,81 

»»1 

»,1 

9,0 

9,0 

9,0 

8,9 

8,9 

8,8 

7 

11,44 

i     10,4 

10,4 

10,3 

10,3 

10,2 

10,2 

10,2 

10,1 

8 

13,08 

11,7 

11,6 

11,6 

11,6 

11,5 

11,5 

11,4 

11,4 

9 

14,71 

18,0 

12,9 

12,9 

12,8 

12,8 

12,7 

12,7 

12,6 

10 

16,35 

1    14,3 

14,2 

14,2 

14,1 

14,1 

14,0 

14,0 

13,9 

11 

17.98 

15.6 

15,5 

15.5 

15,4 

15,4 

15.3 

15,2 

15,2 

12 

19,62 

16,9 

16,8 

16,8 

16,7 

16,6 

16,6 

16,5 

16,4 

13    • 

21,25 

18,S 

18,1 

18.1 

18.0 

17,9 

17,8 

17,8 

17,7 

14 

22, S9 

19,5 

19,4 

19,3 

19,3 

19,2 

•  19,1 

19,0 

19,0 

15 

24,52 

'     Ï0,8 

20,7 

20,6 

20,0 

20,5 

20,4 

20,3 

20,2 

16 

26,16 

S  îî,l 

22,0 

21,9 

21,8 

2i,7 

21,7 

21,6 

21. fi 

17 

27,79 

;  23i* 

23,3 

23,2 

23,1 

23,0 

22,9 

22,9 

22,8 

18 

29,43 

Î4,7 

24,6 

24,5 

24,4 

.24,3 

2-1,2 

Î4,l 

24,0 

r9 

31,06 

26,0 

25,9 

25,8 

25,7 

25,6 

25,5 

25,4 

25,3 

20 

32,70 

27,3 

«7,2 

27,1 

27,0 

26,9 

26,« 

26,7 

26,6 

21 

34,35 

28,6 

28,5 

28,4 

2S,3 

28,2 

28,0 

27,9 

27,8 

22 

35,97 

1    29,9 

29,8 

29,7 

29,5 

29,4 

29,3 

29,2 

29,1 

23 

37,60 

31,2 

31,1 

30,9 

30,8 

30,7 

30,6 

30,5 

30,4 

24 

39,24 

'     32,5 

32,4 

32,2 

32,1 

32,0 

31,9 

31,7 

31,6 

25 

40,87 

33,8 

33,7 

33. «i 

33,4 

33,.^ 

33,1 

33,0 

32,9 

26 

42,51 

35,1 

35,0 

34,8 

34,7 

34,6 

34,4 

34,3 

34,1 

27 

44,14 

36,4 

36,3 

36,1 

36,0 

35,8 

35,7 

35,6 

35,4 

28 

45,78 

'     37,7 

37,5 

37,4 

37,3 

37,1 

37,0 

36,8 

36,7 

29 

47,41 

i;   39,0 

38,8 

38,7 

38,5 

38,4 

38,2 

38,1 

37,9 

30 

49,05 

1 

40,1 

39,9 

39,8 

39,7 

39,5 

39,4 

39,2 

31 

50,r,8 

1  *i,6 

41,4 

41,3 

41,1 

41,0 

40,8 

40,6 

40,5 

32 

52,32 

42,9 

42,7 

42,6 

42,4 

42,3 

42,1 

41,9 

41,7 

33 

53,95 

44,2 

44,0 

43/> 

43,7 

43,5 

43,3 

43,2 

43,0 

34 

55,59 

45,5 

45,3 

45,1 

45,0 

44,8 

44,6 

44,4 

44,3 

35 

57,22 

46,8 

46.6 

46,4 

46,3 

46,1 

4ri,9 

4%7 

45,5 

36 

5S,S6 

48,1 

47,9 

47,7 

47,5 

47,4 

47,2 

47,0 

46,8 

37 

60,49 

49,4 

49,2 

49,0 

48,8 

48,7 

48,4 

48.3 

48,1 

38 

6i,l3 

50,7 

50,5 

50,3 

50,1 

49,9 

49,7 

49,5 

49,3 

39 

63,76 

52,0 

51,8 

51,6 

51,4 

51,2 

51,0 

50,8 

50,6 

40 

65,40 

53,3 

53,1 

52,4» 

52,7 

52,5 

52,3 

.  52.1 

51,9 

41 

67,03 

54,6 

54.4 

54,2 

54,0 

53,8 

53,5 

53,3 

53,1 

42 

68,67 

55,9 

55,7 

55,î. 

55,2 

55,0 

54,8 

54,6 

54,4 

43 

70,30 

57,î 

• 

57,0 

56,^ 

56,5 

56,3 

56,1 

55,9 

55,7 

44 

71,94 
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S8,5 

58, 

59,8 

59, 

6i,l 

60, 

62,4 

62, 

63,7 

63, 

65,0 

64, 

66, d 

66, 

67,6 

67. 

68,0 

68, 

70,2 

69. 

71,5 

7i, 

72,8 

7Î, 

74,1 

73, 

75,4 

75, 

76,7 

76. 

78,0 

77, 

79,3 

79, 

80,6 

80, 

81,9 

81, 

83,2 

82, 

84.5 

84, 

85,8 

85, 

87,1 

86, 

88,4 

88, 

89,7 

89, 

91,0 

90, 

92,3 

9i, 

93,6 

93, 

94,9 

»*, 

96,2 

95, 

97,5 

»7, 

98,8 

98, 

100,1 

99, 

101,4 

loi. 

102,7 

102, 

104,0 

103, 

105.3 

t04. 

106,6 

106, 

107,9 

107, 

109,2 

108. 

U0,5 

110, 

111,8 

111, 

113,1 

tl2. 

114,4 

114. 

29® 


.3 
>0 
,9 
>S 
,4 
,7 
»Û 
.3 
.6 
.9 
,2 
»5 
.8 
,1 
,4 
J 
»0 
»3 

)6 
,9 

,2 
.5 
.8 
,1 
>3 
,6 

.0 
,2 
,5 
<8 
,1 
,4 
,7 
)0 
>3 
)0 
,9 
>2 
.R 
.8 
,1 
.4 
,7 
.0 


^00 

310 

58,0 

57,8 

59,3 

'59,1 

60,6 

60,4 

61.9 

61.7 

63,2 

63,0 

64,5 

64,2 

65,8 

65,5 

67,1 

66,8 

68,4 

68,1 

69,7 

69,4 

70,9 

70,7 

72,2 

72,0 

73,5 

73,2 

74,8 

74,5 

76,1 

75,8 

77,4 

77,1 

78,7 

78,4 

80,0 

79,7 

81,3 

80,9 

82,6 

62,2 

«3,8 

83,5 

85,1 

84,8 

86,4 

86.1 

87,7 

87,4 

89,0 

88,7 

90.3 

89.9 

91,6 

91,2 

■92.9 

92,5 

94,2 

93,8 

95,5 

95,1 

96,7 

96,4 

98,0 

97,7 

99,3 

98,9 

100,6 

100,2 

101,9 

I0i,5 

103,2 

102,8 

104,6 

104,1 

105,9 

105,4 

107,2 

106,6 

108,5 

107,9 

109,7 

109,2 

111,0 

110,5 

112,3 

111,8 

113,6 

113,1 

320 


57,6 

58,9 

60,2 

61,4 

62,7 

64,0 

65,3 

66,6 

67,8 

69,1 

70,4 

71,7 

73,0 

74,2 

75,5 

76,8 

78,1 

79,4 

80,6 

81,9 

83,2 

84,5 

85,8 

87,0 

88,3 

89,6 

00,9 

92,2 

03,4 

94,7 

96,0 

97,3 

98.6 

99,8 

101,1 

102,4 

103,7 

105,0 

106,2 

107,5 

108,8 

110,1 

111,4 

112,6 


330 


57,4 

58,6 

59,9 

61,2 

62,5 

63,7 

65,0 

66,3 

67,6 

68,8 

70,1 

71,4 

72,7 

73.9 

75,2 

76,5 

77,8 

79,0 

80,3 

81,6 

82,9 

84,1 

85,4 

86,7 

88.0 

89,2 

90,5 

01,8 

93,1 

94,3 

95,6 

96,9 

98,2 

99,4 

100,7 

102,0 

103,2 

104,5 

105,8 

107,1 

108,4 

109,6 

110,9 

112,2 


340 

350 

Par  poidi 

57;i 

56,9 

45 

58,4 

58,2 

46 

59,7 

59,4 

47 

61,0 

60.7 

.     48 

62,2 

62,0 

49 

63,5 

63,2 

50 

64,8 

64,5 

51 

66,0 

65,8 

52 

67,3 

67,0 

53 

68,6 

68,3 

54 

69,8 

69,6* 

55 

71,1 

70,8 

56 

72,4 

72,1 

57 

73,7 

73,4 

5« 

74,9 

74,6 

59. 

76,2 

75,9 

60 

77,5 

77,2 

61 

78,7 

78,4 

62 

80,0 

79,7 

63 

81,3 

81,0 

64 

82,5 

8i,2 

65 

83,8 

83,5 

66 

85,1 

84,8 

67 

86,4 

86,0 

68 

87,6 

87,3 

69 

88,9 

88.5 

70 

90,2 

89,8 

71 

91,4 

91.1 

72 

92,7 

92,3 

73 

94,0 

93,6 

/     74 

95,2 

94,9 

75 

96,5 

96,1 

76 

97,8 

97.4 

77 

90,1 

08,7 

78 

100,3 

99.9 

79 

101,6 

101,2 

80 

102,9 

102,5 

81 

104,1 

103,7 

82 

105,4 

105,0 

83 

106,7 

106,3 

84 

107,9 

107,5 

85 

109,2 

108,8 

86 

110,5 

110,0 

87 

111,8 

111.3 

88 

TITRES 

cherchés. 


Par  Yilaac 


73,57 
75,21 
76,84 
78,48 

80,11 

81,75 

83,3S 

85,02 

86,65 

88,29 

89,92 

91,56 

93,19 

94,83 

96,46 

98,10 

99,73 

101,37 

103,00 

104,64 

106,27 

107,91 

109,54 

111,18 
U2,81 
114,45 
116,08 
.117,72 
119,35 
120,99 
122,62 
124,26 
125,89 
127,53 
129,16 
139,80 
132,43 
Ù4,07 
135,70 
137,34 
138,97 
140,61 
142,24 
143,88 
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SOMMES  OU  DIFFÉRENCES                      | 

T1T»*P^ 

des  notations  directes 

on  inverses,  ces  dernières  étant  prises 

Ail 

m%M^Kr             II 

à  la 

température  de  : 

cherchés. 
Par  p«idi  P&r  volame 

28» 

29<> 

30'' 

31» 

32« 

33« 

34« 

35« 

115,7 

115,2 

114,9 

114,4 

113,9 

113,5 

113,0 

112,6 

89 

145,51 

li7,Ô 

116,5 

116,0 

115,6 

115,2 

114,7 

114,3 

113,9 

90 

147,15 

118,3 

117,8 

117,4 

116,9 

116,5 

116,0 

115,6 

115,1 

91 

148, -78 

119,6 

119,1 

118,7 

118,2 

117,8 

117,3 

116,8 

116,4 

92 

150,41 

1Î0,9 

120,4 

120,0 

119,5 

119,0 

118,6 

118,1 

117,6 

93 

152,05 

lîï,» 

121,7 

121,3 

120,8 

120,3 

119,8 

119,4 

118,9 

94 

1!:3,69 

123,5 

123,0 

122,6 

122,1 

121,6 

121,1 

120^6 

120,2 

95 

155,32 

124,8 

124,3 

123,9 

123,4 

122,9 

122,4 

121,9 

121,4 

96 

156,96 

126,1 

125,6 

125,2 

124, C 

124,2 

123,7 

123,2 

122,7 

97 

153,59 

14'7,4 

126,9 

126.5 

125,9 

125,4 

124,9 

124,5 

124,0 

98 

160,23 

128,7 

128,2 

127,7 

127,2 

126,7 

126,2 

125,7 

125,2 

99 

161,86 

130,0 

129,5 

129,0 

128,5 

128,0 

127,5 

127,0 

126,5 

100 

163,50 

lâi,3 

130,8 

130,3 

129,8 

129,3 

128,8 

128,3 

127,8 

101 

165,13 

Uî,« 

132,1 

131,6 

131,1 

130,6 

130,0 

129,5 

129,0 

102 

166,77 

133.9 

133,4 

132,9 

132,3 

131,8 

131,3 

130,8 

130,3 

103 

168,40 

135,2 

134,7 

134,2 

133,6 

133,1 

132,6 

132,1 

131,6 

104 

170,04 

136,5 

136,0 

135,4 

134,9 

134,4 

133^9 

133,3 

132,8 

105 

171,67 

137,8 

137,3 

136,7 

136,2 

135,7 

135,1 

134,6 

134,1 

106 

173,31 

139,1 

138,6 

138,0 

137,5 

137,0 

136,4 

135,9 

135,3 

107 

174,94 

Uô,4 

139,9 

139,3 

138,8 

138,2 

137,7 

137,2 

136,6 

108 

176,58 

141,7 

141,1 

140,6 

140,1 

139,5 

139,0 

138,4 

137,9 

109 

178,21 

113,0 

142,4 

141,9 

141,3 

140,8 

140,2 

139,7 

139,1 

110 

179,85 

144,3 

ua,"? 

143,2 

142,0 

142,1 

141,5 

141,0 

140,4 

111 

181,48 

145,6 

(45,0 

144,5 

143,9 

143,4 

142,8 

142,2 

141,7 

111 

183,12 

146,9 

146,3 

145,8 

145,2 

144,6 

144,1 

143,5 

142,9 

113 

184,75 

US,2 

147,6 

147,1 

146,5 

145,9 

145,3 

144,8 

144.2 

114 

186,39- 

149,5 

148,9 

148,3 

147,8 

147.2 

146,6 

146,0 

145,5 

115 

188,02 

150.8 

150,2 

149,6 

149,1 

148,5 

147,9 

147,3 

146,7 

116 

189,66 

152,1 

151,5 

150,9 

150,3 

149,8 

149,2 

148,6 

148,0 

117 

191,29 

153,4 

152,8 

152,2 

151,6 

151,0 

150,4 

149,9 

149,3 

lis 

192,93 

151,7 

154,1 

153,5 

152,9 

152,3 

151,7 

151,1 

150,5 

119 

194,56 

156,0 

155,4 

154,8 

154,2 

153,6 

153|0 

l«2,4 

151,8 

120 

196,20 

157,3 

156,7 

156,1 

155,5 

154,9 

154,3 

153,7 

153,1 

121 

197,83 

168,8  1  158,0 

157,4 

156,8 

156,2 

155,5 

154,9 

154.3 

122 

199,47 

*S9,Î     159,3 

158,7 

158,0 

167,4 

156,8 

156,2 

155,6 

123 

201,10 

161,2 

160,6 

160,0 

159,3 

158,7 

158,1 

157,5 

156,9 

124 

202,74 

162,5 

161,9 

161,2 

160,6 

160,0 

159,4 

158,7 

158,1 

125 

204,37 

163.8 

163,2 

162,5 

161,9 

161,3 

160,6 

160,0 

159,4 

126 

206,01 

165,1 

164,5 

163,8 

163,2 

162,6 

161,9 

161,3 

160,6 

127 

207,64 

166,4 

165,8 

165,1 

164,5 

163,8 

163,2 

162,6 

161,9 

128 

209,28 

167,7 

167,0 

166,4 

165,8 

165,1 

164,6 

163,8 

163,2 

129 

210,91 

169,0 

168,3 

167,7 

167,0 

• 

166,4 

165,7 

165,1 

164,4 

130 

212,55 

2Û2  ÉTUDS  DBS  SUCRES. 

• 

Usage  des  tables  précédentes.  —  Lorsque  l'on  a  exécuté  les 
opérations  indiquées  dans  la  méthode  de  M.  Clerget  (p.  483), 
on  a  eu  affaire  à  du  sucre  sur  lequel  on  n'a  p*as  pratiqué  Fin- 
version  ou  qui  a  subi  la  réaction  des  acides.  * 

Dans  le  premier  cas,  les  deux  dernières  colonnes  des  tables 
donnent  immédiatement  la  valeur  du  sucre  sur  lequel  on  a  agi 
et  dont  la  solution  a  dû  être  pure  ^  sans  quoi  Tinversioneût  été 
indispensable.  Nous  avons  trouvé,  par  exemple',  24  de  notation 
directe,  h.  la  température  +24^;  nous  cherchons  dans  la 
deuxième  table,  à  la  température  de  +  2^^  '^  chiffre  24,  ou 
son  plus  rapproché  dans  la  colonne  correspondante,  et  nous 
trouvons  24  ;  suivant  la  ligne  horizontale  jusqu'en  A  et  B,  nous 
trouvons  48  et  29,43.  Nous  en  concluons  que  la  matière  essayée 
contient  18  pour  400  de  sucre  pur,  et  que  la  dissolution  en 
renferme  29«',48  par  litre. 

Dans  le  cas  oïi  nous  aurions  pratiqué  l'inversion,  nous  addi- 
tionnons la  première  notation  directe,  soit  2,5,  avec  la  notation 
indirecte,  soit  4,4;  ensemble  3,9.  Nous  cherchons  dans  les  ta- 
bles, t\  la  température  de -j-  2t^  le  chiffre  3,9  ou  celui  qui 
s'en  rapproche  le  plus.  Nous  trouvons  4,  répondant  à  5  pour 
400  en  poids  et  4^,90  par  litre  de  solution. 

Ces  détails  suffisent  à  l'intelligence  du  mode  d'opérer,  en  les 
réunissant  à  ce  qui  a  été  exposé  précédemment. 

On  ne  saurait  cependant  apporter  trop  d'attention  à  ce  fait 
que  les  solutions  naturelles  de  sucre,  savoir  les  jus  et  les  ve- 
sous,  et  même  les  sirops  tant  primitifs  que  secondaires,  ren- 
ferment des  proportions  plus  ou  moins  considérables  de  sels 
alcalins  ou  autres.  Or,  ces  matières  peuvent  avoir  une  certaine 
influence  sur  les  indications  polarimétriques  ou  sacçharimé- 
triques  et,  si  l'on  néglige  de  les  éliminer  ou  d'en  tenir  compte, 
on  peut  tomber  dans  des  erreurs  variables.  Il  manque  encore 
à  ce  sujet  un  travail  complet,  indiquant  les  déviations  produites 
sur  le  plan  de  polarisation  parla  dissolution  simple  ou  mélaii- 
gée  de  ces  diverses  matières,  soit  seules,  soit  accompagnées  de 
proportions  quelconques  de  sucre.  C'est  précisément  à  ce 
manque  d'indications  qu'il  faut  rapporter  la  nécessité  indispen- 
sable de  traiter  les  solutions  sucrées  par  le  sel  plombique,  afin 
de  précipiter  la  plupart  des  s^^is  métalliques;  mais  il  convient 
de  remarquer  que,  par  cette  réaction,  on  n'élimine  pas  les  sels 
alcalins,  dont  la  présence  pont  déterminer  de  légères  erreurs. 
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Oa  pourrait  les  éviter  ou  les  atténuer  considérablezuent  par,  la 
conuaissance  précise  de  Faction  polarimétrique  des  sucrâtes 
alcalios,  lucôs  il  faut  convenir  que  le  procédé  le  plus  simple, 
pour  apjpréoier  la  proportion  de  sucre  d'une  liqueur,  consiste- 
rait dans  remploi  d'un  réactif  susceptible  de  précipiter  tout  le 
sucre  à  Tétai  insoluble. 
Cette  question  importante  est  encore  à  l'état  de  problème. 

Observations.  —  Nous  avons  dit  que,  dans  notre  manière  de 
voir,  le  poiariniètre  de  M.  Miischerlich  n'est  qu'une  imitation 
de  l'appareil  de  M.  Biot.  Mais  encore  cette  imitation  n'a-t-elle 
pas  été  poussée  jusqu'à  la  servilité.  On  n'en  peut  pas  dire  au- 
tant de  certaines  tentatives  du  môme  genre  dont  le  sacchari- 
mètre  Soleil  a  été  l'objet,  et  ici  l'imitation  n'a  été  que  delà 
contrefaçon,  du  plagiat.  C'est  ainsi  que  ce  qu  on  appelle,  en  Al- 
lemagne, le  saccharimèire  de  Ventzke^  est  une  copie  de  l'appareil 
français.  Nous  pourrons  voir,  d'ailleurs,  que  les  emprunteurs 
se  gênent  peu,  dans  tous  les  pays  du  monde,  pour  prendre  h 
autrui  procédés,  appareils,  méthodes,  découvertes  scientifiques 
ou  pratiques.  Tout  leur  est  bon,  pourvu  qu'ils  se  fassent  valoir 
atec  la  labeur  des  autres. 

le  devoir  d'un  écrivain  spécialiste  est  de  signaler  ces  indéli- 
catesses au  public,  le  seul  juge  réel  en  ces  matières,  et  nous  ne 
faillirons  pas  à  cette  obligation'... 

En  thèse  générale,  bien  que  la  méthode  de  saccharimétrie 
chimique  ne  soit  pas  à  l'abri  de  toute  objection,  on  ]>eut  dire 
qu'elle  est,  presque  toujours,  plus  exacte  que  la  méthode  op- 
tique. En  effet,  les  indications  polarimétriques  peuvent  être 
modifiées  par  la  présence  d'un  si  grand  nombre  de  corps,  qu'il 
Psl  indispensable  de  contrôler  les  deux  procédés  l'un  par 
l'autre. 

bans  tous  les  cas,  il  faut  neutraliser  avec  soin  les  alcalis 
existant  dans  les  solutions,  se  garder  d'y  laisser  subsister  des 

^'\\j  aurait  un  travail  immeifse  à  faire,  dont  l'utilité  ne  serait  pas  con- 
testable. It  consisterait  à  prendre,  dans  chaque  industrie  ou  dans  chaque 
branche  des  travaux  humains,  chaque  fait  marquant,  et  à  le  suivre  de  son 
point  d'origine  jusqu'à  notre  époque,  en  faisant  voir  les  gradations  habiles, 
les  savants  badigeonnages,  à  Taide  desquels  les  partisans  des  emprunts  forcés 
se  font  un  bagage  personnel  avec  ce  qui  ne  leur  appartient  pas.  Ce  que  nous 
disons  ici,  à  propos  d'un  fait  particulier,  rencontrera  dans  les  pages  de  ce 
travail  de  trop  nombreuses  applications. 
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sels  plonibiques,  ou  d'autres  substances  qui  peuvent  modifier 
sensiblement  les  résultats.  On  se  trouve  très-bien  de  déféquer 
les  liquides  par  le  sous-acétate  de  plomb,  d'éliminer  ensuite 
Texcès  de  plomb  par  un  sulfure  soluble  et  de  rendre  alors  les 
liqueurs  acidulés  par  l'addition  d'un  phosphate  acide  ou  de  l'a- 
cide phosphorique  ;  mais  encore  doit-on  avouer  que,  par  la  so- 
lution cuivrique,  on  arrive  à  des  résultats  plus  approchés,  sans 
être  exposé  à  des  chances  d'erreur  aussi  nombreuses. 

Il  convient  de  faire  remarquer  l'influence  que  la  température 
exerce  sur  les  indications  du  saccharimètre.  Cette  influence  exige 
impérieusement  l'emploi  des  tables  de  correction,  à  moins  que 
l'on  ne  s'astreigne  rigoureusement  à  donner  aux  liquides  à  trai- 
ter une  température  constante,  ce  qui  serait  beaucoup  plus  in- 
commode que  de  consulter  les  tables. 

Nous  aurons  encore  à  entretenir  le  lecteur  d'un  sacchari- 
mètre inventé  par  M.  H.  Wild,  qui  a  donné  à  son  instrument 
le  nom  de  polaristrobomètre ,  et  dans  lequel  l'inventeur  a 
recherché-  principalement  la  simplicité  du  manuel  opératoire 
et  la  netteté  des  résultats.  L'observation,  dans  cet  appareil, 
est  basée  sur  l'apparition  ou  la  disparition  des  franges,  dont 
l'importance  a  été  établie  par  Savart.  Une  extrême  sensibilité 
et  une  grande  justessjB  sont  les  deux  qualités  spéciales  des  ap- 
pareils fondés  sur  ce  principe;  mais  nous  devons  en  renvoyer 
à  plus  tard  la  description  détaillée,  afin  de  ne  pas  modifier  trop 
profondément  l'économie  du  plan  que  nous  avons  adopté.  Disons 
toutefois  que  nous  préparons  dès  maintenant,  avec  le  plus  grand 
soin,  des  tables  spéciales  dans  lesquelles  on  pourra  trouver 
d'utiles  indications  relativement  à  l'appréciation  de  la  richesse 
sucrière  dans  une  solution  déterminée. 
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CHAPITRE  V. 
Détermination  des  matières  différentes  du  snere. 

Dans  les  deux  chapitres  qui  précèdent,  nous  nous  sommes 
occupé  seulement  de  la  recherche  analytique  des  sucres  et  de 
leur  dosage  ;  nous  avons  vu  quelles  sont  les  conditions  dans 
lesquelles  il  importe  de  se  placer  pour  réussir  dans  cette  re- 
cherche, quels  obstacles  on  est  exposé  à  rencontrer,  comment 
il  convient  de  les  éviter  et  par  quels  moyens  on  peut  parvenir  à 
une  appréciation  suffisamment  exacte.  Ce  n'est  pas  assez,  ce- 
pendant, pour  le  fabricant  de  sucre,  de  pouvoir  doser  avec  pré- 
cision les  matières  sucrées  qui  existent  dans  les  plantes,  les 
jus,  les  sirops,  les  sucres  et  les  eaux-mères;  si  cette  connais- 
sance importe  à  ses  travaux,  si  elle  en  est  la  base  par  excel- 
lence, on  peut  dire,  avec  non  moins  de  justesse,  qu'elle  ne  lui 
serait  d'aucun  avantage  industriel  sans  la  détermination  des 
aulres  substances  qui  accompagnent  le  sucre  et  dont  la  pré- 
sence peut exorcer  une  influence  capitale  sur  les  opérations  ma- 
nufacturières de  l'usine.  Ce  n'est  pas  ici  le  lieu  d'insister  sur 
celte  influence  des  matières  étrangères  au  sucre,  et  nous  trou- 
verons Toccasian,  en  maints  endroits  de  cet  ouyrage,  de  nous 
occuper  de  celte  idée  d'une  manière  plus  fructueuse.  Qu'il  nous 
suffise  donc  d'exposôr,  dans  ce  chapitre,  les  procédés  à  suivre 
pour  arriver  à  l'appréciation  et  au  dosage  de  ces  substances, 
afin  de  compléter  ainsi  la  série  des  études  préliminaires  qui 
doivent  précéder  le  travail  technologique  de  l'industrie sucrière. 
Nous  groupons  de  la  manière  suivante  les  substances  étran- 
gères qui  peuvent  accompagner  le  sucre  dans  les  plantes  et  les 
jus  sacchariftres,  dans  les  sirops  et  mélasses,  dans  les  sucres 
bruts  ou  raffinés  :  ^°  Veau;  2°  les  matières  hydrocarbonées,  ou 
matières  cellulaires;  3°  les  substances  azotées;  4*»  les  matières 
minérales. 

I.  —  DOSAGE   DE   LEAU  DES   MATIÈRES   SACCHARINES. 

Lorsque  l'on  fait  Tessaf  d'une  matière  sucrée  par  dessiccation, 
oa,  mieux,  par  la  méthode  de  M.  Péligot,  on  obtient  le  chiffre 
de  l'eau  appartenant  à  la  matière  essayée  en  soustrayant  le 
poids  du  résidu  sec  de  celui  de  la  matière  essayée. 

Il  arrive  très-souvent  que  Ton  ait  besoin  de  rechercher  la 
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proportion  d'eau  contenue  dans  une  matière  saccharine  donnée^ 
dont  on  a  apprécié  la  richesse  sucrière  par  la  densimétrie,  oo. 
par  les  opérations  saccharimétriques  dont  il  a  été  traité  plus 
haut  en  détail.  Dans  ces  circonstances,  il  devient  indispensable 
de  soumettre  à  la  dessiccation  un  poids  déterminé  de  la  prise 
d'essai,  tige,  racine,  jus,  sirop,  sucre  ou  mélasse,  et  de  dé- 
duire la  proportion  d'eau  d'après  la  perte  subie.  Ceci  n'a  pas 
besoin  de  commentaires,  mais  il  convient  d'apporter  à  cette 
dessiccation  des  soins  et  de  l'attention,  si  l'on  veut  pouvoir 
compter  sur  les  résultats  obtenus. 

Nous  avouons  tout  d'abord  que  nous  ne  croyons  pas  à  la  né- 
cessité d'une  température  supérieure  à  celle  de  l'ébullition,  soit 
-}-  400*^,  pour  une  bonne  appréciation  en  matière  de  sucrerie.  A 
cette  température,  toute  l'eau  de  la  sève  disparaît,  ainsi  que 
l'eau  de  mélange  ou  de  dissolution  ;  ce  degré  fixe  est  facile  à 
obtenir  partout,  puisque,  au  besoin,  une  assiette  placée  sur  l'eau 
bouillante  peut  suffire  à  l'opération.  On  objectera,  sans  doute, 
que,  lorsqu'on  a  le  gaz  à  sa  disposition,  on  peut  obtenir  facile- 
ment un  degré  plus  élevé,  et  que  l'emploi  d'un  bain  de  sable 
permet  d'opérer  à  une  température  de  -}-  110**  à  +  120®.  Cela 
.n'est  pas  contestable;  mais  on  n'a  pas  toujours  le  gaz,  d'une 
part  et,  de  Tautre,  il  devient  nécessaire  de  ne  pas  perdre  de  vue 
le  thermomètre  pendant  toute  la  durée  de  la  dessiccation.  On 
peut  aussi  préparer  des  dissolutions  salines  dont  la  tempéra- 
ture est  nécessairement  plus  élevée,  au  point  d'ébullition,  que 
celle  de  l'eau  ;  mais  il  semble  que  ces  moyens  sont  moins  pra- 
tiques et  moins  simples  que  la  dessiccation  sur  l'eau  bouillante. 
C'est  à  cette  opération  uniforme  que  l'on  devrait  donner  la  pré- 
férence en  pratique  analytique,  afin  de  donner  aux  résultats 
une  concordance  plus  rigoureuse. 

On  trouve,  d'ailleurs,  dans  la  dessiccation  à  +  400®  de  tem- 
pérature, un  autre  avantage  important,  qui  consiste  dans  la 
parfaite  innocuité  de  l'action,  pourvu  que  la  substance  à  traiter 
ne  renferme  pas  dé  matières  nuisibles,  capables  de  réagir  sur 
les  substances  organiques  et  de  les  décomposer  en  totalité  ou 
en  partie.  C'est  ainsi  que  les  alcalis  peuvent  vicier  les  chiffres 
résultats,  par  exemple,  en  transformant  les  matières  azotées  et 
en  dégageant  leur  azote  à  Tétat  d'ammoniaque... 

Dessiccation  des  tiges  et  des  racines  sacckarifères.  —  On  coupe 
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en  menus  morceaux  un  échantillon  de  40  à  20  grammes,  et  on 
les  place  dans  une  capsule  ou  sur  une  assiette  au-dessus  de 
l'eau  bouillante  d'un  bain-marie.  II  n'est  pas  inutile  d'ajouter 
que  l'on  doit  se  laver  les  doigts  avec  quelques  gouttes  d'eau, 
qu'il  faut  en  faire  autant  des  instruments  qui  ont  servi  à  diviser 
la  matière,  et  que  l'eau  qui  a  servi  au  lavage  doit  être  ajoutée 
à  la  matière  à  dessécher.  Cette  petite  précaution  évite  des  er^ 
reurs  d'autant  plus  appréciables  que  l'on  opère  sur  une  matière 
plus  riche  et  sur  un  échantillon  plus  faible. 

On  a  eu  soin  de  tarer  la  capsule  ou  l'assiette,  et  la  dessicca- 
tion doit  étire  considérée  comme  finie  seulement  lorsque  deux 
pesées  consécutives,  faites  à  une  demi-heure  d'intervalle,  ne 
font  plus  constater  de  diminution  de  poids.  La  perte  défini- 
tive donne  le  chiffre  de  l'eau  que  Ton  ramène,  par  le  calcul,  à 
400  parties  pondérales. 

On  ne  doit  pas  perdre  de  vue  qu'il  est  absolument  indispen- 
sable de  prendre  un  échantillon  moyen  qui  représente  exacte- 
ment la  composition  de  la  substance  examinée.  Ainsi,  pour  la 
betterave,  ce  serait  une  erreur  de  prendre  seulement  des  tran- 
ches transversales  dans  la  portion  médiane,  puisque  le  collet 
est  ordinairement  plus  aqueux  et  moins  riche  en  matières  so- 
lides, et  il  est  nécessaire  de  prendre  des  tranches  longitudi- 
nales, allant  de  la  circonférence  au  centre.  On  a  ainsi  une 
quantité  proportionnelle  de  toutes  les  parties  de  la  racine  et  l'on 
est  à  peu  près  certain  d'obtenir  un  résultat  exact.  Quant  à  la 
canney  la  difficulté  est  plus  grande  encore,  h  raison  de  l'énorme 
différence  que  l'on  constate  entre  les  entre-nœuds  inférieurs  ou 
supérieurs  de  la  tige  de  cette  graminée.  11  semble  à  peu  près 
indispensable  de  faire  trois  opérations  avec  une  même  canne, 
en  agissant  sur  un  entre-nceud  du  bas,  un  du  milieu  et  sur  le 
dernier  au  sommet,  au-dessous  de  la  partie  qu'on  retranche 
habituellement  et  qu'on  désigne  aux  colonies  sous  le  nom  d*«- 
marre,  La  movenne  des  trois  résultats  donne  le  chiffre  de  l'eau 
contenue  dans  la  plante;  mais  il  ne  faut  pas  oublier  que  chaque 
échantillon  doit  être  formé  d'un  entre-nœud  et  d'un  nœud, 
celui-ci  étant  toujours  moins  aqueux.  Cette  observation  s'ap- 
plique également  au  sorgho.  Ajoutons  que,  malgré  cette  pré- 
caution, il  serait  encore  plus  rigoureux  de  desséclier  une  canne 
tout  entière,  après  en  avoir  pris  le  poids  et  l'avoir  divisée  en 
très-petites  cossettes. 
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Dessiccation  d*un  jîàs  sucré  ou  (Tnn  vesou,  —  On  prend  10 
grammes  d'un  jus  sucré  dont  on  connaît  exactement  le  poids 
spécifique.  Soit  cette  densité  égale  à  4047,5,  par  exemple.  Ce 
jus  est  mélangé,  dans  une  capsule  de  porcelaine  tarée,  avec 
20  grammes  de  sable  blanc,  pur,  bien  lavé  et  séché  à  4-^00^ 
et  on  met  le  tout  sur  le  bain-marie.  Cette  addition  de  sable  a 
pour  but  de  hâter  la  dessiccation  par  la  multiplication  des  sur- 
faces et  par  la  porosité  de  la  masse,  en  même  temps  que  d'ob- 
vier aux  boursouflements  et  aux  projections,  et  cet  artifice,  si 
simple  qu'il  soit,  donne  les  résultats  les  plus  satisfaisants. 
Lorsque  la  dessiccation  est  terminée,  on  retire  la  capsule,  dont 
le  fond  est  essuyé  avec  soin,  et  on  la  pèse  avec  son  contenu.  La 
perte  de  poids  donne  le  chiffre  de  Teau,  que  l'on  peut  ramener 
aussitôt  au  volume  unité.  Soit,  en  effet,  le  poids  de  la  capsule 
égal  à  122  grammes.  Avec  les  4  0  grammes  de  jus,  à  4  047,5  de 
densité  et  les  20  grammes  de  sable  (=  30  grammes),  le  poids 
total  s'élève  à  152  grammes.  Après  dessiccation,  il  reste,  par 
exemple,  un  poids  total  de  4  43»%4.  On  en  conclut  que  la  perte 
est  égale  à  8§f^,6;  et  comme  ce  chiffre  est  la  roprésonlatioii  de 
l'eau  évaporée,  il  en  résulte  que  le  jus  essayé  contient,  par  A*//o- 
gramme,  860  grammes  d'eau  et  440  grammes  de  matières  so- 
lides... Nous  savons,  d'autre  part,  que  la  densité  de  ce  jus,  ou 
son  poids  spécifique,  égale  4047,5;  puisque  4  000  grammes  ren- 
ferment 860  grammes  d'eau  et  440  grammes  de  matières  so- 
lides, nous  en  déduisons  que  le  /î7re{=  4  047?r,o)  contient 
9008',85  d'eau  et  4  468%65  de  substances  solides. 

De  l'ensemble  de  cette  opération  nous  pourrons  donc  infé- 
rer que  4  00  kilogrammes  du  jus  essayé  renferment  44  ki- 
logrammes de  matière  solide  sèche  qui  seront  isolés  par 
l'évaporation  de  86  litres  d'eau,  tandis  que  l'hectolitre  du 
môme  jus  nous  donnerait  44^,665  par  l'évaporation  de  90*,08o 
d'eau. 

Ces  données  sont  loin  d'être  sans  valeur  en  sucrerie,  comme 
nous  le  verrons  plus  tard. 

Dessiccation  des  sirops  et  mélasses.  —  Prendre  la  densité, 
à  +  45°  de  température,  des  sirops  ou  de  la  mélasse  à  essayer, 
en  peser  40  grammes  et  mélanger  dans  une  capsule  tarée  avec 
20  grammes  de  sable  blanc,  pur  et  bien  sec,  comme  pour  les 
jus.  Remuer  pendant  la  dessiccation  au  bain-marie,  laciuHIe 
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doit  se  faire  lentement.  Le  chiffre  de  la  perte  représente  la  pro- 
portion de  l'eau. 

Deêticeation  des  9ucre$.  -—  Pulvériser  finement  un  échantillon 
moyen  du  sucre  à  essayer  et  en  peser  40  grammes  que  l'on  sou- 
met, dans  une  capsule  tarée,  k  la  chaleur  de  Teau  bouillante 
(-f-  400^),  jusqu'à  ce  qu'il  n'y  ait  plus  diminution  de  poids.  La 
perte  indique  le  chiffre  de  l'eau  et,  par  suite,  celui  de  la  ma- 
tière solide. 

Obsbrvatiohs.  — On  pourrait,  à  la  rigueur,  apprécier  la  pro- 
portion de  l'eau  dans  une  matière  saccharine,  en  la  dosant  por 
différenee^  après  avoir  constaté  la  quantité  des  autres  substances 
qui  peuvent  s'y  rencontrer.  Beaucoup  de  chimistes  procèdent 
ainsi.  Disons  tout  de  suite  que  c'est  une  faute.  On  voit  trop  sou- 
vent figurer,  dans  des  analyses  commerciales,  ces  mots' élasti- 
ques :  tau  et  perte  y  inconnu  et  perte  y  matières  diverses  et  perte,  et 
il  convient  de  déterminer,  aussi  rigoureusement  que  possible, 
la  proportion  de  toutes  les  matières  dont  le  dosage  peut  inté- 
resser la  fabrication.  Gela  n'est  pas  possible  toujours,  évidem- 
ment, mais,  enfin,  il  vaudrait  mieux  offrir  plus  d'exactitude. 
Hûtons-nous  d'ajouter,  à  l'excuse  des  analystes,  que,  pour  le 
prix  ridicule  que  l'on  consent  k  payer  leur  travail,  ils  ne  peu- 
vent, en  conscience,  faire  beaucoup  mieux  qu'ils  ne  font. 
Lorsque  les  travaux  analytiques  seront  convenablement  rému- 
nérés, il  est  probable  que  le  commerce  des  sucres  n'y  rencon- 
trera plus  les  divergences  dont  il  se  plaint  avec  tant  d'amer- 
tume. 

IL  —  DOSAGE  DES  MATIÈRES  ORGANIQUES  NON  AZOTÉES 
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C'est  à  la  présence  de  ces  substances,  ainsi  qu'à  celle  des 
matières  azotées,  qu'il  convient  d'attribuer,  le  plus  souvent,  la 
proportion  des  matières  inconnues  ou  non-déterminées  dont  il  est 
fait  mention  dans  certaines  analyses.  Sans  vouloir  entrer  dans 
des  détails  de  chimie  analytique  dont  l'utilité  serait  fort  con- 
testable, nous,  pouvons  au  moins  rechercher  quelles  sont  les 
principales  substances  de  ce  groupe,  et  quelles  sont  celles  qu'il 
importe  de  connaître  et  de  doser,  au  besoin,  soit  parce  qu'elles 
peuvent  être  nuisibles  au  sucre,  soit  parce  qu'elles  peuvent  être 
des  causes  de  perturbation  dans  le  travail  d'extraction. 

14 
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peut  rencontrer  ensuite,  dans  les  végétaux  saccbarifères,  la/ë*; 
cule^Xai  gomme  ou  Ididextrine  ;  les  principes  pectiques^  les  acides 
maliquey  citrique^  tartrique^  oxalique]  y  existent  souvent  d'une 
manière  normale,  soit  libres,  soit  combinés  avec  des  basés; 
on  y  trouve,  à  la  suite  d' altérations)  par  voie  de  fermentation, 
de  Yalcooly  des  acides  acétique^  lactique^  butyrique^  de  la  mon- 
niVe,  etc.  Toutes  les  plantes  contiennent,  en  outre,  des  matières 
grasses  et  des  huiles  essentielles. 

Pour  acquérir  la  notion  précise  de  la  proportion  de  ces  corps 
qui  peuvent  exister  dans  les  matières  saccharifères,  il  serait  in- 
dispensable de  se  livrer  à  une  recherche  spéciale  pour  chacun 
d'eux  en  particulier,  et  Ton  conçoit  que  ce  travail  analytique 
doit  être  absolument  réservé  pour  des  recherches  théoriques 
de  laboratoire.  Il  n'est  pas  hors  de  propos,  cependant,  de  se 
rendre  compte,  approximativement,  de  la  présence  de  certaines 
substances  qui  annoncent  un  degré  plus  ou  moins  avancé  de 
décomposition.  Bien  que  cette  notion  puisse  ressortir  de  la  di- 
minution du  principe  sucré^  laquelle  est  constatable  par  les 
moyens  de  la  saccharimétrie,  on  peut  encore  la  compléter  par 
des  expériences  directes,  qui  serviront  de  contrôle  à  la  méthode 
sacchàrimétrique. 

En  prenant  un  poids  connu  de  la  matière  à  essayer  et  la  sou- 
mettant à  une  division  préalable,  puis  h  la  distillation,  on  peut 
apprécier  la  proportion  do  V alcool  formé  aux  dépens  du  sucre. 

Un  poids  donné  de  la  matière,  bien  divisé,  soumis  à  TébuUi- 
tion  dans  l'eau  avec  un  léger  excès  de  carbonate  de  soude, 
fournit  une  liqueur  dans  laquelle  se  trouvent  les  acides  acé- 
tique, malique,  tartrique,  citrique,  lactique,  butyrique.  En  fai- 
sant concentrer  la  liqueur  et  la  fractionnant  en  plusieurs  por- 
tions, on  peut  y  déceler  ces  corps  par  des  réactifs  appropriés. 
Ainsi,  l'azotate  de  mercure  fournira  un  précipité  d'acétate  de 
mercure,  dont  l'acide  sulfurique  dégagera  i'acide  acétique.  On 
précipitera  Tacide  malique  d'une  autre  portion  en  y  versant  à 
froid  de  l'acétate  de  plomb,  qui  forme  du  malate  de  plomb, 
dont  on  isole  ensuite  Tacide  malique  par  l'hydrogène  sulfiiré. 
Les  acides  tanrtriqae  et  citrique  sont  également  préeipités  dans 
cette  réaction,  à  l'état  de  com|iosés  plombiques,  mais,  après 
l'action  4la  &ulfure  d'hydrogène»  on  peut  séparer  les  trois  ac^es. 
qui  se  trouvent  dans  la  JÂifitewr.  Il  sui£4  pom  oela  de  rerser^ 
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dans  la.moitié  da  liquida,  aftses.  d'ammoiuAque  p«udr  en  ableoir 
la  iieoiralisation.  On  ajoulealors  l'autre  moitjié  de  la  liqueur  et 
on  concentre  a{)rè8  iiUration.  Les  premiers  cristaux  qui  se  Aé^ 
posent  sont  du  bitartrate  d'anunoniaque;  le  bimalate  crislaliise 
ensuite,  mais  le  citrate  reste  en  dissolution.  Chacun  de  ces 
sels,  dissous  dans  l'eau  et  traité  parl'acétaie  de  plomb,  fournit 
un  sel  de  plomb,  dont  on  isole  très^&cilement  l'acide  par  le 
sulfure  d'hydrogène. 

L'acide  lactique  se  décèle  aisément.  Ilans  la  soluiion  de  lao** 
tate  de  soude,  on  verse  une  dissolutiim  d'azotate  de  zinc.  U  se 
forme  du  lactate  de  zinc  et  de  l'azotate  de  soudô.  On  concentre, 
et  le  premier  de  ces  deux  sels  étant  peu  soluble  se  dépose.  On 
le  lave  à  l'alcool,  puis  on  le  décompose  par  l'acide  sulfhy-? 
drique,  qui  forme  du  sulfure  de  zinc  et  met  l'acide  lactique  en 
liberté.  On  évapore  en  consistance  sirupeuse. 

L'acide  butyrique  du  butyrate  de  soude  est  mis  en  liberté  par 
l'acide  sulfurique  et  il  monte  à  la  surface  du  liquide.  On  le  dé- 
cante, on  lui  enlève  l'eau  par  le  chlorure  de  calcium  et  on  le 
distille.  Il  est,  d'ailleurs,  très-reconnaissable  à  son  odeur  désa- 
gréable. 

Lorsqu'on  soupçonne  la  présence  de  la  manilite  dans  une 
plante  saccharifère,  on  détruit  le  sucre  du  jus  ou  de  l'infusion 
par  voie  de  fermentation,  puis  on  concentre  le  liquide  jusqu'à 
consistance  de  sirop,  et  l'on  soumet  ensuite  ce  sirop  à  une  éva- 
poration  ménagée.  La  matière ,  traitée  à  plusieurs  reprises  par 
l'alcool  bouillant,  cède  la  mannite  à  ce  menstrue,  qui  la  laisse 
déposer  par  le  refroidissement.  On  la  purifie  par  deux  ou  trois 
cristallisations  dans  l'alcool. 

On  constate  la  présence  et  la  quantité  des  matières  grasses 
en  soumettant  à  la  dessiccation,  à  -f-  ^  ^^^  ^u  plus,  un  poids 
donné  de  la  matière.  Le  résidu  Sec,  pulvérisé,  est  traité  par  le 
sulfure  de  carbone,  qui  lui  enlève  les  corps  gras  et  les  aban- 
donne en  s'évaporant. 

Enfin,  les  principes  pecUques  se  combinent  à  la  soude,  lors- 
qu'on fait  bouillir  les  matières  qui  en  contiennent  avec  du  car- 
bonate de  soude.  Il  se  forme  du  pectate  de  soude,  et  la  liqueur 
filtrée  donne  de  l'acide  pectique  gélatineux  lorsqu'on  y  ajoute 
un  acide.  Dn  recueille  l'acide  pectique  sur  un  fiUre,  on  le  lave 
et  on  le  fait  sécher  à  basse  température.  • 

Nous  bornerons  à  ces  détails  ce  que  nous  voulons  dire  sur  ce 
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groupe  de  matières  étrangères  au  sucre.  La  fécule,  la  gomme, 
la  dextrine,  étant  insolubles  ou  peu  solubles  dans  l'alcool  à 
90*,  il  suffit  de  dissoudre  le  sucre  dans  cet  agent  pour  Fisoler 
de  ces  matières  sur  lesquelles,  au  reste,  nous  reviendrons. 

En  somme,  nous  estimons  que  le  fabricant  de  sucre  peut  se 
borner  à  constater,  par  différence,  la  proportion  des  substances 
non  azotées  différentes  du  sucre.  En  effet,  lorsque  l'on  a  établi 
la  proportion  du  sucre  cristailisable  et  du  sucre  incristallisable, 
celle  de  lean,  des  matières  azotées  et  des  substances  minérales, 
on  peut  se  borner,  sans  grand  inconvénient,  à  attribuer  le  reste 
aux  matières  dont  il  vient  d'être  question.  Nous  avons  donné 
les  détails  sommaires  qui  précèdent  dans  le  but  d'appeler  l'at- 
tention des  fabricants  sur  les  divers  éléments  qu'ils  peuvent 
rencontrer  dans  les  jus  sucrés  ou  dans  les  matières  sacchari- 
f^.rcs. 

III.  —  DéTERMINATION  DES  MATIÈRES  AZOTEES. 

Si  les  matières  dont  nous  venons  de  parler  ne  sont  que  d'une 
médiocre  importance,  au  point  de  vue  de  la  fabrication  du 
sucre,  il  n'en  est  pas  de  même,  malheureusement,  de  celles  qui 
font  l'objet  de  ce  paragraphe.  Pour  peu  que  le  lecteur  soit  fami- 
liarisé avec  les  questions  de  fermentation,  il  comprendra,  sans 
peine,  le  rôle  nuisible  des  substances  azotées,  que  l'on  peut  as- 
similer, quant  à  leur  influence  pernicieuse  sur  le  sucre,  aux 
alcalis  minéraux.  Si,  en  effet,  ce(ix-ci  détruisent  du  sucre,  non- 
seulement  en  l'engageant  dans  des  combinaisons  variées,  mais 
encore  en  le  transformant  en  produits  dérivés  inutiles,  et  s'ils 
causent  ainsi  un  tort  considérable  à  la  fabrication,  celles-là  ne 
lui  causent  pas  un  dommage  moins  r^cl.  Sans  parler  des  néces- 
sités manufacturières  dont  il  sera  ultérieurement  traité  et  qui 
exigent  une  plus  grande  proportion  de  réactif  éliminateur,  plu^ 
de  travail,  plus  de  soins  et  plus  de  dépenses,  lorsque  la  pro- 
portion des  substances  azotées  s'élève  dans  le  jus,  nous  devons 
considérer  ces  matières  sous  deux  rapports  particuliers,  dont  il 
ne  sera  pas  inutile  de  dire  un  mot  dès  maintenant. 

Le  ferment  globulaire  serait  presque  réduit  à  l'inertie  en  l'ab- 
sence des  substances  albuminoïdes  qui  en  sont  les  nutriments 
essentiels.  Plus  une  matière  saccharifère  contient  de  ces  prin- 
cipes, plus  elle  est  sujette  à  s'altérer,  à  fermenter,  sous  l'in- 
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fiuence  de  Tair  et  d'une  tcmpératare  suffisante.  Les  jus  extraits 
participent  à  cette  tendabce  lorsqu'ils  ne  sont  pas  traités  ehi- 
miquenicnt  aussitôt  après  leur  extraction,  au  moins  dans  les 
méthodes  suivies  généralement.  Les  produits  eux*mémes  ne 
sont  pas  exempts  de  ces  conséquences,  car  ces  matières  se  dis- 
solvent avec  une  grande  facilité  dans  les  solutions  alcalines  ou 
calciques;  elles  se  transforment  en  gélatine  ou  en  une  sub- 
stance analogue  dont  la  présence  s'oppose  à  la  cristallisation, 
au  moins  dans  le  travail  secondaire  des  eaux-mères.  Il  en  ré- 
sulte, en  dehors  de  la  difficulté  d'extraire  le  sucre  cristalli- 
sable,  une  grande  propension  aux  altérations  et,  principale- 
ment, à  la  dégénérescence  visqueuse... 

Ces  faits,  sur  lesquels  nous  aurons  à  nous  étendre  davantage 
lorsque  nous  établirons  les  principes  de  la  fabrication  du  sucre, 
n'ont  besoin  que  d'être  énoncés  pour  faire  comprendre  toute 
rimportance  qui  s'attache  h  une  détermination  nette  des  ma- 
tières azotées. 

La  plante,  comme  on  sait,  est  le  véritable  fabricant  de  la 
matière  azotée,  le  producteur  réel  de  la  viande,  que  les  ani- 
maux s'assimilent  par  le  travail  de  la  digestion.  Plus  un  sol  est 
riche  en  engrais  de  la  même  nature  azotée,  en  matières  ammo- 
niacales ou  albuminoïdes,  plus  les  plantes  qui  y  croissent  accu- 
mulent de  ces  mêmes  substances  dans  leurs  tissus,  soit  par 
absorption  directe,  soit  par  les  réactions  de  leur  travail  physio- 
logique... 

De  ce  qui  vient  d'être  dit,  nous  faisons  ressortir  cette  consé- 
quence que  le  fabricant  ne  doit  jamais  employer  de  matières 
premières  trop  abondantes  en  principes  albuminoïdes,  et  qu'il 
ne  doit  pas  davantage  se  servir  de  fumures  trop  azotées  pour  la 
culture  de  ses  plantes  à  sqcre,  pas  plus  qu'il  ne  doit  acheter 
des  matières  saccharines  qui  ont  été  produites  par  un  mode  de 
culture  analogue.  Ceci  fera,  plus  loin,  l'objet  d'une  étude  com- 
plète, mais  la  nécessité  de  vérifier  la  teneur  des  matières  sac- 
charines en  substances  azotées  nous  parait  indiscutable. 

Il  n'est  question  ici  que  des  substances  organiques  qui  ren- 
ferment l'azote  combiné,  et  non  pas  des  sels  qui  peuvent  con- 
tenir ce  métalloïde  à  l'état  d'oxydation,  comme  il  se  rencontre, 
par  exemple,  dans  les  azotates. 

On  peut  partager  les  matières  azotées  des  plantes  en  trois 
groupes  distincts  :  les  unes,  solubles  dans  l'eau,  peuvent  se 
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coaguler  et  devenir  insoinbles  par  Taction  d*nne  température 
moyenne  de  +  65®  (-|-  6Q  à  -f-  70^);  les  autres  ne  sont  pas 
coagulées  par  la  chaleur,  bien  qu'elles  soient  solubîes;  entîn, 
un  troisième  groupe  comprend  les  matières  azotées  insolubles. 

V albumine  du  blanc  d'œuf,  du  sang,  des  plantes,  est  le  type 
des  matières  azotées  solubîes  et  coagulables;  la  légumine  et  la 
gélatine  donnent  Tidée  nette  des  substances  albuminoïdes  solu- 
bîes non  coagulables,  et  le  gluten,  le  blanc  d'œuf  coagulé,  la 
caséine,  représentent  le  troisième  groupe. 

Les  propriétés  chimiques  de  ces  matières,  qui  intéressent  la 
fabrication  sucrière  à  un  si  haut  point,  sont  les  suivantes  : 

4  **  Toutes  les  matières  azotées  sont  solubîes  dans  les  alcalis 
caustiques  à  chaud  et  à  froid. 

2*  Toutes  les  substances  albuminoïdes  sont  précipitées  par  le 
tannin  avec  lequel  elles  forment  des  combinaisons  très-peu  so- 
lubîes. 

3®  Elles  se  combinent  également  avec  les  oxydes  teireux, 
mais  ces  combinaisons  sont  dissoutes  dans  les  liqueurs  alcalines 
et  dans  les  sucrâtes  solubîes. 

4«  Toutes  les  matières  organiques  azotées  fournissent  de 
Tammoniaque  lorsqu'on  les  chauffe  en  présence  des  alcalis  ou 
lorsqu'on  les  fait  bouillir  dans  des  solutions  alcalines  ou  calci- 
ques.  La  baryte,  la  strontiane,  la  lithine,  agissent  comme  la 
potasse,  la  soude  et  la  chaux. 

5°  Une  ébullition  prolongée  dans  l'eau  ou  dans  des  solutions 
alcalines  procure  la  dissolution  des  matières  albuminoïdes  in- 
solubles ou  coagulées,  et  elles  se  transforment  en  gélatine  ou 
en  une  substance  qui  en  présente  les  principaux  caractères. 

6**  Un  certain  nombre  de  sels,  parmi  lesquels  nous  citerons 
les  sulfates  de  potasse  et  de  soude,  et  les  chlorures  de  potas- 
sium et  de  sodium,  jouissent  de  la  propriété  de  faciliter  la  dis- 
solution des  matières  azotées. 

Les  principales  matières  albuminoïdes,  celles  qui  peuvent 
intéresser  la  fabrication  sucrière,  sont  Y  albumine,  la  fibrine  (vé- 
gétale), le  gluten^  la  caséine,  la  légumine^  la  gélatine,,. 

La  composition  élémentaire àe^  matières  albuminoïdes  est  telle 
que  l'on  est  tenté  de  les  regarder  comme  identiques.  Les  diffé- 
rences observées  dans  les  résultats  analytiques  ne  dépassent 
pas,  en  effet,  la  moyenne  des  erreurs  inhérentes  à  ces  opéra- 
tions délicates.  Nous  en  donnons  quelques  exemples,  afii»  de 
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pouvoir  en  déduire  une  moyenne  admissible,  au  i]i/)ins  en  ce 
qui  concerne  Tazote. 


Anutyses  de  taiffumine  animale. 


1 

TDéNARD  ET 

GAY-Lt'SSAC. 

BRACONNOT. 

SCUEEHEil 

1 

;  Carbone 

52,9 

7,5 

24,0 
15,6 

52,88 

7,19 

24,38 
15,55 

52,70 
7,60 

24,69 
15,55 

54,92 
7,022 

22,537 
15,839 

Hydrogène 

Oxygène    (soufre  et 

phosphore} 

Azote 

1 
1 

100,0 

100,00     < 

100,00 

100,318 

1 
1 

DOSAS   ET 

CAHOURS. 

ISLLT1F.R. 

WURTZ. 

Carbone 

Hydrogène 

Oxygène,  etc 

Azote 

53,54 

7,08 

23,56 

15,82 

53.40 

7,20 

23,70 

15,70 

'       54,398 

7,024 

'22,744 

15,843 

52,88 

7,19 

.      24,38 

15,55 

100,00 

■  -r 

J  00,00 

100,000 

100,00 

Suivant  M.  Mulder,  on  devrait  assigner  h  l'albumine  animale 
la  formule  de  composition  0*^11**0^' Az**,  ce  qui  porterait  Té- 
quivalent  à  9000.  Cette  formule  ne  répond  pas  à  l'analyse  que 
ce  chimiste  a  donnée  de  l'albumine  du  blanc  d'œuf,  près  de  la- 
quelle nous  mettons  en  regard  celle  qui  a  été  faite  par  MM.  Du- 
mas et  Cahours,  ainsi  que  le  calcul  de  la  formule  adoptée  en 
France,  laquelle  est  G^H^^O"Az^ 

Analyses  de  l'albumine  du  blanc  d'œuf. 


1 : 

MULDER. 

DUMAS  ET  CAHOURS. 

CALCUL. 

Carbone 

54, 5i; 

7,06 
22,88 
15,50 

53,37 

7,10 

23.76 

15,77 

54,92 

7,09 

21,97 

16,02 

Hydrogène 

Oxygène,  

Azote 

100,00 

100,00 

100,00 

210 
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Analyses  de  Valbumine  végétale  (froment]. 


DDHAS  ET  CAHOURS. 

BOCSaNGAULT. 

unie. 

Carbone . 

53,74 

52,70 

7,00 

21,90 

18,40 

54»78 

7,34 

21,27 

16,61 

Hydrogène 

Oxygène  etc 

Azote «. 

7,11 
23,50 
15,65 

100,00 

100,00 

100,00 

Analyses  de  la  fibrine  animale  (sang  de  bœuf). 


• 

SCnEERER. 

MULDER. 

DUMAS   ET  CAHOURS. 

Carbone 

53,476 

C,953 

24,281 

15,291 

53,355 

6,847 

24,440 

15,458 

52,7 

7,0 

23,7 

16,6 

Hydrogène 

Oxvffène 

Azote • 

■ 

100,000 

100,000 

100,0 

1 
h 

Analyses  de  la  fi.brine  végétale  (farine). 


DUMAS  ET  CAHOURS. 

SCHEERER. 

JONES. 

HELDT. 

Carbone 

Hydrogène 

Oxygène,  etc.. . 
:  Azote 

53,23 

7,01 

23,35 

16,41 

54^095 

7,308 

22,938 

15,659 

53,83 

7,02 

23,57 

15,58 

56,27 

7,97 

19,93 

15.83 

i 

1 

1 

100,00 

100,000 

100,00  . 

100,00 

Analyses  dv  gluten. 


« 

GLUTEN  DE  SEIGLE. 

HELDT. 

GLUTINE. 

DUMAS  ET  CABOURS. 

Carbone 

Hydrogène 

Oxygène,  etc.....  •. 
Azote , , . . 

56,38 
7,87. 
19.92 
'    15,83 

56,15 

8,06 

19,96 

15,83 

1 

53,05 
7,17 
23,84              ! 
15,94              , 

100,00 

100,00 

100,00 
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Analyses  de  la  caséine  animale. 


Caséise  du  Uit 
de  Tiehe. 

DUMAS  ET 

Caféine  du  lail 
de  cbèvre. 

CAHOURS. 

•■■;:■,.' 

Caséine  du  lait 
d'âocase. 

Caséine 
du   aang. 

Carbone 

Hydrogène  . . . 
Oxygène,  etc.. 
Azote 

53,50 

7,05 

23,68 

15.77 

53,60 

7,11 

23,51 

15,78 

53.66 

7,14 

23,20 

16,00 

53.75 

7,00 
23,29 
15,87 

100,00 

100,00 

100,00 

100,00 

Analyses  de  la  caséine  végéiale. 


DUMAS  ET  CAHOURS. 

(Farine.) 

SCBEERER. 
(Légomineutes.) 

*  Carbone.  .......•••. 

53,46 

7,13 

23,37 

16,04 

54,138 

7,156 

23,034 

15,672 

Hvdrosène.  ......... 

Oxygène ,  etc 

j  Aiote 

1 

100,00 

100,000 

Analyses  de  la  légumine. 


LIEBiG. 


Carbone 

Hydrogène  

Oxygène  et  souArc. 
Aïole 


54,14 

7,16 
23,03 
15,67 


DUMAS  ET  CAHOURS. 


Légumine 
des   pois. 


Légumine 
det  lentilles. 


100,00 


50,53 

6,91 

24,41 

18,15 

50,46 

6,65 

24,70 

18.19 

100,00 

100,00 

-^ -• 

LégniniDe 
des  haricots. 


50,69 

6,81     ^ 
24,92 
17,58 


D'après  une  analyse  de  Mulder,  la  gélatine  serait  composée 
Sttiyant  les  relations  : 

Carbone 53,89 

Hydrogène 7,00 

Oxygène 22,61 

Soufre..; 1»00 

Axote <^i^0 

100,00 
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Scheerer  porte  jusqu'à  18,47  0/0  le  chiffre  de  l'azote  dans  la 
gélatine  provenant  des  tendons;  d'autres  observateurs  ont  éga- 
lement trouvé  un  poids  d'azote  variant  entre  17,36  et  18,79  0/0, 
et  Mulder  lui-même  a  donné  le  nombre  19,19  pour  Tazolede 
la  gélatine  de  soie.  Sans  avoir'besoin  d'établir  ici  une  théorie 
quelconque,  on  peut  seulement  constater  un  fait  qui  n'est  pas 
sans  importance.  Les  matières  azotées  însolubles  deviennent 
solubles,  et  passent  à  l'état  de  gélatine  par  Taction  de  l'eau 
bouillante.  Or,  bien  que  les  analyses  de  Mudler  accusent  18,17 
à  18,79  d'azote  0/0  dans  certaines  matières  animales  qui  se 
transforment  en  gélatine,  on  peut  soupçonner  quelque  cause 
d'erreur  en  cela,  puisque  d'une  part  la  fibrine,  qui  forme  de 
la  gélatine  par  l'action  prolongée  de  Teau  bouillante,  ne  contient 
pas  plus  de  15  à  16  0/0  d'azote,  et  que,  d'autre  part,  les  matiè- 
res albuminoïdes  végétales  donnent  aussi  une  gélatine  pour 
laquelle  le  même  observateur  a  trouvé  les  éléments  de  compo- 
sition suivants  : 

Carbone 64,93  54,75 

Hydrogène 7,11  6,99 

Oxygène 21,C8  21,93 

Soufre 0,57  0,62 

Azote 15,74  15.74 

100,00  100,00 

En  résumé,  l'opinion  la  plus  a"fccréditée  en  France,  et  celle 
qui  est  conforme  aux  faits  analytiques  moyens,  consiste  à  re- 
garder toutes  les  subtances  albuminoïdes  comme  étant  de  com- 
position identique,  et  ne  présentant  que  des  différences 
insignifiantes  dues  à  des  circonstances  accessoires. 
•Aussi,  et  comme  conséquence  de  cette  manière  de  voir,  a-t-on 
adopté,  en  principe,  le  facteur  6,50  pour  remonter  d'un  poids 
donné  d'azote  à  la  matière  albuminoïde  correspondante,  le  pro- 
duit étant  proportionnel  à  15,387  d'azote  sur  100  parties  de 
substance  azotée. 

On  connaît  plusieurs  méthodes  de  détermination  des  matières 
albuminoïdes  ;  nous  allons  les  décrire,  en  les  faisant  suivre  des 
observations  nécessaires. 

A.  Dosage  par  le  tannin.  —  Au  premier  aperçu,  et  en  rai- 
sonnant sur  une  des  propriétés  générales  des  matières  azotées, 
qui  est  de  former  des  composés  insolubles  ou  peu  solubles  avec 


DÉTERMINATION   DES  MATIÈRES  DIFFÉRENTES  DU  SUCRE.     2t9 

Tacide  tannique,  on  est  porté  k  utiliser  ce  dernier  agent  comme 
réactif  des  substances  organiques,  renfermant  l'azote  sous  la 
forme  albuminoïde.  Si  l'on  sait,  en  effet,  que  \  gramme  du  tan- 
nin de  la  noix  de  galle  peut  précipiter  0  gramme  46667  d'albu- 
mine supposée  sèche  et  pure,  on  en  conclut  logiquement  qu'il 
suffira  d'ajouter  du  tannin  dissous  à  un  jus,  ou  à  une  solution 
sacrée,  pour  isoler  la  matière  azotée  sous  forme  de  tannate,  et 
que  la  lecture  du  volume  employé  d'une  dissolution  tannique 
titrée  donnera  aussitôt  la  proportion  de  tannin  correspondante 
et,  par  cuite,  celle  de  la  matière  albuminoïde. 

Sur  cette  donnée  on  a  établi  le  procédé  suivant,  dont 
M.  Walkhoflf  réclame  la  priorité. 

On  prépare  une  dissolution  de  tannin  pur  au  millième,  c'est- 
à-dire  contenant  i  gramme  de  tannin  par  litre  (4  milligramme 
par  centimètre  cube).  D'après  les  observations  de  l'écrivain 
allemand,  il  est  mieux  d'employer  une  solution  très-étendue, 
dans  laquelle  les  précipités  se  font  mieux  et  plus  rapidement. 
Après  avoir  mélangé  un  volume  v  de  liqueur  à  essayer  avec  1 0 
volumes  d'eaù  et  un  volume  de  dissolution  faible  d'alun,  on 
chauffe  légèrement  le  tout  dans  une  capsule  de  porcelaine,  au- 
dessus  de  la  lampe  à  alcool.  On  a  versé,  préalablement,  de  la 
solution  tannique  dans  une  burette  graduée  en  centimètres 
cubes  et  en  demi-centimètres  cubes,  et  l'on  introduit  peu  à 
peu,  et  en  agitant  chaque  fois,  de  cette  liqueur  d'épreuve  dans 
le  liquide  de  la  capsule,  jusqu'à  ce  que  le  tannin  n'ait  plus 
d'action. 

Pour  apprécier  ce  temps  de  l'opération,  on  prend  une  goutte 
de  la  liqueur  claire  qui  surmonte  le  dépôt,  et  on  la  met  en  con- 
tact, sur  une  soucoupe  de  porcelaine,  avec  une  goutte  de  chlo- 
rure de  fer  dissous.  Il  est  évident  que,  tout  aussitôt  qu'il  y  aura 
un  excès  de  tannin  dans  le  liquide,  celte  circonstance  sera  ma- 
nifestée par  la  coloration  spéciale  des  sels  de  fer  par  le  tannin. 
On  devra  donc  continuer  h  ajouter  de  la  solution  tannique 
jusqu'au  moment  précis  où  cette  coloration  commencera  à  ap- 
paraître. On  lira  alors  le  nombre  des  centimètres  cubes  de  la 
liqueur  tannique  qui  auront  été  employés  et ,  comme  chaque 
centimètre  cube  représente  i  milligramme  de  tannin,  on  en  dé- 
duira le  poids  de  la  matière  albuminoïde  en  prenant  le  4/6  de 
ce  nombre.  On  aura  ainsi  le  poids  de  la  matière  azotée,  exprimé 
en  milligrammes  et  fractions  de  milligramme. 
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Ce  procédé  donne  lieu  à  difFércnles  observations  sur  lcsquell(*s 
nous  appelons  l'attention  du  lecteur. 

4*  Il  n'est  pas  exact  de  croire  que  le  tannin  précipite  la  tota- 
lité des  matières  azotées,  car  plusieurs  de  ces  substances 
échappent  à  cette  réaction,  surtout  en  présence  du  sucre,  et 
sous  l'empire  de  conditions  encore  mal  définies. 

2*»  Il  importe  extrêmement  que  la  liqueur  à  essayer  soit 
absolument  neutre  et  que,  en  outre,  elle  ne  contienne  pas  de 
sels  décomposables  par  le  tannin.  On  sait  que  les  solutions  al- 
calines dissolvent  les  matières  albuminoides;  mais  celte  raison 
ne  présente  pas  grande  importance  et  il  n'en  ressortirait  pas  de 
difficulté,  si  la  présence  des  bases  n'était  par  elle-mêngie  une 
cause  d'inexactitude.  En  effet,  il  se  forme  des  tannâtes  de  ces 
bases  et,  par  conséquent,  on  est  conduit  à  employer  un  excès  de 
tannin,  lorsqu'on  traite  des  liqueurs  alcalines,  et  à  noter  un 
résultat  exagéré. 

3^  L'inconvénient  est  le  même  lorsqu'il  se  trouve  de  la'chaux 
dans  la  liqueur  essayée,  et  un  grand  nombre  d'oxydes  métalli- 
ques sont  dans  le  même  cas. 

4*  D'autre  part,  on  ne  doit  pas  oublier  que  certains  acido> 
et,  en  particulier,  l'acide  acétique  et  l'acide  lactique,  offrent  la 
propriété  de  dissoudre  le  tannate  d'albumine,  en  sorte  que  la 
méthode  indiquée  ne  peut  servir  convenablement  pour  le  dosage 
des  matières  azotées  dans  les  jus  qui  ont  subi  un  commence- 
ment d'altération. 

S*»  L'utilité  de  l'alun  peut  être  contestée,  car  ce  sel  peut  pré- 
cipiter une  partie  des  substances  azotées  dans  une  foule  de  cir- 
constances. 

6"  Enfin,  la  préparation  de  la  liqueur  tannique  conduit  à 
l'emploi  d'une  quantité  de  liquide  trop  considérable,  et  il 
vaudrait  peut-être  mieux  y  faire  entrer  une  proportion  plus  forte 
de  tannin,  fO  grammes  par  litre,  par  exemple,  ce  qui  conduirait 
à  i  centigramme  par  centimètre  cube.  Dans  ce  cas,  la  burette 
d'essai  devrait  être  graduée  en  centimètres  cubes  et  en  dixiè- 
mes de  centimètre. 

Quoi  qu'il  en  soit  et  malgré  ces  observations,  qu'il  était  de 
potre  devoir  d'exposer,  l'emploi  d'une  solution  tannique  titrée 
fournit  un  bon  moyen  de  juger,  approximativement,  la  teneur 
d'un  liquide  en  matières  azotées,  mais  il  ne  faut  pa^  demander 
à  ce  procédé  une  précision  qu'il  ne  peut  donner. 
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B.  —  DoMige  de$  maiière$  azotées  par  le  permanganate  de 
potasse. —  Le  permanganate  de  potasse,  KO.Mn'O',  soluble 
dans  seize  fois  son  poids  d'eau  k  -f-^^''»  fournit  une  dissolution 
colorée  en  rouge  intense.  Le  sulfate  de  manganèse,  le  chlorure 
de  ce  métal,  donnent  des  dissolutions  incolores.  Comme  les 
permanganates  cèdent  rapidement  leur  oxygène  aux  tnaiières 
organiques,  le  sol  potassique  se  décompose  en  présence  de  ces 
matières;  il  se  forme  de  Thydrate  de  peroxyde  de  manganèse, 
et  la  dissolution  devient  incolore.  Ce  résultat  est  encore  favo- 
risé par  les  acides  qui  peuvent  se  combiner  à  Toxydc  manganî- 
que.  De  ces  faits  on  a  déduit  un  procédé  pour  la  détermination 
des  matières  azotées,  que  l'on  connaît,  en  Allemagne,  sous  le 
nom  de  Schœtler,  tandis  que,  en  France,  il  est  attribué  à  M.  E. 
Monier.  Nous  ne  chercherons  pas  k  élucider  la  question  de 
priorité,  et  nous  nous  contenterons  de  faire  connaitre'la  ma- 
nière d'opérer  qui  résulte  des  observations  faites  par  M.  Monier 
sur  les  matières  azotées  du  lait,  et  qui  est  recommandable  par 
une  extrême  simplicité.  M.  Monier  a  constaté  que  le  pouvoir 
décolorant  du  lait  sur  le  permanganate  de  potasse  est  dû  exclu- 
$ivment  aux  matières  azotées,  d'où  il  suit  que  la  puissance  de 
décoloration  est  proportionnelle  à  la  quantité  pondérale  de  ces 
substances.  Voici  le  procédé  qu'il  a  déduit  de  ces  constatations. 

On  fait  dissoudre  5  grammes  de  caséine,  sèche  et  pure,  dans 
une  dissolution  faible  de  potasse,  et  on  étend  la  solution  avec 
de  Teau  distillée  jusqu'au  volume  de  250  centimètres  cubes.  Il 
en  résalle  une  liqueur  normale^  tenant  2  7o  de  caséine  en  disso- 
lution. Pour  opérer  une  analyse  (du  lait),  on  verse  dans  un  vase 
en  verre  à  saturation  1 0  centimètres  cubes  de  la  liqueur  nor- 
male et,  dans  un  autre  vase  semblable,  40  centimètres  cubes 
du  lait  à  essayer.  On  ajoute  dans  chaque  vase  environ  un  litre 
d  eau,  et  on  acidulé  les  deux  liquides  par  quelques  gouttes 
d'acide  chlorhydrique.  On  a  introduit  dans  deux  burettes,  gra- 
duées en  centimètres  cubes  et  dixièmes  de  centimètre  cube, 
de  la  solution  de  permanganate  de  potasse.  On  verse  alors, 
goutte  à  goutte  et  jen  agitant,  de  la  solution  A  dans  l'un  des 
vases,  et  de  la  solution  de  la  burette  B  dans  l'autre,  jusqu'à  ce 
que  Ton  obtienne  une  teinte  persistante,  égale  dans  les  deux 
vases.  Cette  coloration  marque  le  point  d'annihilation  du  pou- 
voir décolorant. 

H  ne  reste  plus  qu'îi  lire  les  volumes  employés  et  à  déduire* 
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la  valeur  des  matières  azotées  du  lait  par  une  proportion.  On 
averse,  par  exemple,.  15  centimètres  cubes  de  A  dans  le  vase 
qui  renferme  i  0  centimètres  cubes  de  liqueur  normale  ou  20 
centigrammes  de  caséine;  il  a  fallu  13,6  centimètres  cubes  de  B 
pour  arriver  au  même  point  dans  le  vase  qui  contient  la  prise 
d'essai  de  10  centimètres  cubes.  On  en  déduit  la  relation 

15  :  o,îo  ::  18,6  :  x  =  o,t8i, 

d'où  Ton  conclut  que  le  lait  essayé  contient  181  milligrammes 
de  matières  azotées  par  10  centimètres  cubes,  ou  18  gr.  10  par 
lUre\ 

On  comprend  assez  que  l'application  de  ce  procédé  à  la  reche^ 
che  de  la  matière  azotée  des  jus  sucrés  ne  présente  aucune 
difficulté,  puisqu'il  s'agit  simplement  d'opérer  sur  10  centimè- 
tres cubes  de  jus  comme  il  est  indiqué  pour  le  lait.   * 

M.  Schœtler  agit  sur  la  solution  sucrée  avec  une  solution  de 
permanganate  de  potasse  au  millième,  et  il  acidulé  la  liqueur 
à  essayer  avec  l'acide  sulfurique.  Il  opère  aussi  sur  des  liqueurs 
très-étendues  et  porte  la  température  de  l'essai  vers  -j-70'  à 
+  80°.  L'opération  est  finie  lorsqu'il  apparaît  une  coloration 
persistante,  accompagnée  souvent  d'un  commencement  de  pré- 
cipitation d'hydrate  de  peroxyde  brun. 

En  observant  attentivement  ce  procédé,  nous  avons  été  obligé 
de  reconnaître  que,  dans  l'état  actuel,  il  est  impraticable, 
malgré  les  côtés  séduisants  qu'il  peut  présenter.  En  effet,  le 
permanganate  de  potasse  ne  se  décompose  pas  seulement  en 
présence  des  matières  azotées,  mais  bien  en  présence  de  toutes 
les  matières  organiques.  La  gomme,  la  dextrine,  la  cellulose 
même,  le  sucre,  le  glucose,  sont  oxydés  par  le  permanganate 
et,  pour  le  sucre,  un  gramme  de  sel  manganique  est  décoloré 
par  08^,556  dé  sucre  cristallisé.  On  voit  par  là  que,  pour  faire 
usage  de  cette  méthode,  il  faudrait  avoir  précisé  d'abord  l'ac- 
tion du  permanganate  sur  tous  les  corps  organiques  qu'on  peut 
trouver  dans  les  jus,  ce  qui  n'obvierait  pas  à  la  nécessité  d'em- 
ployer des  quantités  considérables  de  liquide  réactif.  Celte 
difficulté  ne  nous  paraît  pas  avoir  été  l'objet  d'une  attention 
suffisante. 

1.  Un  tel  résultat  devrait  faire  re<^arder  le  lait  comme  altéré  et  mélangé 
d^eau,  puisque  le  lait  normal  contient  de  35  à  38  grammes  de  sal»8taoees 
asotéea  par  litM. 
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C.  —  Ikmage  des  matières  azotées  par  la  méthode  ammontmé- 
trifue.  —  Le  procédé  le  plus  sûr  et  le  plus  exact  consiste  cb- 
.  core  dans  la  méthode  adoptée  en  laboratoire  pour  la  détermi- 
nation de  Tazote  à  Tétat  d'ammoniaque.  Un  essai  de  ce  genre 
ûe  demande  pas,  d'ailleurs,  beaucoup  plus  de  temps  que  les 
IDMtes  imparfaits  dont  nous  venons  de  parler,  pourvu  qu'il 
soit  bien  compris  et  bien  pratiqué.  Voici  comment  nous  opé- 
rons. 

On  commence  par  préparer  une  dissolution  alcali  métrique 
d'acide  sulfarique,  dans  la  proportion  de  G*',  125  d'acide  sul- 
furique  pur,  à  un  équivalent  d'eau,  pour  un  litre  en  volume. 
On  peut,  du  reste,  employer  tout  autre  dosage,  pourvu  que 
Ton  détermine  la  proportion  d'acide  contenue  dans  un  centi- 
mètre cube  de  la  liqueur.  Le  tableau  suivant  permet  de  prépa- 
rer cette  liqueur  acide  sans  avoir  besoin  de  recourir  à  des  pré- 
cautions minutieuses.  Il  suffit  de  porter  la  solution  à  une  des 
densités  indiquées  pour  connaître  aussitôt  sa  teneur  réelle  en 
acide. 


Tableau  indicateur  de  ta  richesse  des  solutions  d acide  sulfurique 
à  divers  degrés^  pour  la  température  de  -|-  15**. 


DEGRÉS 

DENSITÉ      ' 

RICHESSE 

PROPORTION 

B. 

de  la  Hqueur. 

en  acide  SO*  HO. 

d'eau  pour  100. 

66 

1,842 

100,00 

0,00 

60 

1,717 

82,34 

17,66 

55 

1,618 

74,32 

^5.68 

54 

1,603 

72,70 

27,30 

53 

1,586 

71,17 

28,83 

52 

1,566 

69,30 

30,70 

51 

1,550 

68,30 

31,70 

50 

1,582 

66,45 

33,55 

49 

1,515 

64.37 

35.63 

48 

1,500 

62,80 

37,20 

47 

1,482 

61,32 

38,68 

46 

1,466 

59,85 

40,15 

45 

1,454 

58,02 

41,98 

40 

1,305 

50,41 

49,59 

35 

1,315 

43,21 

56,79 

30 

1,260 

36,52 

68,48 

25 

1,210 

30,12 

69,88 

20 

1,162 

24,01 

75,99 

15 

1,114 

17,39 

82,61 

10 

1,078 

11,73 

88,27 

•     5 

l,(fâ8      . 

0,60 

93,40 
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Ce  tableau  a  été  établi  par  les  expériences  directes  de  Vau- 
quelin,  Darcet  et  Pa'rkes. 

Soit  que  Ton  en  fasse  usage  ou  bien  que  Ton  prépare  la  li- 
queur alcalimétrique  par  pesée  directe,  on  inscrit  sur  le  flacon 
la  proportion  d'acide  réel  contenue  dans  un  centimètre  cube. 
Pour  la  dose  de  Gs**  Jâl5  par  litre  indiquée  plus  haut,  le  chiffre  à 
inscrire  est  de  O»', 0064  25. 

L'équivalent  de  l'ammoniaque  anhydre  (ffAz)  égale  242,50. 
Gomme  un  équivalent  d'acide  sulfurique  monohydraté  pur 
(=s  642,5)  se  combine  à 242,50  d'ammoniaque,  un  centimètre 
cube  de  la  liqueur  d'essai  sera  exactement  neutralisé  par 
0,002425  d'ammoniaque  et  cette  quantité  d'ammoniaque  ren- 
ferme 0,00475  d'azote.  D'un  autre  côté,  4  d'azote  correspon- 
dant à  6,50  de  matière  azotée,  ce  chiffre  0,00475  représente 
0«',044375de  substance  albuminoïde. 

On  colle  sur  le  flacon  une  étiquette  portant  ces  données  : 

i    Ammoniaque 0Sr,002 1 25 
Azote 0>',00175 
Matière  axotée Oer^Ol  1375 

Le  flacon  doit  être  fermé  par  un  bouchon  rodé  à  Témeri, 
pour  éviter  les  déperditions  par  évaporation  qui  changeraient 
le  titre. 

Il  est  nécessaire  de  préparer  une  liqueur  acidimétrique  k 
l'aide  de  laquelle  ou  pourra  apprécier  l'abaissement  du  titre  de 
la  solution  d'acide  sulfurique.  Pour  cela,  on  fait  dissoudre  450 
grammes  de  sucre* raffiné  dans  650  à  700  grammes  d'eau  tiède 
(à-^-50'»)  ef  l'on  y  ajoute,  en  agitant,  un  lait  de  chaux  fait  avec 
40  à  45  grammes  de  chaux  pure  et  une  quantité  d'eau  suffi- 
sante. On  filtre  la  liquewr,  on  complète  le  volume  d'un  litre  et 
on  prend  le  litre,  c'est-à-dire  que,  par  une  vérification  préala- 
ble, on  cherche  quel  est  le  volume  de  cette  liqueur  qui  neu- 
tralise exactement  un  centimètre  cube  de  la  solution  acide.  H 
suffît  de  verser  un  volume  connu  de  liqueur  acide,  5  centimè- 
tres cubes^  par  exemple,  dans  un  verre  à  expériences,  d'y 
ajouter  quelques  gouttes  de  teinture  de  tournesol  pour  la  colo- 
rer en  rouge  et  d'y  introduire,  peu  à  peu,  de  la  solution  de 
[  sucrate  calcique,  jusqu'à  ce  que  la  couleur  repasse  au  bleu.  Le 

[  nombre  de  centimètres  cubes  de  sucrate  de  chaux  qu'il  a  fallu 

P  ajouter  pour  obtenir  ce  résultat  doit  être  divisé  par  le  volume 
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de  la  liqueur  acide  neutralisée,  et  le  quotient  est  le  titre  de  la 
liqueur  alcaline.  Supposons  que  ft  centimètres  de  liqueur  acide 
OQl  été  neutralisés  par  13  centimètres  de  sucrate,  le  résulta^  de 


liqueur  alcaline  qui  correspond  à  an  centimètre  cube  de  liqueur 
acide.  On  inscrit  ce  chiffre  sur  l'étiquette  du  flacon. 

La  solution  de  sucrate  de  chauit  se  conserve  bien  à  l'abri 
Je  l'air,  et  le  flacon  doit  flre  bouché  à  l'émeri  ou  au  caout- 
chouc. 

Quant  au  principe  sur  lequel  repose  la  réaction  à  produire, 
on  sait  que  les  matières  organiques  aïotées,  à  l'exception  de 
celles  qui  renferment  des  acides  azotique  ou  azoteux,  se  dé- 
composent au  contact'des  alcalis  hydratés  et  qu'elles  abandon- 
nent leur  azote  à  l'état  d'ammoniaque.  Si  l'on  recueille  cet 
ammoniaque  dans  une  liqueur  acide,  on  peut  le  doser  de  deux 
manières  :  ou  en  le  précipitant  par  le  bichlorure  de  platine,  ou 
•:n  le  recevant  dans  une  solution  titrée  comme  nous  venons  de 
l'indiquer.  Il  suffit  ensuite  de  vérifier  le  nouveau  tilre  de  la 
liqueur,  après  l'opération,  pour  savoir  quelle  a  été  la  quantité 
d'ammoniaque  produite  et  le  chiffre  de  l'azote  correspondant. 
Si  l'on  dose  par  le  sel  dé  platine,  on  sait  que  \  gramme  du 
chlorure  double  de  platine  et  d'ammoniaque,  qui  se  précipite, 
représente,  après  lavage  et  dessiccation .  Op, 06349  d'azote.  L'em- 
ploi des  liqueurs  titrées  est  plus  facile  et  plus  rapide. 


L'appareil  est  très-simple,  L'ammonimètre  de  M.  Eobierre, 
représenté  par  la  figure  22,  avec  de  légères  modifications,  en 
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dotine  une  idée  ^ffis&nte.  Nous  indiquons  d'abord  h  marche 
k  suivre  avant  d*expôser  les'changeménts  que  nouià  apporttms 
à  la  disposition  de  cet  appareil. 

L'ammoniaiètre  se  compose  d'une  lampe  à  alcool  à  quatre 
mèches,  portant  deux  supports  à  fourchettes  que  Ton  peut 
ëltéter  plus  ou  moins  à  l'aide  des  deux  boutons  r  r\  Sur  ces 
fourchettes  repose  le  tube  d'essai,  auquel  est  adapte,  par  un 
bon  bouchon,  un  tube  courbe  de  transmission  t  qui  ne  doit 
qu'araser  la  surface  du  bouchbn  à  l'intérieur  du  tube  d'essai. 
Le  tube  t  s'adapte,  à  l'autre  extrémité,  avec  un  appareil  à  boules 
a  in  n,  dans  lequel  Fampoule  m  ne  doit  avoir  que  lé  tiers  de  la 
capacité  des  boules  o  et  n.  La  boule  n  est  terminée  par  un  tube 
ouvert.  Cela  posé,  voici  comment  on  procède.  On  nettoie  le 
tube  d'essai  à  Taide  d'une  tige  métallique  et  d'un  peu  de  papier 
Joseph.  On  pèse  alors  un  échantillon  de  la  matière  à  essayer. 
Cette  prise  d'essai  peut  varier  de  poids  en  proportion  inverse 
de  sa  richesse  soupçonnée  en  azote,  mais  on  ne  risque  absolu- 
ment rien  d'en  fixer  la  quantité  à  SO  centigrammes.  On  la  réduit 
en  poudre  fine  dans  un  moHier  de  verre,  puis  on  y  mélange 
avec  soin  un  poids  décuple  de  chaux  sodée  finement  pulvérisée. 
On  introduit  au  fond  du  tube,  en  e,  un  peu  d'amiante;  par 
dessus,  de  e  en  d,  on  met  une  couche  d'acide  oxalique  en  pou- 
dre; de  tf  en  e^,  on  met  une  couche  de  chaux  sodée,  grossière- 
ment pulvérisée.  La  matière  mélangée  de  chaux  sodée  en  pou- 
dre fine  est  introduite  par  dessus,  de  c  en  b,  puis  on  ajoute,  de 
b  en  a,  une  coucha  de  chaux  sodée,  sur  laquelle  on  place  un 
petit  tampon  d'amiante  peu  serré. 

On  oarottid  alort^  Mir  toute  la  longueur  du  tube  d'essai,  un 
ruban  de  clinquant,  que  l'on  arrête  aux  deux  extrémités^  afin 
d'empêcher  que  le  tube  se  déforme  par  l'action  de  la  chaleur. 
Il  convient  d^appHquer  ce  ruban  en  spirale,  de  manière  que 
chaque  tour  de  spire  porte  sur  le  précédent  d'un  tiers  de  ta 
largeur  environ. 

Les  ekoee»  élaiil  ainsi  disposées,  on  place  le  tube  sur  le  sup- 
port k  fourchettes.  On  verse  dans  l'appareil  à  boules,  par  le 
l  goulot  g,  10  centimètres  cubes  de  la  solution  acide  titrée,  puis 

I  assez  d'eau  distillée  pour  que  l'ampoule  m  soit  pleine,  et  on 

adapte  cet  appareil  au  tube  d'essai  par  l'intermédiaire  du 
\  tube  t. 

On  a  donc,  pour  bases  de  la  réaction,  une  quantité  de  matière 
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pesée  égalé  à  50  centigrammes,  un  volume  de  sôlutibh  acide 
égal  à  1 0  cenlimôlres  cubes,  et  le  litre  dd  celte  liqlieur  équi- 
valant à  0«^002125  d'ammoniaque  par  centimtîtré  cube.... 
On  allume  d'abord  la  première  lampe,  celle  qui  est  le  plus  pip6.s 
de  l'oriûce  et  qui  chaufffe  Tespàce  a  6.  Lorsque  cette  portion 
du  tube  est  portée  au  roùge,  on  allume  là  seconde  lampe,  puis 
la  troisième.  Quand  le  dégagement  gazeux  se  ralentit,  ce  que 
Ton  reconnaît  à  ce  que  lé  liquide  de  m  n'est  plus  chassé  vers 
la  boule  «,  on  à  un  indice  à  peu  près  ceriaifa  de  la  fin  dé  l'opé- 
ration. On  allume  alors  la  quatrième  lampe,  et  là  chaleur  pro- 
duite aii  point  dé  décomposé  Tacide  oxalique  en  oxydé  dé 
carbone  et  acide  carbonique.  Le  mélange  gazeux  chassé  dans 
l'appareil  à  boules  le  resle  de  l'ammoniaque. 

On  laisse  refroidir  après  avoir  éteint  les  lampes,  puis  on 
détache  l'appareil  à  boules  et  le  tube  ^  On  verse  le  contenu  dti 
premier  dans  un  verre  à  expériences,  on  le  lave  avec  Feau  dis- 
tillée ainsi  que  le  tube  /,  et  le  produit  du  lavage  est  réuni  aU 
reste  èxx  liquide  que  Ton  colore  en  rouge  avec  quelques  gouttes 
de  teinture  de  tournesol. 

Il  est  clair  qile,  s'il  n'y  a* pas  eu  production  d'ammoniaque, 
chaque  centimètre  cube  de  la  liqueur  acide  sera  neutralisé  par 
3  centimètres  cubes  de  la  solution  de  sucrâte  de  chaux.  On 
aui'ait  aitiâi  à  verser  30  centimètres  cubes  de  cette  solution 
alcaline  pour  neutraliser  tout  le  liquide  acide.  On  verse  donc, 
goutte  à  goutte  et  en  agitant,  de  la  solution  de  sucrate  dans  la 
liqueur  acide  rouge,  et  on  s'arrête  aussitôt  que  la  coloration 
bleue  violacée  indique  le  point  de  saturation.  Soit  la  quantité 
de  solution  alcaline  employée  égale  à  47  centimètres  cubes.  On 
en  déduit  qu'il  a  été  absorbé  une  quantité  d'ammoniaque  pro- 

43 

portioiinelle  à  43"  de  sucraté  ou  à  —  •=  4*^,331  de  liqueur 

acide. 

Chaque  centimètre  de  cette  liqueur  représentant  0,0021  S5 
d'ammoniaque,  ou  0,044375  de  matière  azotée,  on  en  conclut 
que  les  50  centigrammes  de  matière  essayée  renfermaient 
0,041375  X  4,334  =  0,04929923  de  substance  azotée,  ré- 
pondant à  0,00925975  d'ammoniaque,  ou  à  0,0075844  d'azote. 

Nôtis  remplaçons  lé  tiibe  coudé  et  à  pointe  efTiléé  dé  M.  Bo- 
bierre  par  un  simple  tube  droit,  parce  que  cette  disposition  est 
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plus  commode.  Comme  il  y  aurait  possibilité  d'absorption  avec 
un  flacon  ordinaire,  nous  évitons  cet  inconvénient  en  employant 
un  appareil  à  boules,  qui  n'est  qu'une  légère  modification  de 
l'appareil  de  Will  et  Warentrap. 

Il  est  facile  de  se  procurer  de  la  chaux  sodée  chez  les  com- 
merçants en  produits  chimiques;  mais,  comme  rien  n'est  si 
facile  que  de  faire  soi-même  ce  réactif,  nous  en  indiquons  le 
mode  de  préparation.  On  éteint  500  grammes  de  chaux  vive  en 
morceaux  dans  un  litre  de  soude  caustique  à  40®  B.  La  masse, 
bien  broyée  et  rendue  homogène,  est  desséchée,  puis  calcinée 
dans  un  creuset  de  terre.  On  la  réduit  en  poudre  et  on  la  garde, 
pour  Tusage,  dans  un  flacon  bouché  à  l'émeri. 

De  tous  les  procédés  indiqués  pour  le  dosage  des  matières 
albuminoïdes,  celui  que  nous  venons  d'exposer  est  le  seul  au- 
quel on  puisse  avoir  confiance  et  qui  donne  des  résultats  exacts. 
Il  ne  faut  pas  imaginer  qu'il  exige  un  temps  si  considérable 
qu'on  voudrait  le  faire  croire,  car  on  peut,  en  trois  quarts 
d'heure,  même  lorsqu'on  n'a  pas  une  très-grande  habitude, 
faire  une  bonne  analyse,  pourvu  que  l'on  ait  les  réactifs  tout 
préparés,  que  les  solutions  soient  titrées  et  que  Ton  possède 
un  appareil  ammonimétrique. 

IV.  —  Détermination  des  matières  minérales  dans  les 

SUBSTANCES    SACCHARIFÈRES. 

Nous  savons  déjà  que  certains  sels,  comme  les  chlorures, 
peuvent  s'unir  au  sucre  et  que  leur  présence  peut  causer  des 
pertes  énormes  dans  la  fabrication.  D'autres  composés  salins 
peuvent  abandonner  leur  acide  pendant  les  manipulations,  se 
combiner  au  sucre,  en  détruire  une  partie  et,  dans  tous  les  cas, 
déterminer  la  formation  de  matières  colorantes  qui  diminuent 
la  valeur  des  résultats.  On  doit  ajouter  que  les  produits  cris- 
tallins perdent  de  leur  valeur  vénale  à  proportion  des  matières 
minérales  qu'ils  renferment,  et  la  raffinerie  considère  la  pro- 
duction de  la  mélasse  comme  proportionnelle  à  la  quotité  des 
substances  minérales  qui  existent  dans  le  sucre  brut. 

Il  y  a  fort  à  dire  à  ce  sujet.  A  côté  d'un  peu  de  vérité,  beau- 
d'erreur  vient  prendre  place,  comme  il  est  habituel  à  l'espèce 
humaine;  mais,  les  rapports  de  la  fabrication  et  de  la  raffinerie 
devant  être  examinés  plus  tard,  nous  laisserons  actuellement  de 
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côté  cette  partie  de  la  question  pour  nous  borner  à  une  étude 
plus  technique. 

Un  certain  non^bre  de  chimistes,  pour  des  raisons  ou  sous 
des  prétextes  dans  lesquels  il  ne  nous  convient  pas  d'entrer, 
ont  imaginé  de  créer  des  méthodes  d'appréciation  des  sucres, 
basées  à  peu  près  exclusivement  sur  leur  teneur  en  matières 
minérales.  Selon  leur  dire,  un  sucre  rend  d'autant  moins  au 
raffinage  qu'il  contient  plus  de  substances  inorganiques.  Si 
cela  est  vrai  dans  certains  cas,  cette  proposition  est  radicale- 
ment fausse  dans  d'autres  circonstances.  Nous  chercherons  à 
élutider  cette  question.  En  attendant,  il  n'en  est  pas  moins  ré- 
sulté un  fait  grave,  contre  lequel  il  est  de  notre  devoir  de  pro- 
tester. 

Tout  le  monde  sait  que  la  raffinerie  profite  de  la  plus  grande 
partie  des  bénéfices  légitimes  de  la  sucrerie.  Ce  n'est  pas  assez 
pour  les  raffineurs  de  faire  la  loi  à  la  fabrication;  la  circon- 
stance la  plus  futile  leur  suffit  pour  élever  leurs  prétentions 
déjà  exagérées,  et  il  semble  acquis,  dans  la  situation  actuelle, 
que  la  raffinerie  a  le  droit  de  tout  faire  et  de  tout  prendre  sans 
contrôle.  Aussitôt  que  l'idée  de  l'influence  des  cendres  fut 
donnée  aux  raffineurs^,  malgré  les  réclamations  des  hommes  les 
^^^s  compétents,  il  fut  décidé  que  chaque  unité  de  cendres 
^'■^Uvée  dans  un  sucre  entraînerait  une  réfaction  de  cinq  unités 
^^ucre,  au  préjudice  de  la  fabrication.  C'est  à  cette  réfaction 
(\\ie,  dans  le  langage  des  courtiers  et  des  raffineurs,  on  donne 
\c  nom  de  coefficient  salin.  La  raffinerie  n'jachète  qu'au  coeffi- 
cient 5,  dont  nous  ferons  voir  l'injustice  et  l'exagération. 

Cn  calcul  trèg-court  peut  faire  saisir  le  fond  même  de  la 
question  :  soit  un  sucre  coloré,  ne  payant  qu'un  faible  impôt 
et  indiquant,  à  l'analyse,  93  de  sucre,  1  de  glucose,  i  ,2  de 
^Is  (?)  et  4,8  d'eau.  Le  raffineur  estime  la  valeur  de  ce  produit 
de  la  manière  suivante. 

A  déduire  du  chiffre  saccharimétrique  93  : 

1  **  1  de  sucre  engagé  par  le  glucose* =  \ 

2*  1,2x  5  =  6  de  sucre  engagé  par  les  sels.  s=  6 

Ensemble 7 

ûe  là,  eji  faisant  la  réfaction,  on  trouve  que  le  sucre  proposé 
*iuivaut  à  un  rendement  de  86  kilog.  de  sucre  et  U  kilog.  de 
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fliélassç.  Si  Ip  cours,  au  titre  d^  88  pour  4ûÛ,  ea^  4^  6*  fr-»  I^ir 
exemple,  le  raffineur  en  offrira 

-^ig^  =  62',545. 

La  réduction  qu'il  fait  sul3ir  à  la  fabrication  égale  donc  i%45$ 
par  sac  de  100  kilogrammes. 

Supposons,  dès  maintenant,  que  le  coefficient  $^  d(^vçi  ^ç 
remplacé  par  le  chiffre,  moyen,  plus  loyal  et  plus  virai,  de  3,5û, 
on  aura  : 

i""  i  i^,  siuçre engagé  par  le  glucose  =  i 

2°  i,  3  X  3,5i  de  sucre  engagé  par  les  sels  =  43 

Ensemble 5,2 

Il  résultera  de  ces  noinbres  une  réfaction  équitable  de  5,2,  et 
le  sucpe  proposé  équivaut  à  un  ^-encjeme^t  de 

93  —  5.a  =  87,8. 

Lft  to.rt  fï^it  ^u  fabricant  égale  donc,  dans  l'exemple  çi-dlessus, 
1^,800,  Qu  1  fr.  4  Si  pair  sac  do  400  kilogrammes.  Il  reste,  en 
outre,  ^  apprécier  honnêtement  la  valeur  des  \  2^,?10  <Je  içé- 
lasse,  qu'il  convient  de  ps\yer  selon  une  base  propoçtionçlle  ^u 
çour$. 

1^'un  autre  côté,  ce  sucre  à  basse  nuance,  que  nou§  suppçse- 
rons,  par  exemple,  entre  les  n"  11  et  1 2  de  la  $érie,  n'est  frappé 
légalement  que  d'un  rendeiijieut  de  85  kilogrammçs,  soit  d'uii 
impôt  de 

0.47X85  ==39^,95, 

lor&qu'U  çiovrait  paye^ 

0,47  X  87,8  =  41 S26; 

en  sorte  qu'il  échappe  à  l'impôt  une  proportion  de  sucre  égale 
à  \^yS  au  moins,  ce  qui  se  traduit  par  un  gain  de  1,31  pour  le 
raffineur  et  une  perte  égqle  pour  le  Trésor. 

Nous  ne  défendons  pas  la  c^uso  de  l'impôt  du  sucre,  loin  de 
là;  n^aisi  nous  soutiendrons  toujonra  cette  thèse  q^e  tous  sont 
tenus  d'obéir  aux  prescriptions  de  la  loi,  même  quand  cette 
loi  est  mauvaise.  Le  législateur  seul  a  le  droit  de  la  modifier, 
mais  les  particuliers  n'ont  pas  celui  d.e  s'affranchir  des  gbliga- 
Vions  qu'elle  impose.  Dans  le&  cas  oi^  l'impôt  inique  qui  pèse 
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mt  Iç  sucre  est  basé  sur  la  nuance  des  produits,  nous  compro- 
noDS  que  Ton  puisse  légiiimement  bénéficier  des  écarts  sur  les- 
quels la  loi  est  silencieuse,  mais  la  véritable  probité  n'interdit 
pa$  moins  certaines  manœuvres,  dont  la  plus  fréquente  con- 
siste à  rechercher,  et  môme  à  faire  fabriquer  dei  produits  fr^i- 
colorés^  payant  moins  d'impôt,  et  laissant  une  proportion  plq.s 
grande  de  sucre  indemne... 

Quoi  qu'il  en  soit^  on  peut  voir  le  résultat  des  Qpérati(|as 
d'un  raffineur  qui  fabrique  par  jour  10,000  pains»,  ou  100»000 
lûlo|[r.  de  ravinés.  Cette  fabrication  comporte  Tacbs^t  de 
44SiO  sacs  de  sucre,  sur  lesquels  le  fabricant-producteur  est 
Usé  de  iSnïv.  50,  pendant  que  TËtat  est  fru^ré  de  4506  fv. 
2^0.  Sur  les  bases  ci-dessus^  prises  pour  exemple,  le  raffioeur  en- 
caisse» par  an,  482,700  fr.,  dont  il  fait  tort  à  la  fabrication,  et 
il  bénéficie  de  près  de  &50,000  fr.»  au  préjudice  de  l'état.  U  y 
a  Ui  plus  d'un  million  de  francs  dont  la  provenance  e^  loi» 
d'être  à  l'abri  de  tout  reproche. 

Dans  tous  les  cas,  en  admettant  même  que  l'éeart  4&  ^  la 
mauvaise  assiette  de  TimpOt  soit  légitimement  acquis,  oja  Vit 
saurait  méc^naître  que  le  fait  d'un  coefficient  salii)  etxnjjéfé 
constitue  un  acte  arbitraire,  dont  U  QonséqueQce  e$t  un  gait 
illicite. 

Ce  qui  précède  a  surtout  pour  but  de  faire  comprendre  toute 
l'attention  que  l'an  doit  apporter  à  une  détermination  sérieuse 
des  matières  minérales  dans  l'examen  d'un  sucre. 

U  est  évident  que,  dans  un  sucre,  un  sirop  9u  i^ne  matière 
sacd^rifère,  qu  devrait  tenir  compte  de  la  difTérence*  àe^  sels 
et  de  la  manière  dont  ils  se  comportent  avec  le  %ucrç.  Nqus 
voudrions  donc  voir  adopter,  pour  la  recherche  de&  matières 
minérales»  une  méthode  telle  que  l'on  pût  en  déduire  la  prch 
poirtion  réelle  du  sucre  qui  sera  entraîné^  ^n^^S^  ^^^^  ^^  ^^ 
sidus  sous  forme  de  mélasse  :  c'est  dire  ^asez  clairement  q^ue 
TUHis  ne  croyons  pas  à  la  valeur  des  chiffres  déduits  is^  Xisx9^^ 
aération. 

Il  faut  connaître  la  proportiou  du  chlore  et  celle  des  alcaUs» 
avant  tQ^te  cl^ose^  pujLsqu,'il  est  pécessaire  d'établir  une  dis- 
tinction capitale  entre  ces  principes  et  les  autres  matièçça  mî* 
^les  éU^ii^^^  iml  oa  peut  s^  débarrasser  pe^d^^t  le 

Nott4  allp9$  avw  ^  coifpléter  cattid  id^  wti^  nous  dâvons 
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auparavant  exposer  les  méthodes  suivies  pour  le  dosage  des 
matières  inorganiques  par  incinération. 

Incinération  simple,  —  On  pèse,  dans  une  capsule  de  platine, 
tarée  à  l'avance,  un  poids  suffisant,  5  à  40  grammes,  du  sucre 
ou  de  la  matière  à  vérifier.  On  porte  la  capsule  à  Tétuve  et, 
après  dessiccation  complète,  on  prend  de  nouveau  le  poids, 
afin  de  connaître  la  proportion  de  Teau  hygrométrique  de  la 
substance.  On  place  ensuite  la  capsule  et  son  contenu  sur  le 
support  d'une  lampe  à  alcool,  ou  mieux  d'une  lampe  à  gaz,  et 
l'on  porte  la  température  de  cette  capsule  au  rouge  vif.  On  se 
garde  de  remuer  la  matière  pendant  l'incinération,  parce  qu'il 
resterait  du  charbon  engagé  dans  les  particules  et  que  ce  char- 
bon deviendrait  très-rebelle  à  l'incinération.  Il  se  trouverait,  en 
effet,  comme  enrobé  dans  une  couche  de  matière  à  demi-vitri- 
fiée  qui  s'opposerait  à  l'accès  de  l'air,  ce  qu'il  convient  d'éviter 
avec  le  plus  grand  soin. 

Lorsque  l'incinération  est  complète  et  qu'on  n'aperçoit  plus 
la  moindre  trace  de  charbon,  on  retire  la  capsule,  on  la  pèse 
le  plus  promptement  possible,  afin  d'obvier  à  l'absorption  de 
l'eau,  on  déduit  le  poids  de  la  capsule  du  poids  trouvé,  et  la 
<lifférence  égale  le  poids  des  cendres. 

Observations.  —  On  peut  élever  ici  une  objection  qui  pré- 
sente une  certaine  portée.  Cette  objection  repose  sur  un  fait 
incontestable.  Un  grand  nombre  de  sels  à  acides  organiques, 
qui  se  trouvent  dans  les  jus  naturels,  tels  que  les  acétates,  les 
lactates,  les  malates,  les  pectates,  etc.,  sont  décomposés  pen- 
dant l'incinération,  et  ils  sont  transformés  en  carbonates.  Or, 
le  poids  équivalent  de  l'acide  carbonique  étant  beaucoup  moins 
élevé  que  celui  des  acides  transformés,  il  en  résulte  que  l'on 
compte  un  chiffre  de  cendres  inférieur  au  chiffre  réel  des  ma- 
tières salines.  D'un  autre  côté,  une  portion  notable  de  l'acide 
sulfurique  des  sulfates  se  désoxyde,  et  il  se  produit  des  sul- 
fures dont  le  poids  est  moindre... 

Tout  cela  est  vrai  en  principe,  mais  il  ne  nous  semble  pas 
impossible  de  répondre  à  cette  difficulté.  Si  l'on  a  dosé  le  chlore, 
les  alcalis  et  l'acide  sulfurique,  le  chiffre  donné  par  l'inciné- 
ration pourra  être  corrigé  de  manière  à  ne  laisser  que  très-peu 
de  chances  aux  erreurs.  D'autre  part,  la  plupart  des  acides  or- 
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ganiqaes  ont  dû  être  éliminés  par  la  défécation,  si  cette  opéra- 
tion a  été  bien  faite,  et  l'on  ne  peut  guère  rencontrer  que  l'acide 
acétique  dans  les  circonstances  moyennes.  Ajoutons  à  cela  que 
cette  cause  d'erreur  peut  avoir  une  certaine  valeur  dans  l'exa- 
men des  matières  premières,  mais  qu'il  n'en  est  pas  de  même 
pour  les  sucres,  les  sirops  et  les  mélasses,  dans  lesquels  on  ne 
rencontre  pas  les  composés  dont  nous  parlons.  Enfin,  des  ana- 
lyses précises,  qualitatives  et  quantitatives,  permettraient  de 
fixer  un  coefficient  dt augmentation^  si  l'on  tenait  absolument  à 
compenser  une  erreur  légère,  qui  ne  porterait  plus  sur  des  ma- 
tières actives. 

Pour  éviter  d'être  exposé  à  compter  du  charbon  avec  les  cen- 
dres, il  est  indispensable  que  la  combustion  soit  complète,  ce 
qui  ne  peut  avoir  lieu  que  par  l'action  de  l'oxygène.  Pour  at- 
teindre facilement  ce  résultat,  nous  ajoutons  à  la  matière  à  in- 
cinérer quelques  parcelles  d'azotate  d'ammoniaque,  avant  de 
la  soumettre  à  l'action  de  la  chaleur.  Ce  sel  fournit  à  la  ma- 
tière  une  proportion  notable  d'oxygène  et  il  est  entièrement 
décomposé  lui-même  en  principes  volatils,  en  sorte  qu'il  n'en 
reste  pas  la  moindre  trace  dans  les  cendres.  On  peut  encore, 
après  avoir  fait  brûler  la  matière  sans  auoune  addition,  laisser 
refroidir  la  capsule,  puis  arroser  le  charbon  avec  un  peu 
d'acide  azotique  et  calciner  de  nouveau. 

Incinération  avec  V emploi  de  f  acide  sulfurique.  —  La  marche 
habituelle,  suivie  par  la  plupart  des  opérateurs,  consiste  à 
prendre  un  poids  de  la  matière  à  examiner,  à  le  soumettre  à 
l'incinération  dans  la  capsule  de  platine,  après  l'avoir  arrosé 
d'acide  sulfurique. 

Cette  manière  de  procéder  a  pour  résultat  évident  de  trans- 
former en  sulfates  tous  les  sels  décomposables  à  chaud  par 
l'acide  sulfurique,  et  d'élever  considérablement  le  chiffre  des 
cendres.  Aussi,  pour  obvier  à  l'exagération  du  nombre  trouvé, 
a-t-on  adopté  une  mesure  conventionnelle,  qui  consiste  à  ré- 
duire ce  nombre  de  un  dixième  {i  /i  0). 

Nous  nous  occuperons  plus  tard  de  cette  réduction;  mais 
nous  devons  faire  remarquer,  avant  tout,  une  première  faute 
dans  la*  base  même  de  ce  procédé.  Il  n'est  personne  qui 
ignore  la  facilité  avec  laquelle  la  plupart  des  sulfates  passent, 
au  moins  en  partie,  à  l'état  de  sulfures,  lorsqu'on  les  calcine  en 
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pi'é^mcQ  du  charbon  et  des  matières  organiques.  Pourquoi 
donc  opérer  oette  addition  d'acide  avant  que  rinçir^ération  soit 
complète,  et  ne  pas  attendre  la  disparition  du  charbon»  a&n  de 
se  mettre  à  l'abri  de  cette  cause  d'erreur  ?  Si  Ton  prend  pour 
ex^UQpIe  un  sel  de  chau:;  quelconque,  ^  acide  organique ,  on 
•  peut  voir  que,  s'il  est  transformé  en  sulfate,  son  chiffçe  équiva- 
lent sera  égal  à  850,  tandis  que  le  sulfure  sera  représenté 
par  450  seulement.  Cet  écart  ne  nuira  pas,  il  est  vrai,  aux  inté- 
rêts du  fabricant,  mais  le  résultat  obtenu  ne  présentera  aucune 
certitude,  puisqu'on  ne  sait  pas  quelle  est  la  proportion  de  sul- 
fate qui  a  été  désoxydée.  Il  n'y  a  pas  là  les  élé^le^ts  d'une 
appréciation  vraie. 

Ne  vaudrait-il  pas  mieux,  lorsqu'on  veut  obtenir  des  cendres 
sulfatées,  incinérer  d'abord  la  matière,  sans  acide  sulfurique, 
avec  l'addition  d'un  peu  d'azotate  d'ammoniaque  ou  d'acide 
azotique,  comme  il  vient  d'être  dit  tout  h  Theure,  et  traiter  ea- 
suite  les  cendres  par  Tacide  sulfurique,,  si  l'on  tient  absoluodent 
à  ce.  livrer  à  ce  no^-sens  î  On  aurait  au  i»oins  la  çeçtiludQ  de 
A'avQîr  paç  affaire  à  des  variations  très-considérables  et  le^  ré- 
sultats acquerraient  plus  de  probabilité.  Il  y  a  Ueu  de  se  de- 
miander  qui  Von  trompe  ou  qui  l'on  veut  tromper  dans  tout 
çiçla,  car  il  n'est  pas  possible  de  supposer  Vignorançe  des  faits 
poussée  à  ce  point.  Nous  le  disous  donc  hautement  en  face  de 
tous  les  partisans  de  l'incinération  et  du  coefficient  salin  ainsi 
compris  ;  on  base  sur  des  opérations  mal  faites  et  mal  établies 
un  chiffre  de  réfaction  inique,  qui  est  tout  à  l'avantagée  do  ta 
raffii^erie^  et  les  analystes  qui  procèdent,  à  la  détarminalion 
des  cendres  devraient  éviter  de  se  rendre  complices  de  «tie 

exploitation. 

Méthode  rationnelle.  —  Pour  quiconque  a  étudié  le  suc.râ, 
non  pas  seulement  en  laboratoire,  mais  encore  en  fabrique  et 
devant  la  chaudière^  la  vérité  fondamentale  consiste  à  recher- 
cher quelles,  sont  les  causes  de  production  de  mélasse  qu  de 
destruction  du  sucre  qui  préexistent  dans  la,  matière  à  traiter  : 
suc^e  brut,  mélasse,  sirop  ou  matière  sacharil^re  quelconque. 
Cela  n'est  pa§  discutable.  Or,,  on  sait  que  les  clilorures  ^  çqm- 
binenjt  au  sucre  dans  d.^  qoudUious  Qhiwiquçs  telles  ^ne 
i  équivalent  d^ch.lare.Çvt  j^i$aei;  %  équivajieat^  d^.  succe  i  l'état 
dp.Qambiniu.softs  déjiiciue§«^nt!te&,  dot?it  la  formule  générale  pçut 
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être  représentée  par  MCI:  2  (G"  W^  0".)  On  sait  encore  que  les 
alcalis  réagissent  sur  le  sucre  de  deux  manières  :  d'abord,  en 
formant  ayec  lui  des  sucrâtes  déliquescents,  qui  sont  mônoba- 
siques;  ensuite,  en  hydratant  une  certaine  proportion  du  prip- 
cipe  sucré  qui  passe  à  Tétat  incristallisable ,  sans  çomptei* 
celui  c^ui  est  changé  eja  produits  acides  par  une  sorte  d' oxyda- 
.lion. 

Le  fabricant  de  sucre  a  donc  tout  intérêt  à  connaître  la  pro- 
portion du  chlore  et  des  alcalis  qui  se  trouvent  dans  sa  matière 
premièrç.  De  même,  le  r^flSneur  doit  tenir  à  s'éclairçr  sur  cette 
question,  de  laquelle  dépend,  en  réalité,  la  proportion  de  mé- 
lasse ï^veç  laquelle  il  aura  à  compter.  Rien  n*e§t  plus  juste,  en 
fait  et  en  droit,  puisque  le  chlore  et  les  alcalis  a'opposeut,  d^ns 
les  méthodes  actuelles,  à  l'extractioï^  d'une  certaine  proportion 
de  sucre.  Mais  s'il  en  est  ainsi  pour  le  chlore  et  les  alcalis,  les 
autres  matières  minérales  qui  accompagnent  le  sucçe  ne  peu- 
vent 0lre  considérées  sous  le  même  aspect ,  et  elles  ne  doiveçit 
pas  donner  lieu  à  la  même  réduction.  Ces  matières  sont  toutes 
éliminables  dans  le  courç  du  traitement;  elles  ce  détruisant 
pas  de  $ucre,  et  il  est  souverainement  injuste  de  faire  subir  une 
réfaction  quelconque,  supérieure  au  chiffre  de  ces  matières 
inoffensives. 

L'équivalent  de  chlore  engage  deux  équivalents  de  §ucre;  on 
a,  en  fait  : 

Cl  (443,2)  =  2(0^2  un  qu^  ^  (2137,5  X  2  =  WW). 

De  là,  pour  savoir  à  quelle  perte  en  sucre  engagé  correspond 
l'unité  de  chlore,  on  effectue  le  calcul  de  la  relation  : 

443,2  :  4275  ::  1   :  x  =  9,65. 

Ainsi  {  de  chlore  existant  dans  les  matières  minérales  solur- 
blés  (l'un  jus,,  d/un  sucre,  d'un,  sirop  ou  d'une  mélasse,  entraî- 
nera 9,65  de  §ucre  dans  les  eauvmères.  D'autre  part,  la  potasse 
KO.HO,  et  la  soude  NaO.H.O,  à  Télat  caustique  ou  à  V^tat  car- 
tH)naté,  peuvent  engager  un  équivalent  de  sucre,  eu  sorte 
que  i  de  potasse  anhydre  répojad  à  3,62  de  sucre,  et  1  de 
soude  ^.5,5i  du  même  principe. 

LQin  (}e  pvo$çrii;e  rincii^(ira,tioi3^  simple,  on  devrait  l'employer 
comme  un  utile  auxiliaire  dans  la  recherche  à  faire.  Pour  cela, 
étant  donné  un  -poids  P  de  la  matière  à  essayer,  on  le  partage 
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en  plusieurs  portions,  sur  lesquelles  on  devra  exécuter  les  opé- 
rations suivantes.  Une  portion  A  de  Téchantillon  est  incinérée, 
sans  emploi  d'acide  sulfurique,  et  Ton  note  le  poids  des  cendres 
obtenues.  Une  portion  B  est  dissoute  dans  Teau  distillée;  la 
dissolution  est  filtrée  sur  un  filtre  taré,  et  le  filtre  est  lavé  à 
plusieurs  reprises.  On  le  fait  sécher  et  on  le  pèse  pour  obtenir 
le  poids  des  matières  insolubles.  On  verse  alors  dans  la  liqueur* 
un  léger  excès  de  dissolution  d'azotate  d'argent ,  après  avoir 
élevé  la  température  jusquevers+iS^environ.  Le  précipitéquise 
forme  est  séparé  du  liquide  par  décantation;  on  le  fait  redis- 
soudre dans  l'ammoniaque  ;  la  dissolution  ammoniacale  est 
filtrée,  et  le  filtre  est  lavé  avec  soin.  En  versant  de  l'acide chlor- 
hydrique  pur  et  étendu  dans  la  liqueur  ammoniacale,  on  pré- 
cipite de  nouveau  le  chlorure  d'argent ,  qu'on  sépara  de  la 
liqueur  par  filtration.  Le  précipité,  lavé,  séché  et  pesé  avec 
soin,  est  composé  sur  400  parties,  de  76,4  d'argent,  et  23,6  de 
chlore  :  4  gramme  de  chlorure  d'argent  représente  donc  O^'.ÎSô 
de  chlore. 

Dans  la  dissolution  d'une  troisième  portion  G  de  l'échantillon, 
on  verse  un  excès  d'oxalate  d'ammoniaque.  Le  précipité  formé 
est  recueilli  sur  un  filtre  taré,  lavé  à  plusieurs  reprises  avec  la 
dissolution  d'acide  oxalique,  puis  avec  l'eau  distillée.  On  le  fait 
sécher  et  calciner  au  rouge  :  on  le  pèse,  et  l'on  trouve  le  chiffre 
de  la  chaux  vive  correspondante  au  carbonate  obtenu  par  la 
relation  : 

GaO.GO*  :  GaO  ::  1  :  a:  =  0,56. 
625         350 

Le  dosage  des  alcalis  peut  se  faire  facilement  par  le  procédé 
suivant  :  on  fait  dissoudre  dansTeau  distillée  une  portion  Dde 
l'échantillon  à  examiner,  et  l'on  filtre  la  dissolution.  Après 
lavage  du  filtre  et  réunion  des  eaux  de  lavage,  on  y  ajoute 
goutte  h  goutte  de  la  solution  de  chlorure  de  barium,  jusqu'à 
cessation  de  pr.écipité  et  l'on  filtre.  Gette  addition  a  pour  but 
de  transformer  en  chlorures  tous  les  sulfates  qui  peuvent  exis- 
ter dans  la  liqueur.  Elle  permet,  en  outre,  de  doser  l'acide  sul- 
furique de  la  matière,  puisqu'il  suffit  pour  cela  de  laver  le  pré- 
cipité, de  le  faire  sécher  et  d'en  prendre  le  poids  (1).  La  liqueur, 

1.  Un  gramme  de  sulfate  de  baryte  représente  es',3429  d'acide  sulAi- 
rlque. 
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ainsi  traitée,  est  concentrée  jusqu'à  réduction  de  la  moitié  de 
son  volume,  puis  additionnée  de  deux  dixièmes  d'alcool  en 
volume,  et  acidulée  par  l'acide  chlorhydrique  pur.  On  y  verse 
alors  de  la  dissolution  alcoolique  de  bickhrure  de  platine  PtCl*, 
jusqu'à  ce*qu'il  ne  se  produise  plus  de  précipité,  sans  craindre 
(l'introduire  un  léger  excès  du  réactif.  Il  s'est  formé  du  chlo- 
rure  double  de  platine  et  de  potassium  (Pt  CP  +  Ï^Cl)  insoluble 
dans  l'alcool,  très-peu  soluble  dans  l'eau,  et  du  chlorure  double 
de  platine  et  de  sodium  (Pt  GP  +NaGl),  soluble  dans  ces  deux 
menstrues.  Le  liquide  versé  sur  un  filtre  dépose  sur  ce  filtre  le 
premier  de  ces  chlorures  doubles.  On  lave  plusieurs  fois  avec 
un  peu  d'alcool,  on  fait  sécher  et  l'on  prend  le  poids  que  Ton 
diminue  du  poids  du  filtre  :  4  gramme  de  chlorure  double  re- 
présente 0»',  160574  de  potassium,  ou  08',2302l  de  potasse  hy- 
dratée. • 

La  liqueur  dont  on  a  séparé  le  chlorure  double  de  platine  et 
de  potassium  contient  le  chlorure  double  de  platine  et  de  so- 
dium, dont  il  est  nécessaire  de  déterminer  le  poids.  On  fait 
évaporer  le  liquide  à  siccité,  puis  on  traite  le  résidu  par  l'alcool 
à  ^0*  qui  dissout  seulement  le  chlorure  de  platine  et  de  so- 
dium et  le  sépare  ainsi  des  autres  matières  qui  pourraient 
l'accompagner.  Cette  nouvelle  dissolution  évaporée  donne  un 
résidu  que  l'on  pèse  après  dessiccation,  et  dont  un  gramme 
représente  0«',256  de  sodium  ou  0«',445  de  soude  hy- 
dratée. 

En  opérant  comme  nous  venons  de  le  dire,  sans  s'astreindre, 
toutefois,  à  faire  des  recherches  inutiles,  on  obtient  tous  les 
renseignements  qui  peuvent  intéresser  la  fabrication  et  le  raffi- 
nage du  sucre,  c'est-à-dire  la  proportion  du  chlore^  de  la 
ckttux,  des  alcalis  et  des  matières  insolubles  qui  existent  dans 
une  matière  saccharine  donnée.  On  a  déterminé,  par  curiosité, 
!<"  poids  des  cendres,  et,  si  l'on  veut  sacrifier  au  préjugé  reçu, 
l'ion  n'est  si  facile  que  de  sulfater  ces  cendres  et  d'avoir  la 
,  donnée  vulgaire  qui  en  résulte  à  côté  d'autres  appréciations 
plus  sérieuses. 

On  objectera,  sans  doute,  que  ce  procédé  est  plus  lent  et 
plus  minutieux  qu'une  simple  incinération;  cela  est  vrai  et 
nous  ne  le  contestons  nullement.  Mais  ne  vaut-il  pas  mieux 
que  les  analystes  prennent  un  peu  plus  de  peine,  fassent  payer 
leur  travail  un  peu  plus  cher  et  fournissent  des  résultats  vrais 
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dont  ôft  pourra  déduire  des  conséquences  commerciales  équi- 
tables ,  plutôt  que  d'abuser  les  intéressés  par  des  mots  vides 
dô  sens  et  des  chiffres  sans  valeur?  Il  serait  profondément 
injuste  de  causer  le  moindre  tort  aux  raffineurs  en^  ne  tenant 
pas  compte,  dans  les  transactions,  des  causes  d'altération  du 
sucre  êl  dé  diminution  du  rendement;  mais  ne  l'est-il  pas  au- 
tant de  léseï-  les  intérêts  de  la  fabrication  au  bénéfice  de  la 
raffinerie  ?  Nous  ne  voyons  qu'un  seul  remède  à  cet  état  de 
choses,  qu*Un  seul  moyen  de  mettre  fin  à  des  débats  qui  onl 
passionné  les  plus  froids,  et  dans  lesquels  sont  entrés  aussi 
bien  lés  ignorants  que  les  instruits,  les  gens  de  bonne  foi  que 
lèis  habiles  :  ce  moyen  consiste  dans  l'expression  de  la  vérité. 
tJn  sucfe  étant  donné,  il  ne  s'agit  pas,  pour  un  chimiste  qui  se 
respecté  et  qui  honore  sa  profession ,  dé  conserver  la  clien- 
tèle du  rafflneur;  mais  bien  de  trouver  et  de  dire  quelle  est  la 
àoràposiUon  vraie  de  ce  siicré  et  de  donner  une  réponse  expéri- 
mentale à  toutes  les  questions  de  la  série  suivante  : 

4'»  Quelle  est  la  proportion  d'eau  de  l'échantillon? 
2**  Quelle  est  la  richesse  en  sucre  cristallisable  ? 
3*  Quel  est  le  chiffre  du  sucre  incristallisable? 
4^  Quelle  est  la  proportion  des  matières  insolubles? 
5°  Quelle  est  celle  des  matières  azotées? 
6*  Quelle  est  celle  des  matières  minérales? 
.  7*»  Quel  est  le  chiffre  exact  du  chlore? 
8®  Quel  est  la  proportion  de  la  chaux? 
9<»  Quelle  est  la  quantité  réelle  des  alcalis? 

Sans  une  réponse  précise  à  chacune  de  ces  neuf  questions,  ît 
est  matériellement  impossible  de  concevoir  une  idée  nette  el 
juste  de  la  valeur  d'un  jus  sucré,  d'un  sirop  ou  d'un  sucfé.  On 
doit  ajouter  encore  que,  s'il  s'agit  d'un  sucre  brut,  il  faut  tenir 
compte  de  son  degré  de  coloration  et  de  la  facilité  plus  ou 
moins  grande  qu'il  peut  offrir  au  blanchiment.  Sans  cela,  nous 
le  répétons ,  il  n'est  pas  possible  de  se  prononcer  en  connais- 
sance de  cause,  et  Ton  s'expose  k  léser  les  intérêts  du  produc- 
teur ou  ceux  du  raffineur,  par  l'emploi  d\m  coefficient  illu- 
soire. Nous  pourrons,  d'ailleurs,  apprécier  plus  nettement  la 
situation,  lorsque  nous  aurons  fait  connaître  au  lecteur  les 
bases  de  l'évaluation  des  sucres  par  leur  teneur  en  alcalis. 
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V.  -—  KÉTHODB  MÉLASSIMÉTRIOUB. 

M.  Dubrunfaut  est  Tauteur  de  cette  méthode  d'essai  des  ma- 
tières sucrées,  ou  plutôt  des  sucres,  sur  laquelle  nous  nous 
proposons  de  donner  quelques  explications.  Avant  tout>  voici 
la  description  qui  en  est  donnée  par  l'inventeur  : 

«  Une  troisième  méthode  saccharimélrique,  que  nous  prati** 
quons  depuis  quelque  temps ,  prendrait  à  juste  titi*e  le  nom  de 
méthode  méiassméh  iqne,  car  elle  constate  directement  la  quàti* 
tité  d«  mélasse  que  peut  donner,  dans  les  travaut  habituëte 
dés  fabriques  et  du  raffinage,  une  matière  première  sacchàri^- 
fère  ;  et  ce  n'est  qu'indirectement  qu'on  arrive  par  celte  Vole 
au  titre  saCcharimétrique  réel. 

«  Cette  méthode  est  fondée  sur  la  propriété  que  possèdent 
les  mélasses  d'une  même  origine  et  d'un  même  système  de 
fabrication,  de  fournir  par  incinération  ,  des  produits  qui  ont 
sensiblement  le  même  titi*e  alcalimétrique.  Ainsi  les  mélasses 
brutes  de  fabrication  de  sucre  indigène  donnent  des  cendres 
ou  des  charbons  qui ,  pour  100  grammes  de  mélasse  bi*ûlée, 
saturent,  terme  moyen,  7  grammes  d'acide  sulfurique  SO'HO. 
Les  cendres  de  400  grammes  de  mélasse  de  raffinage  de  sucre 
de  betteraves  saturent,  terme  moyen,  6  grammes  de 80* HO. 
Celles  de  400  grammes  de  mélasses  dé  raffinerie  de  suôte  dé 
canne  saturent  1  gramme  du  même  acide. 

«  St  Ton  considère  que  dans  le  raffinage,  par  exemple,  l'ai- 
calî  titrant  que  fournil  la  cendre  de  la  mélasse,  préexiste  inté- 
gralement dans  le  sucre  qui  a  fourni  cette  mélasse,  on  com- 
prendra que  la  seule  incinération  d'un  poids  donné  de  ce  sucre 
el  te  titre  alcalimétrique  de  cette  cendre  puissent  fournir  les 
bases  du  titre  méiassimétriqiic  du  sucré.  11  en  est  de  même  de 
l'appréciation  de  la  valeur  des  jus  de  cannes  et  de  betteraves 
pour  lesquels  on  peut,  à  l'aide  du  titre  alcalimétrique  des  cen- 
dres, rapproché  du  titre  alcalimétrique  des  cendrés  dés  mélas- 
ses de  ces  deux  origines ,  prévoir  fort  approximativement  le 
rendement  en  mélasse  de  ces  produits. 

«  Notre  procédé,  tel  que  nous  venons  de  le  décrire  d'après 
notre  publication  de  1 851 ,  consisterait  : 

4^  Dans  la  pesée  d'un  échantillon  de  sucre;  2*  dans  la  déter- 
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mination  du  litre  saccharimétrique  ;  3*  dans  rincinéralîon  de 
réchantillon  dans  une  capsule  de  fonte,  de  fer  ou  de  platine; 
4*  enfin,  dans  la  détermination  du  titre  alcalimétrique  du  pro- 
duit charbonneux  fourni  par  Tincinération.  Toutes  ces  opéra- 
tions sont  facilement  praticables. 

«  Un  essai  préalable  de  la  mélasse  produite  habituellement 
en  raffinerie  par  l'espèce  de  sucre  essayée  fournit  tout  à  la  fois 
le  titre  saccharimétrique  de  la  mélasse  et  le  titre  alcalimétri- 
que de  sa  cendre,  et  cet  essai  donne  la  base  d'appréciation  de 
là  proportion  de  sucre  immobilisée  en  mélasse  parles  sels.  Si, 
par  exemple,  comme  nous  l'avons  reconnu  avant  4851,  la  mé- 
lasse donne  comme  mélasse  de  raffinerie  un  titre  alcalimétri- 
que de  6  grammes  d'acide  sulfurique  pour  100  grammes  de 
mélasse  contenant  50  grammes  de  sucre,  tout  sucre  dout  les 

50  sv 
cendres  saturent  4  gramme  d'acide  contiendra    ^  ■  de  sucre 

immobilisé  sous  cette  forme  en  mélasse.  Il  en  serait  de  môme 
'  de  l'essai  des  sirops  de  fabrique  ou  de  raffinerie,  et  des  bette- 
raves ou  des  cannes  qu'on  aurait  soumis  à  ce  mode  d'examen. 

«  Le  procédé  suivi  en  ce  moment  par  les  raffineurs  n'est  pas 
rigoureusement  celui-là,  mais  il  n'en  est  qu'une  modification, 
sans  offrir  en  réalité  plus  de  précision  ,  ni  plus  de  simplicité 
dans  sa  mise  en  œuvre;  on  en  jugera  par  l'exposé  suivant  : 

«  On  brûle  dans  une  capsule  de  platine  larée  et  chauffée  dans 
un  fourneau  quelconque  l'échantillon  de  sucre  à  essayer,  addi- 
tionné d'une  certaine  proportion  d'acide  sulfurique,  puis  on 
pèse  au  milligramme,  avec  une  balance  de  précision,  la  cendre 
sulfurique  obtenue.  Un  pareil  essai,  fait  sur  la  mélasse,  indi- 
que le  poids  de  la  cendre  sulfurique  pour  un  poids  connu  de 
cette  mélasse,  et  comme  on  a  apprécié  avec  le  saccharimètre 
de  Soleil  les  titres  saccharimétriques  de  la  mélasse  et  du  su- 
cre mis  en  expérience,  on  a  ainsi  tous  les  éléments  pour  calcu- 
ler: 1»  combien  le  sucre  peut  donner  de  mélasse;  2**  ce  qu'il 
peut  rendre  de  sucre  pur  au  raffinage. 

«  Les  mélasses  de  fabrique  contiennent,  à  leur  densité  nor- 
male, environ  50  pour  100  de  sucre  cristallisable,  et  elles  don- 
nent un  poids  de  cendres  sulfuriques  qui  s'élève  de  12  à  13 
pour  400.  Les  mélasses  de  raffinerie  de  betteraves  donnent  de 
11  à  12  pour  100  de  cendres  sulfuriques,  quand  elles  sont  épui- 
.sées  de  manière  à  ne  contenir  que  45  à  50  pour  100  de  sucre 
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cristallisable.  Avec  ces  données,  un  raffineur  conclurait  qu'un 
sucre  qui  lui  donnerait  à  Fessai  3  pour  400  de  cendres  sulfu-' 
riques  rendrait  au  raffinage  25  pour  100  xle  mélasse  contenant 
12  à  12,0  de  sucre,  et  si  le  sucre  en  question  donnait  un  titre 
saccharimétrique  de  93  pour  100  ,  par  exemple ,  on  conclurait 
qa'au  raffinage  le  rendement  du  sucre  ne  pourrait  s'élever  au 
delà  de  80,5  hSi.n 

Bans  cet  exposé  de  la  méthode  mélassimétrique,  il  est  ques- 
tion de  deux  procédés  distincts  : 

Le  premier  de  ces  procédés  forme  le  fond  de  l'idée  de 
M.  Dubrunfaut;  il  consiste  à  prendre  le  tiire  saccharimétrique^ 
puis  à  procéder  à  Y  incinération  simple  et  à  prendre  le  titre 
akalimétrique  des  cendres  obtenues,  en  observant  la  propor- 
tion d'acide  sulfurique  nécessaire  à  la  saturation  de  la  matière. 
Il  y  a  évidemment  une  idée  de  progrès  dans  cette  marche, 
puisqu'elle  offre  la  tendance  à  déterminer  le  chiffre  des  alcalis, 
indépendamment  des  autres  matières  qui  constituent  les  cen- 
dres. Ce  procédé  est  donc  loin  d'être  sans  valeur  et  il  convient 
d'en  tenir  compte  en  pratique.  Nous  ne  ferons  à  cet  égard  que 
des  observations  de  détail  dont  la  justesse  n'échappera  à  per- 
sonne, mais  qui  n'affectent  en  rien  le  côté  utile  de  la  méthode 
de  H.  Dubrunfaut. 

En  prenant  le  titre  alcalimétrique  des  cendres  non  sulfatées, 
on  ne  détermine  pas  la  proportion  du  chlore  qu'il  est  si  impor- 
tant de  connaître,  on  ne  différencie  pas  les  bases  alcalines  et 
Ton  n'obtient  pas  le  chiffre  de  la  chaux.  Il  y  a  donc  dans  ce 
procédé-  une  amélioration  très  réelle,  un  acheminement  vers 
la  marche  que  l'on  devra  forcément  adopter  dans  un  temps 
donné,  mais  nous  devons  avouer  qu'il  n'est  pas  complet  et 
qu'il  est  impossible  d'en  déduire  des  conséquences  rigou- 
reuses. 

Le  second  procédé,  que  M.  Dubrunfaut  considère  comme  une 
modification  du  sien  propre ,  consiste  dans  l'incinération  avec 
addition  d'acide  sulfurique ,  comme  on  la  pratique  dans  les 
raffineries.  Ce  procédé  est  celui  que  nous  avons  décrit  (page 
i33),et  il  comporte  un  dosage  saccharimétrique  du  sucre  cris- 
tallisable et  du  sucre  liquide,  après  détermination  préalable 
de  l'eau  hygrométrique;  l'incinération  avec  acidulation  donne 
uu  poids  de  cendres  sulfatées  dont  on  déduit  1/10,  et  la  diffé- 
rence, multipliée  par  le  coefficient  5,  indique  la  réfaction  "ou  la 

16 
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diminution   du  rendement  sur   le   chiffre  saccharimétrie|ue 
trouvé. 

Sans  nous  arrêter  à  repousser  la  prétention,  devenue  inof- 
fensive, par  laquelle  M.  Dubnmfaut  élève  des  réclamations  de 
propriété  on  d'antériorité  sur  teut  ce  qui  se  fait  en  sucrerie  et 
en  alcoolisation,  et  bien  que  ce  chimiste  ait  souvent  raison  con* 
tre  ceux  qui  le  copient,  disons  que  le  procédé  mélassimétiique 
par  les  cendres  sulfuriques  est  loin  de  valoir  le  procédé  de 
titrage  alcalimétrique  des  cendres.  Si  la  méthode  de  H.  Du- 
fcrunfaut  n'est  pas  complète,  ce  que  nous  reconnaisâons  volon- 
tiers, elle  présente  au  moins  ce  mérite  de  tendre  à  lapprécia- 
tion  loyale  des  produits^  h  examiner,  tandis  que  le  proicédé  qui 
a  éijé  substitué  à  cette  méthode  présente  maaifesteoient  un  hui 
très^rrêté ,  celui  d'augmenter  le  chiffre  de  la  réfaction.  £b 
somme,  la  mélassimétrie  a  pour  objet  de  déterminer  la  pror 
^^Piion  de  mélasse  qui  sera  produite  dans  les  opérationa  d^ 
raffinage  d'un  sucre  donné,  ,en  prenant  pour  point  de  départ 
et  pour  base  d'i^préciation  la  quantité  des  matières  mkiié- 
rajes  alcalines. 

Nous  sommes  loin  de  vouloir  rejeter  les  procédés  qui  use- 
raient établis  sur  cette  base,  mais  nous  les  voudrions  cox&piet6 
et  impartiaux ,  et  nous  ne  rencontrons  pas  ces  deux  qualités 
fondamentales  dans  ceux  qui  ont  été  proposés.  Dans  tou$  les 
cas,  nous  ne  pouvons  ^comprendre  que  l'on  établisse  un  cbiSùre 
unique  de  réfaction  sur  l'ensemble  des  sels  qui  existent  d^aïus 
une  matière  saccharine,  par  la  raison  que  ces  seLs  n'ont  pa^  la 
même  action  sur  le  s«icre  et  n'en  peuvent  engager  une  menait 
^oportion.  Il  ne  sçra  donc  pas  inutile  d'entrer  d&ns  quelques 
détaiU  à  ce  sujet,  dont  la  haute  importance  ne  saurait  échap- 
per à  personne;  mais  ce  que  nous  en  avons  dit  nom  paratt 
suffire,  quant  à  présent,  pour  établir  notre  pensée,  et  nous 
renvermns  un  examen  plus  approfondi  de  la  question  après 
la  partie  de  cet  ouvrage  qui  est  consacrée  à  i'o^Jide  des  procé- 
dés de  la  fabrication.  La  place  logique  de  cette  discussion  est 
indiquée,  en  effet,  parmi  les  conditions  de  l'achat  des  sucres 
bruis  par  la  raffinerie,  et  nous  chercherons  alors  à  établir,  par 
des  chiffres,  quelles  sont  les  véritables  bases  d'une  saine  appi*é- 
dation. 
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CHAPITRE  VI. 
Préparations  direrae*  et  observations. 

Nous  ne  pouvons  oublier  que  cet  ouvrage  n'est  consacré 
h  la  glorification  d'aucun  procédé  personnel.  Au  contraire  de 
ceriams  écrivains  allemands  ou  français,  dont  les  livres  pa- 
raissent avoir  eu  pour  but  principal  de  servir  de  réclames  inté- 
ressées à  des  méthodes  problématiques,  ce  que  nous  prouve- 
rons en  temps  opportun ,  nous  cherchons,  avant  tout,  à  établir 
la  vérité  sur  les  questions  sucrières.  Pour  cela,  il  importe  de 
connaître  le  sucre  sous  toutes  ses  formes  et  dans  toutes  les  con- 
ditions où  il  peut  se  présenter.  C'est  dans  le  but  de  compléter 
ce  qui  peut  manquer  aux  indications  précédentes  que  nous 
allons  tracer  les  méthodes  de  préparation  usitées  pour  obtenir  les 
différentes  sortes  de  sucres  dont  nous  avons  parlé  précédem- 
ment. Nous  ajouterons,  à  la  suite  de  ces  courtes  descriptions, 
quelques  obsiervaUonç  complémentaires  sur  plusieurs  des  objets 
qui  ont  été  étudiés  dans  ce  premier  livre,  avant  de  nous  oc- 
cuper des  questions  agricoles  relatives  aux  plantes  sacchari- 
fëjres. 

Disons  encore,  pour  Tinlérêt  de  la  fabrication  sucrière,  qu'il 
devient  de  plus  en  plus  nécessaire  de  s'instruire  sur  les  opé- 
rations que  Ton  veut  faire,  sur  les  principes  gui  les  dirigent, 
sur  les  résultats  à  obtenir,  si  l'on  ne  veut  être  dupe  de  certaine» 
gon§  4^0^  l6  seul  paôrite  est  de  trop  croire  à  leur  propre  valeur. 
La  sucrerie  devient  une  proie.  Le  mal  serait  moindre,  si  elle 
était  disputée  par  ceux  qui  la  connaissent  ;  mais,  d'après  ce 
que  PjOU3  voyons  tous  les  jours,  nous  pouvons  affirmer  que,  sur 
cent  de  ces  messies  attendus,  il  n'y  en  a  pas  deux  qui  aient 
étudié  la  questio».  En  revanche,  tous  savent  présenter  leur 
marchandise  particulière,  et  ils  arrivent  à  la  vendre  trop  sou- 
vent. 

Encore  une  fois,  les  besoins  de  notre  époque  exigent  inipé- 
rieuseflaeyott  que  l'on  sache  et  non  pas  que  l'on  ait  l'air  de  savoir  ; 
il  ^  urgent  de  s'instruire  et  de  cesser  d'être  h  la  merci  des 
habiles. 
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I.   —  MÉTHODES  d'extraction  ET  DE  PRÉPARATION  DES  DIVERSES 

ESPECES  DE  SUCRES. 

Il  ne  s'agit,  dans  ce  paragraphe,  que  des  préparations  de 
laboratoire,  par  lesquelles  on  aura  à  se  procurer  des  échantil- 
lons-types des  variétés  de  sucres  que  Ton  désirera  avoir  sous 
les  yeux.  Nous  allons  donc  passer  brièvement  en  revue  les  dif- 
férents modes  d'opérer  qu'il  convient  d'avoir  présents  à  l'esprit 
pour  obtenir  ces  produits  que  nous  rangeons  dans  l'ordre 
suivant  : 

4<»  Sucre  de  canne  pur  y  extrait  du  sucre  brut  ou  des  plantes 
saccharines. 

2"  Sucre  du  raisin  et  des  fruits  acides. 

3*»  Sucre  liquide  ou  incristallisable, 

4<*  Sucre  de  fécule,  etc.  Sirop  de  glucose. 

5®  Sucre  de  champignons» 

6®  Sucres  du  miel.  Leur  séparation. 

7°  Sucre  de  diabète. 

Il  .peut  se  faire  que,  dans  la  suite  de  cet  ouvrage,  nous 
soyons  obligé  de  répéter  certaines  parties  de  ce  paragraphe  ; 
mais  nous  ne  pouvions  renvoyer  à  plus  loin  les  données  géné- 
rales qui  y  doivent  trouver  place,  le  lecteur  devant  avoir  pré- 
sents à  l'esprit  les  moyens  employés  par  la  chimie  pour  isoler 
les  variétés  de  sucre  dont  il  peut  avoir  besoin  d'étudier  les  ana- 
logues par  comparaison. 

1 .  Sacre  de  eaDne.  —  Le  sucre  prismatique  estfacile  à  ob^ 
tenir  pur  et  sans  mélange.  S'il  s'agit  d'une  plante  saccharine, 
on  en  extrait  le  sucre  par  l'action  de  l'alcool  aqueux,  d'après 
la  méthode  de  M.  Péligot.  On  se  comportera  ensuite  comme  il 
va  être  dit  pour  la  purification  des  sucres  bruts. 

On  prend  250  grammes  de  moscouade  ou  sucre  brut,  que 
l'on  fait  dissoudre  dans  l'eau  à  la  température  ordinaire.  On  y 
verse  ensuite,  en  agitant,  2  ou  3  grammes  de  chaux  en  lait  et, 
après  quelques  minutes,  on  fiUre  la  liqueur.  Elle  est  alors  trai- 
tée par  un  courant  d'acide  carbonique  et  filtrée  de  nouveau. 

Aussitôt,  on  ajoute  assez  de  superphosphate  de  chaux  en  disso- 
lution pour  donner  au  liquide  une  faible  réaction  acide,  et  l'on 
porte  à  l'ébullition  après  avoir  ajouté  un  excès  de  craie  en 
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poudre.  Lorsque  la  réaction  est  finie,  c  est-à-dire  quand  il  ne 
se  forme  plus  de  mousse  due  au  dégagement  de  l'acide  carbo-. 
nique  du  carbonate  de  chaux,  on  filtre  la  liqueur.  Elle  est  con- 
centrée à  30®  Baume  et  filtrée  ou  décantée,  si  elle  présente  le 
moindre  louche.  On  achève  la  concentration  au  bain-marie, 
jusqu'au  point  où  la  cristallisation  commence,  en  ayant  soin  de 
ne  pas  dépasser  une  température  de  -f- 50  à  +60 'degrés  cen- 
tigrades, et  Ton  verse  dans  un  cristallisoir.  Au  bout  de  sept,  à 
huit  jours,  la  mélasse  est  décantée  et  les  cristaux,  lavés  à  plu- 
sieurs reprises  par  l'alcool  absolu,  sont  dissous  dans  l'alcool 
aqueux  et  abandonnés  à  l'évaporation  spontanée,  entre  -j-  20" 
et-j-30"  de  température.  On  les  recueille  et  on  les  égoutte  sur 
plusieurs  doubles  Sq  papiei'  à  filtrer. 

On  prépare  plus  rapidement  du  sucre  pur  en  faisant  dissou- 
dre à  froid  et  en  saturation  du  sucre  raffiné  dans  l'alcool  aqueux. 
On  abandonne  à  la  cristallisation  spontanée  à  +  20*  ou  +  25® 
de  température  :  il  ne  s'agit  plus  que  de  recueillir  et  dessécher 
les  cristaux. 

2.  Soere  da  ralslii  et  des  flpiilts  aeldes.  —  On  pré- 
pare ce  sucre  par  une  méthode  générale  fort  élémentaire.  Le 
jus  du  raisin  ou  des  fruits  étant  obtenu  par  écrasement  suivi 
de  pression,  on  le  porte  à  la  température  de  -(-  50®  ou  -f-  60®, 
et  on  le  neutralise  exactement  par  de  la  craie  en  poudre  ou  du  * 
marbre  pulvérisé.  La  liqueur  filtrée  est  concentrée  à  20®  ou 
25®  Baume,  et  filtrée  de  nouveau  sur  du  noir  en  grains  non 
alcalin.  On  achève  alors  la  concentration  jusqu'au  point  de 
cuite,  soit  à  42®  Baume  bouillant,  et  l'on  soumet  à  la  cristalli- 
sation, en  maintenant  à  la  température  de  -{-  20®  à  -f-  30®. 

La  masse  cristallisée  est  comprimée  entre  des  double*  de  pa- 
pier à  filtrer  pour  la  débarrasser  du  sucre  liquide  qu'elle  tient 
toujours  interposé.  On  peut,  si  l'on  veut,  la  purifier  en  la  redis- 
solvant  dans  l'eau  ou  l'alcool;  on  traite  la  dissolution  par  le 
ûoir,  jusqu'à  parfaite  décoloration,  puis  on  concentre  et  l'on 
fait  cristalliser. 

Il  est  remarquable  que  les  grains  cristallins  qui  se  déposent 
du  sirop  de  fruits  sont  identiques  avec  le  sucre  de  fécule,  tandis 
que  le  véritable  sucre  de  fruits^  liquide  et  incristallisable,  se 
trouvait  dans  le  jus  de  ces  fruits  avant  l'évaporation,  qui  le. 
niodifie  en  lui  faisant  acquérir  deux  équivalents  d'eau.  Le  sirop 
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d'égoiit  de  ces  grains  cristalline  est  dû  véritable  sucré  liqtiide, 
»  susceptible  de  se  changer  avec  l6  temps  en  8û<5re  de  fécule,  glu- 
cose ou  sucre  mamelonné. 

3.  Sacre  liquidé.  —  La  manière  la  plus  commode  et  la 
plus  prompte  d'dbtenir  ce  sucre  consiste  à  faire  dissoadlre 
ÎOO  parties  'de  sucre  prismatique  dans  deux  fois  autant  d>au 
acidulée  par  l'acide  sulfurique  (4à5poiir  iOO.jAprès  une  demi- 
heure  d'ébuUitioh,  on  neutralise  la  liqueur  par  la  .craie  pulvé- 
risée et  Ton  filtre.  On  opère  une  seconde  filtration  sur  le  noir 
en  grains  lorsque  la  liqueur  à  été  condensée'à  28®  Baume  el 
Ton  achève  de  concentrer  à  30®  ou  82®  Baumé. 

Si  Ton  pousse  la  condensation  vers  35®  ou  40®,  et  même  un 
peu  au-dessous  de  ce  dernier  chiffre,  le  sucre  liquide  |dépose 
après  un  certain  temps  des  grains  àe  sucre  mamelonné. 

4.  Sncpe  de  féenle,  etc.  — 100  grammes  de  fécule  versés 
peu  h  peu,  au  fur  et  à  mesure  de  leur  dissolution,  dans  400 
grammes  d'eau  bouillante,  acidulée  au  préalable  par  3  ou  4 
pour  100  d'acide  sulfurique,  sont  transformés  graduellement  en 
matière  gommeuse  ou  dfextrine  soluble,  puis  en  suci'é  dit  de  fé- 
cule, ou  glucose,  ou  encore  sucre  mamelonné. 

On  juge  que  la  transformation  est  complète  lorsqu'une  goutte 
de  la  liqueur,  placée  sur  une  soucoupe  et  refroidie,  ne  prend 
plus  de  coloration  bleu  violet,  où  lie  de  vin,  par  l'addition  d'un 
peu  de  teinture  d'iode.  Qiiand  on  èfet  arrivé  à  ce  point,  on  con- 
tinue encore  l'action  pendant  une  demî-houre,  puis  on  neutra- 
lise l'acide  sulfurique  par  de  la  craie  pulvérisée  que  l'on  ajoulfï 
par  fractions.  Il  convient  de  filtrer  aussitôt  el  de  coneentrer 
vers  27®  Baumé.  A  ce  degré,  on  filtre  encore  pour  débar- 
rasser la  liqueîir  du  sulfate  de  chaux,  et  l'on  achève  la  con- 
centration à  36®,  40®  ou  42®  Baumé,  selon  qUe  l'on  se  propose 
l'obtention  du  sirop  de  fécule,  ou  du  sucre  matnelonné  solide. 

Dans  ce  dernier  cas,  on  pousse  la  cuite  aussi  loin  que  possi- 
ble et  l'on  verse  le  sirop  dans  un  cristallisoir,  où  il  finit  par  dé- 
poser à  la  longue  des  cristaux  confus,  affectant  la  forme  de 
mamelons  ou  de  choux-fleurs.  On  peut  encore  obtenir  le  sirop 
de  fécule  et  le  sucre  mamelonné  en  faisant  réagir,  à  -f-  60^  ou 
-f-  70®  de  température,  la  diàstase  ou  l'orge  germée  sur  la  fécule. 

Nous  aurons  \\  nous  étendre  sur  celte  fabrication  danî>  \\\\ 
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cfaapitre  spécial  où  nous  reuniroHa  tous  les  ditûls  de  U  Hin*^ 
pdyîdoa  à  faire  subir  aux  farines  et  fécules  pour  les  sac^iiaH- 
fier.  Hemarquoas,  eu  passant^  que  la  saccharifieatiendesféeMles 
n'est  pfesque  jamais  complète  et  que  le  glucose'  «si  l^ujouns 
mélangé  de  dextrine  ou  de  matière  gommeose. 

Oa  le  purifie  aisément  en  le  traitant  à  chaud  par  raleeol  k 
-|-  85®,'  qui  dissout  très-bien  le  glucose  el  n'enlève  que  fart  ^u 
de  dextrine.  La  dissolution  refroidie  est  filtrée,  puis  aniaoée  à 
l'état  sirupeux  par  évaporation. 

Leraque  Ton  a  besoin  d'avoir  sous  la  main  une  diaaolution  de 
glucose,  il  est  très-commode  de  se  servir  du  malt  des  br^seeiif  s. 
Cette  matière  concassée  est  mise  par  portions  daas  quatre  fois 
son  poids  d'eau  chauffée  à  -^  65®,  et  l'on  agite  consliammentr. 
La  diastase  de  l'orge  germée  réagit  sur  la  fécule  du  grain  Q€mr 
csosé  et,  après  quelques  heures,  on  a  une  solutton  de  glucose 
et  de  dextrine  qu'il  suffit  de  filtrer  pour  remployer  à  la  plupalrt 
des  usages  du  glucose  commerciaL  On  peut,  du  fêste,  Doncen- 
krer  celte  dissolution  et  la  débarrasser  da  la  dextrine  par  l'ai- 
eool,  si  on  le  juge  convenable. 


k.  flvcpo  de  ëMa«ii^tit«ni».  —  On  épuise  l'ergot 
seigle  pulvérisé  par  l'alcool  à  90®  à  chaud,  et  l'on  filtre  la^ 
sohitton  que  l'on  évapore  en  consistance  d'extrait.  La  matière 
reprise  par  l'eau  bouillante  et  filtrée  plusieurs  fois  sur  le  noir 
en  frains  donne,  par  évaporation,  des  cristaux  de  suere  de 
oiitUDpignons.  Nous  avons  indiqué  le  peu  qu'on  sait  stir  les  ca- 
ractères de  ce  sucre. 

t>.  Sneres  do  miel;  leur  séparation.  —  Le  miel  est  un 
mélange  de  glucose»  de  sucre  liquide  et  d'un  sucre  solide 
particulier,  très-analogue  au  glucose.  On  sépare  le  sucre  so- 
Ms  et  le  sucre  mamelonné  du  sucre  liquide,  en  soum^tant  à 
Iskpres^on  le  miel  concret.  Le  résidu  solide  est  Itvé  phisîêurs 
fois  à  l'alcool  absolu.  Ge  procédé  nous  paraH  préférable  à  celui 
indiqué  par  Proust  et  Brac<»inot. 

7-  0iier«  de  dtobète.  -^  Ainsi  que  nous  le  savons  déjà, 
^<  VÊm  ém  diabétiques  est  le  mèma  que  celui  âé  Moule.  On 
rabtient  par  le  procédé  suiramL 

Oa  verse  dans  l'urine  un  peu  de  sçus-aoéttlè  de  jplomb  pour 
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la  débarrasser  du  mucus  qu'elle  renferme,  et  Ton  filtre  la  li- 
queur. On  se  débarrasse  du  plomb  en  excès  par  la  solution 
d'acide  sulfhydrique  et  Ton  filtre  de  nouveau.  Le  liquide  est 
alors  concentré  jusqu'en  consistance  de  sirop  et,  après  quel- 
ques jours,  il  se  solidifie  en  masse.  On  le  fait  dissoudre  dans 
l'alcool  à  92°  bouillant  et  l'on  filtre  la  dissolution,  qu'il  faut 
concentrer  de. nouveau. 

Nous^  n'avons  pas  à  nous  étendre  davantage,  quant  à  présent, 
au  sujet  de.  la  préparation  des  sucres,  ce  que  nous  venoits  de 
dire  suffisant  largement  pour  l'étude  générale  de  ces  matières; 
4'ailleurSy  nous  exposerons  plus  loin,  avec  tous  les  détails 
utiles,  les  méthodes  pratiques  à  suivre  pour  l'extraction  des 
sucres  dont  l'usage  présente  quelque  intérêt.  Remarquons  ce- 
pendant que  l'on  doit  se  baser,  en  général,  dans  les  essais  et 
les  recherches  en  petit,  sur  la  solubilité  plus  ou  moins  grande 
des  sucres  dans  l'alcool  anhydre  ou  aqueux,  pour  en  faire  la 
séparation.  Il  ne  faut  jamais  soumettre  ^  la  concentration  des 
jus  acides,  si  l'on  recherche  le  sucre  de  canne,  lequel  se  chan- 
gerait en  sucre  liquide  dans  ce  cas;  on  ne  doit  pas  non  plus 
élever  la  température  des  solutions  de  glucose  en  présence 
des  alcalis,  qui  les  colorent  presque  immédiatement  en  brun 
plut  ou  moins  foncé. 

On  devra,  au  surplus,  suivre  dans  ces  préparations  la  marche 
la  plus  rationnelle,  celle  qui  dérive  de  la  connaissance  du  sucre 
que  l'on  veut  obtenir  :  il  importe  donc  de  se  guider  sur  les 
propriétés  générales  et  spéciales  des  sucres  et  des  matières  su- 
crées, au  sujet  desquelles  nous  nous  sommes  longuement 
étendu  dans  un  chapitre  précédent. 

II.  —  Résultats  analytiques. 

Les  matières  premières  dont  on  retire  habituellement  le  sucre 
prismatique  sont  la  betterave,  la  carme  à  sucre  ou  cannamelle 
.  et  la  sève  de  Y  érable.  Le  sorgho,  le  mats,  la  carotte,  IdL  châtaigne  y 
plusieurs  cucurbitacées  peuvent  également,  dans  quelques  cir- 
constances, fournir  des  éléments  utiles  à  la  fabrication  sucrière. 

Nous  réunissons  un  certain  nombre  de  documents  relatifs  ft 
la  composition  de  ces  matières  premières,  en  faisant  observer, 
toutefois,  que  l'on  aurait  le  plus  grand  tort  d'accepter  comme 
bases  les  données  qui  résultent  des  chiffres  trouvés  par  les  ana- 
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lyste^y  puisque  la  composition  des  plantes  saccharifères  dépend 
d'une  foule  de  circonstances  trop  variables  pour  qu'on  puisse 
(a  regarder  comme  fixe  et  constante.  Telle  plante  qui  renferme 
parfois  jusqu'à  15  ou  46  /centièmes  de  sucre,  peut  n'en  conte- 
nir, dans  maintes  occasions,  qu'une  proportion  beaucoup*  plus 
faible. 

AwÊtkîjmem  de  la  betteraTC.  —  La  composition  de  la  bet- 
terave ^ucrière  a  été  étudiée  par  les  chimistes,  spus  des  rap- 
ports bien  opposés  :  les  uns  ont  prétendu  indiquer  toutes  les 
substances  qui  font  partie  de  cette  racine,  d'autres  se  sont 
bornés  à  indiquer  simplement  les  proportions  de  l'eau,  des 
matières  solides,  du  sucre,  de  l'albumine  et  du  ligneux.  Parmi 
les  premiers  se  trouve  M.  Payen,  dont  nous  reproduisons  l'ana- 
lyse : 

Analyse  de  la  betterave^  par  M.  Payen,  sur  400  parités. 

Eau.  .* 83,5 

Sacre 10,5 

CeUulose  et  pectose 0,8 

Albumine,  caaéine  et  autres  matières  neutres  azotées, .      t,5 
Acide  maUque,  pectine,  substaifte  gommeuse  ;  matières \ 
grasses,  aromatiques  et  colorantes  ;  huile  essentielle,  |  I  ^  » 

ehlorophyile,  asparamide;  oxalate  et  phosphate  dei  '  ' 

chaux  ;  phosphate  de  magnésie  ;  chlorhydrate  d'am- 1 
moniaque;  silicate,  azotate,  sulfote  et  oxalate  de  po-/     3,7 
tasse;  oxalate  de  soude;  chlorures  de  sodium  et  del 
potassium  ;  pectates  de  chaux,  de  tK>tasse  et  de  soude  ;  1  ■ 

soufre,  silice,  oxyde  de  fer,  etc }  100,0 

Dans  une  analyse  antérieure,  M.  Payen  avait  constaté  la  pré- 
sence du  sucre  incristallisable... 

On  rencontre  souvent  de  la  fécule  dans  les  betteraves  non 
mûres,  et  nous  avons  pu  nous  assurer  plusieurs  fois  de  ce  fait 
remarquable;  mais  il  a  été  passé  sous  silence  par  tous  les  au- 
teurs qui  se  sont  occupés  de  cette  racine. 

M.  Dubrunfaut  a  également  donné  de  la  betterave  une  ana- 
lyse très-détaillée,  quoique  fort  incomplète,  selon  lui...  Elle 
diffère  de  celle  de  M.  Payen  sous  divers  rapports,  mais  il  ne 
serait  d'aucune  utilité  pour  le  lecteur  que  nous  la  reprodui- 
sions ici;  nous  préférons  indiquer  sous  forme  de  tableau  le  ré- 
sumé des  recherches  consciencieuses  faites  par  M.  Péligot  sur 
la  racine  précieuse  qui  nous  occupe. 
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La  simplicité  et  la  précision  qui  en  sont  le  caractère  les  rein 
dent  indispensables  au  fabricant  de  sucre  indigène^  dont  elles 
doivent  être  le  guide  constant. 


ifééultats  analytiques  obtenus  par  M,  Péligot^  sur  fOO  jmrties 

de  betterave. 


DATE 

1 
1 

de 

POIDS. 

L'ABRACHAOB. 

GraBjniet. 

S  Aoiit 

20-25 

7  août 

éoo 

M  soût 

600 

30  août 

1000 

1"  septembre  . 

1100 

1*'  septembre  . 

460 

7  septembre.. 

800-900 

23  tepleAbre.* 

MO 

23  septembre..' 

700 

26  septembre.. 

80-100 

9  octobre. . . . 

150 

.  9  octobre. . . . 

150 

f  9  octobre. . . . 

700 

19  octobre.... 

600 

13  novembre.. 

500 

1 

bENSlTÉ 
DO  JUS. 


Degrés 
Baume. 


6,4 

6,2 
3,2 
4,2 
4,5 
7.0 
6,4 

• 

» 


EAU. 

MAT1ÈRE8 

SOLIDBg. 

90,5 

9,5 

84,5 

15,5 

87,4 

12,6 

86,9 

13.1    • 

92,6 

7.4 

90,6 

9.4 

90,0 

10,0 

83,1 

16,9 

87,0 

13,0 

84.9 

15,1 

a^),9 

14.7 

85,8 

14,2 

90,3 

9,7 

84,6 

15,4 

86,1 

13,9 

5,0 
8,9 
8,2 
8,6 
4,2 
5,0 
7.3 

11.9 
8,6 

10,0 


1 
> 

1 
■         1 

h^ 

i,8 

lÀ 

8,1 

1.0 

2.1 

1,6 

2.8 

0,8 

1.9 

1.6 

3,2 

1,7 

2,7 

hS 

8,3 

B 

■ 

» 

•     * 

• 

» 

• 

'     : 

•  * 

• 

Dans  l'analyse  d'une  racine  arrachée  le  15  novembre,  M.  Pé- 
ligot  a  trouvé  80,4  d'eau,  49,6  de  matières  solides.  Oes  der- 
nières renfermaient  uti  chiffre  considérable  de  sucre  cristùUisa- 
ble^  14,4  pour  100  du  poids  de  la  betterave. 

De  ses  travaux  analytiques,  M.  Péiigot  déduit  quelques  con- 
séquences  remarquables  : 

1*"  Pendant  toute  la  durée  de  la  croissance  de  la  bettoravs,  ses 
principes  constituants  augmentent  simultanément  et  dans  une 
proportion  à  peu  près  constante. 

2**  Quand  la  betterave  cesse  de  croître  en  poids  et  en  votame, 
la  proportion  de  ses  principes  solides  augmente  d'une  manière 
notable. 

Ainsi,  en  pratique,  se  trouve  corroboré  le  conseil  que  Ton 
donne  de  laisser  les  racines  en  terre  le  plus  longtemps  qoe  Ton 
peut,  avant  l'époque  des  premières  gelées.  D'un  autre  côté,  il 
n'y  aurait  pas  un  notable  inconvénient  à  traiter  les  béltamves 
4ès  le  mois  de  septembre,  puisqu'à  cette  saison  elles  renfermât 
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déjà  8  0/0  de  sucre.  Dans  les  cas  de  presse,  on  peut  prodter  de 
ce  fait  pour  commencer  plus  tôt  la  fabrication. 

Une  betterave  montée  en  fleurs  a  fourni  à  M.  Péligot  9,8  0/0 
de  sucre,  tandis  qu'un  porte-graines  de  deuxième  année  ne  lui 
eu  a  pas  offert  la  moindre  trace. 

Ce  résultat  pouvait  être  prévu,  car  la  gi'anitication  enlève  le 
sucre  à  la  plupart  des  racines  végétales  et  au  plus  grand  nom- 
bre des  tiges,  même  lorsqu'elles  renferment  une  proportion 
iiotaDle  de  matière  saccharine  avant  cette  période. 

Un  grand  nombre  de  personnes,  qui  s'occupent  aujourd'hui 
des  questions  sucrières,  ont  consacré  leurs  recherches  à  l'analyse 
de  la  betterave.  Nous  verrons  plus  tard  combien  les  éléments 
de  cette  racine  saccharifère  sont  susceptibles  de  varier  sous 
Taetion  d'influences  multiples,  et  coïlabien  il  est  imprudent  de 
juger,  à  priori,  sur  des  analyses  faites  dans  des  conditions  dif- 
férentes de  celles  que  l'on  rencontre  autour  de  soi.  Nous^  nous 
contenterons,  quant  à  présent,  de  dire  que,  en  moyenne,  la 
betterave  sucrière  contient  1 0  0/0  de  son  poids  en  sucre  cris- 
lallisable,  mais  qu'il  n'est  pas  rare  dç  voir  cette  proportion 
tomber  à  7  ou  8  centièmes,  comme  do  constater  une  élévation 
de  richesse  qui  peut  correspondre  à  15  ou  16  0/0. 

Les  matières  salines  de  la  betterave  n  ont  rien  de  plus  iixe 
dans  leur  proportion  pondérale,  qui  dépend  de  la  nature  du  sol 
et  des  engrais  employés. 

Ânàijmem  de  la  canne  à  «ncre.  —  M.  Âvequin  s'est 
livré  à  des  recherches  analytiques  assez  importantes  sur  les 
cannes  à  sucre  cultivées  à  la  Louisiane,  et  sur  le  jus  sucré 
qu'on  en  relire  et  qui  porte  le  nom  de  vesou.  Nous  allons  rap- 
porter ces  analyses. 

Canne  éTOtaîti,  —  Elle  contient  sur  100  parties,  d'après 
l'observateur  que  nous  venons  de  citer  : 

Eau  de  végiHalion 76,080 

Sucre  crislallisable.^ 10, t20 

Sucre  ineristallisable \ 

Matière  cxlractive j  *^'^^^ 

AlbuDiine  végétale 0,046 

liomuie 0,08 1 

4  roHwter •0,41^7 
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■ 

Réport 90,487 

Chlorophylle,  ete j 

Matière  grasse ) 

Résine  jaaiie  solide 0,128 

Stéarine  végétale 0,075 

Ligneux 8,857 

Chlorure  de  potassium ; 0,042 

(!  i«  â        (  <lc  potasse , 0,056 

Sulfates     i  ,,  ,      .  « \-r 

I  d'alumine 0,115 

Silice 0,145 

Oxyde  de  fer traces. 

99,990 

Ainsi,  d'après  M.  Avequin,  la  canne  d'Otaïti  renferme  44,28 
pour  400  de  sucre,  dont  4,460  ou  les  2/7  sont  regardés  par 
ce  chimiste  comme  du  sucre  incristallisable  mêlé  de  matière 
extractive. 

Canne  à  rubans,  —  M.  Avequin  y  a  trouvé  sur  400  parties  : 

Eaîi  de  végétation.  . . , 76.729 

Sucre  cristallisable 9,850 

Sucre  incrlstallisable \  q  i;a9 

Matière  extractive. )  * 

Albumine  végétale 0,047 

Gomme 0,080 

S^Tp"'"* • i        0,09î 

Matière  grasse j  ' 

Résine  jaune  soUde 0, 1 40 

Stéarine  végétale 0,080 

Ligneux 9.071 

Chlorure  de  potassium 0,048 

Sulfotes     i^«P^^»^ M62 

(  d'alumine 0,098 

Silice 0 , 1 55 

Oxyde  de  fer 0,00;i 

100,000 

La  canne  à  rubans,  cultivée  à  la  Louisiane,  tiendrait  ainsi 
43,492  de  sucre  pour  400,  dont  3,542,  ou  plus  de  4/4,  serait 
du  sucre  incristallisable  mêlé  de  matière  extractive. 

Nous  verrons  tout  à  Theure  ce  que  l'on  peut  conclure  de  ces 
analyses,  sur  lesquelles,  au  demeurant,  nous  ne  préjugeons 
absolument  rien. 

M.  Avequin  analysa^également  le  vesou  de  ce^s  deux  espèces 
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de  cannes  marquant  9°  de  densité,  et  sur  une  quantité  nor- 
male d'un,  litre,  il  a  trouvé  les  résultats  suivants  : 

CANNC  D'OTAÏTI  CAMNC'A  RUBANfl 

(Poids  du  litre  :  1067  er.)  (Poids  da  litre  :  IMS  fr.) 

Eau  de  végétation 894 ,98  898,03 

Sucre  cristallisable 1 19,05  1 13^&5 

Sucre  iocrislallisable.  .  • .  )  .  • 

II  •x         ...  *Si9S  -*M^ 

Matière  extractive )  '  ' 

Albumine 0,55  0,50 

Gomme 0,95  .   1 ,08 

Chlorure  de  potassium.  . .         0,50  0,56 

Sutete.  j  ^f  r*^ lil  I']l 

f  d'alumine., ....         1,36  1,15 

1067,00  1062,00 

Soit,  pour  le  poids  moyen  du  litre  de  vesou,  <064«',5,  conte- 
nant en  moyenne  1*63S',945  de  sucre,  dont  <16ï',30  de  sucre 
cristaliisable  et  47^,645  de  sucre  incristallisable. 

D'après  M.  Garcia,  la  canne  de  Batavia  serait  moins  riche 
que  celle  d'Otaïti,  à  cause  de  la  présence  d'une  plus  forte  quan- 
tité de  cérine  et  de  matière  jaune  résinefise.  Sans  chercher  à 
discuter  le  mérite  de  cette  raison,  ajoutons  que  la  canne  à  ru- 
bans est  cultivée  de  préférence  à  la  Louisiane,  à  cause  de  sa 
précocité  beaucoup  plus  grande  que  celle  de  la  canne  d'Otaïti. 
Ce  motif  est  tout-puissant  dans  beaucoup  de  localités  qui  ont  à 
redouter  certaines  influences  cliinatériques. 

M.  Dupuy  a  indiqué  l'analyse  suivante  de  la  canne  à  sucre 
dans  les  Annales  de  la  marine,  année  1842  : 

Bau 72,00 

JUatières  solubles 1 7,80 

Ligneux 9,80 

Sels : 0, 40 

100,00 

La  canne  de  Cuba,  analysée  par  M.  Casaseca,  lui  a  donné  : 

Eau 77,81 

Sucre 16,2  >  100,00 

Ligneux 6,0  i 

M.  Payen  indique  les  proportions  suivantes  observées  sur  des 
cannes  jeunes  et  des  plantes  mûres  (variété  d'Otaïti)  :       . 
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Ca«nef  développées  au  lier».        Cmnnei  mûm. 

£au 79,70  •   71,04 

Sucre 9,06  18,00 

Cellulose  et  ligneux,  etc 7,03  9,56 

Albtftnine  et  matières  azotées. ...          1,17  0,5S 

Cérosie,  etc.,  matières  grasses. . .  0,37 

AmidoD,  etc 1 ,09 

{entières  grasses  et  sels.  • .  « 1 ,95 

Sels 0,28 

Silice 0,20 

100,00  100,00 


/ 


Nous  n'entrons  pas  dans  les  détails  de  l'analyse  rapportée 
par  ce  chimiste;  il  nous  suffit  de  constater  que  la  canae  d'Otaïti, 
ijiûre,  donne  71,04  d'eau  pour  400  et  < 8  de  sucre,  selon  ses 
données. 

M.  Péligot  a  trouvé  sur  400  parties  de  cannje  de  la  Marti- 
nique : 

Eau Î2,101 

Sucre 18,00  >  JO0,D0 

Tissu  et  sels , 9,90  J 

ê 

M.  Dupuis  a  donné  pour  résultat  de  son  analyse  : 

iEau 72,0p 

Sucre 17,00.   -^^v  «« 

Tissu  et  sels 10,20  '  '*'*''"*' 

Perte 0,80 

M.  Péligot  a  égaleiiijent  trouvé  qu'un  vesou  d^  ^  li*',8,  qui 
provenait  de  la  Martinique  et  avait  été  conservé  par  la  méthode 
d' Appert,  tenait  71,77  d'eau  et  20,90  de  sucre. 

Avant  d'aller  plus  loin,,  disons  que  si  la  canne  bien-mûre  peut 
contenir  0,18  de  sucre  et  même  davantage  dans  certaines  sai- 
sons, il  ne  faut  pas  conclure  de  ces  chiffres  le  renden^ent  habi- 
tuel de  la  canne  dans  certains  pays  où  elle  est  recueillie  avant 
sa  maturité  complète,  à  la  Louisiane,  par  exemple.  Ainsi, 
M.  Avequin  n'a  constaté  que  9,89  de  sucre  cristallisable  dans 
le  canne  de  Batavia,  et  10,12  dans  la  variété  dite  d'Otaïti.  lia 
trouvé,  en  outre,  dans  la  première,  3,842  de  sucre  incristalli- 
sable,  et  4,16  dans  la  seconde,  ce  qui  est  en  désaccord  avec 
l'opinion  de  plusieurs  personnes  qui  nient  la  préexistence  de  ce 
sucre,  et  prétendent  que  sa  présence  est  due  seulement  aux 
réactions  des  manipulations. 
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Nous  comprenons  qu'à  certaine  époque  de  la  végétation  des 
plantes,  certains  produits  soient  complètement  remplacés  par 
leurs  isomères;  nous  admettons  même  qu'il  peut  y  avoir  un 
temps  dans  la  vie  de  la  canne  où  elle  ne  contienne  que  du 
sucre  cristallisable,  au  moins  momentanément;  mais  nous  ne 
pouvons  admettre  cette  donnée  que  très-hypothétiquement,  et 
nous  ne  pensons  pas  que  Ton  puisse  en  rien  arguer  pour  la 
pratique. 

Il  QSt  digne  de  remarque,  en  effet,  que  le  vesou  de  la  canne 
est  toujours  acide  au  moment  même  de  son  extraction;  et, 
d'après  les  réactions  connues  du  sucre  en  présence  des  acides, 
il  est  impossible  que  ce  jus  sucré  ne  contienne  pas  une  pror 
.portion  quelconque  de  sucre  incristallisable.  Il  s'en  produirait, 
en  toiis  cas,  dans  le  vin  de  canne,  aussitôt  qu'il  serait  soumis  à 
l'influence  de  l'air  atmosphérique  et  dans  tous  les  cas  de  lésion 
ou  d'altération  des  cannes.  Nous  croyons  donc  que  le  vesou 
envoyé  de  la  Martinique  à  M.  Péligot  avait  été  neutralisé  avant 
d'être  expédié;  en  un  mot,  qu'il  avait  été  manipulé^  car  l'ob- 
tention de  20,90.  de  sucre  sans  mélasse  nous  paraîtrait,  sans 
cela,  up  mythe  illusoire,*  un  de  ces  brillants  mirages  qui  trom- 
pent leç  plus  habiles  observateurs. 

Ce  n'est  pas,  du  reste,  en  Europe  qu'il  faut  étudier  la  canne 
et  ses  produits;  c'est  aux  lieux  mêmes  où  elle  croit  qu'il  con- 
vient de  se  transporter  pour  en  faire  une  analyse  sérieuse  et 
irréfutable,  et  qui  doit  porter  sur  les  éléments  de  cette  plante  • 
saccharifère,  à  diverses  époques  de  sa  végétation,  depuis  les 
premiers  temps  de  sa  croissance  jusqu'à  sa  parfaite  maturité. 
Nous  examinons  plus  loin  les  expériences  de  M.  Péligot,  ou 
plu.tOt  les  chiffres  analytiques  publiés  par  cet  habile  observa- 
teur, et  quelques-unes  des  conclusions  qu'il  en  déduit. 

En  résumé  donc,  on  pourrait,  à  la  rigueur,  prendre  pour 
base  les  chiffres  suivants,  dont  la  moyenne  nous  donne  75,60 
«l'eau  et  14,10  de  sucre  pour  100  : 

.        '   Canne  parTenue  à  une      Canne  parvenue  au  tiers 
Canne  mure.  .    ..,  .  ..  ^  ... 

maturité  ineomplete.        de  son  développement. 

(OtoUi.)  (Otaili.)  (OU!ti.) 

Eau 71,04  76,08  79,70 

Sucre.  ..'....        18,00  14,28  9,06 

Ligneux,  etc..        10,96  9,64  11,24 

On  peut,  en  pratique,  considérer  la  matière  sucrée  de  la  canne 
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comme  devaDt  fournir  un  double  produit  :  du  suere  cristallisa- 
blé  prismatique  et  du  sucre  incristallisable,  dans  la  proportion 
de  70,87  du  premier  et  29,13  du  second;  ces  chiffres  sont  loin 
d'être  exagérés,  et  les  manipulations  actuelles  produisent  une 
proportion  beaucoup  plus  forte  de  mélasse.  Ajoutons  que  nous 
ne  préjugeons  rien  sur  l'existence  simultanée  des  deux  sucres 
dans  la  canne,  cette  question  devant  être  traitée  ultérieurement. 

Ainsi,  la  canne  mûre  renfermerait  18  pour  400  de  son  poids 
en  matière  sucrée,  d'après  les  données  qui  précèdent. 

En  1826,  M.  Plagne  aurait  obtenu  832  grammes  de  sucre 
brut,  d'uAe  belle  nuance  jaune  paille,  très-sec,  de  4  kilogram- 
mes de  vesou  de  canne,  ce  qui  établirait  un  rendement  de  plus 
de  20  pour  400  sur  le  vesou...  Ceci  ne  préjuge  pas  grand'chose 
quant  à  la  canne  elle-même. 

Analyse  de  4000  grammes  de  vesou  par  M.  Plagne, 

Eau  de  végétolion.  . . .  ^ S^^,! 33 

Sucre  crifltaUUé 0  ,832 

Sucre  iocrUtâUisable  supposé  sec. *.  0  ,080 

Gérine • •  •  • .  i •  0  ,0003 

Cire  verte 0  ,00100 

Matière  organique  particulière? 0  ,00161 

Albumine o  ,0003 

Sels • • traces. 

Analyses  çliverses  par  M.  Osmvn  ffervy,  Cannes  desséchées  sur 

1000  parties  en  poids. 

i«'  ÉcbanUlloD. 

Êau 104 

Cire 10 

Sucre  criBtallisable 4 14,4 

Sucre  incristallisable. .......  165 

Matière  eitractive 2,0 

Sels  solubles 3 

Ligneux  et  matières  minérales .  30 1 

Bagasse  non  altérée,  sur  4000  parties. 

(Moyenne.) 

Ëau 81 

Cire I5,ii 

Sucre  cristallisable  et  extractif  (très-peu).  . .  .  124,5 

Sucre  incristaUisable 108,5 

Cendres 19,3 

Ligneux 646,2 


f  Échantillon. 

Uajtmt 

82 

98 

10,8 

10,4 

513 

463,7 

102 

133,6 

2,9 

2,T;> 

10,9 

6,95 

277,6 

289,3 

>■«» 
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Bagasse  altérée,  sur  1000  parties. 
Kui « 80 

Cire 15 

Sucre  exiataUlMble,  avec  peu  d^eiiraetlf.  .....  100 

Sucre  iucrisUlliMble 290 

Gendre«. 30 

Ligneux 485 

M.  Avequin  a  trouvé  que  1000  parties  de  cannes  d'Otaîli 
renferment  : 

Eau  de  végétaUoii 760,80 

Matières  solubles 1 46,20   ' 

Matières  iosolubles 93 

Ce  qui  revient  à  dire  que  4000  parties  de  cette  canne  con- 
tiennent 907  parties  de  vesou  et  93  de  bagasse.  Il  résulte  d'ex- 
périences comparatives  que  la  pratique  ne  retire,  en  moyenne^ 
que  516  parties  de  vesou  sur  1000  de  cannes,  produisant  ainsi 
484  parties  de  bagasse,  soit  une  perte  en  vesou  de  391  par 
1000  de  cannes. 

G0^chifFres  sont  la  moyenne  entre  la  canne  d'Otaîti  et  celle  a 
rubans.  Il  en  ressort  une  perte  sèche  de  42'',717  de  sucre  cris- 
tallisable  resté  dans  les  bagasses  par  1000  kilogrammes  de 
cannes.  La  perte  en  sucre  incristallisable  serait  de  M^fi(i^  en- 
viron. Ainsi,  d'après  M.  Avequin,  le  planteur  n'obtiendrait  au 
maximum  que  56*,374  de  sucre  cristallisé  et  23*^,095  de  sucre 
incristallisable,  au  lieu  de  99  kilogrammes  environ  du  premier 
,  d  40^,595  du  second. 

Encore  faut-il  admettre  que  le  planteur  obtient  moins  de 
sucre  cristallisable,  parce  qu'il  en  perd  une  partie  notable  en 
mélasse,  à  raison  des  défauts  et  des  mauvaises  manipulations 
inhérents  au  système  de  traitement  des  jus  suivi  pour  le  vesou 
de  canne. 

Nous  avons  obtenu  les  chiffres  suivants  sur  des  cannes  de 
diverses  provenances,  soumises  à  la  méthode  de  ^accharimétrie 
chimique. 

r         jfAi''     S  oucre  cristalUsable 1 0,85 

^  { sucre  incnsUUisable j  3,27 

ToUl,  pour  100  :         14,12 

^  .       ,        ,.    ,..,    ,     i  8uci*e  cristaHisable 14,30 

Cames  a  rubans  (Antilles),    i  •      i  .  n»    1.1  n  «e 

^  '     ^  sucre  incristaUisable.  .•. .  2,25 

Tutal,  pour  100  :  16,55 

17 
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1%  j     »  u  '.»      (  sucre  cristallisable 16, SO 

Cannes  du  Brésil,    l  .......  .\. 

i  sacrô  inori8talli«able. . .  i  ; . .  i  k . . .  1,36 

Total,  pour  fOO  :         17,95 

Ces  analyses  ne  présentent  qu'une  valeuf  tort  relative,  en 
présence  des  altérations  subies  par  les  cannes  depuis  la  coupe 
jusqu'au  traitement  fait  en  Europe.  Les  cannes  d'Algérie  étaient 
beaucoup  plus  altérées  que  les  autres  et,  d'ailleurs,  elles  n'é- 
taient pas  arrivées  à  leur  maturité. 

M.  Avequin  a  trouvé  les  sels  suivants^  dans  10  litres  de  bonne 
mélasse  provenant  de  la  purge  du  sucre  brut  à  la  Louisiane  : 

Acétate  de  potasse 20Ssr,SI 

Chlorure  de  potassium 113  ,63 

Sulfkte  de  potasse. .;..... S4  ,16 

Gomme  ou  matière  analog:ue 66  ,28 

Biphosphate  de  cliau\ 51  ,01 

Silice 22  ,85 

Acétate  de  chaux ï5  ,18 

Phosphate  de  cuivre 0  ,2! 

561    ,93 

knîÊdyme  dé  la  iiéTe  d*érable.  —  On  ne  possède  aucun 
travail  sur  la  composition  de  la  sévc  de  l'érable  à  sucre  ou  ma- 
pie.  Cependant,  d'après  un  travail  comparatif  dû  aux  recher- 
ches d'Hermstaedt,  la  richesse  sucrière  de  la  sève  des  érables 
parait  varier  notablement  avec  l'espèce  de  la  plante;  ainsi, 
3  litres  de  sève  (1*^,468»', 51 8)  lui  oni  fourni  les  proportions 
suivantes  de  sucre  : 

Acer  dasycarpum  ^  1   once  j  gros  (=  328<',504  s=  2,21  O/q). 

—  tartaricum  ,  1  once  3  gros  (=  42  ,0é4  =  2,86  O/o). 

—  saccharinum,  1  once  2  gros  (—38  ,240  =  2,60  O/o). 

—  negundo,  1  once  »  gros  (=  30  ,502  =  2,08  O/o). 

—  platanoïdes,  ^  1  once  »  gros  (=  30  ,592  =  2,08  O/o). 

—  pseudo-platànus,  t  once  7  gros  (=26  ,768  =  1,82  O/o). 

—  ctmpestre^  %  once  7  gros  (=26  ,768  =   1,82  (O/o. 

—  rubrumj  n  once  7  gros  (=26  ,768  =  1,82  O/o)» 

Analyse  du  sorgho  sacré.  —  Le  sorgho  n'a  pas  encore 
été  étudié  d'une  manière  bien  approfondie,  et  nous  ne  rappw-^ 
tons  en  quelque  sorte  que  pour  mémoire  les  analyses  o'i'on  en 
a  données,  non  pas  que  nous  les  révoquions  en  dôufe,  taais 
parce  que  les  différences  apportées  par  la  culture,  le  sol  et  le 
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climat»  tant  en  France  qu'en  Algérie»  exigeront  à  cet  égard  des 
travaux  plus  étendus  et  complètement  neufs» 

Suivant  H.  A.  Sicard,  un  litre  de  vesou  de  sorgho  pèse  1065 
grammes  et  marque  9^  au  pèse^irop» 

Il  est  probable  que  M*  Sicard  a  employé  un  instrument 
inexact,  car  la  densité  10S5  ne  ptîut  correspondra  à  9"^  B.,  et  ce 
poids  spécifique  représente  seulement  l'^fiS  B. 

Quoi  qu'il  en  soit»  Texamen  au  saccharimètre-Soleii  indique 
4  6  0/0  de  sucre  dans  ce  vesou,  et  ce  sucre  se  partage  en  10,667 
de  sucre  cristailisable  et  5,333  de  sucre  incristallisâble. 

Analyse  4e  in  tanne  de  sorgho^  par  M.  Héttty  wêt  100  pmttiee* 

Ëau 70 

Sucre \ 

AU>umine  • .  * I 

Matière  grasse )-^  29,46d 

Gérosie 

Ligneux 

Selê 0,537 


i 


D  après  Tétude  saccharimctrique»  on  peut  conclure  que  100 
parties  de  vesou  répondent  à  84  d'eau  et  46  de  sucre;  nous  en 
déduisons  que  100  parties  de  sorgho,  contenant  70  d'eau,  ren- 
ferment 13,33  de  sucre,  dont  8,61  de  sucre  crislïilHsftble  et 
4,72  de  suci'e  incristallisâble. 

Analyse  des  sels  du  sorgho,  sur  0,837. 

Silice. 0,062   J 

Chlore^  addes  sulfurique,  phos-  l  __  a  r  «^ 

phorique,  carbonique,  potasse,  I   ""     ' 

cbSttt,  magtiétlei..  ••%.,«..     0,47&    ' 

(Hétet.) 

U  est  k  remarquer  que  le  jus  de  sorgho  contient  un  ferment 
énergique,  dont  il  sera  urgent  de  se  méfier,  si  l*on  veut  entre- 
prendre l'extraclion  du  sucfe  de  celle  plante» 

En  1866,  des  tiges  de  sorgho,  récoltées  au  Jardin  des  Plantes 
de  Paris,  ne  nous  ont  donné  que  9  0/0  de  richesse  sucrière,  en 
tout  sucre* 

Des  ti^ett  de  vifills.  —  Le  mais  renferme  assez  de  sucre 
cristallisabla  pour  qu'il  puisse  être  avantageusement  exploité 
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en  alcoolisation,  et  nous  pensons  même  qu'il  pourrait  y  avoir 
profit  k  tenter  la  culture  du  grand mah  pour  en  extraire  le  sucre. 
La  proportion  de  ce  principe  immédiat  y  est  très-variable,  sans 
doute  à  raison  de  la  différence  des  espèces  et  du  degré  plus 
ou  moins  avancé  de  la  maturité.  Nous  avons  ^etiré  depuis  5 
jusqu'à  7,5  de  sucre  bien  cristallisé  pour  100  parties  de  maïs. 
Il  importe  de  ne  pas  laisser  les  épis  sur  les  tiges,  ou,  si  Ton 
préfère  les  laisser,  il  faut  traiter  le  maïs  quelques  jours  après 
la  fécondation,  avant  que  la  matière  féculente  commence  h  se 
,  former  aux  dépens  du  sucrée 


la  earottc.  -—  Nous  avons  trouvé,  dans  une  série  d'a- 
nalyses de  la  carotte  ,  des  chiffres  qui  nous  conduisent  à 
uue  richesse  sucrière  de  7,43  à  9  0/0,  soit,  en  moyenne,  de 
.  8,20  0/0.  Dans  une  analyse,  faite  en  1869,  sur  la  carotte  fourra- 
gère blanche  à  collet  vert,  nous  avons  obtenu  6,76  0/0  de  sucre 
cristallisable. 

On  n'a,  du  reste,  aucun  travail  chimique  sur  cette  racine, 
sinon  une  note  fort  insignifiante  de  Vauquelin,  dans  laquelle  ce 
chimiste  admettait  l'existence  du  principe  sucré,  difficilement 
mstalliiable,  parmi  les  éléments  constitutifs  de  la  carotte. 

De  la  châtaigne.  —  D'après  un  certain  nombi*e  d'expé- 
riences qui  remontent  k  la  fin  de  481 1,  et  qui  ont  eu  pour  au- 
teur M.  Guerrazi,  la  châtaigne  pourrait  fournir,  sur  100  par- 
lies  : 

Suci'e  prismalique. . , 1 4,0 

Glucose. 6,0 

Amidon 28,0 

Ces  expériences  ont  été  vérifiées  par  MM.  Darcet  et  Alluaud, 
qui  ont  constaté  l'exactitude  des  affirmations  de  M.  Guerrazi. 

Oea  cacnrbltacéea.  —  En  l'absence  de  documents  précis 
sur  la  valeur  sucrière  des  melons  et  des  cucurbitacées  en  gé- 
néral, nous  reproduisons  les  chiffres  suivants,  obtenus  par 
Zenneck  sur  le  concombre,  lequel  est  loin  de  présenter  le  maxi- 
mum de  sucre  qu'on  peut  obsei'ver  dans  les  plantes  de  celle 
famille. 

1 .  On  sail  que  la  yranificaiion  a  toujours  pour  résultat  le  retour  du  âuci'c 
lu'iâmaiiquc  et  môme  du  glucose  à  TéUit  de  dextrino  et  de  fécule. 
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Ff^t  vert,  dépouillé  de  wn  péricarpe. 

Eau 97, 1 4 

Chlorophylle. 0,0i 

Membranes  (Pungine) 0,53 

Albumine  soloble ,  0,13 

Mucilage  et  mIs 0,50 

Siirre  et  mati^re  extmetive 1,66 


100,00 

Matière  sèche. 

Matière  colorante  jaune. 0,88 

Fibrine  végétale 15,91 

Acide  pectique 1 ,69 

Dextrine  (amidon  de  sucre?) 13,20 

Sucre 48,20 

Substance»  minérales  solubies 9«1 1 

Substance*  minérales  insolubles 6|72 

Perte 9,29 

*~100,00 

De  ces  données  on  peut  conclure  que  les  cucurbitacées  sont 
d'une  richesse  sucrière  trt^s-considérable ,  relativement  à  la 
proportion  de  matière  solide  qu'elles  renferment,  et  que  le 
principal  inconvénient  du  traitement  de  ces  fruits  reposerait 
sur  la  nécessité  d'évaporer  une  quantité  d'eau  extrêmement 
considérable.  Cette  difficulté  disparaîtrait  par  le  choix  d'espèces 
plus  riches  encore  en  matière  saccharine,  telle  que  la  courge  de 
fOhio,  etc. 

Nous  bornerons  îi  ce  qui  précède  ces  données  analytiques 
préliminaires,  suffisantes,  à  notre  avis,  pour  donner  une  idée 
générale  des  plantes  que  nous  allons  avoir  à  étudier  dans  Je 
livre  suivant,  lequel  est  entièrement  consacré  à  Texamen  des 
qnestions  agricoles  relatives  aux  plantes  sjicrières.  Nous 
croyons  devoir,  cependant,  exposer  quelques  opinions  qui  se 
soîrt  fiiit  jour  au  sujet  de  la  matière  sucrée  et  de  son  mode 
d'existence  dans  les  végétaux  saccharifères.  Malgré  la  haute 
valeur  de  Tobseryateur  dont  émanent  ces  opinions,  il  nous 
paraît  absolument  impossible  de  les  adopter  sans  faire  de  Irès- 
pandes  réserves. 
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III.  DE  Vk  PRÉEXISTENCE  DU  SUCRE  INCRISTALLISABLE  DANS 

l^S  VÉGÉTAUX  SUCR&, 

M.  Péligot,  après  M.  Pelouze,  considère  comine  Remontré  ce 
fait  que  le  sucre  incristallisable  ne  préeiyfitQ  pfts  dmi^  la  bette- 
rave ^  Nous  ne  saurions  nous  ranger  à  cet  avis,  au  moins  jus- 
qu'après de  nouvelles  recherches,  4e  moyen  employé  par  l'ha- 
bile chimiste  pour  démontrer  cette  proposition  ne  nous  parais* 
sant  pas  irréfutable. 

Voici  en  quoi  il  consiste  : 

«  On  fait  cristalliser  à  la  température  ordinaire  la  totalité  du 
sucre  qui  ^  été  dissous  par  Talcool  aqueux,  après  h  dessicca- 
tion de  la  battarave.  Il  suffit  pour  cela  de  transformer  cet  alcool 
aqueux  en  alcool  absolu,  et  on  y  parvient  en  le  plaçant  dans  le 
vide  au-dessus  d'un  vase  contenant  de  la  chaux  vive,  qui  al)- 
sorbe  la  vapeur  d'eau  à  mesure  qu'elle  se  produit,  feu  à  peu 
le  sucre  se  précipite  sous  la  forme  ordinaire  du  sucre  candi, 
incolore  et  transparent.  L'alcool  absolu  qui  reste  au  bout  de 
quelques -jours  ne  contient  rien  en  dissolution,  ainsi  qu'oi^  peut 
s'en  îissurer  en  l'évaporant.  » 

M,  Péligot  ajoute  que  ce  candi  ainsi  obtenu  est  un  peu  déli- 
quescent et  qu'il  doit  être  conservé  h  l'abri  de  l'mr  humide,  a^i 
cause  de  1^  combinaison  avec  1^  se]  marin  {chlorure  de  ^um 
NîiCl)  cju'il  renferme  prdinî^ireu^^nt  pu  petite  quçinUté. 

C'est  justemeut  cette  rîiisQo  qui  plaide  en  faveur  de  notre 
opinion.  En  effet,  le  sucre  marin  contracte  une  combimiiaon 
cristallisable  ^vec  le  sucre  de  fruits,  et  cela  plus  aisémeut  en- 
core qu'avec  le  sucre  de  canne,  en  sorte  que  l'absence  de 
résidu,  après  l'évaporation  de  l'alcool  absolu,  ne  peut  être  con- 
sidérée çQUiUie  upe  preuve  de  1î^  nou-existence  du  sucre  incria- 
tallisable. 

Ajoutons  ^  <^o  qui  précède  que  uoufi  uc  formulons  pas  jçi  le 
moindre  bl^pe  contre  les  tray^U^  analytiques  de  M.  Péligatf 
Nous  pepson^,  en  effet,  que  cet  observateur  a  cru  nç  p(^  ren- 
contrer de  sucre  incristallisable  d^n^  h  canne  et  ja  })etterdve, 
mais  qu'il  4  tiré  de  jce  fait  isolé  une  conclusion  trop  générale. 

1 .  Le  savnnt  professeur  au  Conservatoire  a  émis  la  m(^me  opinion  relatif 
(•ment  h  la  canne. 
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Comme,  d'ailleurs,  la  recherche  laborieuse  de  la  vérité  semble 
pénible  à  beaucoup,  cette  affirmation  de  M.  Péligot  a  été  suivie 
des  résultats  ordinaires,  auxquels  on  devait  ifaturellement 
s'attendre.  Tels  chimistes  qui  disaient  avoir  trouvé  le  sucre 
inçristallisable  dans  la  betterave,  dans  des  analyses  anté- 
rieures, ont  rayé  d'un  trait  de  plume  la  présence  de  ce  sucre, 
aussitôt  que  Thabile  chimiste  dont  nous  parlons  eut  publié  son 
mémoire. 

Dé  deux  choses  l'une,  cq)endant  :  ou  M.  Péligot  est  dans  le 
vrai,  et  Ton  aurait  dû  le  constater  par  des  expériences  de  con- 
trôle ;  ou  il  s'est  trompé,  et  Ton  ne  devait  pas  nier  ce  qu'on 
avait  affirmé,  sur  la  seule  raison  qu'il  apportait  des  résultats 
inattendus. 

La  science  d'application  ne  doit  pas  avoir  de  complaisances  : 
si  le  sucre  incristallisable  exhtaii  avant,  il  ne  devait  pas  être 
nié  après;  s'il  n'existait  pas,  on  avait  donné  au  public  des  ana- 
lyses erronées,  basées  sur  des  à  peu  près  et,  dans  ce  cas,  une 
telle  négligence  est  plus  qu'une- faute. 

On  a  accepté  avec  une  sorte  de  bandeau  sur  les  yeux  l'hypo- 
thèse de  la  non-préexistence  du  sucre  cristallisable...  C'est 
qu'en  réalité  cette  hypothèse  simplifiait  énormément  la  ques- 
tion de  la  production  saccharine.  Il  ne  s'agissait  plus  que  d'un 
problème  de  chimie  industrielle  à  résoudre,  et  les  fabricants 
étaient  en  droit  de  dire  aux  savants  :  tf  Puisque  la  canne  et  la 
betterave  ne  contiennent  pas  de,  mélasse,  enseignez-nous  le 
mode  de  procéder  par  lequel  nous  n^en  ferons,  nous,  que  le 
moins  possible  t  » 

Une  telle  exigence  de  l'industrie  ne  serait  que  justice,  dans 
le  cas  où  le  mirage,  serait  une  réalité.  II  ne  peut  en  être  mal- 
heureusement ainsi,  et  il  suffit  de-  réfléchir  sérieusement  à  ce 
qui  se  passe  dans  les  plantes  saccharifères  pour  en  être  con- 
vaincu. Il  est  certain  que  la  canne,  par  exemple,  est  beaucoup 
plus  riche  en  sucre  cristallisable  dans  certaines  saisons;  or, 
d'après  les  obseryatior  >  de  M.  Biot  et  de  plusieurs  autres  sa- 
vants distingués,  d'a^*  es  les  nôtres  propres,  on  rencontre  dans 
les  végétaux  sucrés  'âs  phases  suivantes. 

Les  plantes  saccharines  peuvent  contenir  : 

4**  De  la  fécule,  de  la  gomme  ou  dextrine^  du  Buci^e  de  fruits 
^n  abondanr"^,  peu  do  sucre  prismatique; 
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2*  Moins  de  sucre  de  fruits,  du  glucose^  du  sucre  pr'mnaiiqn^, 
peirou  point  de  fécule  et  de  gomme; 

3^  L'un  (Ou  l'autre  de  ces  sucres  seul,  avec  peu  ou  point  de 
gomme,  selon  Tépoque  de  la  maturati9n  ; 

4**  Retour  du  sucre  à  l'état  gommeux,  puis  à  Tétai  féculent,  h 
la  suite  dé  la  granification. 

• 

La  canne  n'échappe  pas  h  cette  loi,  et  les  seules  modifications 
que  Ton  peut  observer  tiennent  aux  premières  périodes,  qui 
sont  d'autant  moins  marquées  que  la  canne  se  reproduit  le 
plus  souvent  de  boutures  et  non  de  graines.  Il  peut  aisément 
se  faire,  et  cela  est  très-compréhensible,  que  les  cannes  obser- 
vées soient  cueillies  il  l'époque  précise  du  maximum  de  leur 
valeur  en  sucre  prismatique;  il  peut  arriver  qu'elles  ne  con- 
tiennent pas  du  tout  de  glucose,  mais  cela  ne  permet  pas  d'af- 
firmer que  la  canne  ne  contient  jamais  ensemble  les  denx  su- 
cres. 

Une  telle  affirmation,  pour  mériter  créance,  devrait  reposifr 
sur  une  série  d'expériences  faites  aux  lieux  de  production.  La 
canne  devrait  être  examinée  au  moins  tous  les  huit  jours,  de- 
puis sa  sortie  de  terre  jusqu'à  sa  maturité  complète  et  même 
au  delà  de  ce  dernier  terme.  Sans  cette  précaution^  il  est  im- 
possible de  rien  inférer  de  positif  d'une  suite  d'expériences 
faites  par  les  hommes  les  plus  compétents.  Dans  la  plupart  des 
climats  sucriers  la  canne  ne  donne  pas  de  graines;  il  en  résulte 
que  le  sucre  prismatique,  arrivé  à  son  maximum,  ne  décroît  pas 
sensiblement,  à  moins  que  la  canne  ne  soit  soumise  à  des  in- 
fluences chimiques  ou  physiques  spéciales.  Il  peut  donc  par- 
faitement se  faire  que  la  plante  traitée,  prise  au  moment  où 
elle  ne  contient  que  du  sucre  prismatique,  ne  donne  pas  de 
mélasse  à  l'observateur:  le  fait  énoncé  par  M.  Péligot  n'a  rien 
qui  puisse  surprendre,  et  surtout  nous  regardons  comme  tr^s- 
hasardés  les  doutes  émis  sur  le  fait  lui-môme  par  des  adver- 
saires plus  ou  moins  passionnés. 

Ce  n'est  pas  le  fait  même  qui  est  attaquable,  mais  bien 
la  généralisation  prématurée  de  ce  fait.  La  canne  ne  contrefit 
pas  de  sucre  incristallisable  à  telle  époque,  lorsqu'elle  a  crû 
sur  tel  sol,  dans  tel  climat,  sous  l'empire  de  telles  circonstances 
atmosphériques...  Soit,  nous  l'admettons  volontiers  sans  con- 
teste. Mais  en  sera-t-il  de  même  dans  une  autre  saison,  un  sol 
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différent,  sous  un  autre  climat?  Il  nous  est  permis  de  nous 
arrêter  ici  et  d'exprimer  un  doute  légitime. 

Ce  doute  nous  paraît  d'autant  plus  fondé  que  les  différences 
de  climat  ont  une  action  cxtrAmomont  sensible  sur  les  produits 
de  cette  plante.  Bourbon  donne  des  vesous  à  peu  près  neutres^ 
qui  produisent  des  sucres  sees  et  nerxeux;  la  Louisiane  offre  des 
vesous  acides,  rendant  des  sucres  gras,  qui  se  traitent  fort  dif- 
cilement.  Ceux-ci  sont  toujours  accompagnés  d'une  quantité  de 
mélasse  très-considérable,  et  nou3  attribuons  ce  résultat  à  la 
préexistence  du  sucre  incristallisable  aussi  bien  qu'à  l'imper- 
fection des  procédés.  Les  réflexions  qui  précèdent  s'appliquent 
k  la  betterave  comme  à  la  canne;  elles  sont  aussi  compréhen- 
sibles pour  Tune  que  pour  l'autre,  et  également  basées  sur 
l'observation  attentive  des  lois  naturelles  de  la  végétation. 

Avant  donc  de  modifier  en  quoi  que  ce  soit  une  opinion  fon- 
dée sur  des  analyse»  multipliées,  il  importe  que  de  nouvelles 
expériences  interviennent;  il  faut  surtout  que  ces  expériences 
soient  faites  dans  des  conditions  différentes  de  temps,  de  lieu, 
de  climat,  de  température,  de  culture;  elles  doivent  être  assez 
nombreuses  pour  qu'on  en  puisse  tirer  des  conséquences  moyen- 
m  rationnelles. 

En  attendant  que  cette  lacune  soit  comblée,  l'industrie  su- 
cjrière-  n'en  doit  pas  moins  k  M.  Péligot  une  reconnaissance 
réelle  pour  avoir  mis  en  éveil  une  question  aussi  importante, 
aussi  bien  que  pour  les  résultats  utiles  que  l'on  doit  à  des  tra- 
vaux consciencieux  et  habilement  dirigés.  Nous  donnerons  une 
analyse  succincte  des  recherches  de  M.  Péligot  sur  la  canne  el 
la  betterave.         \ 

OKKRYATIONS  SUR  QDBLOUES  PROCÉDÉS  ET  MÉTHODKS   d'ESSAI. 

Nous  avons  indiqué  le  procédé  analytique  de  M.  Péligot  et 
lious  avons  dit  notre  opinion  à  ce  sujet;  nous  pensons  que  ce 
procédé  est  préférable  à  la  plupart  des  autres,  par  la  netteté  des 
i^ésiultats  et  la  simplicité  des  opérations  qu'il  exige.  Nous 
aUofls  clore  ce  chapitre  par  l'exposé  des  méthodes  suivies  par 
JfM,  Avequin  et  Plagne,  à  l'égard  de  la  canne,  parce  que  ces 
Procédés  nous  ont  paru  nécessiter  quelques  observations. 

Procédé  suMpnr  M.  Arlequin.  —  Cet  observateur  plaça  dans 
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une  capsule  de  porcelaine,  sur  un  feu  doux,  un  litre  de  vesou 
de  cannes  d'Otaïli,  marquant  9*  B^aumé  et  pesant  4067  grara- 
mes.  A  la  température  de  -f-  60^,  il  s'éleva  h  la  surface  une  ma- 
tière floconneuse  grisâtre  qui  fut  séparée  par  iiltration  et  lavée 
lorsque  la  liqueur  eut  atteint  43»  Baume  de  densité.  Le  dépôt 
séché,  offrant  les  caractères  de  Talbumine  végétale»  pesait 
06',5B.  L-eau  de  lavage  fut  réunie  au  liquide  et  le  tout  concen- 
tré à  eo*»  de  température  dans  le  vide  produit  à  Taide  d'une 
pompe  pneumatique.  Le  sirop,  versé  dans  deux  litres  d'alcool 
h  H^  Gartier  (86^,2  centigrades],  abandonna  09%93  de  matière 
gorameuse,  qui  fut  recueillie  et  lavée  à  Talcool.  L'alcool  de 
lavage  fut  réuni  et  le  sirop  concentré  égalenrent  dans  le  vide, 
avec  la  précaution  d'abaisser  graduellement  la  température.  La 
masse  prit  l'état  solide  dans  la  cornue  qui  avait  servi  à  la  cuite, 
mais  M.  Avequin  la  laissa  à  elle-même  pendant  un  mois,  après 
quoi  il  sépara  le  sucre  solide  du  sucre  liquide,  à  l'aide  de  l'al- 
cool h  4*»  Cartier  (97^7  centigrades).  Il  trouva  <19«',05  du 
premier  et  48»',95  du  second. 

Il  y  a  une  objection  grave  h  faire  au  procédé  dont  nous  ve- 
nons d'indiquer  les  phases...  M.  Avequin,  sachant  que  le  vesou 
est  toujours  acide,  aurait  dû  neutraliser  cette  acidité  par  la  craie 
pulvérisée  ou  autrement,  afin  d'éviter  un  reproche  assez  sé- 
rieux. On  peut,  en  effet,  arguer  de  la  réaction  acide  non  neutra- 
lisée contre  la  valeur  du  chiffre  aij'il  assigne  au  sucre  incris- 
tallisable,  et  que  nous  avons  rapporté  plus  haut.  L'action  de 
la  chaleur  réunie  à  celle  des  acides  est  une  cause  puissante  de 
transformation  et  de  dégénérescence,  qu'il  .fallait  éviter  à  tout 
prix.  En  présence  de  cet  oubli ,  «on  est  obligé  de  n'accepter 
qu'avec  la  plus  grande  réserve  les  chiffres  différentiels  indiqués 
par  M:  Avequin  relativement  aux  deux  sucres,  et  il  est  très-pro- 
bable que  la  quantité  de  mélasse  indiquée  par  cet  observateur 
est  beaucoup  plus  élevée  qu'elle  ne  devrait  l'être. 

Nous  émettons,  d'ailleurs,  cette  opinion  sous  toutes  réserves; 
car,  si  nous  ne  croyons  pas  admissible,  a  priori,  l'assertion 
générale  de  M.  Péligot  au  sujet  de  la  non-préexistence  du  sucre 
incristallisable,  nous  pensons,  d'un  autre  côté,  que  les  expérien- 
ces de  M.  Avequin  ne  peuvent  être  apportées  comme  preuve 
décisive  contre  les  idées  du  chimiste  français. 

Procédé  suivi  par  M,  Plaqne,  —  4°  On  plaça  dans  une  rornuo 
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1006  grammes  de  vesou  sortant  du  moulin,  et  ce  vesou  fut  porté 
àl'ôbullltîon.  On  retira  5  centimètres  cubes  d'acide  carbonique 
dût  à  un  Commencement  de  mouvement  fermentatif,  et  Taction 
de  la  chaleur  produisit  la  séparation  de  la  plus  grande  partie 
de  l'albumine  et  de  la  cérîne? 

y  Traitement  par  la  chaux  pour  séparer  le  reste  de  l'albu- 
mine et  de  la  cérine  à  l'état  de  combinaison  calcaire?  Filtration; 
traitement  par  le  noir  d'os. 

S»  Évaporation  rapide  du  vesou  filtré,  sur  une  grande  sur- 
fece  chauWéc  à  la  vapeur  libre,  sous  la  pression  atmosphérique 
de  0,76. 

!•  Traitement  du  sirop  refroidi  par  l'alcool  à  8^  4  de  densité. 
La  plus  grande  partie  du  sirop  se  dissout;  cependant,  il  se  pré- 
cipite une  quantité  notable  de  petits  cristaux  de  sucre  très-blanc, 
et  d'une  matière  particulière  blanchâtre  et  floconneuse. 

5®  La  solution  alcoolique  rapidement  évaporée  jusqu'à  cuite, 
h  une  basse  température,  est  mise  en  forme  dans  uii  entonnoir 
de  verre;  le  produit  égoutté  est  lavé  avec  l'alcool  à  844. 

6«  Le  sirop  d'égout  et  l'alcool  de  lavage  mêlés,  filtrés  sur  le 
noir,  sont  recuits  et  soumis  à  une  deuxième  cristallisation.  Une 
troisième  opération  pareille  donne  encore  des  cristaux.  Enfin, 
de  50  grammes  de  sirop  restant,  M.  Plagne  relire  encore 
U  grammes  de  cristaux  de  sucre,  et,  en  tout,  la  quantité  ex- 
traite monte  à  832  grammes.  (Expertise  à  la  Martinique,  1826. 
Rapport  du  22  décembre  4827.) 

Ce  procédé  est  fort  simple  et  consiste  principalement  dans 
l'extraction  du  sucre  par  l'alcool  aqueux  et  Tévaporation  rapide 
sur  de  larges  surfaces  à  la  vapeur  libre.  M.  Plagne  insiste  sur 
la  nécessité  de  l'emploi  du  noir  pour  détruire  une  matière  blan- 
châtre qu'il  regarde  comme  une  cause  puissante  d'altération 
pour  le  sucre  et  sur  laquelle  nous  reviendrons. 

Ici,  M.  Plagne  ayant  neutralisé  le  vesou,  son  procédé  n'en- 
court pas  le  reproche  que  nous  avons  fait  à  celui  de  M.  Avequin; 
mais  il  justifie  encore  l'opinion  que  nous  avons  formulée  au 
sujet  de  la  mélasse.  M.  Plagne  neutralise  le  vesou ,  et  il  retire 
832  grammes  de  cristaux  et  35  grammes  de  mélasse. 

Nous  pourrions  attribuer  ce  peu  de  sirop  à  l'action  seule  de 
la  chaleur,  ou  à  cette  action  d'abord  et  à  l'existence  simultanée 
des  deux  sucres.  Nous  penchons  à  ne  voir  ici  que  la  chaleur 
commo  cause  productrice  du  sucre  incristallisable,  mais  M.  Pla- 
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^ne  a  opéré  dans  une  saison  et  sur  des  cannes  exceptionnelles^, 
de  même  que  M.  Péligot,  et  nous  ne  pouvons  regarder  ses  con- 
clusions comme  plus  définitives.  Que  Ton  opère  avec  plus  ou 
moins  de  soin,  que  les  faits  d'une  expérience  individuello 
soient  exacts,  nous^  ne  le  contestons  pas  le  moins  du  monde, 
mais  nous  trouvons  que  l'on  a  été  beaucoup  trop  loin  dans  les 
conséquences  que  Ton  a  cherché  k  faire  ressortir  de  ces  faits 
isolés.  De  ce  que,  dans  deux  séries  d'expériences,  faites  sur  des 
matières  premières  données,  on  ait  trouvé  20  pour  4  00  de  sucre 
dans  le  vesou  et  peu  ou  point  de  mélasse,  cela  ne  prouve  rien 
au  delà,  et  Ton  n'est  pas  en  droit  d'en  conclure  que  d'autres 
matières  premières,  dans  des  circonstances  différentes,  donne- 
ront des  résultats  semblables. 

Acceptons  le  fait,  mais  évitons  de  le  généraliser  avant  que 
Texpérience  complète  ait  dit  son  dernier  mot ,  si  nous  voulons 
éviter  les  mécomptes  de  l'exagération. 


LIVRE   II 


CULTURE  DES  PLANTES 
SAGGHARIB^ÈRES 


Le  fabricant  de  sucre  doit  connaître  les  plantes  saccbaiines 
hur  le  jus  desquelles  il  opère;  cette  vérité  est  presque  banale  à 
force  d*être  incontestable.  Qu  on  ne  se  méprenne  cependant  pas 
au  sens  de  ce  précepte  et  qu'on  ne  lui  attribue  pas  seulement 
une  importance  secondaire;  nous  le  regardons,  en  effet»  comme 
un  des  principes  fondamentaux  dont  le  fabricant  ne  doit  jamais 
se  départir. 

S'il  ne  connaît  pas  la  plante  qu'il  travaille,  s'il  ne  sait  pas 
apprécier  quelles  sont  les  exigences  culturales  qu'elle  com- 
porte, s'il  n'en  a  pas  fait  une  étude  approfondie  en  ce  qui  touclic 
les  engrais  qu'elle  demande,  les  façons  et  cultures  qu'elle  re- 
quiert pour  produire  un  maximum  donné  de  matière  sucrée,  il 
fera  du  sucre,  cela  est  vrai,  mais  il  tombera  malgré  lui  dans  la 
routine,  ou  plutôt  il  n'en  sortira  jamais.  Jugeant  mal  par  le 
manque  de  connaissances  suffisantes,  croyant  que  tout  repose 
dans  ses  chaudières  et  ses  appareils,  il  se  traînera  de  mé* 
comptes  en  mécomptes  jusqu'à  une  catastrophe  probable,  i\ 
moins  qu'il  sache  s'arrêter  h  temps  sur  le  bord  de  l'abîme.  Les 
désastres  les  plus  terribles  naissent  souvent  de  causes  futiles  en 
apparence,  et  l'homme  sage  les  étudie  avec  soin  pour  les  con- 
naître et  les  éviter. 

<t  Je  suis  industriel  et  non  cultivateur,  nous  disait  un  jour 
un  fabricant;  j'achète  des  betteraves  et  j'en  retire  du  sucre..., 
voilà  mon  affaire.  » 

Pauvre  raison,  en  vérité,  que  cetle-la,  et  à  laquelle  il  ne  nous 
fut  que  trop  facile  de  répoudre.  Cet  industriel  achetait  une  ma» 
Hère  première  inconnue  jwur  la  transformer  en  un  produit  pro^ 
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blématique,  puisque  Ton  sait  que,  d'année  en  année,  selon  une 
foule  de  circonstances  cuUurales,  le  rendement  de  la  betterave 
varie  dans  une  proportion  très-considérable.  Nous  pourrions  en 
dire  autant  de  toutes  les  plantes  saccharifères,  et  c'est  ici  le 
lieu  de  formuler  le  précepte  général  qui  résulte  des  obser- 
vations par  lesquelles  nous  commencions  le  chapitre  précé- 
dent : 

«  On  ne  doit  jamais  acheter  une  matière  saccharine  qu'en 
raison  du  sucre  réel  qu'elle  contient,  ce  qui  implique  la  néces- 
sité de  recourir  aux  procédés  de  la  saccharimétrie,  et  de  con- 
naître la  culture  à  laquelle  ont  été  soumises  les  plantes  saccha- 
rifères. » 

Il  est  très-facile  à  la  culture  de  fournir  sur  un  espace  donné 
le  double  du  poids  habituel  ;  mais,  dans  ce  cas,  il  est  très-pro- 
bable que  la  proportion  relative  de  sucre  sera  de  beaucoup  infé- 
rieure au  chiffre  normal.  En  tout  cas,  on  aura  à  traiter  plus  de 
matière  pour  un  résultat  inférieur  ou  à  peine  égal,  ce  qui  con- 
stitue un  déficit  très-appréciable. 

Nous  étudierons  donc  sommairement  les  principales  plantes 
saccharines,  la  betterave^  la  canne^  le  sorgho^  le  mats  et  les 
plantes  accessoires  [carottes  et  aicurbitacées),  tant  sous  le  rap- 
port j,:.criptif  qu'au  point  de  vue  cultural,  afin  d'obvier  autant 
qu'il  est  en  nous  à  la  fatale  tendance  qui  entraîne  les  hommes 
d'industrie  à  ne  voir  trop  souvent  que  la  superficie  des  choses. 
Pour  que  cette  étude  soit  fructueuse,  elle  doit  être  précédée,  à 
notre  sens,  de  l'exposé  des  principes  généraux  sur  lesquels  re- 
pose la  culture  du  sol,  et  c'est  par  là  que  nous  allons  entrer 
dans  cette  partie  essentielle  de  notre  ouvrage. 


CHAPITRE  PREMIER 
t^rinoiçes    générau: 


Aux  yeux  d'un  homme  sensé,  l'agriculture  est  le  plus  impoi*^ 
tsyit  de  tous  les  arts^  celui  qui  forme  la  base  nécessaire  des  so^ 
ciétés  modernes.  Gela  a  été  dit  et  répété  sur  tous  les  tons;  mais 
ce  qee  l'on  n'a  pas  asiesi  dit,  selon  nous,  ou^  du  moins»  ce  dmi 
on  ne  paraît  pas  asses  convaincu,  c  est  que  ragncolture  est 
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l'apl  humain  qui  exige  le  plus  de  connaissances  scientifiques, 
celui  qui  peut  le  moins  se  passer  des  données  techniques,  et 
pour  lequel  Tobservation  et  la  pratique  exigent  impérieusement 
le  concours  de  la  science  et  de  la  théorie.  Sans  doute,  une  vaine 
théorie,  semblable  à  celles  que  nous  voyons  surgir  tous  les 
jours,  serait  plutôt  nuisible  qu'utile  à  Tart  agricole,  cela  est 
admis  sans  discussion  ;  mais  la  pratique  routinière  est  tout  au-'- 
tant  Tennemie  du  «progrès  agricole  que  les  fantaisies  de  quelques 
agi-onomes.à  la  mode.  La  science  et  la  pratique  doivent  mar- 
cher de  front  en  agriculture  ;  elles  doivent  se  prêter  un  appui 
constant,  se  contrôler  mutuellement  et  se  guider  Tune  l'autre 
vers  l'amélioration.  La  conséquence  forcée  de  ces  prémisses 
peut  se  traduire  par  la  nécessité  indispensable,  pour  Thomme 
des  champs,  de  posséder  une  instruction  sérieuse  et  approfondie, 
d'avoir  étudié  toutes  les  branches  des  sciences  qui  se  rattachent 
h  sa  profession,  tandis  que  le  théoricien  qui  s'occupe  d'agricul- 
ture doit,  de  son  côté,  être  familiarisé  avec  les  procédés  de  la 
pratique,  avec  les  observations  de  détail  qui  échappent  k  l'étude 
spéculative  et  ne  se  révèlent  qu'à  l'homme  d'exécution.  Là 
serait  Tidéal,  la  pe^^ection  en  agriculture.  Nous  sommes  loin» 
sans  doute,  d'avoir  atteint  cette  limite;  l'ignorance  étreint  en- 
core le  grand  nombre  des  cultivateurs  ;  l'outrecuidance  et  la 
vanité  de  plusieurs  de  nos  théoriciens  semblent  dépasser  les 
bornes  du  possible,  et  c'est  à  peine  si  quelques  exceptions» 
parmi  nos  docteurs,  ont  vu  de  leurs  yeux  les  faits  dont  ils 
nous  donnent  de  si  savantes  descriptions... 

Quoi  qu'il  en  soit,  la  tendance  générale  se  manifeste  aujour- 
d'hui dans  le  double  sens  dont  nous  parlons  :  l'agriculteur 
éprouve  le  besoin  de  savoir,  il  sent  la  nécessité  de  la  science  ; 
nombre  d'hommes  instruits  dirigent  leurs  efforts  vers  la  pra^ 
tique  agricole,  cherchent  à  introduire  les  meilleures  méthodes, 
à  expérimenter  les  théories,  et  à  déduire  les  vérités  applicables 
de*  faits  concluants  et  d'observations  consciencieuses.  Le  pro- 
grès jaillira  de  ces  tentatives  généreuses  et  l'art  champêtre 
s'achemine  vers  des  horizons  nouveaux  et  de  plus  glorieuses 
destinées. 

Au  milieu  de  l'immense  labeur  qui  se  fait  autour  des  choses 
du  sol,  nous  devons,  cependant,  constater  une  lacune,  d'au- 
tant plus  regrettable  que  rien  ne  poutait  la  faire  prévoir;  On 
se  préoccupe  des  meilleures  conditions  agricoles  utiles  au 
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labac,  au  colza,  au  chanvre,  au  froiucut,  etc.;  ou  se  boucic 
luoins  des  plantes  sucrières.  Ceci  ne  paraîtra  plus  paradoxal  . 
après  un  instant  de  réflexion.  La  preuve  qu'on  s'occupe  peu  de 
l'avenir  cultural  de  la  betterave  gît  dans  ce  fait  que,  en  France, 
cette  racine  a  perdu  un  sixième  de  sa  valeur  sucrière,  malgré 
quelques  tentative^  d'amélioration  et  beaucoup  de  discours. 
Quant  à  la  canne  k  sucre,  on  peut  dire  que  la  culture  de  cette 
plante  se  fait  seule,  en  ce  sens  que,  dans  les  pays  à  cannes,  on 
songe  à  peine  à  la  possibilité  d'en  améliorer  la  production.  Le 
sorgho  est  peu  cultivé  aujourd'hui  en  France ,'  et  il  semble 
(fu'on  se  soit  appliqué  à  le  faire  dégénérer  quant  à  sa  valeur 
sucrière...  Le  maïs  n'est  pas  même  mis  en  essai. 

Cet  état  de  choses  tient  à  une  circonstance  sur  laquelle  nous 
avons,  k  plusieurs  reprises,  appelé  l'attention  publique.  Entre 
le  fabricant  d»  sucre  et  le  cultivateur  producteur,  il  ne  s'agit 
guère  d'autre  chose  que  de  se  tromper  mutuellement.  Le  pre- 
mier cherche  h  faire  semer  par  le  second,  à  des  prix  non  rr- 
munérateurs,  la  graine  des  variétés  les  plus  riches  en  sucre, 
lesquels  ne  donnent  qu'un  rendement  insuffisant  pour  la  ferme. 
Le  second  veut  produire  beaucoup  de  quintaux,  beaucoup  de 
poids,  puisqu'il  vend  au  poids.  Toutes  les  astuces  sont  mises  eu 
usage  pour  réussir  dans  la  question  d'argent.  Et  même  en  ad- 
mettant que  le  cultivateur  adopte  la  graine  indiquée  par  le 
fabricant,  on  peut  être  sûr  que  toute  la  série  des  engrais,  que 
tous  les  tripotages  possibles,  depuis  le  guano  jusqu'aux  mé- 
langes Ville,  seront  mis  en  usage  pour  faire  masse. 

Cette  situation,  exacte  pour  la  betterave,  ne  l'est  pas  moins 
pour  la  canne,  depuis  surtout  qu'une  grosse  affaire  de  chau- 
dronnerie a  jeté  son  dévolu  sur  la  sucrerie  exotique  comme 
sur  un  butin  acquis,  comme  sur  une  proie  sans  défense  ^ 

Ce  que  nous  avons  a  exposer,  dans  ce  chapitre,  intéressera 
peu,  suivant  toute  probabilité,  les  cultivateurs  qui  fondent 
leur  espoir  de  succès  sur  une  duplicité  déplorable.  De  mérite, 
certains  fabricants  ne  se  soucieront  guère  des  conditions  agri- 
coles réclamées  par  les  plantes  sucrières  :  les  uns  et  les  autres 
ne  verront,  dans  une  étude  culturale  essentielle,  rien  autre 

I .  Nulle  aurons  à  èlttiiHi'  plus  loin  quelles  sout  les  funestes  couséqoeoef^^ 
(le  r  influence  acquise  par  les  cbaudronniers,  et  notamment,  quelles  sont  \«* 
dt'8a8trvu\  résultats  pi-oduils  par  la  combinaison  Cail  et  C^",  au  point  de 
\uc  (les  intiMuMs  généraux  de  la  sucrerie 
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chose  qu'un  hors-d'œuvie,  dont  ils  proclameront  l'inutilité. 
Nous  le  disons  hautement  et  franchement  :  de  telles  opinions 
nous  importent  peu  et  ne  nous  arrêteront  nullement  dans  une 
marche  que  nous  croyons  profitable  à  la  fabrication  sérieuse  et 
k  la  culture  intelligente.  Nous  n'avons  en  rien  affaire  aux  mal- 
honnêtes  genis,  pas  plus  à  cenx  qui  ne  veulent  pas  que  le  cul- 
tivateur s'instruise  de  ce  qu'il  doit  faire,  qu'à  ces  paysans  ra- 
paces  dont  toute  l'activité  se  porte  vers  le  moyen  d'arriver.  Les 
ans  et  les  autres  sont  en  dehors  de  notre  but,  et  nous  n'avons 
en  vue,  en  écrivant  ces  pages,  que  les  hommes  de  vrai  progrès, 
qui  ne  comprennent  le  lucre  légitime  qu'avec  l'équité  et  la 
justice. 

Nous  diviserons  ce  chapitre  en  plusieurs  paragraphes  im- 
portantSy  dans  lesquels  nous  exposerons  sommairement  les  don- 
nées les  plus  saines  et  les  mieux  justifiées  sur  leséléments  consti- 
tutifs du  sol,  les  conditions  générales  de  la  fertilité^  les  amen- 
dements et  les  engrais,  et  les  conditions  agricoleer  &  réaliser 
spécialement  pour  .la  production  du  sucre  prismatique. 
Si  nous  nous  écartons  de  certains  systèmes  mis  en  vogue 
par  quelques  vanités  contemporaines,  les  vrais  praticiens  sau- 
ront se  convaincre,  à  la  fois,  et  de  notre  désintéressement,  et 
des  raisons  graves  qui  nous  font  préférer  le  fait  le  plus  humble 
aux  rêveries  des  prophètes  les  plus  accrédités. 

I.  — nu  SOL  EN  GÉNÉBAL. 

Il  nous  parait  impossible  d'admettre,  avec  certains  théori- 
ciens, que  le  sol  ne  soit,  pour  la  plante,  qu'un  support  et  un 
point  d'appui.  S'il  en  était  ainsi,  tous  les  terrains  présenteraient 
une  valeur  culturale  égale,  puisque  leur  rôle  se  bornerait  à 
servir  de  substratum  aux  végétaux.  L'expérience,  conforme  à 
la  raison  et  à  la  théorie,  nous  démontre,  au  contraire,  l'in- 
fluence énorme  excercée  par.la  nature  et  la  composition  du  sol 
sur  la  nature  et  la  composition  des  plantes,  et  l'on  doit,  en 
bonne  agriculture,  tenir  compte  des  éléments  constituants  de 
la  couche  arable,  si  Ton  veut  agir  avec  quelque  certitude.  Bien 
qu'il  soit  certain  que  l'eau,  l'acide  carbonique,  l'azote,  sont  les 
principes  essentiels  des  plantes,  nous  savons  aussi  qu'elles  ont 
besoin  d'une  certaine  proportion  de  certains  sels  minéraux  qui  ne 
peuvent  se  trouver  dans  l'air  ahiios.phériqur,  comme  on  pour- 
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rait  le  dire,  h,  la  rigueur,  des  principes  que  nous  venons  de 
mentionner.  Or,  c'est  dans  le  sol  seulement  que  peuvent  se 
rencontrer  les  sels  utiles  aux  plantes;  c'est  encore  dans  la^ 
couche  arable  que  s'opèrent  plusieurs  dés  réactions  chimi- 
ques qui  concourent  à  la  nutrition  de  la  plante,  et  Ton  ne 
peut  s'arrêter  un  seul  instant  aux  systèmes  qui  tendraient  à 
diminuer  l'importance  des  éléments  constitutifs  qui  en  font 

partie. 

D'après  ce  que  nous  savons  de  la  vie  des  plantes,  elles  ont 
besoin^  en  g^éral,  d'une  certaine  proportion  d'eau  :  i\  leur 
faut  de  Y  air,  c'es^à-dire  de  \  oxygène  et  de  \  azote-,  elles  ont  be- 
soin de  carbonCy  puisque  la  plus  grande  partie  de  leur  masse 
est  formée  de  carbone  hydraté,  mais  il  ne  leur  est  possible 
d'absorber  cet  élément  qu'à  l'état  ^'acide  carbonique.  D'autre 
partj  il  Qst  nécefisaire  à  certaines  réactions  physiologiques  ou 
chimiques,  comme  à  la  solidification  de  leurs  tissus,  qu^elles 
contiennent  certaines  portions  minérales.  Or,  même  en  admet- 
tant que  Tair  atmosphérique  leur  fournisse  une  portion  de 
l'oxygène,  de  l'azote,  de  l'acide  carbonique  et  de  l'eau  dont 
elles  ont  besoin,  il  n'en  est  pas  moins  acquis  par  l'observation 
qu'elles  puisent  dans  le  sol,  par  leurs  racines,  de  l'air,  de  l'eau 
et  des  sels  solubles. . . 

Le  sol  doit  donc  offrir  une  composition  telle  que  ces  divers 
éléments  puissent  être  apportés  aux  végétaux  en  proportion 
convenable,  sans  excès  inutile^  soit  en  moins,  soit  en  trop,  et  il 
résulte  de  là  l'absolue  nécessité  d'une  certaine  relation  entre 
les  éléments  de  la  terre  cultivable.  Il  faut  que  le  sol  soit  assez 
porewç  pour  laisser  pénétrer  l'eau,  l'air  et  les  gaz;  il  doit  être 
asâez  compacte  pour  offrir  un  appui* solide  aux  plantes,  mais  il 
ne  doit  pas  être  assez  peu  perméable  pour  qu'une  humidité  exa- 
gérée puisse  atteindre  les  racines  et  les  faire  périr.  £n  outre, 
les  plantes  ont  besoin  d'une  certaine  çhakur;  il  importe  donc 
que  le  sol  puisse  s'échauffer  dai\s  une  certaine  mesure  et  con- 
server la  chaleur  acquise. 

A  calé  de  ces  nécessités  premières,  que  noua  appellerions 
volontiers  des  nécesrités  de  milieu,  il  en  existe  d'autres  que  nous 
regardons  comme  aussi  importantes^  en  dépit  tles  théories.  Le 
sol  doit  contenir  les  principes  assimilable$  requis  pour  la  nour- 
riture et  l'aceroissement  des  plantes,  ainsi  que  les  substances  sa- 
tines complémentaires,  dont  le  rôle  principal  est  de  concourir  à 
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des  réactions  chimiques  indispensablcH,  tout  eu  procurant  aux 
tissus  végétaux  la  résistance  et  la  solidité. 

II.  '-^  ÉLÉMENTS  CONSTITUANTS  BU  SOL. 

L'observation  chimique  nous  apprend  que  la  terre  végétale 
est  formée  d'argile,  de  saôfe,  de  calcaire,  (ïhumits  et  do  sels. 

Cette  composition  moyenne  correspondrait,  en  théorie,  aux 
chiffres  suivants,  pour  un  sol-type, 

ArgUe...,, ,..  30 

Sable 30 

Calcaire 30\   =   100. 

Humus 8 

Seli  aolubies 3 

Cette  composition,  tout  idéale  et  hypothétique,  ne  se  pré- 
sente presque  jamais  dans  la  nature.  '   « 

Les  terrains  sont  plus  ou  moins  argileux,  sablonneux,  cal- 
caires ou  humifères,  selon  que  Tun  des  éléments  domine  au 
détriment  des  autres;  ils  peuvent  aussi  renfermer  une  proportion 
variable  de  sels,  et  quelques-uns  contiennent  de  la. magnésie. 

M.  Leclerc-Thouin  a  classifié  de  la  manière  suivante  les  dif- 
férentes sortes  de  sols  arables. 

Argile  pure.  * 

Sol  argilo-ferrugineux. 

4.  SoU  argileux.  {   Sol  argilo-calcaire. 

o  ,       .,       ,,        (Terres  fortea. 
Sol  argilo-sableux. {  -_    . 

■*  (     —    fhinehes. 

Sol  sablo^argUenx. 
Sol  quartzeu^  et  graveleux. 
Sol  graoitique. 
B,  Sois  sableux.  {    Sol  volcanique. 

Sol  sablo-argUo-ferrugineux. 
Terre  de  bruyère. 
Sable  pur. 

Sable  calcaire. 
_  _  .  -Sol  crayeux. 

C.  8ob  «alcaln».  <   s,,,  (uff^ux. 

Sol  marneux. 

Sol  totirbeux. 
i>'  SoU  tourbeux  el  marécageux.  {   Sol  uUgiaéux. 

Sol  marécageux. 
£.  Sols  magnésiens. 

Celle  classification  est  devenue  vulgaire  en  France,  et  nous 
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ne  la  reproduisons  qa'afin  d*y  prendre  une  sorte  de  point  de 
départ  connu  ' .  La  classification  de  M.  de  Gasparin  est,  peut-être, 
plus  rationnelle  et  plus  savante;  mais  il  nous  semble  qu'elle  a 
moins  pénétré  dans  le  langage  pratique,  au  moins  jusqu'à  pré- 
sent et  que,  par  conséquent,  elle  ne  peut  rendre  les  mêmes 
services  de  vulgarisation. 

Pour  compléter  ces  idées  générales,  nous  mettrons  sous  les 
yeux  du  lecteur  un  certain  nombre  d'analyses,  dues  à  divers 
observateurs,  après  avoir,  toutefois,  fait  connaître  la  valeur 
particulière  de  chacun  des  éléments  que  nous  venons  de  si- 
gnaler. 

• 

Argile.  —  L'argile,  ou  terre  glaise,  considérée  sous  le  rap- 
port chimique,  est  une  combinaison  de  silice,  d'aluàiine  et 
d'eau,  un  hydro-silicate  d'alumine,  plus  ou  moins  impur.  La 
formule  de  l'argile  pure  {kaolin  lavé)  est  représentée  par  le  sym- 
bole AV  0*.  Si  0'  +  2  HO.  On  estime  que  cette  terre  provient 
de  l'altération  des  granités  et  du  feldspath,  dont  la'composi- 
tion,  représentée  par  KO.  Si  0«  + Al«  0».  3  Si  0»,  a  été  modifiée 
par  l'action  des  eaux,  et  qui  ont  perdu  une  portion  de  leur  si- 
lice et  leur  silicate  alcalin. 

L'argile  ordinaire  est  souvent  altérée  par  des  proportions 
vaciablés  de  sable,  de  fer  oxydé,  de  magnésie  ou  de  calcaire. 
Les  argiles  ferrugineuses  présentent  une  couleur  ocreuse  qui 
peut  aller  jusqu'au  rouge  du  colcothar;  les  argiles  calcaires 
portent  le  nom  de  marnes;  elles  présentent  des  proportions 
fort  différentes  de  carbonate  de  chaux,  et  elles  offrent  la  pro- 
priété remarquable  de.  s  émietter,  de  se  déliter  à  l'air,  sous 
l'action  des  agents  atmosphériques. 

L'argile  est  très-avide  d'eau;  elle  forme  pâte  avec  ce  liquide 
et  le  retient  avec  énergie.  Elle  se  dessèche  difficilement,  mais 
elle  acquiert,  par  la  dessiccation,  une  grande  dureté  et  beau- 
coup de  ténacité. 

Au  point  de  vue  agricole,  le  rôle  de  Targile  se  comprend  fa- 
cilement. C'est  par  l'argile  que  le  sol  retient  et  conserve  l!hu- 
midité  nécessaire  aux  plantes,  et  cette  action  importante  est 

1.  il  peut  auaei  ne  pas  être  inutile  de  rappeler  ici  le  nom  du  véritable 
auteur  de  cette  classification,  dont  presque  tous  les  écrivains  agricoles  se  sont 
emparés  à  peu  près  textuellement.  C'est  ainsi  que  MH.  Pelouse  et  Frémy 
Tattribuent  à  MH.  Girardin  et  Dubreuil,  etc. 
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l'une  des  plus  essentielles  à  la  vie  végétale.  Sans  humidité,  pas 
dft  végétation  possible.  Un  terrain  dépourvu  d'argile  sera 
presque  toujours  infertile,  si  l'on  n'a  pas  la  faculté  de  pouvoir 
l'irriguer.  Il  peut  arriver  cependant  que  la  couche  extérieure 
du  sol  ne  contienne  que  fort  peu  d'argile,  mais  qu'elle  repose 
sur  un  sous-sol  plus  argileux,  retenant  une  certaine  propor- 
tion d'eau,  qui  est  absorbée  par  la  couche  supérieure,  en  vertu 
d'unfait  de  capillarité.  Dans  ce  cas,  les  racines  des  plantes  pour- 
ront encore  avoir  à  leur  disposition  une  quantité  d'eau  suffi- 
sante. Mais,  si  l'argile  est  en  excès  dans  le  sol,-  celui-ci  con- 
serve opiniâtrement  l'eau  des  pluies;  il  reste  froid  et  humide; 
la  plupart  des  plantes  y  périssent  ou  n'y  végètent  que  miséra- 
blement. 

Un  tel  sol  ne  se  laisse  pénétrer  ni  par  l'eau  ni  par  les  gaz,  et 
il  peut  se  faire  qu'il  soit  tout  à  fait  impropre  à  la  culture,  jus- 
qu'à ce  qu'il  ait  été  amendé.  Ces  inconvénients  ne  sont  pas 
moindres  lorsque  le  sous-sol,  formé  d'une  couche  épaisse  d'ar- 
gile, est  de  nature  imperméable.  t)ans  ce  cas,  le  sous-sol  fait 
une  sorte  de  bassin,  dans  lequel  l'eau  s'accumule  et  se  con- 
serve; le  sol  arable  est  noyé;  il  rasle  constamment  baigné  dans 
me  humidité  excessive  qui  fait  pourrir  le  chevelu  des  racines 
et  détermine  la  mort  de  toutes  les  plantes  qui  ne  sont  pas  esson- 
liellement  aquatiques. 

Ainsi,  la  présence  d'une  proportion  convenable  d* argile, 
parmi  les  éléments  du  sol,  maintient'dans  la  couche  arable  une 
humidité  utile;  elle  donne  au  sol  la  stabilité  nécessaire  pour 
que  les  plantes  s'y  fixent  solidement  et  elle  s'oppose  à  une  des- 
siccation trop  rapide.  L'excès  d'argile,  au  contraire,  entretient 
une  humidité  surabondante  nuisible  à  la  végétation;  le  sol 
reste  imperméable  à  l'eau  et  à  l'air;  il  ne  s'échauffe  qu'avec 
difficulté,  et  il  se  peut  faire  même  que  certaines  plantes 
ne  paissent  y  parcourir  les  diverses  périodes  de  leur  exis- 
tence. 

Ajoutons  encore  que  les  sols  argileux  présentent  une  pro 
priété  particulière  dont  nous  aurons  à  étudier  les  conséquences. 
Ces  sols  retiennent  ou  plutôt  accumulent  les  matières  azotées 
des  engrais  dans  une  proportion  qui  peut,  sous  certaines  condi 
tioHs,  devenir  très-considérable.  Cette  propriété,  très-utile  par- 
fois, peut  devenir  extrêmement  nuisible,  surtout  dans  la  cul- 
ture des  plantes  saccharîfères. 
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Sable,  —  Le  sable  donne  au  sol  une  grande  porosilo,  mais  il 
lui  enlève  la  consistance.  Le  principal  avantage  de  ce  principe 
consiste  en  ce  qu'il  rend  la  terre  perméable  h  Teau  et  au  gaz, 
et  qu'il  la  dispose  à  uA  échaufferaent  facile.  Un  excès  de  sable 
est  nuisible  aut  plantes,  en  ce  sens  que  le  sol  trop  sablonneux 
ne  retient  pas  l'eau  et  que  les  racines  des  plantes  sont  exposées 
à  s'y  dessécher  très-rapidement  Un  tel  sol  réclame  une  plus 
grande  quantité  d'engrais,  à  cause  de  leur  décomposition  ra- 
pide et  de  la  facilité  avec  laquelle  les  principes  devenus  so- 
lubles  sont  entraînés  dans  lés  couches  profondes,  inaccessibles 
aux  racines.  Ajoutons  qu'une  certaine  proportion  dp  sable  ou 
silice  est  indispensable  aux  végétaux,  que  ce  principe  constitue 
la  portion  résistante  du  tissu  des  plantes,  et  qu'il  est  absorbé 
par  leà  racines  à  Tétat  soluble. 

Calcaire,  —  Le  carbonate  de  chaux  (calcaire),  sous  une  forme 
quelconque,  est  un  élément  important  du  sol,  en  ce  sens  qu'il 
sert,  comme  le  sable,  à  diviser  les  terres  trop  compactes,  qu'il 
leur  donne  de  la  porosité  et  s'oppose  à  un  échauffcment  trop 
rapide.  Disons  encore  que,  par  suite  de  sa  composition  chi- 
mique (Ca  0.  CO*),  le  calcaire  fournit  aisément  aux  plantes  d| 
l'acide  carbonique  et  la  chaux  qui  leur  est  absolument  néces- 
saire. Le  carbonate  de  chaux  est  soluble  dans  un  excès  d'acide 
carbonique,  et  cette  circonstance  en  facilite  l'absorption .  Nous 
verront  plus  loîrt  qu'il  cède  facilement  son  acide  carbonique  à 
l'ammoniaque,  qu'il  est  décomposé  par  l'acide  lactique,  qu'il 
fournit  une  baseU  l'acide  azotique  naissant,  enfin,  qu'il  joue  un 
rôle  capital  dans  la  nutrition  des  végétaux.  Il  faut  donc  recon- 
naître les  propriétés  utiles  du  calcaire;  mais,  il  n'est  pas  moins 
nécessaire  de  constater  les  mauvais  effets  produits  par  ce  prin- 
cipe, lorsqu'il  est  en  excès.  Les  sols  crayeux  restent  froids, 
parce  qu*ils  réfléchissent  les  rayons  calorifiques  sans  les  absor- 
ber, en  raison  précisément  de  leur  coloration  blanche.  Ils  se 
dessèchent  facilement  *et  présentent  le  plus  souvent  Timage  de 
la  désolation  6t  de  la  stérilité.  Certaines  portions  de  la  Cham- 
pagne fournissent  un  triste  exemple  de  ce  fait,  mais  il  convient 
d'ajouter  que  la  Sologne,  dont  les  terres*  sont  presque  entière-' 
•  ment  privées  de  carbonate  de  chaux,  nous  démontre  surabondam- 
ment que  la  privation  de  calcaire  rend  les  sols  infertiles  aussi 
bien  que  l'excès  déco  principe  peut  les  conduire  à  la  stérilisation. 
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Humus,  —  Nous  donnerons  le  nom  d'humus  ou  de  terreau  au 
résidu  de  la  décomposition  des  végéttiuK  ou,  plutôt,  des  ma» 
tières  organiques.  Le  terreau  provenant  des  couches  de  jardin^ 
qui  est  du  fumier  décomposé,  donne  un  efxèïnple  matériel  d'une 
variétéd'humus. 

Certains  théoriciens,  peu  habitués  aux  observations  de  la 
chimie  agricole,  nous  semblent  avoir  entièrement  méconnu  le 
rôle  de  l'humus  dans  la  nutrition  végétale.  Sans  doute,  Thumus 
offre  des  propriétés  physiques  très-f  êmarquablès  :  il  absorbe 
près  de  deux  fois  son  poids  d'eau  ;  il  rend  lés  terres  légères, 
meubles  et  poreuses,  et  il  ne  présente  qu'une  faible  ténacité. 
Grâce  à  sa  perméabilité,  il  accumule  plus  d'air,  d'oxygèûe  et  de 
gaz,  en  général;  que  les  autres  éléments  du  sol;  ils'échâuffo 
promptement,  bien  qu'il  se  i'efroidisse  de  même.  Sans  doute, 
ces  propriétés  font  de  l'humus  un  élément  Intégrant  et  essen- 
tiel d'un  bon  sol  ;  mais  ce  n'est  %  selon  nous,  qu'un  des  côtés 
de  la  question.  Toutes  ces  assertions  sont  vraies,  mais  il  est 
erroné  de  'considérer  l'humus  ôùmfne  un  réservoir  qui  absorbe 
leÊ  pririùipês  fertilisants^  et  lêê  ùbandonM  àUùûesàivefnent  ùux 
végétaux  dans  Vétatqui  convient  k  mieuA  à  tûâsimilatim^* 
Cette  explication  de  fantaisie  semblé  n'être  qu'un  démenti  Jeté 
à  l'expérience  ^culturale  et  une  sorte  de  préparatioU  à  Tadop* 
lion  des  engrais  commerciaux,  sels  ammoniacaux,  alcalis,  etc. 
La  nécessité  de  fournir  des  principes  fertilisants  h  Ce  réservoir 
est  une  conséquence  logique  de  cette  phrase,  que  l'on  pourrait 
croire  jetée  au  hasard,  et  qui  tend  k  nier  la  valeur  nutrlmen- 
taire  de  l'humus.  Un  instant  de  réfléKion  Suffit  pour  ramener 
les  idées  vers  unç  saine  appréciation  des  faits* 

L'humus  est  le  produit  de  la  décomposition  des  plantes  :  or, 
nous  savons  que  la  plante^  en  se  décomposant  par  voie  fer- 
menlative,  après  avoir  perdu  une  partie  de  son  carbone  à  l'état 
d'acide  carbonique,  une  partie  de  son  azote  à  l'état  d'ammo- 
niaqne,  donne  un  résidu  dans  lequel  on  a  constaté  la  présence 
de  Yhimine,  de  Vaetdehumique,  de  Yuhnine,  de  Vacide  ulmiquèy 
de  Yammoniaque  et  d^s  matières  minérales  qui  faisaient  partie 
da  végétal.  Par  les  progrès  de  la  décomposition,  la  totalité  dfes 
principes  carf)onés  passe  à  l'état  d'acide  carbonique,  sous  l'in-^ 
fluence  de  l'eau,  de  l'air  et  des  réactions  du  sol.  Les  partie» 

1.  Pfitoajse  fit  Frémy.  Traité  de  chimie  générale. 
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minérales  elles-mêmes  deviennent  solubles,  avec  plus  ou 
moins  de  lenteur,  selon  qu'elles  se  trouvent  placées  dans  des 
circonstances  plus  ou  moins  favorables.  Il  se  rencontre  encore 
dans  le  sol  des  principes  acides  ou  basiques  qui  peuvent  dis- 
soudre les  portions  organiques  de  Thumus  et  même  les  parties 
inorganiques  de  ce  résidu.  C'est  ainsi  que,  par  la  fermentation 
du  terreau,  il  se  forme  constamment  de  Tacide  lactique,  dont  la 
composition  est  très-voisine  de  celle  de  la  cellulose.  Cet  acide 
dissout  Thumine  et  Fulmine.  De  même,  l'ammoniaque  et  les 
alcalis  forment  des  combinaisons  solubles  avec  les  acides  car- 
bonique, bumique  et  ulmique.  L'acide  lactique  offre  même  la 
propriété  de  dissoudre  le  pftosphate  de  chaux,  qui  est  un  des 
principes  minéraux  les  plus  utiles  aux  plantes. 

On  voit,  par  ce  qui  précède,  que,  sans  même  attendre  les  ré- 
sultats de  la  décomposition  ultime,  le  terreau  peut  entrer  en 
totalité  dans  la  nutrition  végétale,  et  qu'il  doit  être  considéré 
comme  un  véritable  aliment  pour  les  plantes.  C'est  que,  en 
effet,  ce  produit  de  la  décomposition  végétale,  en-  outre  des 
propriétés  physiques  que  nous  avons  mentionnées,  apporte  aux 
plantes,  sous  une  forme  assimilable  et  à  l'état  soluble,  le  car- 
bone, l'hydrogène,  l'oxygène,  l'azote  et  les  sels,  C'est,  à  nos 
yeux,  la  matière  alimentaire  par  excellence  des  végétaux,  et 
cette  opinion  sera  encore  mieux  justifiée  lorsque  nous  parle- 
rons des  engrais.  Le  fumier  n'a  de  valeur  que  parce  qu'il  est 
surtout  la  matière  première  de  l'humus,  et  nous  croyons  trop 
au  bon  sens  pratique  de  nos  lecteurs  pouf  nous  arrêter  plus 
longtemps  à  cette  question. 

Un  sol  sera  donc  d'autant  plus  riche,  il  acquerra  une  valeur 
réelle  d'autant  plus  grande  qu'il  renfermera  une  proportion 
plus  considérable  d'humus ,  quoi  que  les  réclames  intéressées 
de  certains  commerçants  puissent  dire  contre  ce  fait. 

• 

Matières  minérales,  —  On  trouva  dans  les  plantes  un  certain 
nombre  de  substances  minérales,  dont  les  principales  sont  :  la 
potasse^  la  soude^  la  chaux^  la  magnésie f  l'alumine^  les  oxydes  de 
fer  et  de  manganèse^  la  silice^  X acide  pkospkorigue,  Yacide  sulfu^ 
rique,  le  chlore.  On  comprend  que  ces  éléments  inorganiques 
ne  peuvent  être  fournis  aux  végétaux  que  par  le  sol  et  sons 
une  forme  soluble. 

Il  convient  donc,  pour  qu'un  sol  soit  fertile,  qu'il  contienne. 
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k  l'état  M>tuble,  une  proportion  suffisante  des  matières  minérales 
utiles  h  la  plante  qu'on  y  cultive.  Cela  est  incontestable.  Il 
faut,  en  outre,  que  le  sol  renferme  les  réactifs  convenables  ou 
nécessaires  pour  les  transformations  chimiques  des  principes 
assimilables.  Personne  ne  songe,  aujourd'hui,  à  rejeter  ce 
point  de  chimie  agricole;  mais  il  est  indispensable  de  spécifier 
deux  conditions  générales  devant  lesquelles  on  semble,. depuis 
quelques  années,  chercher  à  produire  un  silence  calculé.  La 
première  de  ces  conditions  repose  sur  Télection,  sur  le  choix 
que  font  les  plantes  des  éléments  minéntux  qui  conviennent  à 
leur  nature.  On  sait  que  certains  végétaux  sont  avides  de  po- 
*tasse  :  le  tabac,  la  vigne,  Thélianthus,  sont  des  exemples  de  ce 
groupe,  auquel  nous  devons  joindre  une  des  plus  intéressantes 
pour  nous,  la  betterave.  D'autres  sont  des  plantes  à  chaux; 
certaines  recherchent  la  silice  et  Tacide  phosphorique;  d'autres 
absorbent  une  plus  forte  proportion  de  chlorures...  La  bette- 
rave montre  une  prédilection  marquée  peur  les  chlorures  alca- 
lins; les  graminées  (canne,  maïs,  froment,  sorgho,  etc.)  sont 
des  plantes  avides  de  silice,  de  chaux  et  d'acide  phosphorique. 
L'expérience  culturale  et  les  analyses  chimiques  sont  d'accord 
sur  ces  points.  Il  résulte  de  là  que  la  nature  et  la  proportion 
des  matières  minérales  du  sol  doivent  être  en  rapport  avec  les 
gautê  et  les  besoins  des  plantes  qu'on  y  cultive. 

La  seconde  condition,  qui  corrobore  la  précédente,  consiste 
dans  le  rôle  chimique  de  ces  matières  minérales,  qu'il-  ne 
faut  pas  confondre  avec  le  r&le  physiologique ,  dans  leur 
action  sur  les  tissus  végétaux.  C'est  ainsi  que,  à  côté  de  la 
propriété  que  présentent  les  sels  de  potasse  d'être  absorbés 
par  les  plantes  et  de  prendre  place  dans  l'organisme,  cet  alcali 
contribue  encore  à  la  nutrition  en  rendant  solubles  et  assimi- 
lables certains  principes  alimentaires,  tels  que  les  matières 
azotées,  les  acides  humique  et  ulmique,  etc.  La  fonction  chi- 
mique ne  doit  pas  être  confondue  avec  l'utilité  alimentaire. 
Les  sols  doivent  donc  contenir  les  sels  solubles  utiles  aux 
plantes,  et  lorsqu'ils  ont  été  absorbés  par  une  récolte,  ils  doi- 
vent être  restitués,  selon  les  besoins  de  la  plante  à  cultiver. 

Analyse  des  sab.  —  On  a  trouvé  des  résultats  fort  variables, 
dans  l'analyse  qui  a  été  faite  des  sols  arables.  Nous  reprodui- 
sons un  nombre  d'exemples  suffisant  pour  éclairer  ceux  de  nos 
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lecteurs  qui  seraient  désireux  de  comprendre  les  éléments  d^ 
la  question,  relativement  h.  la  composition  du  sol. 

.  * 

Tableau  comparatif  de  la  composition  de  quelques  terrée  vSgétalêe^ 

d'après  Thaer. 


NATURS 

ùftS     SOLS. 

NOMS  USUELS. 

fi 

» 

s 

• 

-< 
■ 

g 

es 

Si 

u:  o 

1.  Argilo- calcaire - 
argileux. 

a.    —    ». 

3.  —     

4 .  LeaAi , , , . 

* 

Riche  terre  i  froment . . . 

-"         ». 

Terre  de  prûrie 

Terre  riche  à  orge 

Bon  terrain  à  froment. . . 
Terrain  à  froment 

— —                ........ 

teihre  \  orge  de  t'«  classe. 
-^         S*  oUss«. 

Terrain  à  atokie 

Terrain  à  seigle 

Id.       tous  les  6  ans. . . 
Id.       tous  les  9  ans. . 

■  -->        — 

74 
81 
79 
40 
14 
20 
58 
56 
60 
48 
68 
38 
33 
28 

23.60 
18.50 
14 
9 

1 

10 
6 
10 
22 
49 
67 
36 
30 
38 
60 
30 
60 
65 
70 
75 
80 
85 
90 

95.25 
97.50 

-..  -X T- 

4.5 

4 

4 
36 
10 

3 

3 
12 

11.50 

9 

7      • 

4 
27 
10 

4 

2 

2 

2 

2 

2 

2 

2 

1.50 

1.60 

0.75 
0.50 

100 
98 
96 
90 
79 
78 
77 
75 
75 
65 
60 
60 
60 
40 
30 
20 
15 
10 
5 
2 

5.  Terreau 

6.  Terrain  siliceux. 

7 .  Loam 

.8.     —     

9.   Glaise 

10.    -    .; 

11.     —     

11.  Terrain  ailicéi». 
13*     —     

14.  —     

15.  —     

l«é     —     

17.  —      

18.  —    ■ 

19.  ~     

10.    —    : 

• 

Nous  ne  nous  arrêterons  pas  à  la  valeur  des  appréciations 
contenues  dans  la  dernière  colonne,  parce  que  ces  appréciations 
sont,  évidemment,  relatives  aux  résultats  d'un  mode  de  culture 
donné;  mais  les  exemples  de  composition,  qui  forment  le  fond 
de  ce  tableau  analytique,  donnent  lieu  à  quelques  observations 
utiles. 

En  examinant  la  composition  des  quatre  premiers  terrains, 
on  voit  que  le  dernier  se  rapproche  de  la  formule-type  pour 
les  éléments  argile,  sable  et  chaux,  mais  qu'il  contient  une  pro- 
portion trop  faible  d'humus.  Dans  les  trois  autres,  l'argile  do- 
mine; mais  comme  ils  ne  sont  privés  ni  de  sable  ni  de  chaux 
et  que,  d'ailleurs,  le  chiffre  de  l'humus  est  très-suffisant,  ces 
terrains  sont  fertiles,  biefi  que  le  second  (n°  2)  s'oit  peut-être 
un  peu  humide.  Eu  revanche,  le  cinquième  exemple,  le  terrain 
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indiqué  comme  ietTain  de  prairie,  doit  êti'C  trop  ««?,  quoiqu'il 
renferme  près  de  trois  fois  autant  d'humus  que  la  nonnale. 
Cela  tient  à  ce  que  le  sable  y  domine  et  que  Targile  n'y  est  pas 
en  relation  assez  considérable.  Un  tel  sol  ne  demande  qu'à  être 
irrigué  méthodiquement,  pour  produire  des  récolta»  abon- 
dantes. Le  sixième  exemple  tient  encore  plus  de  sable  ;  mais 
comme  il  renferme  moins  de  terreau  et  plus  d'argile  que  le 
précédent,  il  serait  d'un  très-bon  rapport  s'il  contenait  tin  peu 
plus  de  chaux.  Le  septième  exemple  ne  renferme  pas  assez  de 
chaux  ni  d'humus.  Le  huitième  est  un  terrain  de  bonne  qua- 
lité, mais  qui  est  épuisé  par  une  cause  quelconque,  et  auquel 
il  faudrait  restituer  une  proportion  considérable  d'humus. 

Le  reste  de  la  série  est  entièrement  dépourvu  de  chaux.  La 
fertilité  décroît  rapidement,  à  mesure  que  l'argile  diminue  et 
que  le  sable  augmente,  pour  nous  conduire  au  vingtième 
exemple,  à  la  stérilité  presque  absolue. 

Nous  ferons  remarquer  encore  que,  dans  les  analyses  du  ta- 
bleau précédent,  il  n'a  pas  été  tenu  compte  des  sels  minéraux 
solubles  ou  insolubles,  différents  du  silicate  d'alumine  et  du 
calcaire. 

Analyse  d'une  terre  des  marais  de  la  Charente-InfMeure,  d'après 

Berthier. 

>  ArgUe 11,1 

C&rbonate  de  chaux 5,0 

Oxyde  de  fer 5,5 

Eau  et  riîatières  orgf^niqties t 1 1 ,8 

100,0 

Ce  terrain  rentre,  évidemment,  dans  le  groupe  des  argiles 
ferrugineuses  peu  perméables.  Il  manque  totalement  de  sable 
et,  encore;  l'expérimentateur  n'a.  pas  précisé  la  proportion  des 
matières  organiques,  dont  il  a  réuni  le  chiffre  avec  celui  de 
l'eau.  ! 

Analyse  de  la  terre  de  Russie  {limon  de  la  rive  gauche  du  Volga), 

d'après  M.  Payen. 

Alumine '. 11,40 

Silice ; , .       71,6^ 

Chaux 0,80 
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MagnAiiie 1,2-2 

Oxyde  de  fer 5,G2 

GhlorurcB  alealing 1 12 1 

Acide  phophorique traces.  * 

Matière  organique ....,..•         6,95 

Perte 1,^4 

100,00 

M.  Berthier  a  publié,  dans  les  Annales  des  mines,  Tanalyso 
d'une  terre  de  Cuba,  qui  est  ainsi  composée  : 

Alumine.  •••'• • • 17,0 

SUioe 34,6 

Carbonate  de  chaux 8,0 

Protoxyde  de  fer 1 4,0 

Oxyde  de  manganèse. • . . . .  1  fO 

Eau  et  matières  organiques  ..•«... 25,0 

9S,6 

Le  m^me  auteur  a  donné  l'analyse  de  la  terre  de  Melun,  qui 
conUent,  sur  1 00  parties  pondérales  : 

Alumine 7,0 

Silice  combinée 14,0 1 

Sable  quartieux  léger 1 4 ,0  >  80,5 

Sable  quartseux  très-fin 52,5  i 

Carbonate  de  chaux 2,0 

Protoxyde  de  fer 4,5 

Eau  et  matières  organiques. 6,0 

"|00,00 

Tnhienu  analytique  des  éléments  du  terreau  de  Wtussie,  d'ap^^s 

Hermann. 

">  Terra         Terre  Mire  Terre 

vierge.  rnnéc.  profonec. 

Silice 17,80         17,76         18,65 

Alumine 8,90  8,40  8,85 

.     .,     ,    Chaux 0,87  0,98  iM 

Argue.  \   ^^^^^  ^^  ^^^ ^^^  ^  ^^  ^  3^ 

Magnésie •  0,77  0,67 

Eau 4,08  3,75  4,04 

SaWe 51,84         53,88        52,7? 

*  .j              V.  *   4  Aeide  phosphorique .         0,46  0,46  0,46 

Acides    combmésV    _    ^^         ^  ^^^ 

aTecralummeet<     _    .pocrénlque. .  1,77  2,84  IX^ 

roxydedefer../     _    humique....  1,77  0,78  l,«î 

Extrait  d'humus 3,10  2,20  • 

Humidité  et  racines 1,66  1,66  1«<^<^ 
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Analyse  de  la  terre  noire  de  Rume,  d'après  M.  Payen. 

♦00  parties  de  cette  terre  ont  perdu  6,95  par  la  dessiccation 
à  + 120\  —  Richesse  en  azote  de  la  terre  desséchée =0,47. 

100  parties  de  terre  sèche  contiennent  : 

IPotaite  et  loude 0,82 

Chaux •  • .  0,88 

Magnésie 1,05   \  =    14,21 

Alumine S,41 

Oxydes  de  fer  et  manganèse.  •  6,05 
Matières         i 

non  dissoutes  dansl  .,.,•.,,, 85,32 

le  même  réactif.   ) 

09,43 
Perte 0,57 

100,00 

Pour  une  terre  de  même  nature,  la  moyenne  de  trois  ana- 
lyses de  Petzholdt  nous  fournit  les  données  suivantes  : 

100  parties  pondérales  ont  perdu  i 2,3 13  par  la  dessiccation 
à+^^O".  —  Richesse  en  azote  de  la  terre  desséchée «=0,367. 

1 00  parties  de  terre  sèche  contiennent  : 

Potasse 1 ,426 

Soude 0,760 

Chaux 2,556| 

Malièrei)  dissoutes!  Magnésie 0,590' 

dans  l^aeide     (    Alumine  avec  oxydes  de  fer)  «n  tta  ^  ^  16,500 

chlorhydrique.     |       et  de  manganèse )        * 

Chlore 0,009 

■    Acide  sulftirtque 0,150 

Acide  phosphorique. ......  0,233 

Potasse 2,690 

Soude 1,263 

Maliëres         1  Chaux 0,460 

non  diitoules  dans/   Magnésie 0,043  /  =  84,325 

le  n«ne  réactif.   \  Alumine 4,556, 

Oxyde  de  fer 1,560 

Silice 73,753 

Total  :      100,825 
Erreur  dans  les  données. 0,825 

100,000 

Notth  rapprochons  à  dessein  ces  chiffres  moyens  de  ceux  qui 
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ont  été  fournis  par  M.  A.  Payen.  Malgré  les  erreurs  de  l'ana- 
lyste allemand,  on  peut  déduire  quelque  cliose  de  son  travail, 
savoir  le  chiffre  approximatif  des  matières  minérales  suscep- 
tibles de  devenir  assimilables,  autres  que  Talumine,  le  .^able 
(silice)  et  la  chaux.  On  trouve,  en  effet,  que  la  terre  noire  de 
Russie,  supposée  sèche,  contient,  sous  diverses  formes  : 

Potoase, 4,U6 

Soude.,., 2,0^3 

Magnésjç. , 0,633    . 

Chlqre, 0,009    >  =*  ^»*«* 

Acide  suIfUrique 0  J  50 

Acide  phosphorique 0,233 

soit  7,164  7o  de  matières  minérales  assimilables,  en  dehors  de 
la  chaux  et  de  la  silice.  L'analyse  de  M.  Payen  ne  nous  permet 
d'arriver  à  aucun  résultat,  même  approximatif..*. 

On  est  encore  plus  embarrassé  lorsqu'on  se  trouve  en  pré- 
sence de  déterïQinations  aussi  .incomplètes  que  celles  qui  sui- 
vent. 

Le  limon  argileux  du  Nil,  dont  la  fertilité  a  été  reconnue  de 
tout  temps,  contient,  d'après  M.  Lassaigne  :  . 

ArgUe 43,0 

Silice 4,0 

Carbonate  de  chaux 1 8 ,0 

Carbonate  de  magnésie , . .  4,0 

Oxyde  de  fer 6,0 

Humus , . ,  9,0 

Eau 11,0 

100,0 

On  ne  trouve  ici  aucune  trace  de  la  potasse;,  de  la  sçudc,  des 
acides  sulfurique  et  phosphorique,  du  chlore,  dont  l'impor- 
tance est  énonaie  et  qui,  cependant,  existent  en  proportion 
notable  dans  les  limons  du  Nil,  comme  dans  tous  les  dépôts 
d'alluvion. 

Les  différentes  analyses  rapportées  précédemment  nous  pa- 
raissent devoir  suffira  pour  la  démonstration  de  ce  fait,  que  les 
sols  présentent  fort  rarement  la  composition-type  dont  nous 
avons  parlé.  Ici,  l'argife  domino  en  grand  excès,  là  elle  manque 
presque  totalement;  la  chaux  et  le  sable  peuvent  se  trouver 
également  en  trop  grande  quantité  ou  en  trop  faible  propor- 
tion; des  degrés  intermédiaires  très-variables  peuvent  être 
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constatés/Les  qualités  des  sols  diffèrent  comme  leur-composi- 
tion, et  le  travail  de  T homme  vient  encore  y  apporter  l'appoint 
de  son  influence.  On  ne  peut  donc  rien  arguer,  à  priori,  sur  la* 
valeur  d'un  sol  qui  contient  tous  les  éléments  normaux,  bien 
que  dans  une  relation  insuffisante,  en  théorie,  pourvu  que  les 
conditions  excessives  de  Tun  ou  de  l'autre  de  ces  éléments  ne 
deviennent  pas  des  causes  de  perturbation  pQur  les  fonctions 
de  la  vie  végétale. 

D'après  les  analyses  de  M.  J.  Girardin,  les  terres  de  Nor- 
mandie contiendraient  de  1  à  4,7  millièmes  d'humus  so- 
luble  azoté  et  de  27,08  à  173  millièmes  d'humus  insoluble. 

La  moyenne  des  analyses  des  terres  de  Versailles,  par  M.  Ver- 
deil,  a  donné,  à  cet  observateur,  siir  400  parties  en  poids  : 

Sulfate  de  chaux 31,06 

Carbonate  de  chaux •••••...#,  26,90 

Phosphate  do  chaux • 6,6^ 

Oxyde  de  fer 1 ,61 

Alumine. . , • *.  • 0,30 

Chlorures  alcalins 7,58 

Silice 18,65 

Potasse  de  soude 5,01 

^        Magnésie. 1 ,59 

Cette  composition  s'éloigne  considérablement  de  la  normale  ; 
mais  cependant  un  tel  sol  peut  encore  donner  de  bonnes  ré- 
coltes, dans  certaines  conditions,  sous  l'influence  d'engrais 
convenablement  appropriés. 

Nous  terminons  ce  paragraphe  par  quelques  observations  sur 
les  propriétés  physiques  des  sols. 

Densité  des  terres.  —  Schûbler  a  obtenu  les  nombres  sui- 
vants : 

Dewité. 

Sable  calcaire. 2,822 

Sable  siliceux.^ #.  ••• ,.  2>75d 

Glaise  maigre 2,701 

Glaise  grasse 2,652 

Terre  argileuse 2,603 

Argile  pure 2,501 

Terreau  (humus) , l ,225 

Terre  de  jardin •   2,332 

En  raison  des  vides  qui  se  trouvent  dans  le  sol,  de  l'écarté- 
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ment  des  parties  et  de  la  présence  des  gaz,  le  poicTs  du  mètre 
cube  de  la  terre  ne  répond  pas  à  la  densité.  On  a  trouvé  quel- 
*  ques  données  intéressantes  relativement  à  ce  poids,  la  terre 
étant  considérée  dans  son  état  normal  '. 

SoU*  Poidi  du  luètf^alM. 

SiOtle  fin  et  sec 1,399^   à  1,428^ 

Sable  fin  et  humide 1,900  » 

Sable  argUeux 1JI8  1,799 

Terre  végéule  légère I,2t4  1,400 

Terre  argileuse. 1 ,600  » 

Terre  glaise.  •.«..... 1 ,900  » 

Terre  de  bruyère 614  043 

Terreau \ SU  ^    851 

Tourbe  sèche , .  614  » 

Tourbe  humide 785  » 

Manie 1,571  1,842 

Grosse  terre  mêlée  de  sable  et  de  gravier  •  1,860  » 

Terre  grasse  mêlée  de  cailloux 2,290  »       ^ 

Ténacité  des  terres.  —  Schûbler  a  évalué  la  ténacité  des  sols 
par  l'adhérence  qu'ils  contractent  avec  un  disque  de  bois  de 
hêtre,  de  0"ï,OI  de  surface;  il  a  trouvé  ainsi  des  nombres  qu'il 
est  utile  de  connaître  :  « 

Sable  siliceux 0^,19 

Sable  calcaire • .  0  ,20 

Terre  du  Jura 0  t27 

Terre  d*Hoffwi! 0  ,28 

Terre  de  jardin 0  ,34 

Glaise  maigre 0  ,40 

,  Glaise  grasse »•••.. 0  ,52 

Terre  calcaire 0  ,7 1 

Terre  argileuse • .  •  •  0  ,86 

Argile  pure 1   ,32 

É 

Hygroseopicité  des  terres,  — r  Le  même  observateur  s'est  as- 
suré que  l'eau  est  retenue  par  les  différents  sols  dans  des  pro- 
portions très-variables  dont  les  chiffres  suivants  indiquent  la 
quotité  pour  1 00  parties  de  terre  : 

Sable  siliceux 25 

Gypse .  • .  • 27 

Sable  calcaire , 29 

1.  Ces  rcnseignemoiils  sont  empruiilrs  au  Diciionuniie  df.\  aiis  d  waiiU' 
/acitires. 
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GlaUe  maigre 40 

Glaise  grasse 60 

Terre  argileuse 60 

Argile  pure 70 

Terre  calcaire  fine 8S 

Terre  de  jardina 89 

Terreau» * 190 

Carbonate  de  magnésie 456 

La  perméabilité  des  (erres  peut  se  mesurer  par  la  rapidité 
avec  laquelle  un  volume  d'eau  passe  à  travers  un  volume  donné 
de  terre.  Il  est  évident  que  le  tassement  doit  être,  autant  que 
possible,  identique,  et  c'est  là  une  des  difficultés  de  cette  opé- 
ration. On  pourrait  la  surmonter  par  la  pression  d'un  poids 
unique  sur  tous  les  échantillons. 

Retrait  des  terres  par  la  dessiccation.^^  Schûbler  a  trouvé  que, 
par  la  dessiccation  à  l'ombre,  les  terres  se  contractent  plus  ou 
moins.  La  diminution  de  volume,  sur  4000  parties,  a  pu  être 
exprimée  en  nombres. 

Terres  diverw».  Perle  de  volame  Mir  lOOO  |iarl-t.8. 

Terre  calcaire  fine 50 

Glaise  maigre. \ 60 

Glaise  grasse.  • i .  t 89 

Terre  du  Jura. 95 

Terre  argileuse H  4 

Terre  d'Hoffwil. . . ; 120 

Terre  de  jardiu 1 49 

Argile  pure ••  188 

,  Terreau 300 

Echauffement  des  terres.^En  ce  qui  louche  la  faculté  de  re- 
lenir  et  de  consei'ver  la  chaleur,  le  même  observateur  range  les 
sols  dans  l'ordre  suivant,  selon  des  valeurs  numériques  expéri- 
mentales : 

Sable  calcaire 100 

Sable  siliceux 95,6 

Glaise  maigre Î6,9 

Terre  du  Jura .\  • . .  •  •  •  ''4|3 

Glaise  grasse. "?  1 1 1 

Terre  d'Hoffwil 70,1 

Terre  argileuse 68,4 

Argile  pure • .  66»7 

Terre  de  jardin 6*3 

Terre  calcaire 61 ,8 

Terreau *?»0 
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A  l'égard  de  cette  propriété  si  importante,  il  convient  de  ne 
pas  oublier  que  la  faculté  de  s'échauffer  suit  précisément  Tor- 
dre inverse  du  précédent,  et  que  les  terres  qui  s'échauffent  le 
plus  vite  sont  celles  qui  conservent  le  moins  longtemps  la  cha- 
leur acquise.  Ainsi  le  terreau  s'échauffe  deux  fois  plus  promp- 
tement  que  le  sable  calcaire,  mais  il  ne  conserve  sa  chaleur 
que  pendant  un  temps  moitié  moindre. 

III.  —  CONDITIONS  DE  FERTILITÉ  DES  SOLS. 

Après  les  généralités  qui  précèdent,  il  sera  facile  do  conce- 
voir qu'un  sol  sera  d'autant  plus  fertile  qu'il  se  rapprochera 
davantage  de  la  normale  de  composition  d'une  part  et,  de 
l'autre,  qu'il  contiendra,  dans  une  proportion  convenable,  les 
aliments  proprement  dits  et  les  principes  minéraux  réclamés 
par  chaque  espèce  de  plantes.  C'est  là,  en  somme,  que  se 
trouve  le  véritable  problème  à  résoudre  par  l'agriculteur,  dont 
le  but  ne  doit  pas  être  seulement  d'obtenir  temporairement  des 
récoltes  «suffisantes,  mais  encore  d'améliorer  sa  terre,  d'en  aug- 
menter la  richesse  en  matière  nutrin^entaire  et  en  substances 
minérales  utiles,  sans  toutefois  dépasser  de  justes  propor- 
tions. 

On  ne  peut  arriver  à  un  résultat,  aussi  désirable  que  par  la 
double  voie  des  (omendements  et  des  engrais,  et  l'on  peut  dire 
avec  juste  raison  que  ces  deux  objets,  bien  compris,  repré- 
sentent l'ensemble  des  questions  agricoles  les  plus  importantes. 
Nous  allons  donc  chercher  à  résumer  sommairement  les  faits 
et  les  principes  essentiels  relatifs  à  ces  deux  points  fondamen- 
taux, afin  de  pouvoir  nous  mettre  en  garde  contre  les  subtilités 
et  les  vaines  déclamations  de  quelques  théoriciens  modernes. 

Amendem^nto.  —  Il  est  peu  de  sujets  de  nos  connais- 
sances, quelque  restreintes  ou  quelque  étendues  qu'on  les  sup- 
pose, dans  lesquelles  la  discussion  chicanière  des  rhéteurs  ne 
puisse  apporter  le  désordre  et  le  malentendu.  C'est  ainsi  que, 
pour  les  besoins  de  leur  cause,  nombre  de  gens  ont  amené  une 
confusion  regrettable  entre  l'idée  d'amendement  et  celle  d'en- 
grais. Pour  éviter  de  semblables  erreurs,  il  est  indispensable  de 
se  faire  une  idée  nette,  une  définition  logique  de  l'objet  à  étu- 
dier. Nous  considérerons  donc  comme  amendement  toute  opé- 
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ration  tendant  à  l'assainissement  du  sol,  et  tout  mçiange  âes* 
tiné  k  le  ramener  h  sa  composition  régulière,  abstraction  faite 
de  Vhumm  qui  peut  ne  pas  exister  dans  un  sol  parfaitement 
normal,  et  qui  y  sera  toujours  plus  ou  moins  facilement  intro* 
duit  par  le  mélange  des  matières  animales  ou  végétales  en  dé- 
composition. 

Sans  chercher  à  faire  une  description  minutieuse  et  détaillée 
des  divers  amendements,  de  leur  action  et  des  règles  à  suivre 
dans  leur  application,  nous  croyons  devoir  nous  borner  aux. 
données  les  plus  essentielles,  à  celles  qui  complèteAt  les  notions 
exposées  dans  les  paragraphes  précédents. 

La  première  nécessité  en  présence  de  laquelle  on  se  trouve 
lorsqu'on  est  en  face  d'un  sol  donné,  consiste  à  Tassainir, 
c'est-à-dire  à  procurer  un  écoulement  suffisant  aux  eaux  stag- 
nantes qui  pénètrent  la  couche  arable  et  sont  retenues  par  un 
sous-sol  plus  ou  moins  imperméable. 

Une  seconde  nécessité,  non  moins  impérieuse,  repose  sur 
l'ameublissement  du  sol.  Nous  savons  en  effet  que,  sans  une 
porosité  suffisante,  lair,  l'eau,  l'acide  carbonique,  les  parties 
solubles  des  matières  alimentaires,  organiques  ou  minérales, 
ne  pourraient  arriver  aux  suçoirs  des  radicelles,  pour  contri- 
buer à  la  nutrition  des  plantes.  Nous  savons  encore  que  Ta- 
meublissement  de  la  terre  n'est  pas  moins  indispensable  à  un 
autre  point  de  vue  et  que,  sans  l'influence  de  Tair  et  des 
agents  mi3  en  présence  dans  la  couche  arable,  les  réactions 
chimiques  ne  peuvent  avoir  lieu  d'une  manière  satisfaisante,  en 
sorte  que  plusieurs  substances  utiles  ou  nécessaires  aux  végé- 
taux ne  deviennent  que  difficilement  solubles,  et  ne  peuvent 
être  absorbées  par  les  racines  ni  assimilées  par  la  trame  orga- 
nique. 

D'autre^  part,  au  point  de  vue  de  la  composition  chimico- 
physique  du  sol,  ce  que  ncyis  avons  exposé  précédemment  fait 
assez  comprendre  qu'il  est  indispensable  d'ajouter  à  la  terre, 
suivant  les  drconstances,  de  l'argile,  du  Calcaire  ou  du  sable, 
pour  remédier  à  certains  défauts  de  composition  qui  pourraient 
rendre  impossible  la  culture  de  divers  végétaux  et  peut-être, 
précisément,  de  ceux  que  Ton  aurait  en  vue  de  cultiver. 

On  p«ut  faire  des  observations  analogues  sur  les  matières 
minérales,  solubles  ou  insolubles,  dont  nous  avons  constaté  la 
présence  dans  les  terres  arables,  et  pour  certaines  desquelle» 
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les  plantes  manifestent  une  préférence  marquée  que  l'analyse 
végétale  met  toujours  à  même  de  constater. 

Les  principaux  amendements  consistent  donc  dans  rossai- 
nifgement  et  Yameublisiement  du  sol,  dans  l'addition»  en  pro- 
portions convenables,  A^argile,  de  carbonate  de  chatix  et  de 
sabk^  et  dans  l'introduction  d'une  quantité  rationnelle  de  cer- 
tains seb  minéraux,  dont  le  choix  dépend  essentiellement  de  la 
nature  des  plantes  à  cultiver. 

Aiscinistement  du  soL  — Il  peut  se  présenter  différentes  cir- 
constances relativement  à  la  présence  d'un  excès  d'eau  dans  la 
couche  arable.  Ou  bien  c'est  la  couche  arable,  elle-même^  qui 
se  laisse  difficilement  pénétrer  et  franchir  par  l'eau  des  pluies, 
bien  qu'elle  repose  sur  un  sous-sol  perméable,  sablonneux, 
graveleux  ou  'calcaire.  Ou  i)ien  encore  cette  couche,  parfaite- 
ment meuble  et  perméable  elle-même,  repose  sur  un  sous-sol 
argileux,  situé  à  une  profondeur  plus  ou  moins  considérable, 
lequel  s'oppose  à  la  pénétration  des  eaux,  les  emmagasine, 
et  en  fait  refluer  un  excès  jusqu'à  la  superficie.  On  sent  assez 
que,  dans  ces  deux  groupes  de  circonstances,  et  quels  que 
soient  d'ailleurs  les  détails  locaux  à  observer,  les  radicelles 
des  plantes  se  trouveront  en  présence  d'un  excès  d'humidité, 
qui  provoquera  infailliblement  la  décomposition  des  parties 
souterraines. 

Il  s'agira  donc  de  remédier  à  un  tel  état  de  choses,  qui  s'oppo« 
serait  à  toute  culture  utile,  sinonà  celle  des  végétaux  aquatiques 
ou  de  marécage. 

Dans  le  premier  cas,  le  sous-sol  étant  perméable,  il  faut 
changer  la  nature  de  la  couche  arable  en  diminuant  la  propor- 
tion d'argile  qui  s'y  trouve  renfermée.  Cette  diminution  de 
l'argile  ne  peut  s'obtenir  que  par  une  addition  de  matières  sa- 
blonneuses, graveleuses  ou  calcaires,  suivant  la  prédominance 
du  carbonate  de  chaux  ou  de  sable.  On  devra,  cependant,  se 
garder  de  faire  ces  modifications  d'une  manière  trop  rapide  : 
c'est  l'œuvre  du  ten\ps  et  des  années.  Qu'on  amène  tous  les 
ans,  sur  un  tel  sol,  quelques  mètres  cubes  de  Tamendement 
choisi,  de  manière  à  recouvrir  le  terrain  d'un  centimètre  ou 
deux  de  cet  amendement,  qu'on  Tenterre  et  qu'on  le  mélange 
exactement  avec  le  sol  par  les  labours  d'automne,  d'hiver  et 
de  printemps,  on  atteindra  plus  sûrement  le  but  qu'en  cher- 
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chant  à  y  incorporer  d*un  seul  coup  une  quantité  considérable 
d'amendement. 

On  peut  encore  parvenir  au  même  résultat  par  des  labours 
profonds,  destinés  à  atteindre  très-graduellement  les  portions 
supérieures  de  la  couche  perméable,  et  à  les  mélanger  peu  à 
peu  avec  les  éléments  superficiels  trop  tenaces  et  trop  com- 
pactes. 

Disons  encore  que  Ton  peut  remédier  h  ce  défaut  de  la 
couche  arable  par  des  labours  multipliés,  par  l'enfouissement 
de  matières  végétales  non  décomposées,  etc.,  et  ajoutons  que 
ces  sortes  de  terrains,  convenablement  traités,  donnent  des 
résultats  très-avantageux  dans  les  années  sèches,  où  les  terres 
trop  perméables  semblent  frappées  de  stérilité. 

Dans  le  second  cas,  celui  ou  un  sol  perméable  repose  sur 
un  sous-sol  argileux,  il  n'existe  d'autre  remède  rationnel  que 
la  pratique  du  drainage.  Nous  n'entendons  pas,  cependant, 
par  cette  expression,  qu'il  soit  indispensable  d'établir  un  sys- 
tème de  tuyaux  en  terre  cuite,  comme  on  le  pratique  dans  le 
drainage  classique  préconisé  de  nos  jours.  Nous  trouvons  que 
cette  opération  est  trop  chère,  qu'elle  n'atteint  pas  toujours  le 
but,  et  nous  aimerions  à  y  voir  substituer  quelque  chose  de 
plus  simple,  rappelant  le  drainage  des  Romains  ou  des  Arabes. 
Si  nous  comprenons,  en  effet,  quels  sont  les  résultats  essen^ 
tiels  à  obtenir,  nous  verrons  qu'il  importe  surtout  de  percer  le 
sous-sol  imperméable  par  des  tranchées  ou  des  ouvertures  en 
nombre  suffisant,  qui  puissent  conduire  les  eaux  jusqu'à  la 
couche  perméable  inférieure.  Une  seconde  condition  exige 
qu'on  assure  la  durée  de  ce  travail  d'assainissement  en  s'oppo* 
sant  à  l'oblitération  des  tranchées,  laquelle  ramènerait  le  sol 
dans  les  conditions  où  il  était  précédemment.  Enfin,  il  con- 
vient, dans  un  grand  nombre  de  cas,  de  diriger  les  eaux  sou- 
terraines vers  un  plan  inférieur,  par  lequel  elles  puissent  s'é» 
couler  dans  une  rivière  ou  un  cours  d'eau. 

Ou  réalise  assez  aisément  ces  conditions  en  creusant,  dans  le 
sens  des  pentes  secondaires  du  terrain,  des  fossés  assez  pro- 
fonds pour  franchir  la  couche  imperméable,  et  dont  le  fond  ne 
doit  pas  avoir  plus  de  25  à  30  centimètres  de  largeur.  Cet  en- 
semble de  tranchées  va  se  réunir  à  une  tranchée  principale,  qui 
occupe  la  grande  pente  et  qui  fera  fonction  de  collecteur.  On 
remplit  le  fond  des  tranchées  avec  les  pierres  de  grosseur 
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moyenne  qu'on  en  a  extraites;  par-dessus,  on  place  des  pierres 
plus  petites  jusqu'au-dessus  de  la  couche  imperméable  du 
sous-sol,  et  on  recouvre  le  tout  de  la  terre  superficielle  pro-. 
Venant  de  la  couche  labourable.  Ce  drainage  à  fossés  couverts 
était  pratiqué  du  temps  des  Romains,  et  nous  en  avons  pu 
nous-même  étudier  les  dispositions  sur  des  tranchées  qui 
fonctionnent  encore  et  dont  l'origine  remonte  au  commence- 
ment de  l'ère  vulgaire. 

Un  autre  mode,  qui  a  été  plus  spécialement  suivi  par  les 
Arabes,  consiste  à  creuser,  de  distance]  en  distance,  des  puits 
coniques  qui  traversent  la  couche  îttipennéable,  et  qu'on  rem- 
plit ensuite  de  la  même  manière  que  nous  venons  de  dire  pour 
les  tranchées  couvertes. 

Quelle  que  soit  la  méthode  adoptée,  celle  du  drainage  mo- 
derne, celle  des  fossés  couverts,  des  puits  d'assainissement» 
on  ne  doit  jamais  oublier  que  la  première  condition  à  remplir, 
pour  rendre  un  sol  fertile^  consiste  à  lui  donner  une  perméabi- 
lité, suffisante  par  les  moyens  les  plus  pratiques  et  les  plus 
économiques  dont  on  pourra  disposer. 

Ametiblissemênt  du  soL  —  Les  labours  n'ont  pas  seulement 
pour  objet  de  ramener  à  la  surface  les  portions  plus  profondes 
du  sol  et  de  les  remplacer  par  les  portions  extérieures;  leur 
but  capital  est  Tameublissement  de  la  terre.  La  pénétration  fa- 
cile de  l'eau  et  de  l'air  est  d'une  absolue  nécessité  en  agricul- 
ture. L'action  dissolvante  de  la  première,  les  oxydations  et 
transformations  chimiques  produites  par  le  second  font  de  cet 
ameublissement  une  opération  indispensable.  Il  y  a  plus  en- 
core :  en  dehors  de  la  nécessité  de  l'eau  comme  véhicule  des 
matières  alimentaires,  de  la  nécessité  de  l'air,  comme  excitant 
de  la  vie  et  agent  principal  des  transformations  utiles,  nous 
verrons,  plus  loin,  que  l'eau  est  elle-même  une  source  d'oxy- 
gène par  suite  de  la  décomposition  qu'elle  subit,  que  son  hy- 
drogène s'unit  à  l'azote  dé  l'air  pour  former  de  l'ammoniaque, 
et  que  l'acide  carbonique,  provenant  de  l'air,  des  engrais,  ou 
des  décompositions  qui  ont  lieu  dans  le  sol,  s'unit  à  l'ammo- 
niaque pour  former  un  carbonate,  très-solubîe  et  peu  stable, 
qu'on  doit  regarder  comme  la  base  principale  dé  la  hUtrlliou 
végétale. 

Les  labours  ont  donc  une  importance  extrême  en  agrîcul- 
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ture,  et  cette  vérité  pratique,  reconnue  dans  tous  les  temps, 
reçoit  aujourd'hui  la  sanction  des  plus  saine4s  théories.  Les 
labours  se  partagent  en  labours  de  préparation,  dont  le  but  est 
d'ameublir  le  sol  à  une  profondeur  suffisante  suivant  sa  nature^ 
de  le  mettre  en  état  de  recevoir  les  plantes  qu'on  lui  confiera» 
d'enfouir  les  végétaux  ou  les  engrais,  etc. ,  et  en  labours  dm*- 
iretien,  qui  sont  destinés  à  rétablir  la  perméabilité  des  couches 
superficielles,  détruites  par  les  pluies  ou  les  agents  atmosphé^ 
riques,  de  faire  périr  les  plantes  parasites  et  de  favoriser  Tac- 
croissement  des  racines  latéraleSi  Ce  sont  ces  derniers  labours 
qu'on  désigne  le  plus  habituellement  sous  les  noms  de  binages 
ou  de  travaux  d'entretien* 

Nous  ne  nous  étendrons  pas  davantage  au  sujet  des  labours, 
sinon  pour  insister  encore  sur  leur  nécessité  et  sur  Timportancè 
du  rôle  qu'ils  jouent  en  culture.  Il  u'dst  pas  un  cultivateur  qui 
ne  sache  jusqu'à  quel  point  ces  travaux  d'ameublissement  et 
de  nettoyage  agissent  sur  la  qualité  et  la  quantité  des  récoltes, 
pas  un  seul  qui  ne  comprenne,  au  moins  par  suite  de  son  expé^ 
rience,  combien  il  est  urgent  de  travailler  la  ten^e^  de  la  fati«- 
guer  par  des  efforts  incessants... 

L'instrument  habituel  du  labour  est  la  charrue,  dont  on  con- 
naît un  grand  nombre  de  variétés;  mais,  hâtons-nous  de  le 
dire,  le  plus  parfait  de  tous  les  labours  serait  celui  qu'on  exé- 
cuterait à  la  bêche,  s'il  ne  présentait  l'inconvénient  d'être  trop 
long  et  trop  coûteux. 

Écobuage.  —  Cette  opération  consiste  dans  la  combustion  ou 
plutôt  dans  la  calcination  de  la  croûte  superficielle  du  sol. 
Nous  n'en  dirions  pas  un  mot,  si  le  préjugé  n'y  avftit  pas  atta- 
ché des  idées  fausses  et  n'en  avait  pas  exalté  les  avantages 
imaginaires.  La  superficie  du  sol  est  enlevée  avec  un  instru- 
ment, divisée  eU  fragments  plus  ou  moins  volumineux,  et  ces 
fragments  sont  soumis  à  la  dessiccation  sous  la  seule  influence 
de  l'air  et  du  soleil.  Lorsque  ces  matières  sont  sufiisamment 
sèches,  on  en  forme  de  petits  fourneaux  sous  lesquels  on  met 
le  feu  à  l'aide  d'herbes  sèches  et  de  menus  branchages,  et  Ton 
conduit  l'action  de  la  chaleur  comme  s'il  s'agissait  d'un  tra- 
vail de  carbonisation*  Les  matières  calcinées  sont  ensuite  ré- 
pandues sur  le  sol,  enterrées  et  mélangées  à  la  charrue. 

H  est  évident  que,  dans  le  cas  d'une  terre  très-^argileUae,  les 
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cendres  et  produits  de  l'écobuage  tendront  h  diminuer  la  téna- 
cité du  sol  et  à  le  rendre  plus  perméable;  mais,  dans  tous  les' 
cas,  ce  mince  avantage  ne  compensera  pas  la  perte  de  Thumus 
qui  a  été  détruit  par  la  combustion,  efqui  ne  pourra  être  rem- 
placé qu'à  force  d'engrais  et  d'argent,  tandis  que',  par  un  sim- 
ple travail  de  mélange,  on  aurait  atteint  sans  pertes  le  but  d'a- 
meublissement  qu'on  se  proposait  d'obtenir  par  cette  opération 
Irrationnelle. 

Ametidements  proprement  dite.  —  En  dehors  de  ce  qui  a  éU' 
dit  plus  haut,  par  rapport  à  l'assainissement  du  sol  et  à  la  né- 
cessité de  diminuer  parfois  la  proportion  d'argile  de  la  couche 
arable,  on  peiit  $e  trouver  dans  tel  cas  où  l'argile,*  le  calcaire, 
le  sable  sont  en  excès,  ou  manquent  plus  ou  moins  complè- 
tement dans  une  terre,  et  où  il  peut  être  utile  d'en  diminuer  ou 
d'en  augmenter  la  proportion. 

Si  l'un  de  ces  trois  éléments  constitutifs  du  sol  est  en  grand 
excès  relativement  aux  deux  autres,  le  meilleur  moyen  à  pren- 
dre, pour  rétablir  l'équilibre,  est  d'augmenter  la  relation  des 
deux  autres.  C'est  ainsi  que,  dans  un  sol  trop  argileux,  on 
ajoutera  graduellement  du  sable,  du  gravier,  du  calcaire,  soit 
qu'on  introduise  directement  ces  matières,  peu  à  peu  et  avec 
mesure,  soit  qu'on  puisse,  par  des  labours  profonds  et  gradués, 
les  ramener  du  fond  vers  la  surface.  De  même,  et  par  des 
moyens  analogues,  on  corrigera  par  l'argile  ou  le  sable  un 
terrain  trop  calcaire;  de  même  encore,  l'argile  et  le  calcaire 
serviront  à  amender  un  sol  trop  sablonneux. 

Si  l'argile  manque  en  proportion  idotable  et  qu'il  en  exisle 
dans  le  sous-sol  à  une  profondeur  telle  qu'on  puisse  Taltein- 
dre  par  la  charrue,  le  mieux  est  d'en  ramener  peu  à  peu,  et 
d'année  en  année,  une  proportion  suffisante  dans  les  couches 
superficielles.  Dans  le  cas  où  cette  marche  n'est  pas  praticable, 
au  lieu  d'amener  de  l'argile  à  la  surface  du  sol  et  de  l'enterrer 
k  la  charrue,  il  vaut  mieux  y  apporter  de  la  marne  argileuse, 
renfermant  au  moins  70  0/0  d'argile. 

La  marne  est  une  sorte  de  mélange  naturel  d'argile  et  de 
carbonate  de  chaux,  accompagné  quelquefois  de  sable  très^fin. 
Elle  est  dite  argileuse,  lorsqu'elle  contient  plus  d'argile  que  de 
calcaire;  on  la  nomme  marne  ca/catre dans  le  cas  contraire. 

Cette  substance  présente  la  singuli^re  propriété  de  se.délifer. 
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de  S  emielter,  sous  l'influence  des  pluies  et  de  la  gelée.  Pour 
1  empjoyer,  on  transporte  sur  le  champ  à  amender,  avant  le 
commencement  de  Thiver,  de  la  marne,  que  Ton  dépose  unifor- 
mément en  tas  d'un  dixième  de  mètre  cube  environ  et  qu'on 
abandonne  ainsi  aux  influence^  climatériques.  Vers  la  fin  de 
l'hiver,  lorsque  la  matière  est  bien  délitée,  on  répand  les  tas 
sur  toute  la  surface,  et  on  opère  le  mélange  par  les  labours  de 
printemps. 

Si,  au  contraire,  c'est  l'élément  calcaire  qui  manque,  on  y 
supplc^e  par  l'emploi  d'une  marne  calcaire,  très-peu  argileuse, 
que  l'on  porte  sur  le  sol  dans  les  mêmes  conditions  et  de  la 
même  manière  qu'il  vient  d'être  dit  pour  la  marne  argileuse. 

On  peut  encore  introduire  l'élément  calcaire  dans  un  sol 
qui  en  manque  par  le  ehaulage. 

Pour  cela,  la  meilleure  marche  à  suivre  est  celle  qui  est 
usitée  dans  certains  cantons  de  Normandie  :  on  porte  la 
chaux  vive  sur  le  champ,  où  on  la  dispose  en  petits  tas  comme 
pour  la  marne.  On  recouvre  ensuite  chaque  tas  de  terre  el^ 
lorsque  la  chaux  s'est  éteinte,  qu'elle  s'est  hydratée,  on  la  ré- 
pand uniformément  sur  le  sol  et  on  l'enterre  par  un  coup  de 
charrue. 

On  comprend  que  la  craie  pulvérisée,  les  débris  de  calcaire 
et  les  résidus  calciques  d'une  foule  d'industries  peuvent  parfai- . 
tement  être  appliqués  dans  le  même  but. 

On  corrige  l'absence  de  sable  par  Taddition  au  sol  de  boues 
de  rivières  sablonneuses,  de  terre  sableuse,  .de  sable  de 
mer,  etc. 

On  ne  perdra  pas  de  vue,  dans  l'emploi  de  ces  différents 
amendements,  que  l'on  doit  les  ajouter  au  sol  d'une  manière 
très-progressive  et  tr^s  lente,  et  qu'une  modification  brutale 
ou  trop  rapide  de  la  couche  arable  pourrait  conduire  à  une 
stérilisation  momentanée.  Le  marnage  argileux  ou  calcaire,  le 
chaulage  même  et  l'ensablage  des  sols  qui  requièrent  ces 
amendements  ne  doivent  se  faire  sur  un  sol  donné  que  tous  les 
trois  ou  quatre  ans,  et  souvent  même  à  des  intervalles  plus 
éloignés. 

Rappelons,  en  passant,  que  si  l'argile  a  pour  premier  effet 
de  rendre  le  terrain  plus  tenace,  plus  stable,  plus  apte  à  con- 
server une  humidité  utile,  cette  substance  offre  encore  la  pro- 
priété de  conserver,  d'emmagasiner  l'azote  et  les  sels  ammo- 
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niacaux,  et  qu'une  proportion  suffisante  de  celte  substance 
permet  d'augmenter  la  richesse  du  sol  et  sa  valeur  intrinsèque, 
en  y  accumulant  les  matières  alimentaires.  D'autre  part, en  outre 
de  ce  que  la  chaux  est  indispensable,  comme  principe  minéral, 
à  la  plupart  des  végétaux,  le  carbonate  calcaire  peut  fournir 
aux  plantes  près  de  la  moitié  de  son  poids  d'acide  carbonique, 
et  la  chaux  employée  vive  absorbe  et  fixe  l'acide  carbonique 
de  l'atmosphère  pour  le  restituer  aux  plantes,  sous  l'empire  des 
réactions  chimiques  qui  interviennent  dans  le  sol. 

Sek  minéraux.  —  Indépendamment  de  l'alumine,  de  la  chaux 
et  de  la  silice  dont  les  plantes  absorbent  une  certaine  quantité, 
les  végétaux  prennent  encore  de  la  magnésie,  de  la  potasse,  de 
la  soude,  des  acides  sulfurique  et  phosphorique  et  du  chlore. 
Or,  du  moment  où  Ton  admet  une  appétence  particulière  des 
plantes  pour  certains  de  ces  principes,  si  l'on  reconnaît  la  né- 
cessité ou  môme  la  simple  utilité  pour  la  nutrition  végétale  de 
telles  ou  telles  matières  minérales,  il  tombe  sous  le  sens  qu'a- 
près une  récolte  quelconque  il  est  nécessaire  de  restituer  au 
sol  les  principes  inorganiques  qui  ont  été  enlevés  par  cette  ré- 
colte. Nous  ne  songeons  donc  point  à  nier  l'utilité  incontes- 
table des  sels  alcalins,  ni  des  composés  d'acide  phosphorique 
ou  d'acide  sulfurique;  loin  de  là,  nous  avons  toujours  été  et 
nous  sommes  encore  partisan  d'une  addition  rationnelle  des 
matières  minérales  utiles  à  la  culture  que  l'on  veut  entrepren- 
dre. Ce  que  nous  n'avons  jamais  compris,  au  contraire,  c'est 
l'engouement  pour  de  folles  doctrines,  le  fanatisme  pour  cer- 
taines opinions  non  justifiées  ou  pour  des  personnalités  sans 
valeur.  Que  le  froment,  par  exemple,  soit  essentiellement  une 
plante  à  silice  et  à  phosphate  de  chaux,  ce  n'est  pas  une*  raison 
pour  vouloir  mettre  toutes  les  plantes  à  ce  régime.  Si  le  tabac, 
l'hélianthe,  etc.,  sont  des  végétaux  remarquables  par  leur  avi- 
dité pour  la  potasse,  ce  n'est  pas  un  motif  suffisant  pour  don- 
ner au  sol  une  dose  d'alcali  égale  pour  tous  les  végétaux  à  cul- 
tiver. Et  encore,  à  côté  de  cela,  doit-on  ajouter  que  certains 
besoins  industriels  ou  certaines  circonstances  de  transformation 
doivent  rendre  très-circonspect  dans  Temploi  des  matières  in- 
organiques. C'est  ainsi  que,  malgré  l'appétence  bien  connue 
des  végétaux  saccharifferes  pour  la  potasse,  on  doit  être  très- 
réservé  dans  l'application  de  ces  matières  à  un  terrain  où  l'Oft 
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veut  cultiver  les  plantes  à  sucre.  Nous  verrons  plus  loin  les 
raisons  technologiques  de  cette  sorte  de  prohibition... 

En  règle  de  saine  pratique^  les  matières  salines  inorgani- 
ques ne  doivent  être  introduites  dans  un  sol  qu'en  raison  de  la 
quantité  enlevée  par  la  récolte  précédente,  des  appétences  do« 
la  récolte  future  et  du  but  de  la  transformation  que  Ton  veut 
atteindre.  C'est  assez  dire  qu'il  estûmpossible  de  se  guider 
dans  l'emploi  des  matières  inorganiques  sans  le  secours  de 
l'analyse  végétale,  laquelle  seule  peut  nous  apprendre  quels 
sont  les  principes  préférés  par  tels  ou  tels  végétaux. 

Quoique  les  matières  minérales  ne  fassent  pas  partie  inté- 
grante de  la  trame  organique,  et  que  les  principes  immédiats 
des  végétaux  ne  renferment  jamais  que  du  carbone,  de  l'hy^ 
drogène»  de  l'oxygène,  de  l'azote,  avec  des  traces  insignifiantes 
de  soufre  et  de  phosphore,  il  n'en  est  pas  moins  vrai  que  di- 
vers composés  minéraux  pénètrent  dans  les  plante^  à  l'état  so- 
lubie,  qu'ils  s'y  fixent,  sous  la  forme  saline  le  plus  souvent,  et 
qu'ils  jouent,  dans  la  nutrition  végétale,  un  rôle  analogue  h 
celui  qu'elles  remplissent  dans  la  nutrition  animale.  Nous  ne 
voyons  donc  aucun  inconvénient  à  ce  que  Ton  considère  les 
sels  minéraux  comme  des  substances  mixtes,  agissant  comme 
amendements  par  leur  action  sur  le  sol,  et  se  rapprochant  des 
engrais  par  leur  introduction  dans  l'organisme» 

BBgral«.''^DaQs  ce  qui  précède,  nous  avons  considéré  le  sol 
comme  un  substratum  pour  la  plante,  et  nous  avons  fait  ab^ 
straction  des  matières  nutrimentaires  assimilables  que  la  plante 
doit  absorber  pour  se  nourrir,  s'accroître  et  franchir  toutes  les 
périodes  de  son  existence.  £n  réfléchissant  de  près  aux  condi- 
tions physiologiques  de  la  nutrition  des  végétaux,  on  trouve 
que,  en  définitive,  le  résultat  de  cette  nutrition  consiste  dans 
uue  assimilation  de  carbone,  d'hydrogène,  d'oxygène  et  d'azote, 
avec  .introduction  de  matières  minérales  variables,  qui  se  dé- 
posent dans  les  cellules  ou  leurs  interstices.  Presque  toujours 
le  carbone  est  copule»  dans  la  plante,  avec  plus  ou  moins  d'eau; 
parfois  le  composé  organique  renferme  un  excès  d'hydrogène 
ou  d'oxygène;  certains  composés  sont  formés  seulement  de 
carbone. et  d'hydrogène  ou  de  carbone  et  d'oxygène;  d'autres 
'  soQt  formés  de  quatre  éléments  et  contiennent  db  carbone,  de 
l'hydrogène,  de  l'oxygène  et  da  l'azote.  C'est  dans  ces  derniers 
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produits  que  l'on  trouve  des  traces  de  soufre  et  dv  phos- 
phore. 

Ces  sortes  de  substances  qui  composent  essentiellement  la 
matière  végétale  requièrent,  pour  leur  formation,  des  aliments 
•de  nature  similaire.  On  peut  dire,  à  la  rigueur,  qu'en  fournis- 
sant aux  graines  des  plantes  du  carbone,  de  l'eau,  de  l'hydro- 
gène, de  l'oxygène,  de  l'azote,  sous  forme  assimilable,  avec 
une  juste  proportion  des  sels  minéraux  utiles,  on  aura  procuré 
à  ces  graines  les  aliments  nécessaires  à  l'exercice  de  leurs 
fonctions  végétales,  à  leur  développement  et  à  leur  accrois- 
sement. 

Nous  comprendrons  donc,  sous  la  dénomination  à*engrais, 
toutes  les  matières  qui  peuvent  présenter  aux  végétaux,  sous 
une  forme  soluble,  le  carbone,  l'hydrogène,  l'oxygène  et  l'azote 
indispensables  à  leur  nutrition,  et  ce,  dans  les  relations  ap- 
propriées k  la  nature  même  des  plantes.  Un  engrais  sera  com- 
plet, lorsqu'il  renfermera  en  outre  les  matières  minéralas 
utiles. 

Nous  savons  que  les  matières  végétales  ou  animales,  désa- 
grégées, soumises  à  l'influence  de  l'humidité,  de  l'air  et  de 
l'eau,  sous  l'action  d'une  température  moyenne  el  en  présence 
d'un  ferment,  subissent  les  effets  de  la  décomposition,  de  la 
simplification,  et  que  le  résultat  ultime  de  cette  fermentation 
présente  à  l'observation  du  carbone,  sous  forme  d'acide  carbo- 
nique, de  l'hydrogène,  de  l'oxygène,  de  l'azote,  sous  forme 
d'ammoniaque,  et  des  principes  minéraux  fixes,  solubles  ou  in- 
solubles, mais,  dans  tous  les  cas,  susceptibles  de  devenir  so- 
lubles. 

Les  détritus  des  matières  végétales  en  décomposition  consti- 
tuent donc  l'engrais  complet,  par  excellence,  l'engrais-type. 
auquel  l'expérience  de  tous  les  siècles  et  la  théorie  la  plus  ra- 
tionnelle accordent  une  préférence  justifiée. 

Les  autres  matières  qui  peuvent  apporter  à  la  plante  Tun  ou 
ou  l'autre  des  éléments  nutrimentaires  dont  nous  avons  parlé 
ne  doivent  être  considérées  que  comme  des  auxiliaires  plus  ou 
moins  avantageux.  ^ 

Les  engrais  sont  employés  en  agriculture  sous  un  grand 
nombre  de  formes,  sur  lesquelles  nous  nous  contenterons  de 
donner  quelcfUes  indications  rapides,  dans  le  but  seulement  de 
rappeler  l'esprit  à  la  pratique  des  principes. 
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Le  fumier  de  ferme  est  le  meilleur  et  le  plus  complet  de  tous 
les  engrais.  Il  se  compose  essentiellement  de  litières,  c'est-à- 
dire  de  pailles,  de  feuilles,  de  débris  végétaux,  mélangées  avec 
les  déjections  liquides  ou  solides  des  animaux.  Les  débris  vé- 
gétaux de  toute  nature  renferment  évidemment  les  éléments 
organiques  et  inorganiques  des  plantes  dont  ils  proviennent, 
ils  contiennent,  en  outre,  parmi  leurs  principes  organiques, 
une  proportion  de  ferment  suffisante  pour  déterminer  la  désa- 
grégation et  la  décomposition  ultime  de  la  masse.  Les  déjec- 
tions apportent  à  ces  matières  un  contingent  puissant  par  la 
proportion  de  substances  albuminoïdes  qui  y  sont  renfermées, 
par  les  sels  ammoniacaux  et  les  matières  minérales  qu'elles 
contiennent,  et  Ton  ne  peut  mieux  apprécier  la  valeur  réelle  de 
cet  engrais  qu'en  consultant  les  analyses  qui  en  ont  été  faites 
par  des  hommes  compétents.  D'après  M.  Boussingault,  le  fu- 
mier de  ferme  ordinaire  parfaitement  mélangé  et  en  voie  de 
désagrégation,  c'est-à-dire  dans  l'état  où  il  se  trouve  commu- 
nément lorsqu'on  l'introduit  dans  le  sol,  a  fourni  à  l'analyse, 
sur  \M  parties  pondérales  : 


75 
5 


Humidité 

Matières  végétales  et  animales  solubles ) 

Sels  solubles.  • • • . . . .  $ 

Matières  végétales  et  animales  insolubles. . .  i 

Sels  insolubles. .  •  • .  • • /  20 

Débris  végétaux  et  paille • ) 

ToUI 100 


Le  fumier  de  ferme,  après  six  mois  de  production,  a  fourni  : 


HnmiditiS 79,3 

Matières     organiques  ,     végétales    et 

animales « 14,03  |   «a  7 

Sels  solubles  et  insolubles,  terre.     6>67  |        * 


100 


le  même  observateur  a  trouvé  que  ce  dernier  fumier  donne 
6,70  0/0  de  cendres  à  l'étal  frais,  soit  32,20  0/0  du  fumier  sec. 
Ces  cendres  sont  formées  des  substances  suivantes  : 


Acide  carbonique. . , 
Acide  suirUrique. .  • 
Acide  phosphoriqué , 

Chlore 

Chà\x\ 


3,0 

3,0 
0/1 
8,« 
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Magnésie • 8,6 

PqUœe  et  soude . . .  « , ,••..,•  7,8 

Silice,  sable,  argile , , 66.4 

Oxyde  de  fer 6, 1 

Total 100,0 

En  général,  le  fumier  de  ferme,  à  l'état  ordinaire,  renferme 
0,4  0/0  ou  les  4/1000  de  son  poids  d'azote,  et  sa  valeur  moyenne 
est  de  6  fr.  50  pour  4  000  kilogrammes.  Suivant  tous  les  obser^ 
vateurs  impartiaux,  qui  n'ont  pas  été  guidés  par  des  considé- 
rations personnelles  ou  des  théories  intéressées,  le  fumier  de 
ferme  est  le  seul  engrais  complet,  renfermant  tous  les  éléments 
nécessaires  au  développement  des  plantes,  apportante  la  terre 
rhumus,  c'est-à-dire  la  source  réelle  de  Fenrichissement  du 
sol,  aussi  bien  que  les  matières  minérales  utiles  à  la  végé- 
tation. 

Cet  engrais  favorise,  en  outre,  Tameublissement  de  la  cou- 
che arable;  sa  décomposition  lente  et  le  passage  graduel  des 
matières  organiques  à  Tétat  soluble  en  prolongent  l'action  et  la 
durée,  et  il  ne  renferme  en  excès  aucun  principe  dont  la  pro- 
portion puisse  nuire  aux  végétaux.  Il  est  certain,  cependant, 
que  le  fumier  de  ferme  ne  présente  toutes  ces  qualités  que  lors- 
qu'il est  formé  du  mélange  des  litières  avec  les  déjections 
mixtes  des  différents  animaux,  car  on  peut  «onstater  des  diffé- 
rences notables  dans  le  mode  d'action  des  fumiers  de  cheval, 
de  bœuf  ou  de  vache,  de  mouton  et  de  porc.  Ces  différences 
sont  particulièrement  connues  des  praticiens  et  nous  n'avons 
eu  en  vue  que  le  fumier  mélangé,  comme  on  l'obtient  dans  la 
plupart  des  fermes.  A  côté  du  fumier  de  ferme  viennent  se  pla- 
cer comipe  valeur  réelle  les  plantes  enfouies  en  vert ,  qui  of- 
frent un  des  moyens  les  plus  puissants  et  les  plus  commodes 
d'enrichissement  et  de  fertilisation  du  ^1.  On  comprend,  en 
effet,  que  si  Ton  a  semé  sur  un  terrain  des  plantes  quelconques 
puisant  peu  dans  la  terre,  et  empruntant  surtout  à  l'atmosphère 
leurs  principaux  aliments,  l'enfouissement  de  ces  végétaux, 
lorqu'ils  seront  parvenus  à  un  développement  convenable,  res- 
tituera à  la  couche  arable  tout  ce  qui  lui  a  été  emprunté  et  l'en- 
richira des  éléments  pris  à  l'atmosphère.  Cette  sorte  d'engrais 
contribue  puissamment  à  l'ameublissement  de  la  terre  et  elle 
économise  entièrement  les  frais  de  transport.  On  doit  ajouter, 
cependant,  pour  rester  dans  le  vrai  et  ne  pas  exciter  inuti- 
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ment  la  colèi^e  des  partisans  de  Tazote,  que  les  engrais  yerts 
sont  beaucoup  moins  riches  en  matières  azotées  que  le  fumier 
de  ferme.  Cette  considération  nous  touche  fort  peu,  nous  l'a- 
vouons; mais  nous  devons  reconnaître  le  fait,  puisqu'il  existe, 
et  nous  profiterons  de  cette  circonstance  pour  dire  quelques 
mots  de  cette  question  do  l'azote  qui  a  partagé  et  partage  en- 
core en  deux  camps  l'agriculture  moderne. 

M.  Boussingault,  avec  une  entière  bonne  foi  que  nous  nous 
plaisons  à  reconnaître,  a  émis  comme  axiome  ce  principe  que 
kê  engrais  ont  d'autant  plus  de  valeur  que  leur  richesse  en  azote 
est  plus  considérable.  Des  agriculteurs  théoriciens,  et  M.  Payen 
à  leur  tête,  habitués  à  se  traîner  à  la  remorque  des  travaux 
d' autrui,  se  sont  empressés  d*adopter  cette  théorie  avec  toutes 
ses  conséquences.  On  ne  s'est  pas  arrêté  en  si  beau  chemin,  et 
bientôt  on  est  arrivé  à  prétendre  que  les  plantes  absorbent  di- 
'rectement  l'azote,  par  leurs  parties  aériennes.  Cette  nouvelle 
doctrine,  rejetée  plus  tard  par  son  auteur,  reprise  par  M.  Ville, 
qui  en  fit  son  premier  titre  à  une  célébrité  bruyante,  fut  le 
point  de  départ  d'une  confusion  inexprimable.  Pendant  plu- 
sieurs années  il  ne  fut  question  que  d'azote,  d'engrais  azotés, 
et  si  les  charlatans  furent  nombreux,  les  dupes  ne  se  firent  pas 
attendre.  La  proposition  primitive  de  M.  Boussingault  était  ce- 
pendant exacte,  et  il  est  vrai  de  dire  que  Ton  peut  apprécier  la 
valeur  des  engrais  par  leur  proportion  en  azote,  pourvu  que 
l'on  ne  veuille  pas. faire  de  ce  principe  une  loi  absolue  et  qu'on 
tienne  compte  de  réserves  nécessaires. 

Il  résulte,  en  effet,  des  expériences  faites  par  des  hommes 
compétents  que  c'est  principalement  sous  la  forme  de  carbo- 
nate d'ammoniaque  dissous  dans  l'eau  que  le  carbone  et  l'azote 
s'introduisent  dans  les  plantes.  Ce  carbonate  d'ammoniaque 
est  le  résultat  normal  de  la  fermentation  et  de  la  décomposi- 
tion des  matières  organiques  qui  contiennent  de  l'azote  et  des 
principes  hydrocarbonés.  En  outre,^on  sait,  par  nos  propres 
expériences,  que  la  couche  arable  agit  comme  une  véritable 
pile  galvanique,  lorsqu'elle  est  dans  un  état  d'humidité  et  de 
porosité  convenable  :  l'eau  se  décompose;  son  hydrogène,  à 
l'état  naissant,  se  combine  avec  l'azote  humide  de  l'air  pour 
former  de  l'ammoniaque;  l'oxygène  de  l'eau  et  celui  de  l'air 
restent  libre  en  partie  et  se  combinent  pour  portion  à  l'humus  et 
au  carbone  pour  former  les  principes  carbonés  solubles,  ou  de 
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l'acide  carbbnique.  De  ces  réactions,  il  résulte  la  formation  de 
sels  ammoniacaux,  et  surtout  du  carbonate  d'ammoniaque... 

Nous  admettons  donc  volontiers  que  la  fertilité  du  sol  est 
augmentée  par  la  présence  d'une  proportion  plus  grande  de 
carbonate  d'ammoniaque,  ce  sel  étant,  à  la  fois,  d'une  très- 
grande  solubilité  et  d'une  facile  décomposition;  mais,  pour- 
tant, il  no  faut  pas  exagérer  cette  proposition  ni  en  porter  les 
conséquences  à  leurs  dernières  limites.  Elle  n'est  vraie  que 
dans  le  cas  où  le  carbonate  d'ammoniaque  se  forme  lentement, 
graduellement,  k  mesure  des  besoins  des  plantes,  et  surtout 
lorsqu'il  est  accompagné  d'un  excès  d'acide  carbonique. 

Dans  tous  les  autres  cas,  une  proportion  excessive  de  carbo- 
nate ammoniacal  agit  comme  caustique  sur  un  grand  nombn* 
de  plantes  ou  même,  lorsqu'il  ne  présente  pas  cette  action,  il 
change  les  conditions  de  la  nutrition  et  détermine  des  modifi- 
cations profondes  dans  la  production  végétale.  « 

C'est  de  cette  manière  et  par  cette  raison  que  le  fumier  de 
ferme  même,  lorsqu'il  est  trop  neuf^  c'est-k-dire  lorsqu'il  dé- 
gage encore,  par  une  fermentation  trop  violente,  un  excès  de 
carbonate  d'ammoniaque,  est  plutôt  nuisible  qu'utile  à  un 
grand  nombre  de  plantes  qu'il  brûle,  suivant  l'expression  éner- 
gique des  cultivateurs.  Il  est  nécessaire,  dans  beaucoup  de  cir- 
constances, d'attendre  qu'il  ait  jeté  èonfeu  avant  de  faire  des 
semailles  sur  une  terre  fortement  fumée  avec  un  tel  fumier.  El 
cependant  cet  engrais  ne  contient  que  4;< 000. d'azote,  c'estrk- 
dire  2,6  0;0  de  matières  albuminoïdes.  On  comprend  dès  lors 
toute  la  réserve  et  toute  la  prudence  que  l'on  doit  lûettre  dans 
l'emploi  des  engrais  azotés  proprement  dits,  d'origine  animale, 
dans  lesquels  l'azote  est  contenu  jusqu'k  la  proportion  énorme 
de  47  k  <8  centièmes.  Ces  engrais  ne  doivent  être  employés, 
évidemment,  que  comme  auxiliaires,  et  on  doit  les  placer  dans 
des  conditions  telles  que  leur  fermentation  soit  ralentie  autant 
que  possible.  Leur  véritable  mode  d'emploi  consisterait  à  les 
faire  entrer  en  due  proportion  dans  les  composts,  c'est-à-dire  à 
les  mélanger  avec  des  débris  végétaux,  des  terres,  de  la  tourbe 
désacidifiée,  jusqu'k  ce  qu'ils  aient  subi  une  décomposition 
partielle  qui  en  ralentit  l'activité.  On  pourrait  encore  de  cette 
manière  en  diminuer  la  proportion  dans  de  justes  limites, 
de  taçon  k  n'avoir  plus  k  craindre  les  conséquences  d'un  excès 
notable  d'azote. 
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Parmi  les  engrais  dont  on  a  le  plus  abusé  depuis  quelques 
aimées,  il  convient  de  citer  le  guano  qu'il  nous  est  impossible 
de  passer  sous  silence,  à  raison  même  de  Tengouement  dont  il 
a  fait  l'objet.  Cette  matière  serait  due  à  l'accumulation  des 
excréments  de  différentes  espèces  d'oiseaux,  et  on  la  recueille 
en  abondance  au  Pérou  et  dans  certaines  îles  de  la  mer  du  Sud. 
VVœhler  en  a  donné  l'analyse  suivante  : 

Urate  d'ammoniaque 9,0 

Oxalalê  d^ammouiaque 10,6 

Oxalate  de  chaux. 7 ,0 

Phosphate  d'ammoniaque 6,0 

Phosphate  ammoniaco-magnésien 2,6 

Sulfate  de  potasse. 5,S 

Sulfete  de  soude 3,8 

Chlorhydrate  d'ammoniaque. , 4,2 

Phosphate  de  chaux 1 4,3 

Argile  et  sable 4,7 

Matières  organiques  solubles  avoc  un  peu  de  Ter.  12,0 

Matières  insolubles 20,3 


Total 100,0 

On  y  a  trouvé  depuis  5,40  jusqu'à  16,86  d'azote  sur  100  par- 
ties. 

Cette  matière  s'emploie,  en  moyenne,  à  raison  de  500  kilo- 
grammes par  hectare. 

Nous  déclarons  positivement  que  nous  ne  pouvons  en- conce- 
voir l'emploi  sinon  en  mélange  avec  les  débris  végétaux  et  en 
compost,  ou  avec  les  fumiers  pailleux,  ou  encore,  en  quantité 
beaucoup  plus  faible  et  en  couverture,  sur  certaines  plantes  très- 
avides  d'azote.  Nous  ne  voudrions  même  l'employer,  dans  ce 
dernier  cas,  qu'après  l'avoir  mélangé  avec  deux  ou  trois  fois 
•  son  volume  de  terre.  Nous  sommes  certain,  avec  beaucoup 
d'autres  observateurs,  que  si  le  guano  produit  de  grand  effets 
la  première  année  de  son  application,  il  conduit  invinciblement 
à  l'appauvrissement  et  à  la  stérilisation  delà  couche  arable,  et 
voici  les  raisons  sur  lesquelles  nous  nousappuyons. 

Etant  donné  un  sol  d'une  composition  moyenne  et  d'une 
richesse  suffisante  en  humus,  le  guano,  dont  l'ammoniaque  est 
mis  en  liberté  d'une  façon  très-rapide,  agit  en  dissolvant  une 
quantité  considérable  d'humus,  comme  le  feraient  les  alcalis. 
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Delà,  éiîdemment^  il  résulte  qu'une  surabondance  de  nourriture 
est  mise  à  la  disposition  des  racines  et  que  les  produits  peuvent 
s'éleVei'  à  un  chiffre  remarquable.  Nous  né  contestons  pas  le 
fait  en  quoi  que  ce  soit^  bien  que  nous  réservions  noire  opinion 
etl  ce  qui  concerne  les  inconvénients  de  Tazdte  pour  oertaines 
dulttires  spéoiUës.  Oh  recotinaitra  cependant  avec  nous  que  la 
surabondance  de  récoltes  est  due  principalement  à  une  grande 
dépense  d'humus  et  que,- si  cet  humus  n'est  pas  remplacé  pour 
la  culture  suivante,  une  addition  quelconque  de  guano  ne  fera 
qu'en  diminuer  la  quantité  relative,  et  que,  par  conséquent,  elle 
conduira  progressivement  et  fatalement,  d'année  en  année,  à 
l'appauvrissement  radical  de  la  couche  labourable. 

Tous  les  raisonnements  des  marchands  de  guano^  tous  leurs 
prospectus  et  toutes  leurs  réclames  ne  peuvent  ridn  contre  des 
faits,  et  ce  fait  d'appauvri  ssemenl  a  été  constaté  par  tous  les 
observateurs. 

Il  convient  d'attribuer  au  guano  sa  véritable  place,  en 
le  rangeant  parmi  les  excitants  ammoniacaux,  dont  on  ne  doit 
faire  qu'un  usage  très-modéré  approprié  aux  circonstances. 

En  saine  pratique  donc,  il  serait  nécessaire  d'adopter  la 
règle  générale  suivante  :  a  On  ne  doit  pas  employer  seules,  sinon 
en  très-petites  proportions  et  dans  des  circonstances  particulières, 
lesmatièresqui  contiennent  plus  d'azote  que  le  fumier  de  ferme; 
dans  la  plupart  des  cas,  il  convient  de  les  mélanger  avec  des  sab- 
stances  plus  pauvres,  de  manière  à  ne  pas  dépasser  le  chiffre 
moyen  de  0,50  à  4  0(0  d'azote.  »  Cette  règle  ne  peut  pas  être 
absolue^  puisqu'il  peut  se  présenter  des  circonstances  dans  les- 
quelles oertaines  plantes  réclament  une  plus  grande  quantité 
d'aïote,  comme,  par  exemple^  la  culture  des  légumineuses  ou  do 
tabao;  mais  on  ne  doit  pas  moins  en  faire  l'objet  d'une  sérieuse 
attention,. si  Ion  tient  à  éviter  les  mécomptes  dont  plusieurs  ont 
à  se  plaindre  par  leur  faute. 

Il  serait  très-difficile  de  donner  ici  une  nomenclature  complète 
des  engrais  tant  d'origine  végétale  que  d'origine  animale;  nous 
terminons  cependant  ce  chapitre  par  la  liste  des  principaux        . 
engrais  des  deux  provenances,  de  ceux  qui  peuvent  être  le  plus        j 
communément  employés,  et  nous  mettons  en  regard  leur  richesse 
en  azote  sur  mille  parties  en  poids  et  à  l'état  ordinaire. 
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» 

9 


4,0 

67,9 
ib,0 


Déflg:DaMon  des  mali6res.    Azoto  sur  1000. 

Pwmier  de  ftfme-^  engrais  lirpe^ 

mille 4  t  t  .  i 

Tourteaux  d'araehidQé   i  .  h  i 
de  sésame .  t  »  *  4 
de  eainéiineM  «  .  • 
de  pavots  (œilUtu)^  b3,6 
de  liDi   •  •  «  *  .  i  63,0 

de  noix •  63,0 

de  coUa,   •  .  .  •  »  494 

»         de  navette 46,4 

Touraillons  de  brasserie.    .  .  .  45,1 

tbut4eàUi  de  colbn 4&,t) 

>         déehèhèViS..  ;  .  .  43,d 

«         et  ralUé.    :   .   t  I   I   33,1 

Pâiile  de  flîvee;.  .  i  i  .  .  t  (  Si|0 

Tourbe  d'Abbeviilei  .  i  .  .  .  2U,9 

Paille  de  pois 17,(1 

Paille  d6  bhiyère i7,4 

ttàre  de  rëisih;  .:.:•<  x  s  it,i 
Raeines  de  trèfië:.  ;  ;  .  i  .  .  lO^t 
Feuilles  de  poirieri .  a  ...  :  Uj  6 
Paille  de  froment  (haut  des  tiges)  13,3 
Gcn(!t  Si  balais,  tiges  jeuiics.  .  1^,2 
i^lléft  de  hêtre,  liiitofaitib.  .  .  ti,7 
^edlilM  de  éîiéHet  adtdthtie..  .11,7 
Buis  à  bord  ares;  .  »  •  :  ;  i  .  11)7 

Suie  de  bois .^.  ...  11^5 

Fumier  de  couche 10,8 

Paille  de  vesees.   . 10,8 

Paille  de  leatiUes.  ...  t  ..  10,1 
Tige  de  pavots,  œillette.  ...     0,5 


Désignation  des  matières.    Axoto  lor  1000. 

Fanes  de 'carottes.  .  i  :  j  &  •  B^è 

Balles  de  frbmeni 8|S 

Paille  de  millet ;  7;8 

Tiges  de  coluui  <  i  ;  .  i   .  •  7,5 

Mire  d'olives..  .  i  i  ;  :  .  •  .  7,3 

Feuilles  d^acacla^  oetobrei  :  i  l\t 

HdUblon  épuisé  de  brasserie.  ;  6,1 

Marc  de  ponlmea  k  eldre.  •  i  .  &)D 

Fahes  de  madià.  t  ;  .  .  ;  .  .  Ô^t 

)>     de  pommes  de  terre.  .  •  5,5 

Sciure  de  chêne 5,4 

Feuilles  de  peuplier.  •  .  •  .  .  5,3 

Ëeumeëdë  d&fëcatloH  (du^rcHb)  5,3 
Pulpe   de   (idinmel   dé    terre; 

V  pressée;  .  ^  •  .  .  .  »  «  4  i  5^2 

Fanes  de  betteraves 5,0 

Paille  de  froment  cnlii'rc*  .   .  4,9 

»     de  sarrasin 4,è 

^     de  frbUient,  bdsdès  li»reë.  4,1 

Sperguleii  t  .;;;;...  .  6^9 

Pulpe  de  betteraVol,  pressée.  .  3,T 

Tiges  de  topinambours.,  .   .  .  3,7 


1  t 


.  3,7 

.  t,8 

.  2,5 

»     de  diaisl 1,1) 

»     de  seigle 1,7 

Cossettes  de  betteraves ,  (puisées 

par  macération.   ......  0,9 


Trèfle  en  fleur. .  . 
Paille  d'avoine. .  ; 
fiairments  de  vigne; 
J^ailie  de  ris..  •  < 
»     d'orge..  .  . 


BN^RAIS  AHlilAUXi 


CiiiiTons  de  laine.  ...... 

IVine  HuWairie,  éesôéfehèc,  cri 

l^té.  :  ;  .  •  .  i  s  .  I  .  - 

Plumes,  j  .  »  i  i  ,  i  t  i  i  i 

Sang  desséché.  ..;...< 

Râpures  de  cornes» 

Guano  du  Chili,  pîir 

Bourre  de  pblis  de  btcut*.  i  < 
Ghiif  de  etiéval  léchée.  ;  •  . 
I^n  de  créions.  4 


.  • 


i7fe,ë 

168)3 
163,4 
148,0 
143,6 

137,8 

laM 

118,8 


b^?bris  db  taniierie 107,5 

nogiiiiteé   ae  feillf'.  ;  .  .  ;  .  H3,i 

ColoriAlnë.  I  .  .  .  .  î  .  :  .  83,0 

Os  vertS)  état  noritiul.  .  ,  .  62,) 

Guano  du  commerce  (Londres).  54,0 

Os  humides 53,1 

Sang  cdagUlé  et  t^rfesiié.  ...  45,1 

Poussier  de  laine  (balteHes).  42,1 

MarcdecoUb  (peaux  et  tendons)  37,3 

Litières  de  vers  à  soie»  ...  32,9 
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Déaignation  des  matières.    Azole  aur  1000. 

Hannetons  et  sauterelles.  .  .  32,9 

Sang  des  abattoirs  (liquide).  29, S 

Sang  d'équarîssage  liquide.  .  27,1 

Urine  de  cheval. .  .  .' .  •  '.  .  26,0 

DéJecU  de  chèvre  en  mélange.  21 ,6 

Poudrette  de  Bercy 19,8 

»         de  Montfaucon.    .  .  16,6 

»         de  Bondy 14,0 

Déjections  de  mouton  en  mé- 
lange.    11,1 

Dêject.  de  cheval  en  mélange.  7,4 

Urine  humaine,  état  frais.  .  .  7,2 


Désignation  de»  matières.    Aiote  sur  1000. 

Déjections  de  cheval  solides.       5,5 
Merl,  sable  marin,  mixte.  .  . 

Urine  de  vache i 

Déject.  de  vache  en  mélange. 
Goëmon  brûlé.  ....... 

Déjections  solides  de  vache.  . 

Coquilles  d'huttres 3,2 

Engrais  flamand  (vidange  li- 
quide)  

Engrais  flamand,  minimum.  . 

Purin 

Déjections  de  porc  en  mélange. 


5,1 

3,8 

3,2 


2,2 
1.9 
0,6 
0,3 


En  admettant  que  la  contenance  en  azote  doive  servir  de 
base  pour  r  appréciation  de  la  valeur  d'un  engrais,  il  sera  tou- 
jours aisé  de  se  rendre  compte  de  la  valeur  vénale  d'un  engrais 
quelconque  dont  on  connaîtra  la  teneuren  azote.  En  effet,  le  fu- 
mier de  ferme  ordinaire,  valant,  par  exemple,  6 fr.  50  les  i  00  kil. 
à  4  millièmes  d'azote,  il  suffira  d'^établir  une  simple  proportion 
pour  connaître  le  prix  que  Ton  peut  payer  une  matière  engrais 
dont  on  connaît  la  composition  sous  ce  rapport.  C*est  ainsi  que 
le  guano  du  Chili  pur  à  13,  90  OiO  d'azote  vaudrait  225  fr.  85  c. 
les  1000  kilog.,  tandis  que  le  tourteau  de  chènevis  ne  devrait 
être  payé  que  68  fr.  25  c.  Cette  manière  d'apprécier  ne  peut  être 
équitable  que  dans  le  cas  où  la  matière  engrais  renfermerait,  à 
poids  égal,  autant  de  substances  organiques  non  azotées  que  le 
fumier  de  ferme  pris  pour  terme  de  comparaison. 


IV.   —  CONDITIONS  AGRICOLES  A   RÉALISER   POUR  LA 
PRODUCTION  DU  SUCRE  PRISMATIQUE. 

Dans  l'étude  très-sommaire  que  nous  venons  de  faire  des 
principes  généraux  d'agriculture,  nous  avons  évité,  à  dessein, 
d'appeler  l'attention  du  lecteur  sur  les  plantes  sucrières.  C'est 
que,  pour  tout  honune  intelligent  qui  a  étudié  attentivement  la 
nature  végétale,  en  ce  qui  touche  les  exigences  particulières  de 
chaque  espèce  de  plantes  et,  surtout,  relativement  à  la  pro- 
duction de  certains  produits  spéciaux,  il  arrive  souvent  que 
l'on  soit  forcé  de  déroger  aux  règles  générales  et  d'introduire, 
dans  la  partie  agricole,  diverses  modifications  commandées  par 
les  circonstances. 


PRINCIPES  GÉNÉRAUX.  309 

L'objet  de  ce  paragraphe  est  de  chercher  h  établir  les  condi- 
tions dans  lesquelles  un  fabricant  doit  se  placer,  au  point  de 
vue  cultural,  pour  obtenir  un  maximum  donné  de  sucrQ  cris- 
tallisable.  Ces  conditions  reposent  sur  le  choix  du  sol,  sa  pré- 
paration, l'assolement,  les  amendements  et  les  engrais  qui 
sont  applicables  à  la  terre,  les  soins  de  culture  et  d'entretien, 
Tépoque  de  la  récolte  et  les  soins  de  conservation  à  appliquer 
aux  produits  saccharifères... 

On  a  longuement  discuté  sur  divers  points  relatifs  à  l'iadus- 
Irie  sucriêre,  tant  en  France  qu'à  l'étranger,  et  cependant  on  a 
mis  à  peu  près  en  oubli  les  objets  d'étude  les  plus  importants, 
savoir  :  les  questions  afférentes  k  la  production  agricole  de  la 
matière  première.  Peu  d'observateurs,  en  effet,  se  sont  attachés 
à  cette  tâche,  d'autant  plus  utile  qu'elle  est  moins  brillante,  et 
c'est  à  peine  si  l'on  rencontre,  de  loin  en  loin,  une  phrase,  une 
réflexion  qui  puisse  servir  de  guide  à  la  pratique.  C'est  qu'on 
avait  autre  chose  à  faire  vraiment  que  de  tant  songer  à  l'utile, 
au  bien  général  :  on  avait  à  soutenir  des  théories  personnelles, 
à  établir  des  formules,  à  préconiser  dçs  compositions  fertili- 
santes, à  recommander  et  à  décrire  des  appareils,  et  tout  cela 
ne  laisse  pas  le  temps  de  s'attacher  à  résoudre  les  difficultés 
réelles  de  la  culture  ou  de  la  fabrication. 

Nous  voudrions  voir  étudier  en  agriculture  les  différentes 
questions  suivantes  relativement  aux  végétaux  saccharifères  : 

4**  Quel  est  le  rendement  moyen,  par  hectare,  de  cannes,  de 
sorgho  ou  de  betteraves,  selon  la  nature  du  sol,  argileux,  cal- 
caire, sablonneux,  etc.? 

2*  Quelle  est  l'influence  précise  de  la  nature  du  sous-sol  dans 
les  divers  terrains  destinés  aux  plantes  saccharines? 

3<^  Quelle  est  la  valeur  relative  des  différents  amendements 
employés  dans  dtes  conditions  variées? 

A^  QaoUe  est  la  valeur  des  engrais  proprement  dits  dans 
chaque  variété  de  terrains? 

5*  Quelles  sont  les  différences  qui  résultent,  dans  la  produc- 
tion du  sucre,  de  l'application  au  sol  de  tel  ou  tel  mode  de 
préparation  et  des  soins  d'entretien? 

&»  Quelle  est  l'influence  du  drainage  considéré  comme  moyen 
d'aération  souterraine  et  d'assainissement? 

1"*  Quelles  sont  les  différences  à  établir  selon  que  les  plantes 
saccharifères  sont  récoltée^  k  telle  ou  telle  époque,  avant  ou  ^ 
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après  la  maturité,  dans  les  diverses  espèces  de  sol  consacrées  h 
leur  culture? 

8<^  Quelle  est  Taction  spéciale  du  charbon  végétal^  de  Thu- 
mus,  du  terreau,  de  la  tourbe  désacidifiée,  des  débris  végétaux, 
sans  mélange  de  matières  animales? 

90  Quels  sont  les  résultats  saccharimétriques,  constatés  par 
les  données  de  la  polarimétrie,  sur  les  plantes  saccharines,  fLU 
moment  môme  de  leur  extraction  du  sol,  à  difiFérents  âges  de 
leur  vie  végétale,  danç  des  conditions  variées  de  terrain,  de 
climat,  de  température,  etc.*? 

4  0^  Quelles  sont  les  circonstances  relatives  h  la  conservation 
des  matières  saccharifères  dans  ces  différentes  conditions,  et 
on  tenant  compte  des  variétés  soumises  à  la  culture? 

On  comprend  que  les  réponses  nettes,  catégoriques,  k  ces 
questions,  éclaireraient  singulièrement  Findusirie  sucrière,  et 
un  travail  qui  remplirait  cet  objet  serait  d'une  extrême  impor- 
tance pour  l'avenir  de  la  sucrerie.  A  part  quelques  observa- 
tions générales  qui  peuvent  servir  de  point  de  départ,  on  peut 
dire  que  rien  n'a  été  fait  dans  cette  voie  et  que  les  contradic- 
tions des  auteurs  ne  sont  pas  de  nature  à  diriger  les  cultiva- 
teurs. Ainsi,  les  uns  veulent  qu'on  choisisse  tel  sol  pour  telle 
plante,  d'autres  veulent  autre  chose  ;  les  uns  exigent  ou  tolè- 
rent des.  engrais  puissants  que  les  autres  répudient,  et  ces  opi- 
nions sont  plus  souvent  basées  sur  des  systèmes  de  coteriez, 
sur  des  théories  hasardées,  cpie  sur  l'observation  des  faits 
agricoles  ou  manufacturiers.  Nous  ne  craignons  pas  de  le  dire 
hautement  :  la  science  qui  n'appelle  pas  à  son  secours  l'ex- 
périmentation, qui  raisonne  à  prmi,  par  voie  systématique 
d'induction,  n^est  pas  faite  pour  inspirer  la  confiance  des 
hommes  de  pratique;  ce  n'est  pas  de  la  science,  c'est  du  char- 
latanisme. La  science  consiste  à  savoir  et  non  à  suppoêer. 

Les  expériences  que  nous  voudrions  voir  s^acomplir  n'ont 
pas  besoin  du4uxe  de  la  chimie  officielle;  tous  peuvent  y  con- 
courir, et  l'un  des  premier^  moyens  d'obtenir  de  bons  résul- 
tats consisterait  dans  une  enquête  annuelle,  portant  sur  les 
divers  chefs  que  nous  venons  de  mentionner.  Cette  mesurq  e«t 
loin  d'être  difficile  à  exécuter,  et  elle  fournirait  h  elle  seule  des 
documents  précieux,  beaucoup  plus  utiles  que  les  divagations 
théoriques  las  plus  étendues;  mais  c'est  au  gouvernement  à 
donner  l'impulsion  dans  cette  voie,  et  l'on  ne  peut  assez  comp- 
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ter  sur  le  zèle  des  simples  particuliers  pour  atteindre  le  but 
proposé.  De  combien  de  faits  sérieux  se  serait  enrichie  Tobser^ 
vation  agricole  relativement  aux  plantes  à  sucre^  si,  depuis  le 
commeneement  de  l'industrie  indigène,  une  telle  enquête  avait 
remplacé,  pour  la  canne  et  la  betterave,  les  discussions  parle^ 
mentaires,  les  excentricités  administratives  et  les  actes  rati^u- 
niers  dont  on  a  été  témoin  ?  Les  conséquence^  en  seraient  im«- 
menses,  incalculables,  et  cette  simple  idée  entraînerait  les  plus 
grands  procès  par  son  exécution. 

Si  l'on  savait,  en  effet,  que  tel  sol,  tel  amendement,  tel  en- 
grais, produisent  des  végétaux  dans  lesquels  il  ae  trouve  plus 
de  sucre  incristallisable,  ou  plus  des  principes  qui  altèrent  le 
sucre  prismatique  dans  le  travail  industriel,  on  saurait  déjà  à 
quoi  s'en  tenir  sous  ce  rapport,  et  l'on  se  trouverait*  en  face 
d*obstacles  culturaux  bien  défini^  qu'il  conviendrait  d'éviter. 
On  apprendrait  également,  d'une  manière  positive,  quelles 
sont  les  conditions  les  plus  favorables  h  la  production  d*un 
maximum  certain  de  sucre  prismatique,  et  Ton  pourrait  réaliser 
celles  de  ces  conditions  qui  sont  au  pouvoir  de  Fagrioulture 
pratique. 

Au  lieu  de  faits  constatés,  nous  ne  possédons  guère  aujour- 
d'hui que  des  controverses,  et  cette  situation  est  loin  d'ôti*e  à  la 
louange  de  notre  époque  vaniteuse,  où  nous  nous  croyons  arri- 
vés presque  à  T  apogée  en  tout,  pendant  que  la  tendance  géné- 
rale nous  porte  è  prendre  le  clinquant  pour  de  Tor  et  h  donner 
de  l'importance  aux  chimères  les  plus  vaines,  pourvu  qu'elles 
brillent  aux  yeux.  Nous  voyons  trop  peu  la  valeur  du  fond  des 
choses,  et  nous  nous  préoccupons  trop  de  leur  forme. 

Choix  du  sol  destiné  au(ç  planiez  saekarifères,  —  Il  convient, 
autant  que  possible,  d'éviter  les  sols  exclusivement  arffileux, 
eakaires  ou  sablonneux,  dans  lesquels  l'un  des  éléments  de  la 
terre  arable,  argile,  carbonate  de  chaux  ou  silice,  domine  trop 
aux  dépens  des  autres. 

Les  sols  argilo-sablonneux,  avec  une  faible  proportion  de 
calcaire,  sont  bons  pour  toutes  les  plantes  sacharines;  les  ter- 
rains argllo-calcaires  viennent  ensuite,  puis  les  terres  sablo- 
calcaires. 

Si  l'on  a  le  choix  du  sol,  la  terre  franche,  riche  en  humus  et 
en  débris  végétaux,  est  la  meilleure  de  toutes. 
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A  quantité  égale  d'humus,  les  sols  présentent  de  notables 
différences  dans  leurs  produits  :  les  terres  argileuses  donnent 
des  rendements  plus  abondants,  mais  plus  aqueuK,  moins  riches 
en  sucre  et  contenant  plus  de  sels  alcalins  et  de  matières  albu- 
minoïdes;  les  terres  sablo-calcaires  donnent  des  plantes  moins 
vigoureuses,  mais  plus  sucrées;,  les  terres  calcaires  tiennent  le 
milieu  entre  les  précédentes. 

Les  sols  nouvellement  défrichés  ne  conviennent  à  aucune 
plante  saccharine  ;  les  végétaux  y  croissent  magnifiquement,  il 
est  vrai,  mais  ils  sont  pauvres  en  matière  sucrée  cristallisable, 
et  le  sucre  liquide  domine  dans  leurs  tissus. 

Les  terres  franches,  les  alluvions  humifères,  les  sols  où  le 
sable  et  le  calcaire  dominent,  mais  où  Targile  ne  s'éloigne  pas 
trop  des  proportions  normales,  sont  des  terrains  favorablesaux 
plantes  k  sucre. 

Il  importe  encore  de  remarquer  que,  par  des  amendements 
judicieux,  on  peut  amener  plus  de  la  moitié  des  terres  arables 
ù  recevoir  avantageusement  des  plantes  saccharines. 

Il  aurait  été  constaté,  par  M.  Leplay,  que  les  terrains  cal- 
caires seraient  plus  favorables  à  la  production  saccharine  dans 
la  proportion  de  417  à  iU,  relativement  aux  terres  argileuses 
ou  sablonneuses,  et  de  1 17  à  4  04  relativement  aux  terres  argilo- 
sablonneuses. 

Nous  n  entendons  faire  aucune  objection  sur  ces  chiffres, 
mais  nous  pensons  qu'il  convient  de  restreindre  l'idée  que  Ton 
pourrait  se  former  des  terrains  calcaires  pour  apprécier  l'opi- 
nion de  M.  Leplay,  et  qu!il  ne  faut  pas  pousser  les  conséquences 
de  cette  opinion  jusqu'à  regarder  les  terrains  crayeux  comme 
favorables  à  la  production  sucrière.  Cela  se  comprend,  d'ail- 
leurs, puisque  les  propriétés  inhérentes  à  ces  terrains  s'oppo- 
sent matériellement  au  développement  des  végétaux  sacchari- 
fères.  Cependant,  on  doit  avouer  que  les  terrains  sablo-cal- 
cairesy  argilo-calcaires,  marneux,  fournissent  habituellement 
des  plantes  plus  riches  en  sucre  que  la  plupart  des  autres  sols. 
Les  uns  ont  prétendu  que  cette  augmentation  de  richesse  dépend 
de  la  propriété  présentée  par  le  calcaire  de  conserver  assez 
longtemps  la  chaleur;  M.  Leplay  veut  voir  dans  ce  résultat  une 
action  directe  de  la  chaux;  ceux  qui  admettent  l'influence  utile 
de  la  potasse  prétendent  que  le  carbonate  de  chaux  contribue 
à  la  décomposition  rapide  des  matières  organiques  et  des  sili- 
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cates  alcalins;  quelques  autres  voient  la  cause  de  ce  résultat 
dans  la  saturation  des  acides  qui  s'opposent  à  la  formation  du 
sucre  prismatique,  et  d'autres,  enfin,  considèrent  le  carbonate 
de  chaux  comme  une  source  puissante  d'acide  carbonique. 

U  est  certain  que  le  carbonate  de  chaux  conserve  assez  long- 
temps la  chaleur  qu'il  a  acquise  lentement,  que  ce  dième  prin- 
cipe peut  donner  naissance  à  la  formation  de  carbonates  alca- 
lins, dont  l'action  dissolvante  sur  l'humus  est  bien  connue; 
qu'il  peut  neutraliser  les  acides  du  sol  et  s'opposer  jusqu'à  un 
certain  point  à  la  formation  du  glucose;  enfin,  que,  sous  Tin- 
fluence  d'un  grand  nombre  de  réactions  qui  se  passent  dans  la 
couche  arable,  il  peut  céder  son  acide  carbonique  qui,  deve- 
nant libre,  ou  se  combinant  à  l'ammoniaque,  devient  un  élément 
direct  de  la  nutrition  végétale. 

Cette  dernière  raison,  avec  celle  qui  résulte  de  la  dissolution 
de  l'humus,  sont  les  seules  auxquelles  nous  puissions  attribuer 
une  valeur  sérieuse.  C'est  que,  en  effet,  à  notre  sens,  il  n'est 
pas  admissible  que  Ton  recherche  ailleurs  que  dans  la  mise 
en  liberté  de  l'acide  carbonique  assimilable  la  formation  d'un 
principe  immédiat,  représenté  par  du  carbone  et  de  Teau;  plus 
grande  sera,  dans  de  certaines  relations  toutefois,  la  propor- 
tion d'acide  carbonique  dissous,  offert  aux  radicelles  de  la 
plante,  et  plus  grande  sera  la  proportion  de  carbone  fixée  par 
l'hydratation.  Cette  proposition,  en  quelque  sorte  axiomatique, 
nous  permet  de  nous  rendre  compte  des  faits  réels  et  de  saisir 
la  relation  qui  existe  entre  la  nature  du  sol  et  son  produit  en 
sacre  prismatique. 

Pourvu  que  l'acide  carbonique  assimilable,  libre  ou  com- 
biné, dissousj  dans  l'eau,  soit  présenté  aux  racines  en  relation 
constante  et  suffisante,  il  y  aura  fixation,  hydratation  de  car- 
bone; si,  d'une  autre  côté,  des  réactions  favorables  à  la  produc- 
tion du  glucose  et  nuisibles,  à  la  formation  du  sucre  prisma- 
tique n'interviennent  pas,  on  obtiendra  toujours  le  maximum 
de  sucre  cristallisable,  pourvu  que  la  couche  arable  présente 
un  degré  d'humidité,  de  porosité  et  d'aération  suffisant,  pourvu 
que  la  terre  s'échauffe  facilement  et  conserve  sa  chaleur,  et 
que  les  influences  climatériques  ne  viennent  pas  s'opposer  au 
résultat. 

On  doit  éviter  avec  soin,  pour  la  culture  des  plantes  saccha- 
rifères,  les  terrains  à  sous-sol  imperméable,  et  de  tels  sols  doi- 
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vent  être  profondément  assainis,  avant  qqe  Ton  puisse  songer 
h  y  cultiver  des  végétai^i^  producteurs  de  sucre.  De  même  il 
importe,  dans  le  choix  du  sol,  d'accorder  la  préférence  à  une 
terre  facile  à  échauffer  et  apte  à  conserver  la  chaleur  aoquise. 
Sous'ce  rapport,  les  terrains  sabloHtalcaires  riches  en  humus 
doivent  être  préférés.  Enfin,  et  quoi  qu'en  di^e  M.  Ville  aveq  les 
Allemands,  il  faut  éviter,  avec  un  soin  extrême,  les  sols  riches 
en  sels  alcalins  solubles  et  notamment-  en  chlorures. 

Oett^  qiiestioi)  particulière  sera  discutée  en  temps  opportun» 
et  nous  verrons  combien  il  est  difficile,  pour  ne  pas  dire  impos- 
sible, aun  agriouItei:|rs  de  théorie  de  se  renooptror  d^aocerd 
avec  les  vérité^  d'observation. 

En  ce  qui  concerne  la  profondeur  de  la  couche  perméable, 
on  ne  risque  jamais  rien  k  choisir,  pour  la  culture  des  plantes 
saccharines,  un  sol  profond  et  substantiel.  Quand  môme,  en 
effet,  certaines  de  ces  plantes  ne  présenteraient  que  des  racines 
traçantes,  ce  qui  est  seulement  le  cas  des  graminées,  la  pror 
fondeur  du  sol  permettra  toujours  de  renouveler  la  couche 
active,  en  ramenant  à  la  superficie  les  portions  plus  profondes 
qui  n'auraient  pas  été  épuisées  par  Taotion  des  racines. 

Préparation  du  soi.  —  Deux  labours  de  préparation  et  un 
troisième  labour  avant  la  semaille  ou  la  plantation  çont  indis- 
pensables dans  la  plupart  des  oiroonstancps. 

On  ne  doit  pas  craindre  d'exécuter  les  labours  de  préparation 
aussi  profondément  que  possible,  et  lorsqu'on  ne  peut  donner 
k  ces  labours  une  profondeur  de  '30  à  40  centimètres,  soit  à 
cause  du  pou  d'épaisseur  de  la  couche  arable,  soit  pour  d'autres 
raisons,  il  est  entrômement  utile  d'opérer  le  second  labour  à 
Paide  d'une  charrue  défonceuse,  pour  obtenir  graduellement 
l'ameublissement  des  couches  profondes  et  leur  mélange  pro- 
gressif avec  celles  de  la  superficie. 

Le  premier  labour  est  plus  superfiqieli  il  se  fait  aussitôt 
qu'on  a  enlevé  la  récolte  précédente  dans  le  but  d'enfouir  les 
débris  végétaux,  de  détruire  les  racines  et  de  les  transformer 
en  humus,  au  profit  du  sol. 

Six  semaines  ou  deux  mois  après  ce  premier  travail,  on  exé* 
cute  le  second  labour  aussi  profondément  que  possible,  ainsi 
que  nous  l'avons  dit  tout  à  l'heure,  et,  soit  que  l'on  agisse  ou 
non  sur  lo  sous-sol,  on  abandonne  les  sillons  à  l'action  des 
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agants  atmosphérique^,  qui  désagrègent  et  anieublisient  la 
terre,  acti?ent  les  réactions  chimiques  et  font  passer  à  l'état  go- 
lubie  une  partie  notable  des  principes  insolubles  du  sol. 

Le  dernier  labour,  celui  qui  précède  la  semaille  ou  la  plan- 
tation,  n'a  pas  besoin  d'être  aussi  profond  que  celui  dont  nous 
venons  de  papier,  et  il  devra  être  pratiqué  suivant  les  circon? 
siances  des  semailles  ou  de  la  plantation,  sur  lesquelles  nous 
donnerons  les  détails  nécessaires  en  parlant  des  (suUi^res  spé- 
claies* 

Il  est  à  peine  nécessaire  de  fairp  pbsofver»  une  fois  pour 
toutes,  que  les  labours  ne  doivent  jamais  s&faire  p^  un  tefnpa 
humide  et  qu'il  faut  travailler  la  terre  seulement  lorsqu'elle 
est  suffisamment  asséchée.  Oette  précaution  est,  en  quelque 
sorte,  élémentaire,  et  il  n'est  pas  un  seul  laboureur  qui  n'en 
comprenne  la  portée.  Le  travail  fait  par  les  temps  humides  ne 
produit  qu'une  sorte  de  déchirement  de  la  terre,  un  soulève-» 
ment  de  mottes  boueuses  qui  se  dessèchent  et  se  durcissent  h 
l'air  sans  s^effriter  ou  s'ameublir,  en  sorte  que  l'on  n'at- 
teint pas,  sinon  d'une  manière  très- incomplète,  les  résultats 
que  l'on  demande  ^  un  labour  bien  fait  et  e&écuté  ep  temps 
utile. 

L'emeublissement  du  sol,  par  les  labours  de  préparation, 
est  d^autant  plus  péces^aire  poqr  les  plantes  saccharines  que, 
par  leur  nature  n^ême,  elles  sont  destinées  à  fixer  des  propor- 
tiops  oonsidérables  de  carbone.  Or,  nous  avons  constaté,  par 
des  eipériences  nopbreuses,  q|ie,  plus  un  sol  est  ameubli, 
plus  il  est  perméable,  et  mieun  il  opère  cette  décomposition  de 
l'eau  que  nous  avons  signalée.  Il  se  forme  qne  proportion 
d'ammoniaque  plus  considérable,  et  l'air,  pénétrant  plus  facile- 
ment dans  la  coif che  productrioe,  fournit  abondanunent  l'acide 
carbonique  h  t'alcali  volatil  formé,  indépendamment  de  celui 
qai  résulte  de  la  décomposition  des  carbonates.  A  côté  de  cette 
raison  capitale,  puisée  dans  des  faits  de  chimie  organique,  on 
doit  aj<uiler  que,  dans  un  terrain  bien  ameubli,  les  radicelles, 
moins  comprimées,  peuvent  s'étendre  plus  aisément  à  une  cer- 
taine distanoe  de  l'axe  pour  puiser,  tout  autour  de  la  plante, 
une  nourriture  plus  abondante.  Nous  n'avons  donc  pas  besoin 
d'insister  à  pe  sujet,  et  les  producteurs  intelligents  n'hésiteront 
jamais  à  multiplier  les  labours  de  préparation  et  à  ameublir  le 
sol  aussi  profondément  qu'il  leur  sera  possible. 
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Assolement.  —  Une  des  causes  principales  de  la  dégénéres- 
cence des  plantes  sacchariftres  et  de  l'appauvrissement  des 
terrains  sur  lesquels  on  les  cultive  consiste,  évidemment,  dans 
l'absence  d'un  assolement  régulier. 

On  en  est  arrivé  à  cultiver  les  plantes  à  sucre  dans  le' même 
terrain  pendant  une  longue  série  d'années,  ou,  tout  au  moins, 
h  les  faire  revenir  sur  le  même  sol  à  des  intervalles  beaucoup 
trop  rapprochés.  On  sait  que  certains  végétaux  enlèvent  à  la 
terre  certains  principes  minéraux,  que  les  plantes  sont  plus  ou 
moins  avides  d'engrais,  que  la  nature  même  des  récoltes 
exige  ou  repousse  «des  aliments  actifs,  enfin,  que  les  végétaux 
ne  puisent  pas  leur  nourriture  dans  les  mêmes  couches  du  sol 
et  que  les  uns  présentent  des  racines  traçantes  ou  superfi- 
cielles, pendant  que  les  autres  piyotent  plus  ou  moins  profon- 
dément dans  la  terre.  C'est  de  là  qu'il  convient  de  partir  pour 
apprécier  la  place  qu'il  faut  attribuer  aux  plantes  h  sucre.  Ces 
observations  sont  peu^être  moins  applicables  dans  certaines 
conditions  exceptionnelles,  comme  dans  les  cultures  des  pays 
tropicaux,  ou  lorsqu'on  a  affaire  à  des  terrains  d'alluvion,  hu- 
mifères,  qui  peuvent  produire  avantageusement  la  même 
plante  pendant  une  longue  succession  d'années;  mais,  quoi 
qu'il  en  soit,  le  principe  fondamental  n'en  est  pas  moins  exact, 
et  nous  entendons  parler  ici  pour  la  plus  grande  partie  des 
cas  qtii  peuvent  se  présenter.  Il  est  certain  qu'une  plante  don- 
née, se  succédant  à  elle-même  sur  le  même  sol,  finira  par 
épuiser  ce  sol  des  principes  particuliers  qui  lui  sont  utiles  et 
que,  à  moins  de  restituer  complètement  et  absolument  à  la 
terre  tout  ce  qu'elle  peut  avoir  perdu,  il  est  impossible  de  se 
maintenir  dans  les  conditions  de  la  récolte  primitive.  On  sera 
tenté  alors  de  chercher  h  rétablir  l'équilibre  par  l'action  d'en- 
grais plus  ou  moins  énergiques,  et  cette  pratique  pourra  con- 
duire à  de  funestes  conséquehces.  C'est,  du  reste,  ce  que  l'on 
a  observé  en  France  à  propos  de  la  betterave,  qui  fournissait 
des  récoltes  moyennes  de  50,000  à  60,000  kllog.,  par  40  0/0 
de  richesse,  tandis  que,  actuellement,  même  sous  l'influence 
d'engrais  actifs,  la  même  variété  ne  donne  plus  qu'une  récolte 
moyenne  de  35,000  h  40,000  kilog.  avec  une  richesse  de 
7,  5  à  9  0/0.  Nous  aurons  à  étudier  les  causes  générales  de 
cette  dégénérescence,  mais  nous  croyons  que  le  défaut  d'as- 
solement en  est  une  des  plus  importantes. 
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En  règle  pratique,  les  plantes  sucrières  assolables  ne  de- 
vraient revenir  sur  le  même  terrain  qu'après  un  intervalle  de 
trois  ou  quatre  ans,  c'est-à-dire  que»  dans  une  ferme  bien 
tenue,  on  ne  devrait  pas  consacrer  plus  du  quart  ou  du  cin- 
quième des  terres  à  la  culture  des  plantes  à  sucre.  La  place  de 
ces  plantes,  dans  un  assolement  convenable,  ne  doit  jamais  se 
trouver  après  une  fumure  directe,  lorsqu'on  a  pour  but  l'extrac- 
tion du  sucre,  tandis  que  cette  condition  n'offre  plus  d'impor- 
tance en  alcoolisation.  C'est  dire  que  l'assolement  ne  sera  pas 
le  même  forcément  dans  ces  deux  circonstances,  mais  que, 
pour  la  sucrerie,  les  plantes  saccharifères  ne  doivent  venir  sur 
le  sol  que  la  seconde  année  au  moins  après  la  fumure.  Gomme, 
d'autre  part,  les  plantes  à  sucre  exigent  un  sol  bien  débar- 
rassé des  plantes  parasites  et  aussi  ameubli  que  possible,  elles 
seront  parfaitement  placées  à  la  suite  d'une  plante  industrielle 
qui  exige  une  forte  fumure,  qui  couvre  la  terre  en  faisant  périr 
les  mauvaises  herbes  et  dont  la  récolte  s'opère  de  bonne  heure. 
La  situation  sera  meilleure  encore  si  les  végétaux  dont  la  cul- 
ture doit  précéder  celle  des  plantes  à  sucre  n'ont  pas  puisé  leur 
nourriture  dans- les  mêmes  couches  du  sol. 

Pour  donner  quelques  exemples,  facilement  compréhensibles, 
nous  dirons  que  les  fourrages  printaniers,  les  légumineuses, 
telles  que  les  pois,  les  vesces,  les  f^ves,  fortement  fumées,  le 
chanvre  fumé,  le  colza  et  la  plupart  des  graines  oléagineuses, 
peuvent  précéder  avantageusement  les  plantes  sucrières,  qui 
trouveront  dans  la  terre,  après  ces  récoltes,  une  proportion  de 
matière  alimentaire  très-suffisante  pour  leurs  besoins  sans 
avoir  à  souffrir  des  inconvénients  d'une  fumure  nouvelle.  G'^t 
là,  à  peu  près,  tout  ce  qu'il  est  possible  de  dire,  d'une  inanière 
générale,  sur  l'assolement  des  plantes  saccharifères,  et  il  suffit 
que  l'on  comprenne  bien  la  nécessité  de  ne  les  faire  reparaître 
dans  un  même  terrain  qu'après  un  intervalle  convenable,  pour 
que  nous' n'ayons  rien  à  ajouter  ici  sur  ce  point.  Nous  verrons, 
d'ailleurs,  en  étudiant  la  culture  particulière  de  la  betterave, 
quelles  peuvent  être  les  meilleures  rotations  à  adopter. 

Amendements  et  engrais  applicables  aux  végétaux  saechari" 
feres.  —  Nous  avons  peu  de  chose  à  ajouter  h  ce  que  nous 
avons  dit  précédemment  sur  les  amendements,  et,  pourvu  que 
la  terre  destinée  aux  plantes  à  sucre  se  rapproche  le  plus  pos- 
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sible  de  la  normale,  pourvu  qu'on  n'oublie  point  que  les  sols 
argileux  leur  sont  nuisiblesy  qud  la  ohauii  leur  eftt  d'une  haute 
utilité  dans  de  certaines  limites,  eiifin,  qu'elles  ont  un  besoin 
incontestable  d'huibus  et  que  la  perméabilité  du  soi  est  une 
des  conditions  rigoureuses  de  leur  déyëloppemânti  on  aura 
compris  lés  données  essentielles  relatives  aux  âmendetbents. 

La  qildstion  des  engrais  applicables  aux  plantes  éiierières  est 
beaucoup  plus  complexe  i  c'est  le  oheval  de  bataille  de  la 
science  agricole  moderne^  l'objet  des  discussions  interminables 
des  sddiétés  savdntes,  l'épouvantail  des  cultivateurs  (|fii  se 
laissent  efttrainer  aux  rêveries.  Nous  défions  un  homme  de  tra- 
vail consoiénoiëux  d'aborder  une  question  agricole  sans  qu'il 
éprouve  un  profond  découragement  eii  ahrivant  au  chApiti^ 
mgraù^  tant  il  est  certain  d'éveiller  de  farouches  susceptibi- 
lités. Il  se  trbttVe,  en  effets  placé  entm  le  f limier  de  ferme,  les 
terreaux,  l'hutnus  et  les  détritus  naturels»  d'uhe  part^  el,  de 
l'autre,'  il  voit  ^'élever  devant  lui  le  noir  anlinal,  la  poudfttie, 
le  guftno  naturel  ou  factice,  le  sang  cdncrété,  l'urine  dessé- 
chée, lé  tout  dd^é  k  tftnt  0/0  d'Asotc.  Puis  viennent  les  innmo- 
brables  engraii  minétauxs  les  résidus  des  fabriques  de  giffi  et 
autres,  les  phoftphâtes,  les  hitrates,  etc.  C'efet  &  effi-dVer  le  ceu- 
rage  le  plUs  robUste;  et  il  est  souvent  difficile  de  démêler  la 
vérité  réelle  au  milieu  dé  toUt  ce  dont  dn  la  couvre,  le  plufe 
souvent  ft  dessein. 

Nous  allons  chercher  Cefiendant  ft  mettre  àdus  les  yeui  du 
lecteur  les  Véritables  règles  qu'il  lui  inâporte  de  sUiVre  dans  la 
pratique  Si  impdnttntë  de  l'ëUg^aiS  dU  eol  de^Utté  ftUx  plàhtes 
sûcrîèreS  : 

4»  Il  né  peut  entrer  dans  l'esprit  de  personne  de  Voulcii'  ffl* 
briquer  un  CdUlpôsé  donné  Avec  d'AUtrës  éléments  que  les 
siens...  Ainsi,  le  chimiste  qui  voudra  faire  du  sulfate  de  soude 
se  serviru  d'acide  sUlfdriqUe  et  dé  sdUde,  etc.  Dé  ttiêttie<  le  cul- 
tivateur qui  veut  crée!»  du  sUcre  devt*ti  foUHiil*  au  sol  les  élé- 
ments du  sucre  et  ndn  d'àUtresi 

2"  La  seule  exception  qui  poul'rait  aVdir  lieu  se  trouverait 
dans  le  cas  où  une  matière  étrangère  jouerait  le  rôle  d'excitant, 
en  favorisant  la  végétation  et  en  déterminant  l'union  des  prin- 
cipes réels  du  sucre. 

3*  A  plus  forte  raison  ^  ne  doit-on  jamais  employer^  pour 
produire  une  substance  donnée^  des  éléments  ou  des  engrais 
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qui  puissent  noire  h  cette  substance,  la  décomposer  ou  en  eui- 
pécher  rextraction.  Bans  dotitei  les  engrais  ont  pour  but  de 
restituer  aU  sol  ce  qui  lui  a  été  efilevé  par  les  récoltes^  d'en  en- 
tretenir ou  môme  d'en  augmenter  la  richesse  et  la  fertilité, 
mais  il  ne  faut  point  imaginer  que  la  nature  des  engrais  n'ait 
pas  une  influence  capitale  sui*  les  principes  immédiats  des  vé- 
gétaux, sur  leur  nature  et  leur  quantité  relative. 

Cette  influence  estdémontrée  par  Texpérience  quotidienne,  et 
nul,  sinon  ceilx  qui  sont  intéressés  à  entretenir  des  erreurs,  ne 
songe  à  la  révoquer  en  doute. 

Ce  qui  précède  étant  posé  en  principe,  recherchons  quelle 
peut  en  être  l'application  technique  à  l'engrais  du  sol  destiné 
aux  plantes  saccharifères. 

4*»  Le  sucre  est  formé  de  carbone  et  d'EAu,  il  n'enti*e  pas 
d'AzOTE  dans  sa  composition. 

5^  Le  sucre  ne  peut  se  former  à  l'état  cristallisable  en  présence 
de  certaines  combinaisons  salines;  d'autres  facilement  absorbées 
par  la  plante  détruisent  le  sucre  lors  de  l'ëxiractiôn  du  jus^  le 
décomposent  aisément  ou  forment  avec  lui  des  combiilaisons 
incristallisables  qui  causent  la  ruine  du  fabricant.  Ceci  est 
d'autant  plus  vrai  que^  plus  un  jus  ou  vesou  est  abonddnt  en 
selsj  plus  la  cristallisation  est  difficile,  quelquefois  impossible, 
par  suite  des  difficultés  de  la  défécation,  soit  de  l'élimination 
de  ces  matières  salines^  ou  de  l'annihilation  de  leurs  effets 
désastreux. 

Les  conséquences  de  ces  données  sont  faciles  à  saisir. 

6*^  Tout  engrais  essentiellement  composé  de  carbone,  c'est- 
à-dire  de  l'élément  nécessaire  dti  sucre  et  des  corps  hydro- 
earbonés,  ,sera  favorable  aux  platites  à  sucre,  à  fécule^  eib. 
Ainsi,  les  plantes  décomposées,  le  terreau^  Thuihus^  la  tourbe 
désacidifiée,  les  limons  et  tous  les  engrais  végétanic,  sont  ceUx 
qui  doivent,  dprtort,  convenir  le  mieux  à  ces  plantes  et  favoriser 
la  formation  du  suore; 

T"*  Tout  engrais  essentiellement  azoté  devra  être  rejeté  de  la 
pratique. 

8»  On  ne  devra  faire  exception  à  cette  ^ègle  qu'en  faveur  de 
certains  engrais  excitants,  dont  la  culture  aura  pu  reconnaître 
l'avantage,  à  ttne  dùse  eocpérimentale. 

Ce  n'est  certes  point  par  un  parti  pris  et  sous  l'influence  d'une 
idée  préconçue  que  nous  proscrivons  ainsi  l'emploi  des  engrais 
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trop  azotés  dans  la  culture  des  plantes  sucrières,  et,  bien  que 
M.  Payen  ait  cru  devoir  conseiller  autrefois  l'emploi  du  sang 
desséché  comme  engrais  pour  la  canne,  tous  les  observateurs 
sont  d'accord  pour  rejeter  l'usage  des  engrais  perazotés.  Une 
expérience  de  G.-W.  Johnston,  rapportée  dans  son  livre  sur  les 
agents  fertilisants,  démontre  clairement  quelle  est  l'action  des 
engrais  sur  la  composition  des  plantes.  Cent  parties  pondérales 
de  froment,  recueilli  sur  le  môme  sol,  mais  à  la  suite  de  diffé- 
rents engrais,  ont  fourni  des  donnée  très-caractéristiques. 

Les  engrais  végétaux  oui  donné:  60  d'amidon  et  10  de  gluten. 

Le  fumier  d'étable  a  produit  :  62  i>  »  12  d  » 
y>        de  cheval        »  62        a         »  44  )      .    >> 

»        de  mouton'     »  42        ^         »  33   >»         >î 

Le  sang-  »  41        »         »  43  ï»         w 

Il  ressort  de  ces  résultats  curieux  un  enseignement  utile, 
puisque  la  production  hydrocarbonée  est  d'autant  plus  faible 
que  l'engrais  employé  est  plus  azoté,  et  que,  au  contraire, 
l'emploi  d'engrais  très-azoté  augmente  considérablement  la 
production  albuminoide,  dont  la  proportion  peut  être  môme 
quadruplée.  Or  il  est  certain,  pour  tout  physiologiste  atten- 
tif, que  la  fécule  est  congénère  du  sucre,  que  les  causes  qui 
diminuent  la  production  de  la  première  agissent  de  même  sur 
le  seccmd  et,  dans  tous  les  cas,  on  est  obligé  d'admettre  que 
les  engrais  azotés  forcent  la  production  des  matières  albuiui- 
noïdes. 

^  Lorsqu'on  sera  forcé  d'employer  des  engrais  mixtes  azotés, 
il  conviendra  de  placer  d'abord  une  plante  non  sucrièrc  sur  la 
fumure  fraîche,  afin  d'en  épuiser,  par  une  preinière  récolte,  le 
principe  azoté  ou  ammoniacal.  Dans  ce  cas,  la  plante  sacçhari- 
fère  ne  doit  venir  qu'en  deuxième  année,  ou  sur  vieille 
fumUre. 

10^  Dans  aucun  cas,  les  sels  minéraux  à  base  de  potasse  ou 
de  soude,  les  nitrates,  les  sulfates  et  les  phosphates  alcalins 
solubles  ne  doivent  être  employés  directement  pour  la  culture 
immédiate  des  plantes  à  sucre. 

Observations  pratiques  sur  tengrais  des  plantes  à  sucre,  — 
Nous  bornerons  ces  observations  à  la  «inn^,  àsucreklsibetteravc 
et  au  sorgho. 
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Canne  à  sucre.  —  Dans  les  pays  où  Ton  cultive  la  canne,  les 
débris  de  la  canne  elle-même,  les  pailles,  les  plantes  enfouies  en 
vert,  sont  regardés  comme  la  fumure  par  excellence  de  la  canne. 
Ceci  est  tellement  exact  qu'à  la  Louisiane,  par  exemple,  ou 
alterne,  la  plupart  du  temps,  la  culture  de  la  canne  avec  celle 
d'une  légumineuse  dont  la  paille  sert  d'engrais  après  la  récolte 
des  fèves  qu'elle  produit. 

Aucun  planteur  intelligent  et  observateur  ne  s'est  bien  trouvé 
des  engrais  azotés,  employés  k  dose  de  fumure,  et  c'est  tout  au 
plus  s'ils  ont  i^nY  être  h  dose  excitante.  Le  savant  professeur  dont 
nous  parlions  se  trompait  évidemment  et  n'avait  pas  tenu  compte 
des  faits  pratiques,  lorsqu'il  semblait  insinuer  le  contraire  dans 
un  passage  que  nous  empruntons  à  son  livre. 

«  Cette  plante  exige  une  terre  meuble,  riche,  ou  des  engrais 
en  quantité  suffisante,  et  exempte  de  sels  minéraux,  qui  augmen- 
teraient la  proportion  de  mélasse  dans  les  produits  du  traitement 
du  jus.  9 

Prenons,  en  passant,  bonne  note  de  cette  opinion,  quant  aux 
sels,  et  poursuivons  notre  citation. 

«  Mais  les  engrais  manquent  généralement  dans  les  pays  où 
l'on  cultive  la  canne;  aussi  s'est-on  décidé,  depuis  la  propagation 
dés  théories  françaises  sur  les  engrais^  h  faire  venir  d'Europe  des 
engrais  riches  en  matières  animales,  tel  que  le  sang  desséché, 
la  chair  musculaire,  la  laine  en  poudre  et  le  noir  anùnalisé,  » 

Dn  esprit  impartial,  complètement  étranger  aux  théories  dites 
françaises^  qui  ne  serait  pour  rien  dans  l'invention  du  noir 
animalisé,  pourrait  s'arrêter  ici  et  demander  comment  la  culture 
de  la  canne  se  faisait  avant  cette  propagation  des  théories 
azotées,  et  avant  la  création  des  fabriques  de  noir  animalisé. 
Q  pourrait  demander  comment  l'Amérique  nous  réclame  de  la 
chair  musculaire  comme  engrais,  lorsque  nous  la  lui  deman- 
dons pour  notre  propre  alimentation.  Nous  préférons  continuera 
extraire  ces  quelques  lignes  instructives,  dont  le  lecteur  tirera 
lui-même  les  conséquences. 

c  On  emploie  à  cet  usage,  depuis  la  même  époque,  des  morues 
détériorées  et  divers  débris  de  poissons,  que  l'on  divise  entre 
des  cylindres,  et  que  l'on  enterre  au  pied  des  touffes  de  cannes. 

«  L'application  du  sang,  dans  les  colonies,  a  donné  lieu  à 
un  singulier  accident  :  les  rats,  trouvant  au  pied  des  cannes  un 
aliment  de  leur  goût,  sont  venus  l'y  chercher  au  détriment  des 

2i 
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{liantes  que  non-seulement  ils  privaient  de  leur  engrais,  mais 
dont  ils  détérioraient  les  racines.  On  a  pu  éviter  cet  inconvénient 
eh  mélangeant  le  sang  avec  du  poussier  de  charbon  et  de  la 
suie.  On  etnpMe  envirtm  300  au  400  kilogrammes  de  cet  engmt 
p&r  hectare,  ^ 

On  conviendra  qné  pour  un  sol  qui  produit  ùu  moins  80,006 
kilogrammes  de  récolte  fraîche,  reprétentakl  anmùvM  H, 000 
kilûgràmiàes  de  matières  sèches,  les  300  ou  100  kilogrammes 
d*engrais  factice  sont  au  plus  une  dose  excitante  ;  mais  cela  ne 
suffit  pâs  à  la  vérité.  Il  est  exact  que  bien  des  planteurs  se  sont 
laissé  entraîner  au  courant  des  fatales  idées  dont  parle  Tauletir 
à  qui  nous  empruntons  .ces  lignes;  inais,  depuis  cette  fimeàte 
époque^  il  n'en  est  pas  qui  n'aient  eu  à  regretter  cet  entwdne- 
ment,  et  plusieurs  nous  ont  avoué  qu'ils  se  regardaient  comme 
parfaitement  guéris  des  théories. 

En  effet,  tjes  pratiques  n'ont  rien  produit  que  de  désavan- 
tageux. 

Dans  un  autre  ouvrage  plus  récent,  le  même  écrivain  con- 
vient qu'on  doit  donner  au  sol  producteur  de  cannes  touê  les 
détritus  ainsi  que  les  cendres  des  parties  non  utilisées  de  la  plante^ 
et  y  ajouter  des  déjections  et  débris  d'animaux...  Suit  la  répé- 
tition textuelle  du  passage  cité  plus  haut.  Nous  trouverons  tout 
à  l'heure  des  contradictions  plus  évidentes  du  profossear-agro- 
nome,ïi  propos  de  la  betterave;  mais  nous  devons,  quant  k  pré- 
sent, faire  remarquer  que  les  fdmiers  proprement  dits,  ou 
fumiers  mixtes,  n'agissent  guère  sur  la  canne  que  dans  la 
première  période  de  sa  croissance,  pour  leur  portion  azotée..,. 
La  canne  n'arrive  à  sa  période  sucrière  que  lorsque  ces  fumiers 
ont  perdu  toutes  leurs  parties  animalisées;  il  ne  reste  plus  alors 
que  les  détritus  végétaux  ayant  servi  de  litière,  en  sorte  qu'on 
ne  peut  rien  inférer  de  sérieux  de  Tusage  des  fumiers,  quant  à 
leur  action  sur  le  sucre  de  la  canne. 

Nous  pourrions  multiplier  les  raisons  et  les  preuves;  nous 
préférons  nous  en  rapporter  au  dire  de  planteurs  sérieux,  et 
pQser  en  principe  que  la  canne  redoute  les  engrais  azotés  em- 
ployés en  proportion  de  fumure,  que  le  ïiimier  de  ferme  or- 
dinaire, ou  fumier  mixte,  ne  lui  est  pas  défavorable,  parce 
qu'il  n'agit  pas  sur  le  sucre,  ses  parties  ammoniacales  ayant 
depuis  longtemps  disparu  lorsque  la  plante  entre  dans  l'épo- 
que de  sa  production  saccharine;  enfin,  que  les  engrais  les  plus 
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Utiles  à  U  canne  sont  des  débris  végétaux  et,  notamiHent,  ceux 
de  la  plante  elle-même. 

Ici,  nous  ne  craignons  pas  de  contradictions  de  la  part  des 
hommes  de  pratique,  et  nous  avouons  nous  soucier  asses  peu 
de  celles  des  théoriciens. 

Betterwe. — Les  faits  relatifs  à  cette  plante  ne  souffrent  plus 
iQjoard'hm  de  discussion^  à  l'égard  du  point  qui  nous  occupe. 
Bien  que  l'illustre  Chaptal  ne  semble  pas  partager  Topinicn 
opposée  à  l'emploi  de  la  fumure  nouvelle  pour  la  betterave,  il 
H'est  pas  moins  hors  de  doute  que  déjà  il  reconnaissait  l'avan- 
tage des  petites  racines  sur  les  grosses. 

<  Dans  un  lemps  où  la  culture  de  la  betterave  était  moins 
M^i  connue,  dit-41,  on  a  cru  que  le  fumier  rendait  cette  racine 
bien  moins  riche  en  sucre  et  la  disposait  à  produire  du  sal- 
pêtre ;  îe  n'ai  rien  observé  de  tout  cela,  et  n'ai  aperçu,  entre 
les  betteraves  fumées  et  celles  qui  ne  le  sont  pas ,  <fae  la  diffié- 
reoce  de  grosseur.  Ce  qui  a  pu  établir  l'opinion  que  je  combats, 
c'est  que  k  tuctsî  plus  eomcenfré  étmi  teê  petket^  et  f&umit  par 
etmiëquent  pAis  4e  sucre  bous  le  même  tfoltime.  » 

D^à,  dans  un  autre  passage,  cette  opinion  en  faveur  des 
petites  betteraves  avait  été  établie  de  la  manière  la  plus  nette  : 

«  La  valeur  des  betteraves  ne  peut  pas  être  calculée  d'après 
la  grosseur  et  le  poids  :  les  grosses  racines,  qui  pèsent  souvent 
de  44  à  20  livres  (de  5  à  4  0  kilogrammes),  contiennent  beaucoup 
d'eau  ;  leur  suc  marque  à  peine  de  5"  à  6®  au  pèse-liqueurs, 
tandis  que  celui  des  betteraves  qui  pèsent  moins  d'une  livre 
(500  grammes)  marque  de  8°  à  4  ©•;  ainsi,  le  suc  de  ces  dernières 
contient  deux  fois  plus  de  sucre  sous  le  même  volume,  et  Tex- 
traction  en  est  plus  facile  et  moins  coûteuse,  attendu  que  l'é- 
vaporation  exige  beaucoup  moins  de  temps  et  de  combustible, 
ft' après  cela,  je  préfère,  pour  ma  fabrique,  les  betteraves  du 
poids  de  I  à  2  livres  {de  500  grammes  à  1  kilogramme),  quoi- 
que le  terrain  qui  les  fournit  n'eu  donne  pas  plus  de  viftgt-cinq 
i  trente  milliers  â  l'hectare.  » 

Ce  qui  précède  montre  clairement  que  Ghaptal  donnait  la 
préférence  anx  petites  betteraves  sur  les  grosses,  et  cela  impli- 
tpie  la  nécessité  d'éviter  la  fumure  nouvelle,  qui  tend  à  les 
ftiîit;  grossir  considérablement,  aux  dépens  de  la  production 
toccharine,  comme  nous  le  verrons  tout  à  l'heure. 
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Les  auteurs  du  Dictionnait^  d'agriculture  pratique  parlageaient 
cette  idée,  lorsqu'ils  s'exprimaient  en  ces  termes,  au  sujet  de 
la  fumure  du  sol  destiné  à  la  betterave  : 

€  Le  sol  ne  doit  être  fumé  que  tannée  qui  précède  sa  cultw*e,  ou , 
si  on  la  sème  sur  Tengrais,  on  n'y  doit  employer  que  du  fu- 
mier bien  consommé.  Dans  ce  dernier  cas,  la  racine  de  la 
plante  acquerra  plus  de  volume,  mais  ce  sera  aux  dépens  de  la 
matière  sucrée;  elle  sera  même  sujette  à  contracter  un  goût  de 
fumier;  elle*  se  conservera  moins  bien  et  donnera  plus  de  dé- 
chet en  laissant  évaporer  une  plus  grande  quantité  d'eau.  » 

Malgré  les  plus  vives  sympathies  pour  les  théories  azotées 
ctle  mnr  animalisé,  le  professeur  dont  nous  parlions  tout  à 
l'heure,  au  sujet  de  la  canne  h  sucre,  est  revenu  plus  tard  à 
d'autres  idées  k  propos  de  la  betterave/ Les  lignes  suivantes 
n'ont  pas  besoin  de  commentaire  : 

«  On  a  constaté  l'influence  défavorable  des  engrais  trop 
abondants  ou  trop  actifs  sur  la  sécrétion  du  sucre  dans  les  bet- 
teraves...; il  serait  utile  de  favoriser  la  sécrétion  sucrée  en  ap- 
pliquant la  fumure  à  la  culture  qui,  dans  l'assolement,  devrait 
précéder  la  betterave;  telle  est  la  méthode  employée  avec  un 
grand  succès  en  Prusse,  pour  accroître  la  richesse  saccharine 
des  betteraves...  Les  inconvénients  d'un  excès  de  substances 
azotées  et  salines  dans  le  sol...  rendent  très-difficile  Textraction 
du  sucre...  » 

Ceci  est  clair  et  précis,  et  la  critique  n'a  plus  rien  à  deman- 
der à  une  opinion  aussi  nettement  formulée.  La  fumure  nou- 
velle, les  engrais  azotés  et  salins  nuisent  au  sucre  :  voilà  la 
théorie  d'accord  avec  la  pratique. 

Quant  à  notre  opinion  personnelle,  nous  l'avons  déjà  précé- 
demment émise,  et  nous  ajoutons  à  ces  observations  Textrait 
suivant  du  journal  [  Agriculture  progressive  (janvier*1859]. 

«  Chacun  sait  qu'il  n'est  pas  indifférent  d'adopter  telle  ou 
telle  variété  de  betteraves ,  soit  comme  plante  fourragère ,  soit 
comme  matière  première  de  la  fabrication  du  sucre  ou  de  Tal- 
cool.  Certaines  variétés  sont,  en  effet,  notablement  plus  riches 
en  sucre,  d'autres  en  matières  azotées;  les  unes  produisent 
peu,  tandis  que  d'autres  donnent  une  lourde  récolte. —  La  So- 
ciété centrale  d'agriculture  de  Belgique,  si  bien  placée  pour 
obtenir  de  bons  renseignements,  vient  de  faire  une  enquête  sur 
la  valeur  relative  de  diverses  va**iétés  de  betteraves,  U  semble  ré- 
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sulter  du  dépouillement  des  réponses  faites  par  un  assez  grand 
nombre  de  praticiens  que  les  betteraves  blanches,  h  collet  vert 
ou  rftse,  ou  leurs  hybrides,  sont  les  plus  avantageuses.  Il  y  a 
bien  des  variétés  à  jus  plus  dense,  mais  le  produit  par  hectare 
est  moindre.  En  résumé,  le  produit  de  la  densité  d'une  variété 
de  betterave  par  son  rendement  à  l'hectare  donne  un  nombre 
qui  représente  le  produit  argent  :  il  vafie  ici  entre  300,000  et 
380,000  (densité  belge  indiquant  à  très-peu  près  le  rendement 
en  sucre).  La  supériorité  de  la  variété  la  plus  favorable  sur  la 
plus  mauvaise  est  donc  d'environ  les  quatre  dixièmes  du  vrat 
produit  de  cette  dernière. 

ff  En  divisant  par  4  00  les  nombres  précédents,  on  a  le  pro- 
duit en  sucre  d'un  hectare  de  betteraves.  Nous  adoptons  le  pro- 
duit  du  rendement  de»  betterave»  par  leur  densité,  comme  mesure 
de  leur  valeur.  Car  si  l'on  recherche  seulement  la  densité,  on 
arrive  bien  à  obtenir  des  variétés  de  betteraves  très-riches, 
mais  elles  sont  en  général  d'autant  moins  productives  qu'elles 
sont  plus  denses.  Il  y  a  donc  là  un  maximum  de  densité  et  de 
produit  combinés  à  atteindre.  Il  est  vrai  que  l'on  peut  se  de- 
mander si  les  variétés  très^denses  ne  produiraient  pas  par  hec- 
tare autant  que  les  betteraves  pauvres,  si  l'on  fournissait  une 
dose  suffisante  d'engrais.  Là  encore  $e  présente  un  maximum. 
Bien  que  les  racines  supportent  d'énormes  quantités  de  fumier, 
leur  qualité  sucrière  diminue  en  proportion  du  fort  rendement, 
au  point  qu'en  Saxe,  où  l'impôt  est  payé  par  poids  de  bette- 
raoes^  les  cultivateurs  et  les  sucriers  n'adoptent  que  des  variétés 
de  betteraves  très-riches,  peu  productives ,  et  arrivent  môme  à 
ne  les  fumer  que  très-peu.  On  a  cherché  à  remplacer  le  fumier 
de  ferme,  qui,  à  forte  dose,  donhe  de  grosses  racines  peu  sucrées, 
par  le  guano,  et  l'on  a  réussi  :  le  guano  donne  des  racines  sucrées. 
En  Saxe,  les  sucriers  font  leurs  betteraves  sur  un  blé  fumé,  ou 
mieux  sur  les  pavots  fumés,  et  donnent  à  la  sole  de  betteraves 
de  300  à  400  kilogrammes  de  guano  et  s'en  trouvent  bien  :  le 
guano  a^  de  plus,  l'avantage  d'éloigner  les  insectes.  » 

Walkhoff,  dont  l'ouvrage  peut  être  consulté  avec  le  plus  grand 
fruit,  bien  qu'il  soit  spécial  à  la  betterave  seule,  admet  l'influence 
essentielle  des  engrais  riches  en  ammoniaque  et  surtout  des 
matières  azotées  dans  la  culture  de  la  betterave.  «  Ces  matières, 
ditril,  stimulent  extraordinairement  le  développement  des  bet- 
teraves, mais,  malheureusement,  une  augmentation  d'azote 
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dans  l'engrais  fait  constater  également  un  accroissement  sen^ 
sible  de  l'azote  des  racines^.  » 

Nous  pouvons  donc  résumer  les  conséquences  pratiques 
suivantes  pour  la  fumure  de  la  betterave  :  jamais  d'engrais  de 
même  année  ou  de  fumure  nouvelle,  pas  d'engrais  trop  azotés 
ou  salins,  emploi  d'engrais  végétaux  autant  que  possible  et, 
dans  certaines  circonstances,  emploi  d'un  peu  de  guano  à  titre 
d'excitant;  encore  doit-on  être  très-circonspect  à  l'égard  de 
cette  drogue  infecte,  et  ne  jamais  dépasser  SOO  ou  300  kilo- 
grammes par  hectare. 

Malgré  les  opinions  allemandes,  malgré  celles  encore  de 
certains  commerçants  en  guano,  appuyées  par  les  rapports  de 
quelques  agriculteurs  théoriciens,  nous  persistons  dans  notre 
répulsion  pour  cet  engrais  à  doêê  de  fitmure,  et  nous  aurons, 
plus  loin,  l'occasion  d'exposer  les  raisons  qui  justifient  notre 
manière  de  voir. 

Sorgho.  —  Tous  les  hommes  de  culture  qui  se  sont  occupés 
du  sorgho  s'accordent  à  conseiller  pour  cette  plante  une  vieille 
fumure,  des  engrais  enfouis  en  vert,  des  débris  végétaux,  et 
redoutent  les  engrais  ammoniacaux  ou  azotés.  On  voit  que  les 
plantes  sucrières  présentent  les  mêmes  besoins,  et  que  si  des 
engrais  très-énergiques  leur  font  acquérir  un  grand  développe- 
ment, ce  ne  peut  être  qu'au  détriment  de  la  matière  sucrée,  et 
surtout  du  sucre  cristallisable  qu'elles  doivent  produire. 

Il  se  présente  d'ailleurs  ici  un  raisonnement  fort  simple  que 
nous  appliquons  h  la  betterave  prise  pour  exemple.  Tel  hec- 
tare de  terre  a  fourni,  sans  fumure  immédiate,  40,000  kilo- 
grammes de  racines,  renfermant  4,000  kilogrammes  de  sucre 
11^1,  dont  on  retirera  aisément  S,000  ou  2,500  kilogrammes 
par  les  procédés  usuels...  L'hectare  voisin  a  produit  76,000  ki« 
logrammes  ne  contenant  que  la  même  quantité  de  sucre.  Ad* 
mettons  que  Ton  puisse  en  retirer  toanufacturièrement  le 
même  produit,  il  n'en  restera  pas  moins  acquis  et  constaté 

1.  €é  poMagB  est  d*ftOta&i  pltu  remarquable  qo*II  est  en  oontradiction  «tm 
lapréfér^noa  qua  Fauteur  aeeorda  au  guano* ,«  6i|  vaici  le  tente  :  c  W^sèa 
^^eeentlichen  EiofluBsauf  die  BubeiicuUur  Uuasem  die  an  Ammoniak  reiebea, 
iiberhaupt  die  Btickstoffhaltigen  Dttngemittel.  Sie  befOrdem  daa  Wachstham 
der  ftQben  onfeoMin,  Jelder  wird  aber  auoh  mit  der  vermahrlon  Zaftibr  des 
SUckstoffa  ïm  DQnger  eioe  deutlicbe  Zufi^hma  dei  SUcks|off^hallei  der 
Rûben  bemcrltt.  >» 
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que,  dtns  ce  pas,  les  9,500  kilogrammes  de  sucre  coftteroQt 
baaqcoup  plus  cher  au  fabricant.  Les  frais  seront  augmentés 
de  !  4*  la  valeur  vénale  de  35,000  kilogrammes  excédants, 
moins  la  valeur  des  pulpes  et  résidus;  99  du  temps,  de  la  main- 
d'(BUvre  et  du  combustible  employés  à  travailler  inutihmeni 
3^,000  kilogrammes  de  plus  que  dans  la  première  circon- 
stance, etc.  On  sent  où  conduisent  ces  fortes  récoltes  en  poids, 
et  les  mécomptes  qui  en  résultent  fatalement. 

••tafl  ém  tmltmwe  et  d'entvetleB.-^Le^  plantes  saccha- 
rines exigent  un  sarclage  lorsque  la  plante  se  distingue  aisément 
des  mauvaises  herbes,  et  deux  ou  trois  binages  pendant  la 
croissance.  Elles  requièrent  toutes  la  plus  grande  propreté  et 
des  soins  d'entretien  plutôt  minutieux  que  négligés  :  la  récolte 
paye  largement  ce  qu'on  fait  pour  la  terre,  et  il  ne  faut  pas 
être  avare  de  son  travail,  surtout  dans  la  culture  des  plantes 
saocharifères,  qui  demandent  Taération  du  sol  et  craignent  le 
voisinage  des  mauvaises  herbes.  Celles  de  la  famille  des  gra- 
minées aiment  une  certaine  humidité;  mais,  quand  on  leur  en 
donne  trop,  elles  produisent  du  sucre  liquide  aux  dépens  du 
sucre  prismatique.  Cette  circonstance  n'a  pas  encore  été  l'objet 
d'une  attention  suffisante  et,  bien  que  nous  l'ayons  indiquée 
dans  la  pr^mière  édition  de  cet  ouvrage,  nous  ne  pensons  pas 
que  les  producteurs  en  aient  tiré  les  conséquences  pratiques 
qui  en  découlent.  L'eau  est  indispensable  aux  plantes;  tous  les 
principes  immédiats  produits  par  la  végétation  renferment  une 
certaine  quantité  d'eau,  fixée  et  solidifiée;  mais,  lorsque  cet 
agent  est  présenté  aux  racines  en  proportion  trop  considérable, 
on  ne  peut  se  refuser  à  admettre  qu'il  doive  en  résulter  des 
modifications  notables  dans  la  nature  des  produits. 

ip«qne  de  la  récolte.  —  La  récolte  des  plantes  saccha^ 
rines  doit  se  faire  lorsqu'elles  ont  atteint  toute  la  croissance 
dont  elles  sont  susceptibles  ;  mais  on  ne  doit  jamais  attendre 
que  les  plantes  aient  perdu  leur  sucre  par  la  granification.  La 
canne,  à  la  vérité,  sembk  faire  exception  à  cette  règle;  on  ne 
connaît  rien  de  précis  sur  l'époque  précise  à  laquelle  le  sorgho 
renferme  le  maximum  de  sucré  prismatique;  mais  c'est  une 
erreur  capitale  de  dire  que  la  betterave  ne  perd  pas  son  sucre 
en  montant  en  graine.  Cette  plante  doit  être  récoltée  au  mo-^ 
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ment  de  sa  première  maturité,  c'est-à-dire  le  plus  tard  possible 
dans  la  première  année  de  sa  croissance.  Il  a  été  reconnu  ex- 
périmentalement que  la  plus  grande  richesse  sucrière  corres- 
pond au  plus  long  séjour  en  terre  :  Tobservation  est  exacte,, 
pourvu,  toutefois,  que  l'on  n'applique  cette  idée  qu'en  ce  qui 
se  rapporte  à  la  maturité  réelle,  les  végétaux  commençant  à 
perdre,  sous  des  influences  très-variables,  lorsqu'ils  dépassent 
cette  période. 

La  règle  générale  consiste  donc  à  récolter  les  végétaux  sac- 
charifères  lorsqu'ils  ont  atteint  le  maximum  de  richesse  sac- 
charine, et  la  pratique  se  guide,  pour  reconnaître  ce  moment 
favorable,  sur  les  indices  de  la  maturité  organique. 

c^nAerratlon  ûem  planteft  «ncrlèreft.  —  La  conser- 
vation des  plantes  saccharifëres  dépend  essentiellement  de  cer- 
taines conditions  générales  que  nous  rappelons  succinctement  à 
l'esprit  du  lecteur.  Ces  végétaux  contiennent  du  sucre  cristûHisable, 
dn  sucre  liquide^  du  ferment^  des  matières  albuminoides^  ieCeau, 
des  sels  et  des  substances  cellulosiques  que  l'on  peut  considérer 
comme  inertes.  Pour  peu  que  la  température  soit  favorable  à 
l'action  du  ferment,  on  comprend  que  la  désagrégation  puisse 
s'en  emparer  très-facilement  et  que  le  sucre,  matière  éminem- 
ment altérable,  soit  transformé  ou  détruit.  D'après  les  prin- 
cipes qui  régissent  l'acte  de  la  fermentation,  on  ne  pourra 
donc  consei'ver  les  végétaux  saccharifères  récoltés  que  par 
l'une  ou  l'autre  des  mesures  suivantes  : 

4®  Abaissement  de  la  température  au-dessous  de-|-5^,  c'est- 
à-dire  au-dessous  du  point  auquel  l'action  du  ferment  com- 
mence à  être  constatable.  On  comprend  facilement  que,  si  cet 
abaissement  de  température  est  possible  dans  certains  climats, 
il  est  illusoire  de  s'y  arrêter  dans  les  pays  tropicaux,  où  la 
température  est  toujours  assez  élevée. 

2»  Elimination  du  ferment.  —  On  voit  sans  peine  que,  si  l'on 
pouvait  éliminer  ou  détruire  le  ferment  globulaire,  la  conser- 
vation des  substances  fermentescibles  serait  assurée;  mais  il 
n'existe,  malheureusement,  aucun  moyen  pratique  d'arriver  à 
ce  but. 

3"*  Nous  en  dirons  autant  de  Yélimination  des  matières  albu- 
minoîdes  dont  la  principale  propriété  est  de  nourrir  le  ferment 
globulaire,  mais  qui  peuvent  aussi  déterminer  des  altérations 
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spéciales.  Nous  ne  connaissons  aucun  procédé  qui  permette  la 
sépai'ation  de  ces  matières  dans  les  plantes  entières. 

4^  Élimination  de  Veau..,  Les  matières  sèches  ne  fermentent 
pas^  Si  donc,  par  une  dessiccation  convenable,  les  végétaux 
saccharifëres  sont  privés  de  Teau  qu'ils  renferment,  leur  con- 
servation indéfinie  sera  assurée  pour  tout  le  temps  qu'on  les 
maintiendra  à  l'abri  de  Thumidité.  C'est  à  cette  cause  qu'il 
convient  d'attribuer  la  conservation  des  cannes  et  des  bette- 
raves, dont  on  a  fait  des  cassettes  plus  ou  moins  minces,  et  que 
Ton  a  privées  de  l'eau  de  végétation  par  l'action  de  la  chaleur. 
Cette  élimination  de  l'eau  peut  être  regardée  comme  le  seul 
procédé  pratique  de  conservation  que  nous  ayons  à  notre  dis- 
position, quant  à  présent.  L'action  du  froid  présente  bien  une 
valeur  que  l'on  utiliae  pour  la  betterave,  mais  nous  devons  re- 
connaître que  cette  valeur  est  limitée  à  un  court  espace  de 
temps  et  que  l'on  ne  saurait  accorder  à  ce  moyen  la  même 
confiance  qu'à  la  dessiccation. 

On  pourrait,  sans  doute,  essayer  de  placer  les  végétaux 
sucrés  dans  des  milieux  privés  d'atr,  puisque  l'air  est  indispen- 
sable à  la  désagrégation  par  voie  de  fermentation;  on  pourrait 
même  plonger  les  plantes  dans  des  gaz  ou  même  des  liqui- 
des préservateurs;  tous  les  agents  qui  s'opposent  à  la  fermen- 
tation pourraient  être  employés,  à  la  rigueur,  mais  on  sent 
assez  les  difficultés  pratiques  de  ces  moyens,  surtout  loi.sque 
l'on  est  obligé  d'agir  sur  de  grandes  quantités,  pour  rejeter 
tous  les  procédés  de  laboratoire,  dont  l'application  n'est  pos- 
sible que  sur  une  échelle  minime.  En  résumé,  la  conservation 
des  plantes  saccharines  ne  peut  se  faire  pratiquement  que  par 
l'action  du  froid  ou  par  la  soustraction  de  l'eau,  et  c'est  à  ces 
deux  moyens  qu'il  convient  de  se  borner,  jusqu'à  ce  que  l'on 
ait  découvert  un  procédé  industriel  plus  avantageux. 


CHAPITRE  11. 
Culture  de  la  betterave. 


On  a  fait  de  nombreux  travaux  sur  la  betterave,  et  nous- 
mème  avons  publié,  dès  4854,  une  monographie  de  la  culture 

1.  Sicca  von  fermenlanlur  (Stahl.,  1756). 
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et  de  l'alcoolisation  de  cet  utile  végétal.  Disons  tout  de  suite 
que,  dans  ce  travail,  nous  avons  eu  spécialement  en  vue  Thompie 
de  culture,  et  qu'on  ne  doit  pas  y  chercher  autre  chose  que 
de  sioiples  renseignements  pratiques. 

Nous  tenons  k  honneur  d'avoir  cherché  à  mettre  h  la  portée 
de  tous  les  moyens  d'utiliser  la  valeur  industrielle  et  culturale 
de  la  betterave,  et  nous  regardons  l'introduction  des  plantes 
sarclées,  industrielles,  à  résidus  utilisables,  comme  la  seule 
sauvegarde  réelle  contre  les  crises  alimentaires.  Nous  nous 
sommes  expliqué  à  ce  sujet  dans  plusieurs  publications,  et  nous 
ne  rappelons  cette  idée  qu'afin  de  faire  bien  comprendre  corn* 
bien  nous  y  attachons  d'in^portance. 

En  Europe  ^  la  betterave  est  h  la  fois  1^  plante  à  sucne,  ^ 

alcool,  à  viande,  à  ftimier  par  conséquent Elle  est  ainsi  la 

plante  améliorante  par  excellence  et,  par  son  influence  salu- 
taire sur  la  culture,  elle  favorise  h  un  suprême  degré  la  pro* 
duction  du  froment.  Nous  ne  l'envisageons  ici  que  sous  le  rap- 
port de  la  production  sucriëre;  mais  le  lecteur  nous  pardon- 
nera sans  doute  si,  dans  le  cours  de  ce  chapitre,  il  nous 
échappe  quelques  considérations  économiques  relatives  à  l'uti- 
lité générale  que  Ton  devrait  recueillir  de  la  culture  de  cette 
précieuse  racine. 

La  betterave  appartient  au  genre  bette,  de  la  famille  des  (M- 
nopodées  *;  elle  est  suffisamment  connue  pour  que  nous  n'ayons 
pas  k  la  décrire  longuement.  La  configuration  des  feuilles  de 
la  betterave  et  une  reproduction  plus  ou  moins  exacte  de  l'ap- 
parence extérieure  de  la  plante  nous  sembleraient  être  un  vérita- 
ble hors^^œuvre  dans  un  ouvrage  sérieux;  aussi,  nous  conten- 
terons-nous d'appeler  l'attention  du  lecteur  sur  un  point  plus 
important.  C'est  de  la  racine  charnue  de  la  betterave  qù^on 
extrait  le  sucre  et  l'alcool;  la  forme  de  cette  racine  présente 
donc  une  certaine  valeur  pour  l'agriculteur  et  pour  le  fabricant, 
et  il  n'est  pas  inutile  d'en  étudier  les  variations.  Si  l'on  veut 
généraliser  la  question,  on  trouve  que  la  betterave  présente  trois 

1.  La  betterave  serait  entrée  en  France,  en  franchissant  les  Alpes,  vert 
1S95,  selon  Olivier  de  Serres.  Oubliée  pendant  longtemps,  elle  est  rappelée 
à  l'opinion  pubUque  an  1784,  par  un  mémoire  da  l'abbé  Gommerelle  sur  la 
betterave  4iseU((  ou  plnufipétri).  Ce  n'est  «jvi'ft  Tépoqua  di|  })locm  ppntinenul 
qu'elle  commence  à  prendre  un  rang  sérieux  d^ns  nos  cultures,  et  depuis 
lors  son  rôle  a  été  sans  cesse  grandissant. 

2.  Pentandrie  digynie  de  Linné. 
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types  principaux  sous  ce  rapport  :  ou  bien  si  racine  oat  ip^ 
roiiaU  et  conuae  gltdtulenBe,  ou  ello  est  aapiforau,  plus  ou 
moins  ressembluite  à  celle  du  navet,  ou  encore  eUs  atfecte  une 
forme  allongée  et  renflée  et  elle  est  dite  futifortm. 

La  première  de  ces  formes  est  représentée  typiquement  par 
\i  Sgure  23,  la  seconde  offre  lea  deux  soaa-types  inditiués  par 


les  fi^ne«  94  et  85,  et  la  troiaièmfl  eat  représentée  p^r  1«  fi- 
%m\U.  Il  est  clnir  que,  A  ritk»H  lumirf  4gak,  toute  variété 


f 


FUI,  14.  FIg.  fi.  H(.  I*. 

(pli  présentera  la  forme  du  premier  atdu  troisi^a  fype,  donnepa 
UQ  produit  plus  abondant  par  hectare  que  les  variétés  du  second 


332  CULTURE  DES  PLANTES  SACCHARIPftRES. 

type.  C'est  là  un  des  points  auxquels  il  importe  de  s'attacher 
dans  le  choix  d'une  espèce  à  cultiver,  car  Texpérience  a  appris 
que  la  portion  des  racines  qui  croit  hors  de  terre  est  la  moins 
riche  en  sucre. 

I.  —  ESPÈCES  PRINCIPALES  ET  VARIÉTÉS. 

Les  betteraves  considérées  comme  les  plus  favorables  à  la 
fabrication  sucrière  ont  été  rangées  dans  l'ordre  suivant»  rela- 
tivement à  leur  mérite  : 

!•  La  betterave  blanche  à  collet  rose; 

2**  La  betterave  blanche  à  collet  vert. 

Ces  deux  variétés  appartiennent  à  la  betterave  dite  à  sucre, 
betterave  de  Stlésie,  introduite  en  France  par  l'illustre  Mathieu 
de  Dombasle;  elles  sont  le  plus  généralement  exploitées  pour 
la  sucrerie  en  France  et  en  Belgique.  Elles  ont  l'avantage  d'être 
moins  aqueuses,  plus  sucrées,  d'un  tissu  plus  résistant  et 
moins  susceptible  d'altération  que  les  autres  sous  l'influence 
du  froid  et  de  plusieurs  autres  causes.  Ces  raisons  les  font 
préférer  h  juste  titre,  bien  qu'elles  soient  d'un  arrachage  plus 
difficile,  parce  qu'elles  sont  enfouies  en  terre  presque  jusqu'au 
collet. 

3^  La  betterave  jaune-blanche  de  Castelnaudary  est  quelquefois 
aussi  riche  pour  le  moins  que  la  betterave  de  Silésie,  et  sa  cul- 
ture devrait  être  encouragée  par  l'industrie. 

4<*  Enfin  on  parle  d'une  variété  sucrière  k  laquelle  on  a  donné 
le  nom  de  betterave  faune-pâle  à  chair  blanche.  Elle  a  été  indi- 
quée comme  d'un  rendement  sucrier  plus  élevé  que  celui  de  la 
betterave  de  Silésie. 

Nous  ne  mettrons  pas  sous  les  yeux  du  lecteur  la  longue  no- 
menclature des  variétés  et  sous-variétés  moins  riches  en  sucre 
et  se  rapprochant  plus  ou  moins  de  la  betterave  commune  ou 
disette,  dont  le  jus  n'offre  pas  une  densité  supérieure  à  4^  ou  5* 
Baume,  tandis  que  la  Silésie  donne  un  jus  de  7®  à  9*  de  den- 
sité*. Nous  devons  dire,  cependant,  qu'il  nous  est  arrivé  de 

1.  La  densité  du  Jus  de  beueraves  varie  suivant  Tespèce.  le  lieu  de  pro  * 
duction,  ta  culture,  le  volume  des  betteraves,  entre  3®  et  9*  Baume.  La  bet- 
terave rouge  est  la  plus  pauvre,  la  blanche  à  collet  rose  la  plus  riche;  les 
betteraves  du  Midi  ont  une  bonne  densité,  souvent  plus  considérable  que 
dans  le  Nord  ;  les  betteraves  trop  ftimées,  en  sol  riche  en  matières  anima- 
Usées,  les  grosses  betteraves  sont  beaucoup  moins  riches  en  matière  sucrée. 
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reocontrer,  parmi  les  betteraves  fourragères,  des  échantillons 
très-riches  en  sucre;  ainsi  la  jaune  longue,  l^  jaune  ovoïde  des 
Barres  et  la  jaune  globe  nous  ont  donné  des  chiffres  de  sucre  au 
moins  égaux  au  chiffre  moyen  de  la  siUsie  blanche  à  collet  vert. 
Cette  observation  nous  a  conduit  à  penser  que,  par  une  sélec- 
tion bien  comprise  et  par  des  soins  judicieux,  il  serait  possi- 
ble d'enrichir  un  certain  nombre  de  variétés  rustiques,  dont 
les  avantages  culturaux  seraient  incontestables. 

Quoi  qu'il  en  soit,  les  quatre  variétés  que  nous  avons  men- 
tionnées tout  k  rheure  appartiennent  à  la  race  française  des 
betteraves  sucrières  ou  betteraves  de  Sifésie.  La  race  allemande 
s'en  distingue  par  un  moindre  volume  et  une  plus  grande  ri- 
chesse sucrière;  mais  ces  qualités  seront  peu  appréciées  par  les 
cultivateurs  français  tant  qu'ils  vendront  leurs  racines  au  poids 
et  que  leur  intéré(  sera  de  faire  produire  à  l'hectare  un  chiffre 
maximum  de  kilogrammes...  Les  principales  variétés  de  la  race 
allemande  sont  : 

4**  Za  betterave  blanche  allemande  à  collet  vert,  pyriforme 
(fig.25),  très-régulière,  très-sucrée,  d'un  rendement  moyen,  es- 
timée surtout  en  Saxe  et  en  Pologne.  Cette  variété  présente  l'avan- 
tage de  fournir  une  récolte  plus  considérable  que  les  autres  bet- 
teraves allemandes,  tout  en  produisant  un  chiffre  élevé  de 
richesse  saccharine. 

9*  La  betterave  blanche  de  lUagdebourg. 

3**  La  betterave  blanche  de  BreslaUf 

Ces  deux  variétés  sont  d'un  moindre  volume,  mais  d'une  ri- 
chesse saccharine  plus  grande  que  la  précédente;  elles  sont 
petites,  fusiformesy  régulières,  croissent  en  terre  et  produisent 
moins  de  poids  par  hectare. 

4«  La  betterave  blanche  à  sucre  impériale, 

5'  La  betterave  blanche  à  sucre  électorale. 

M.  Ferdinand  Knauer,  de  Groebers,  près  Halle,  a  obtenu  ces 
variétés  par  un  travail  de  sélection  et  de  reproduction  basé  sur 
sur  les  caractères  extérieurs  des  feuilles  et  des  racines.  La  pre- 
mière est  très- riche  en  sucre,  mais  elle  est  d'un  rendement 

Quand  te  fabricant  achète  de  grosses  racines,  il  achète  moins  de  sucre  et 
pliu  d'eau  à  évaporer»  On  eatimo  «]ue  les  plus  riches ,  dans  chaque  variété, 
lOQt  ceUes  qui  n'atteignent  pas  un  poids  supérieur  à  250  ou  300  grammes. 
En  fabrication  moyenne,  à  cause  de  l'eau  qui  coûte  sur  les  dents  de  la  ràpg, 
la  densité  ordinaire  des  jus  de  la  Silésie  varie  de  4^,5  à  .6^,5  Baume,  mais 
U  n'est  pas  rare,  en  France,  d'avoir  des  Jus  à  Z^^^b  ou  \^  B. 
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asBOK  faible;  U  seconde  fournirait  une  plus  grande  production» 
a^ec  une  richesse  un  peu  inférieure.  M.  Knauer  estime  que  la  beU 
terave  impériale  sera  mieux  placée  dans  les  terrains  d'alluTitm 
substantiels,  tandis  qm  i'éleOorale  convient  mieu  aux  ter- 
rains très -satdoniieux,  en  pente,  aux  terres  à  seigle^.. 

6*  M .  L.  Vilmorin  a  obtenu,  par  vDÎe  de  sétection  des  porte* 
gntineS)  «Mft  betlerav^  très^riche»  qui  paraît  être  à  peu  {»rès 
fixée,  et  h  laquelte  il  a  étonné  le  nom  de  beiterw^  btmekBé  mcre 
ùtnéHorée.  Cette  tariélé  participe  aux  avantages  el  aux  inconvé- 
nients des  variétés  aHeMandes^  car  si  elle  présente  «ne  ri- 
die»e  saccharine  très^evée>  elle  ne  fournit  qu'un  rendement 
pondérai  asses  feiUe  par  hectare,  n  y  a  li€fn  d'espérer,  cepen- 
dant, qae,  sans  en  diolinuer  la  richesse,  on  pani^Mlra  à  en 
augmenter  ht  production,  soit  par  le  mode  de  cultute  à  eotvre» 
soit  par  une  série  de  nouvelles  améliorations. . .  Jusqu'à  prêtent, 
il  n'y  a  pas  de  réussite  réelle^  à  notre  sens.  Cette  betterave  est 
riche;  nous  avons  vu  mieux  ou  autant  avec  la  Sllésie  ;  êite  est 
laide,  raéicéUev^^  et  ne  produit  pas  de  poids.  {Y.  la  Sfoie  eut 
FamétiorûHon  A»  plantes  sucrièireê.)  Il  parait  démontré  que  lors- 
qu'on veut  pousser  l'amélioration  vers  le  poids  et  le  volume»  on 
perd  de  la  richesse  saccharine,  ce  qui  semble  condamner  la  bet- 
terave dont  nous  parlons  à  une  sorte  d'atrophie.  Nous  croyons 
que  tout  cela  est  à  revoir,  et  nous  connaissons  asset  le  tnlent 
des  horticulteurs  français  pont  espérer  qu'ils  seront  victorieux» 
sans  peme,  sur  cet  autre  champ  de  bataille. 

7*  Les  beiteram  iKûttwtaiêes  sont  des  betteraves  altemandes» 
cultivées  en  France  depuis  plusieurs  années  et  auxquelles 
la  culture  a  fait  acquérir  un  volume  plus  considéraMe  » 
sans  nuire  trop  sensiblement  à  leur  richesse  saccharine... 
Ce  résultat  peut  être  obtenu  avec  toutes  les  variétés  alle- 
mandes, de  même  que  nos  races  IFrançaises  peuvent  être  ame- 
nées à  une  valeur  saccharine  très-élevée,  sans  qu'elles  perdent 
notablement  de  leur  volume.  Mous  avons  en  occasion  de  semer 
des  graines  provenant  de  la  Rusme  méridmnale,  t{ui  nous  ont 
fourni  des  jus  à  S^"  et  9*  SO  B  {:=î  densités  I04A,S0  et  106(1,90), 
dont  le  poids  moy^  était  de  860  graliimes,  et  l'on  ne  peut 
s'empêcher  de  croire  à  la  possibilité  d'un  bon  rendement  avec 
des  racines  de  ce  genre  '.  Il  y  a  des  efforts  très-sérieux  à  faire 
dans  cette  voie. 

1.  Eti  8Up|k>8dill  urie  cullut*e  bien  faite ^  âdr  rdugée«  écirtSes  de  0,4(1 
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Comme  chacun  le  sait,  la  betterave  est  une  plante  àisminueUe^  en 
ce  sensque^  sises  feuilles  nmxrmt  tous  les  ans  dans  nos  climats, 
elle  ne  ptt>duit  cependant  sa  graine  que  la  deuxième  année.  La 
graine  de  la  betterave  est  réniforme,  mais  la  substance  du  ca- 
Uce  lui  forme  une  sorte  d'enveloppe  corticale,  de  troûy  muni 
d'aspérités  prononcées. 

En  jetant  un  coup  d'œil  général  sur  la  betterave,  considérée 
en  tant  que  faisant  partie  d'un  assolement,  on  doit  la  regarder 
comme  plante  alimentaire  et  comme  plante  industrielle.  Elle 
est  alimentaire  pour  Thomme  et  pour  le  bétail  par  sa  propre 
substance;  elleest  industrielle,  en  ce  sens  qu'on  en  extrait  le 
sucre,  Talcool,  la  potasse,  etc.  Les  deux  premiers  produits, 
sucre  et  alcool,  sont  mixtes,  et  appartiennent  également  au 
groupe  des  substances  alimentaires. 

On  a  fait  du  papier  et  du  carton  avec  la  pulpe  de  betterave. 

ftiractwpe  aMatomiiiae  àm  la  hetter AVe.  —  Il  existe 
dans  les  cellules  des  plantes  une  différence  très-notable  au 
poÎDt  de  vue  des  matières  qui  y  sont  renfermées.  C'est  ainsi 
que,  dans  un  végétal  productettr  de  sucre,  certaines  cellules  en 
sont  presque  dépourvues,  tandis  que  d'autres  paraissent  être 
de  véritables  magasins  où  ce  principe  immédiat  se  trouve  ac- 
cumulé. Cette  observation  permet,  jusqu'à  un  certain  point,  de 
distinguer  à  première  vue  les  betteraves  riches  en  sucre  des 
betteraves  pauvres. 

Quand  on  examine  à  l'œil  nu  la  disposition  intérieure  d'une 
betterave  parvenue  à  tout  son  développement  (fig.  27),  on  ob^ 
serve  aisément,  dans  une  coupe  verticale  suivant  Taxe,  des  fais- 
ceaux vasculairea  nombreux,  à  ^partit  4ti  centre  $  lâ  coupe 
horizontale  perpendiculaire  à  Taxe  montre  encore  mieux  la 
di&position  des  zones  concentriques  vasculaires.  Obadune  de 
ces  zones,  dont  la  coloration  blanche  est  très-reconnaissable 
sut  la  racine,  se  compose  de  faisceaux  vasculaires  k  cotipe 
transversale  -elliptique,  formés  dé  vahseaux  réticulés  plus  ou 

ei  les  pUfitei  étant  à  la  distance  de  0,30  sur  lea  Ugnes ,  de  teUes  racines 
p^iniient  encore  46,300  kil.  à  Thectare,  c'est-à-dire  plas  que  nous 
ti^obUtioas  de  nos  variétés  de  race  française.  On  doit  ajouter  que  la  richesse 
H  9m%  hâàA  #e  plat  d'un  tiers  plus  élerée,  c'est  eomine  si  1^  rècMtali 
CVSOO  kU.  A  1046  de  densité  du  jus  ;  le  travail  et  la  dépanse  d'extraction 
soaiea  outré  diminués  d'un  tiers...  NoUS  avons  vu  d'aiileun,  en  1871 ,  danâ 
ia  Lotre,  des  lilêiAet  dont  te  jUs  portait  de  ro,4  à  9«=:  S^",^  B.  eu  moyenne. 
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nioitiii  abondants,  lesquels  sont  entourés  de  toutes  parts  par 
des  cnlluleg  cybndriques  qui  renferment  le  sucre. 

Les  intervalles  entre  les  zones  dont  nous  parlons  sont  remplis 
par  des  utricules  fermés  qui  ne  contiennent  pas  de  matière  su- 
ci'ée,  en  sorte  que  le  sucre  est  d'autant  plus  abondant  que  les 


zones  vasculaires  blanches  sont  plus  nombreuses.  Rien  ne  dotme 
mieux  l'idée  des  zones  saccharines  de  la  betterave  qu'une  coupe 
oblique  dans  le  bois  de  chêne,  dont  les  faisceaux  vasculaires 
sont  très-visibles. 

Quel  serait  le  moyen  cuUural  pratique  d'augmenter  le  nombre 
lie  ces  zones  formant  la  masse  réelle  du  tissu  saccharifère?... 

L'organisation  intime  de  la  betterave  a  été  étudiée  avec  soin 
par  M.  Decaisne,  et  le-s  données  de  cet  observateur  ont  été  repro- 
duites par  M.  Payen.  La  seule  différence  remarquable  que  l'on 
ait  à  constater,  k  douze  années  de  distance,  dans  les  afBnnatioDS 
de  ces  deux  savants,  consiste  en  ce  que  M.  Decaisne  nie  la  pré- 
sence des  cristaux  d'oxalatc  de  chaux  dans  le  tissu  cellulaire 
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de  la  betterave,  tandis  que  le  professeur  au  Conservatoire  admet 
l'existence  de  ce  sel,  M.  Decaisne  dit  aussi  n'avoir  pas  observé 
de  globules  amylacés  dans  la  betterave,  bien  que  nous  ay)ns 
souvent  constaté  nous-m^me  la  présence  de  cette  matière,  et 
qu'elle  ait  été  observée  par  d'autres. 

Nous  ne  pensons  pas  à  nous  étendre  sur  ce  fait,  d'autant  plus 
qu'il  nous  est  arrivé  plusieurs  fois  de  ne  plus  retrouver  de  fécule 
dans  des  racines  dont  les  congénères  avaient  présenté  la  réac- 
tion spécifique  par  la  teinture  d'iode  quelques  semaines  aupa- 
ravant. Il  est  indispensable,  lorsque  Ton  veut  se  prononcer 
en  pareil  cas,  d'examiner  les  plantes  par  tous  les  moyens 
possibles,  et  à  toutes  les  époques  de  leur  croissance.  Or,  si 
M.  Decaisne  paraît  avoir  procédé  ainsi  pour  les  questions  d'ana- 
iomie  relatives  à  la  betterave,  il  ne  nous  semble  pas  démontré 
qu'il  ait  agi  de  même  en  ce  qui  concerne  l'existence  de  la  fécule, 
de  la  gomme,  des  principes  poétiques,  élc,  quoiqu'il  soit  juste 
d'ajouter  que  ce  genre  d'observations  est  plutôt  du  ressort  de 
la  chimie  analytique  que  de  l'anatomie  végétale. 

Après  quelques  observations  sur  les  obstacles  que  rencontre 
le  physiologiste  dans  une  tâche  analogue  à  celle  qu'il  avait  en- 
treprise à  la  demande  de  M.  Péligot,  M.  J.  Decaisne  cherche 
à  établir  ce  fait  :  que  le  sucre  se  trouvant  toujours  sous  la 
forme  liquide  dans  les  végétaux,  ce  principe  échappe  facilement 
à  nos  observations  anatomo-physiologiques,  l'absence  de  con- 
crétion, causée  par  le  mélange  des  sèves,  étant  un  inconvé- 
nient notable  qui  ne  permet  pas  d'étudier  la  manière  dont  le 
sucre  est  distribué  primitivement. 

Cette  idée  préliminaire  conduit  M.  Decaisne  à  reconnaître 
les  difficultés  que  l'on  éprouve  à  rechercher  la  place  occupée 
dans  la  betterave  par  les  produits  qu'on  en  extrait,  les  carac- 
tères qu'ils  offrent  au  sein  des  tissus  vivants...  Les  principes  à 
étudier,  liquides,  incolores,  ne  présentant  pas  de  caractères 
éminemment  différentiels,  l'emploi  du  microscope  offre  des 
obstacles  inhérents  à  ces  conditions  spéciales;  d'autre  part,  la 
chimie  ne  donnant  aucun  moyen  applicable  dans  les  circon- 
stances  où  était  placé  l'observateur,  il  s'est  déterminé  à  ne 
s'occuper  d'abord  que  de  l'anatomie  de  la  betterave,  depuis  l'é- 
poque de  sa  germination  jusqu'à  celle  de  son  accroissement 
complet,  en  se  boiiiant  toutefois  à  l'étude  de  la  racine,  abstrac- 
tion faite  des  parties  aériennes. 

22 
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Nous  ne  tiendrons  aucun  compte,  dans  ce  résumé,  de  Tidée 
accessoire  qui  semble  avoir  attiré  principalement  l'attention 
d»  M.  J.  Decaisne,  savoir  :  la  question  d'analogie  entre  le 
mocïfe  de  formation  dès  radicelles  des  racines  de  la  betterave 
et  celui  des  mêmes  organes  lorsqu'ils  apparaissent  sur  les  ra- 
meaux. Cette  étude  est  tellement  étrangère  au  véritable  objet 
de  l'industrie  sucrière  qu'elle  ne  peut  guère  intéresser  que  les 
botanistes,  et  ne  saurait  en  rien  profiter  à  la  question  indus- 
trielle des  sucres. 

L'étude  de  M.  J.  Decaisne  a  porté  sur  la  betterave  de  Siié- 
sie.  «  Cette  variété,  dit-il,  semble,  sous  tous  les  rapports,  mé- 
riter la  préférence  pour  la  fabrication  du  sucre;  elle  paraît 
mieux  résister  aux  sécheresses ,  être  moins  aqueuse  que  les 
•  betteraves  champêtres,  betteraves  .à  peau  rose,  qui  atteignent 
de  bien  plus  grandes  dimensions;  elle  a  surtout  le  très^grand 
avantage  de  s'élever  très-peu  au  dessus  du  sol.  » 

A  l'époque  de  la  germination,  lorsque  la  plante  n'offre  que 
ses  deux  cotylédons,  ime  coupe  de  la  racine,  perpendiculaire 
à  Taxe,  offre,  de  la  périphérie  au  centre,  un  rang  d'utricules 
épidermiques,  une  couche  plus  ou  moins  épaisse  de  paren- 
chysme  cortical,  formé  de  cellules  peu  agrégées  et  d'autant 
plus  grandes  qu'elles  se  rapprochent  de  celles  plus  petites  qui 
environnent  le  faisceau  vasculaire  réticulé  du  centre...  Ce 
faisceau  est  cylindrique  ou  composé  plus  souvent  de  deux 
groupes  en  demi-cercles. 

Dans  la  formation  des  radicelles,  nous  ne  voyons  qu'un  fait 
présentant  une  valeur  réelle  :  c'est  la  communication  des  vais- 
seaux de  ces  radicelles  avec  celles  du  centre  de  la  racine  mère, 
ce  qui  pourrait  offrir  un  champ  assez  vaste  à  quelques  hypo- 
thèses culturales,  dans  le  cas  où  le  développement  indiqué  par 
M.  Decaisne  serait  complètement  exact. 

«  Â  mesure  que  la  jeune  plante  grandit»  on  voit  des  cercles 
de  faisceaux  vascul  aires  apparaître  autour  du  premier  et  former 
ainsi  des  zones  concentriques  sur  toute  la  racine...  En  s^dmet- 
tant  leur  relation  avec  les  feuilles,  il  reste  à  déterminer  si  cha- 
cune des  zones  concentriques  vasculaires  correspond  à  un 
cycle  de  feuilles,  comme  semble  l'indiquer  la  torsion  spirale 
qu'elles  affectent  quelquefois.  9 

Il  y  a  évidemment  ici  une  erreur. 

M.  Decaisne  ne  parait  pas  avoir  prêté  attention  à  ce  fait,  que 
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les  premières  feuilles,  qui  correspondraient  au  faisceau  vascu- 
laire  central  primitif,  d'après  son  hypothèse,  finissent  par  attein- 
dre la  périphérie  et  sont  remplacées,  au  centre  de  la  tige,  par 
de  nouvelles  feuilles;  les  anciennes  deviennent  excentriques  et 
ne  peuvent  plus  correspondre  avec  la  zone  centrale  vasculaire, 
si  celle-ci  reslf  fixe,  et  que  l'accroissement  de  la  racine  dépende 
de  la  formation  de  nouvelles  zones  qui  apparaissent  autour  de 
la  première.  Son  hypothèse  de  relation  entre  les  feuilles  et  les 
zones  vasculaires  ne  peut  avoir  de  valeur  qu'autant  que  la  zone 
vasculaire  centrale  acquerrait  un  développement  excentrique 
analogue  à  celui  du  cycle  foliacé,  et  que  les  nouvelles  zones 
apparaîtraient  au  centre  de  la  racine  et  non  à  la  périphérie  de 
la  zone  précédente. 

L'observation  a-t-elle  été  faite  avec  exactitude?  Il  est  permis 
d'en  douter;  mais,  dans  l'affirmative,  la  conclusion  qu'on  semble 
en  tirer  nous  parait  prématurée  dans  un  sens  et  impossible  dans 
l'autre.  Si  la  correspondance  des  zones  utriculaires  avec  .les 
feuilles  est  exacte,  ce  qui  nous  semble  fort  plausible,  les  feuilles 
extérieures,  plus  anciennes,  persistantes  ou  non,  répondent  aux 
lones  primitives,  lesquelles  sont  devenues  extérieures,  sous- 
corticales,  tandis  que  les  zones  vasculaires  de  nouvelle  forma- 
tion sont  centrales  et  répondent  aux  feuilles  les  plus  jeunes. 

S'il  n'en  est  pas  ainsi,  l'hypothèse  de  M.  Decaisne  est  gra^ 
tuite,  et  les  feuilles  ne  répondent  pas  aux  zones  vasculaires; 
si  ce  que  nous  venons  de  dire  est  exact,  cet  observateur  s'est 
trompé  sur  le  mode  d'accroissement  de  la  betterave,  et  cet 
accroissement,  a  lieu  par  le  centre.  Ceci  serait  justifié  par  la 
communication  des  radicelles  avec  le  centre  de  la  racine,  et, 
au  point  de  vue  de  la  pratique,  démontrerait  l'importance  que 
l'on  doit  attarher  à  la  question  de  Teffeuillage.  On  peut  se  de- 
mander, en  effet,  si  la  durée  des  cycles  foliacés  n'a  pas  une 
grande  influence  sur  la  production  du  sucre,  soit  par  la  con- 
servation desfeuilles>  comme  agents  de  nutrition,  soit  par  leur 
suppression,  si  on  les  considère  sous  un  autre  rapport. 

Cette  questjon  ne  nous  parait  pas  encore  avoir  été  convena- 
blement étudiée. 

La  substance  ligneuse  solide  manque  presque  complètement 
dans  la  betterave,  ef  il  paraîtrait  que  le  sucré  se  trouverait  con- 
tenu à  l'état  concret  dans  les  vaisseaux.  Il  en  résulte  que  les 
vaisseaux  étant  beaucoup  plus  nombreux  dans  les  zones  cen- 
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traies  et  diminuant  dans  les  zones  extérieures,  les  cellules  sac- 
charifères  de  la  zone  périphérique  sous-corticale  ne  renferment, 
pour  ainsi  dire,  que  des  traces  de  cette  substance. 

On  peut  encore  tirer  de  ces  faits  quelques  autres  consé- 
quences. Si  les  zones  extérieures  renferment  moins  de  sucre 
parce  qu'elles  contiennent  moins  de  vaisseaux,  il  y  a  toujours 
un  grand  intérêt  à  donner  à  la  betterave  la  plus  longue  végé- 
tation possible.  D'autre  part,  on  trouve  parfaitement  justifiée 
Topinion  des  personnes  qui  ont  prétendu  que  le  sucre  augmente 
dans  les  derniers  temps  du  séjour  des  racines  en  terre.  Que  les 
vaisseaux  sécréteurs  du  sucre  soient  plus  nombreux  dans  les 
tissus  plus  jeunes  ou  plus  anciens,  ces  deux  conséquences  n*en 
sont  pas  moins  rigoureuses  et  susceptibles  d'une  saine  applica- 
tion en  pratique. 

La  partie  supérieure  des  racines,  répondant  ordinairement 
à  la  portion  qui  a  ciH  hors  de  terre,  et  dont  la  limite  moyenne 
est  indiquée  nettement  sur  la  figure  27,  renferme  moins  de 
sucre  et  plus  de  sels  que  la  partie  inférieure.  On  y  ren- 
contre des  utricules  remplis  de  cristaux  très-ténus  que  M.  Payen 
regardait  comme  formés  par  Toxalate  de  chaux.  «Ces  utricules, 
dit  M.  J.  Decaisne,  sont  d'autant  plus  nombreux  que  la  partie 
de  la  plante  hors  de  terre  a  pris  un  plus  grand  développement. 
La  limite  de  ces  utricules  est  très-nette;  elle  ne  s'étend  pas  au 
delà  du  point^de  départ  des  deux  systèmes  aérien  et  souter- 
rain, et  on  cesse  presque  tout  à  coup  d'en  rencontrer,  si  on 
vient  h  dépasser  inférieu rement  le  collet. 

«  A  une  époque  avancée  du  développement  de  la  betterave,  la 
partie  centrale  utriculaire  $e  détruit  et  fait  place  à  une  cavité, 
comme  cela  a  lieu  pour  la  moelle  dans  la  plupart  des  végétaux,  i 

On  comprend,  d'après  cela,  que  les  variétés  de  betterave  qui 
opèrent  leur  développement  sans  sortir  de  terre,  ou  qui  sortent 
moins,  doivent  être  préférées  par  la  fabrication  sucrière,  puis- 
que ces  variétés  contiennent  moins  de  sels.  Elles  pourraient 
être  l'objet  d'une  recherche  culturale  particulière  dont  les  ré- 
sultats seraient  loin  d'être  dépourvus  d'intérêt ,  surtout  si  les 
racines,  croissant  entièrement  en  terre,  offraient,  en  outre,  un 
maximum  de  sucre  crlstallisable. 

Le  tissu  cellulaire  aqueux,  séparait  les  zones  saccharifères, 
occupe  d'autant  plus  d'espace  que  les  betteraves  sont  plus 
grosses,  qu'elles  ont  été  fumées  davantage,  qu'elles  ont  crû 
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dans  un  sol  plus  argileux  et  que  Tannée  a  été  plus  humide. 
Une  betterave  à  lissu  cassant  et  dense,  offrant  beaucoup  de 
zones  saccharifères  blanches»  est  toujours  reconnaissable  à  pre- 
mière vue,  et  il  suffit  d'en  couper  une  tranche  transversale  pour 
se  rendre  compte  de  la  valeur  approximative  d'une  racine. 
Plus  les  zones  blanches  opaques  sont  serrées  et  abondantes, 
plus  la  betterave  est  riche  en  matière  saccharine. 

Nous  ne  nous  étendrons  pas  davantage  sur  d'autres  détails 
anatomiques,  dont  Tiatérêt  serait  à  peu  près  nul  pour  nos  lec- 
teurs, et  il  nous  suffit  d'avoir  indiqué,  sous  forme  d'aperçu,  la 
structure  générale  de  la  betterave,  pour  que  cette  connaissance 
sommaire  suffise  au  but  pratique,  sans  que  nous  ayons  à  l'a- 
moindrir par  des  descriptions  oiseuses. 

Examinons  maintenant  quelles  sont  les  règles  pratiques  dont 
la  connaissance  importe  le  plus  au  fabricant  désireux  de  se  pla- 
cer dans  les  meilleures  conditions  de  culture  pour  la  betterave. 
Cette  étude  doit  porter  sur  le  choix  et  la  préparation  du  sol, 
l'assolenuent  et  les  engrais,  le  choix  et  la  préparation  de  la  se- 
mence, l'époque  et  le  mode  d'ensemencement,  les  façons  et  les 
binages,  là  récolte  et  la  conservation  des  racines. 

Nous  ajouterons  à  Texamen  de  ces  différents  points  des  ob- 
servations importantes  sur  les  conditions  d'accroissement  de 
la  betterave,  sur  la  progression  relative  et  la  production  pro- 
portionnelle des  éléments  de  la  racine,  survies  rendements  et 
les  frais  de  culture;  enfin,  nous  accorderons  une  attention  toute 
particulière  à  l'amélioration  des  races  par  la  culture  de  la 
graine  et  aux  procédés  de  sélection  qui  ont  été  les  plus  recom- 
mandés par  les  hommes  compétents. 

ir.  —  CHOIX   ET  PRÉPARATION  DU  SOI. 

La  betterave  offre  une  racine  pivotante  dont  l'extrémité  infé- 
rieure se  développe  très-profondément  en  terre  pour  y  puiser  les 
principes  dont  elle  a  besoin,  à  l'aide  des  radicelles  ou  du 
chevelu  dont  elle  est  abondamment  pourvue. 

Ch«lx  da  sol.  —  Ceci  nous  conduit  théoriquement  au  choix 
du  leiTain  nécessaire  à  la  plante  sucrière  indigène,  et  la  pratique 
est  d'accord  pour  recommander  qu'on  la  place  dans  un  sol  meuble 
el  profond.  La  culture  de  cette  plante  est  celle  de  la  plupart  des 
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iplanles  sarclées  et  repose  sur  les  mêmes  principes  :  sa  racine 
pivotante  hait  les  sols  tenaces,  les  loams  argileux  ;  mais  elle 
prospère  dans  les  terrains  dits  argilo-sablonneux,  terres  fran- 
ches à  blé,  perméables  à  l'eau,  meubles  et  chargés  d'éléments 
nutritifs  à  une  certaine  profondeur.  Qti'on  ne  la  place  ni  sur 
des  sols  calcaires  inertes  qui  admettent  à  peine  le  sainfoin,  ni 
sur  des  fonds  trop  argileux  :  cependant  il  convient  de  dire  que 
ceux-ci,  bien  amendés,  produisent  quelquefois  une  bonne  ré- 
colte, et  que  la  betterave  elle-même,  par  les  cultures  qu'elle 
exige,  contribue  à  Tameublissement  de  ces  sols  *.  c  Elle  de- 
mande une  terre  légère,  profonde,  Sablonneuse,  mais  fraîche 
et  substantielle,  et  surtout  parfaitement  meuble.  »  (F.  de  Neuf- 
château.) 

.  Il  importe- de  remarquer  que  les  terres  sableuses  de  bonne 
nature  fournissent  des  betteraves  plus  abondantes  en  sucre, 
plus  denses  et  susceptibles  d'une  meilleure  conservation  :  les 
terres  argileuses  et  les  sols  crayeux  sont  les  plus  désavantageux 
de  tous  les  terrains.  On  peut  améliorer  les  argiles  par  le  drai- 
nage et,  par  l'emploi  judicieux  des  amendement^  on  peut 
espérer  de  faire  réussir  la  betterave  sur  la  plupart  des  sols.  11 
faut  cependant  éviter  de  la  semer  sur  une  terre  pierreuse,  cail- 
louteuse, qui  produirait  des  racines  fibreuses,  divisées,  diffi- 
ciles à  nettoyer  et  à  râper.  Les  terrains  chargés  de  sels  miné- 
raux sont  impropres  à  la  culture  de  la  betterave  sucrière  et  ne 
conviennent  que  pour  la  betterave  à  distiller. 

On  sait,  en  effet,  que  la  betterave  absorbe  aisément  les  ma- 
tières salines,  et  que  les  sels  alcalins  sont  un  des  plus  grands 
obstacles  à  l'extraction  du  sucre. 

Écoutons  maintenant  les  utiles  renseignements  de  l'illustre 
Chaptal,  à  l'ouvrage  duquel  on  ne  saurait  trop  souvent  recou- 
rir, pour  peu  que  l'on  soit  doué  de  l'esprit  de  méthode  et  d'ob- 
servation. On  y  rencontre,  en  quelques  lignes,  tout  ce  dont  les 
agronomes  de  nos  jours  ont  fait  de  longs  mémoires  et  d'inter- 
minables volumes  : 

«  Toutes  les  terres  à  blé  sont  plus  ou  moins  propres  à  la  cul- 
ture delà  betterave,  et  celles  de  cette  nature  qui  ont  de  la  pro- 
fondeur en  terre  végétale  sont  les  meilleures. 

«  Les  terres  sablonneuses  dont  le  grain  est  très-fin,  provenant 

1 .  N.  Basset,  Traité  de  h  culture  et  de  Valcoolisathn  de  la  betterave. 
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des  alluvions  et  dépôts  de  rivières,  sont  aussi  très-favorables 
aux  betteraves;  elles  n'exigent  même  pas  des  engrais  artificiels 
lorsque  les  inondations  peuvent  y  déposer  périodiquement  du 
limon. 

«  On  peut  cultiver  avec  avantage  la  betterave  sur  les  sols 
qui  pi'oviennént  du  défrichement  des  prairies  naturelles  ou  ar- 
tificielles; mais  j'ai  constamment  observé  que  la  betterave 
venait  mal,  lorsqu'après  avoir  défriché  à  la  fin  de  l'automne  et^ 
donné  trois  où  quatre  labours  en  hiver,  on  la  semait  au  prin- 
temps; les  gazons  et  les  racines  ne  sont  pas  encore  complète- 
ment décomposés,  et  je  me  suis  vu  forcé  d'intercaler  une  ré- 
colte d'avoine  entre  le  défrichement  du  sol  et  la  culture  de  la 
betterave,  pour  avoir  de  beaux  produits  ;  alors  on  peut,  sur  le 
môme  terrain,  espérer  deux  récoltes  successives  de  betteraves 
de  la  plus  grande  beauté.  Si  le  sol  des  prairies  naturelles  est 
sec  et  peu  lié,  on  peut  semer  la  betterave  six  mois  après  le  dé- 
frichement; mais,  à  la  suite  du  défrichement  des  luzernes,  je 
n'ai  jamais  obtenu  de  bons  résultats  qu'après  une  récolte  in- 
termédiaire de  céréales  :  dans  ces  sortes  de  terrains,  les  bet- 
teraves ont  été  constamment  plus  belles  la  seconde  année  que 
la  première. 

«  Les  terres  sèches,  calcaires,  légères,  etc.,  conviennent  peu 
à  la  betterave. 

c  Les  terres  fortes,  argileuses,  sont  peu  propres  à  la  culture 
de  cette  racine. 

«  Pour  que  la  betterave  prospère,  il  faut,  en  général,  un  sol 
meuble  et  fertile,  dont  la  couche  de  terre  végétale  ait  au  moins 
12  ou  15  pouces  d'épaisseur. 

(L  Cette  racine  vient  plus  ou  moins  bien  dans  toutes  les  terres 
arables;  mais  ses  produits  varient  prodigieusement  selon  la 
nature  des  sols...» 

Ainsi,  pour  résumer  ce  qui  vient  d'être  dit,  on  choisira,  au- 
tant que  possible,  une  terre  franche,  plutôt  sablonneuse  ou 
sablo-calcaire  que  trop  calcaire  et  argileuse,  riche  en  humus, 
profonde,  lorsque  Ton  cultivera  la  betterave  pour  sucre.  Les 
autres  sols  viendront  en  Seconde  ou  en  troisième  ligne,  selon 
qu'ils  se  rapprocheront  plus  ou  moins  de  ces  qualités. 

ActûM  du  soi,  —  Nous  avons  vu  précédemment  (page  3<  2) 
que  les  sols  calcaires  présentent  une  action  favorable  à  la  pro- 
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duction  du  sucre,  selon  les  observations  de  M.  Leplay,  et  nous 
avons  fait  cette  réserve  que  Ton  ne  doit  pas  confondre  un  sol 
calcaire  avec  un  sol  crayeux.  On  parait  avoir  constaté,  en  Aile- 
mage,  que  les  betteraves  les  plus  sucrées  proviennent  souvent 
d'un  terrain  marneux,  ce  qui  se  rapporte  avec  la  distinction  que 
nous  venons  d'émettre.  Cette  action.d'une  certaine  proportion 
de  calcaire  ne  peut  faire  l'objet  d'un  doute  pour  quiconque  s'est 
rendu  compte  des  principes  généraux  d'agriculture  et  elle  trouve 
son  application  dans  la  quantité  considérable  d'acide  carbonique 
que  le  calcaire  met  à  la  disposition  des  racines.  On  sait,  en 
effet,  par  une  foule  d*observations  précises,  que  la  fermentation 
des  matières  organiques  produit  de  l'acide  lactique  et  cet  acide 
décompose  le  carbonate  de  chaux,  en  mettant  l'acide  carbonique 
en  liberté.  Cet  aliment  par  excellence  de  la  plante,  soit  qu'il 
reste  libre,  soit  qu'il  se  combine  à  l'ammoniaque,  se  trouve  dès 
lors  en  proportion  plus  grande  dans  les  fluides  nutritifs  que  si 
le  sol  ne  renfermait  que  celui  de  l'air  absorbé  et  des  engrais. 
En  dehors  de  cette  explication,  fort  plausible,  il  est  vrai, 
et  conforme  aux  faits  observés,  la  chimie  agricole  ne  nous 
donne  aucune  lumière  sur  une  action  spéciale  du  calcaire. 

L'action  particulière  des  sols  argileux  s'explique  facilement. 
Ces  terrains  mettent  les  racines  en  contact  avec  un  excès  d'hu- 
midité, qui  s'oppose  à  la  production  du  maximum  de  sucre; en 
outre,  par  leur  propriété  bien  connue  d'emmagasiner  les  engrais 
et  surtout  les  sels  ammoniacaux,  ils  déterminent  la  formation 
d'une  proportion  exagérée  de  substances  albuminoïdes. 
•  Les  sols  trop  sablonneux,  bien  que  favorables  à  la  formation 
du  sucre  prismatique,  le  sont  beaucoup  moins  au  rendement, 
surtout  dans  les  années  sèches. 

C'est  donc  dans  la  réunion  des  propriétés  de  ces  trois  éléments 
qu'il  convient  de  voir  4a  condition  essentielle  d'une  terre  type 
pour  la  culture  de  la  betterave,  et  les  bonnes  terres  perméables, 
argilo-calcaires,  représentées  par  ce  qu'on  appelle  les  bonnes 
terres  franches  à  blé,  sont  celles  qui  doivent  appeler  la  préfé- 
rence du  cultivateur. 

Toutes  les  terres  salpêtrées,  et  celles  qui  sont  riches  en  chlorures 
solubles  doivent  être  rejetées  par  le  producteur  de  betteraves  à 
sucre.  Les  racines  obtenues  sur  de  tels  sols  donnent  des  quan- 
tités excessives  de  mélasse  et  une  production  très-inférieure  de 
sucre  «xtractible. 
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Si,  à  côté  de  ces  données,  qui  sont  sous  la  dépendance  de  la 
composition  chimique  du  sol,  on  ajoute  les  nécessités  physiques, 
c'est-à-dire  le  *besoin  d'un  anteublissement  facile,  d*un  sous- 
sol  perméable  à  Teau  et  aux  gaz,  celui  d*unc  humidité  suffisante 
mais  non  excessive,  si  Ton  comprend  que  le  sol  doit  pouvoir 
s'échauffer  facilement  et  retenir  la  Chaleur  acquise,  on  aura 
réuni  tous  les  éléments  qui  peuvent  conduire  au  choix  rationnel 
d'un  terrain  avantageux  pour  la  culture  de  la  betterave  sucrière, 
et  ces  éléments  conduiront  encore  à  adopter  le  genre  de  terrain- 
dont  nous  venons  de  parler,  pourvu  qu'il  soit  assez  substantiel 
et  riche  en  dépôts  humifères. 

Ppéparattoii  do  sol. — Les  préparations  préliminaires  du 
sol  varient  en  raison  de  la  nature  et  de  l'état  dans  lequel  il  se 
Iroave;  mais,  en  général,  on  peut  prendre  pour  modèle  ce  qui 
se  pratique  dans  le  département  du  Nord,  que  nous  allons  indi- 
quer d'après  MM.  Baudrimont  et  N,  Grar.  Que  ce  soit  au  blé, 
comme  cela  est  le  plus  ordinaire  dans  ce  pays,  à  l'avoine  ou 
à  toute  autre  culture  que  la  betterave  doive  succéder,  aussitôt 
que  la  récolte  est  fauchée,  on  forme  les  gerbes,  on  les  réunit 
en  petites  meules,  les  épis  en  haut,  sur  des  bandes  de  terre 
étroites  et  longitudinales,  et  on  met  la  charrue  dans  le  champ, 
dans  les  trois  ou  quatre  jours  après  la  fauchaison  ;  pour  ce  la- 
bour, on  se  sert  du  àinot,  espèce  de  charrue-cultivateur qm'joue, 
dans  l'agriculture  flamande,  le  rôle  d'extirpateur.  Il  résulte  de 
cette  pratique  que  le  sol,  auquel  on  n'a  pas  laissé  le  temps  de 
se  dessécher,  n'offre  pas  de  difficulté  au  labourage  ;  toutes  les 
mauvaises  herbes  sont  retournées  et  leurs  racines  exposées  au 
soleil,  qui  les  dessèche;  un  coup  de  herse  donné  quelque  temps 
après  produit  le  même  effet  sur  celles  qui  ont  échappé;  déplus, 
la  chaleur  étant  encore  fort  grande,  les  graines  de  ces  mau- 
vaises herbes  germent  très-vite  et,  avant  qu'elles  arrivent  en 
graine,  on  les  détruit  de  nouveau  par  un  second  btnotage  et  un 
second  hersage.  —  On  laboure  alors  avec  la  charrue  ordinaire, 
et  souvent  le  temps  est  encore  assez  doux  pour  que  les  graines 
de  mauvaises  herbes,  amenées  du  fond,  puissent  germer  pour 
^tre  détruites  au  printemps.  —  Cette  manière  de  préparer  le 
terrain  assure  l'ameublissement  parfait  du  sol,  qui  est  essen- 
tiel sous  tous  les  rapports,  et  spécialement  utile,  en  ce  qu'il 
permet  à  la  betterave  de  pivoter  et  ne  point  se  ramifier.  Au  prin- 
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temps,  on  donne  un  nouveau  labour  à  la  terre;  on  la  travaille 
encore  quelquefois  au  binot,  puis  on  herse,  on  roule  et  l'on 
plouire  :  le  ploutrage  consiste  à  faire  passer  sur  la  terre  la 
herse  retournée  sur  le  dos,  et  son  effet  est  de  briser  toutes  les 
mottes  de  terre  en  les  saisissant  entre  les  barres  qui  servent  de 
traverses  à  la  herse.  —  Tel  est  le  mode  le  plus  général  d'ar- 
ranger le  sol.  Dans  les  terres  sablonneuses  et  blanches,  on  pré- 
fère binoter  plusieurs  fois  avant  Phiver  et  ne  labourer  qu'au 
•printemps  ^ 

Assurément,  cette  préparation  est  excellente  sous  tous  les 
rapports  et  de  tout  point  applicable,  sauf  pourtant  la  recom- 
mandation de  placer  les  gerbes  dans  le  champ,  sur  une  bande 
étroite  et  longitudinale.  Il  nous  paraît  plus  convenable  et  moins 
embarrassant  de  ne  binoter  le  sol  qu'après  la  rentrée  de  la 
récolte,  et  deux  ou  trois  jours  de  délai  n*empêchent  pas  la 
terre  d'être  facile  à  labourer... 

Ainsi,  cette  manière  d'ameublir  le  sol  est  très-bonne,  en  ce 
sens  qu'elle  extirpe  complètement  les  mauvaises  herbes,  en  les 
enfouissant  aussitôt  après  la  moisson  ;  elle  présente  cet  avan- 
tage de  les  faire  périr  et  d'amender,  d'engraisser  la  terre  par 
les  détritus  de  ces  plantes. 

Chaptal  cultivait,  en  général,  la  betterave  dans  presque 
toutes  les  terres  destinées  à  recevoir  la  semence  des  blés  en 
automne,  et  il  les  disposait  à  cette  culture  par  trois  bolis  la- 
bours, dont  deux  en  hiver  et  le  troisième  au  printemps  :  ce 
dernier  servait  à  enfouir  le  fumier  qu'on  avait  mis  sur  le  sol, 
après  le  second  labour,  dans  la  même  quantité  que  si  on  vou- 
lait y  semer  immédiatement  le  froment.   > 

Les  auteurs  du  Dictionnaire  d'agriculture  pratique  conseillent 
.trois  labours  serrés  et  graduellement  plus  profonds,  des  her- 
sages avec  la  herse  à  dents  de  fer  sur  chaque  labour,  pour 
bien  émietter  la  terre  et  détruire  les  mauvaises  herbes,  et  en- 
fin un  deraier  labour  en  billons  ou  ados,  de  2  pieds  de  large, 
sur  la  crête  desquels  il  doit  être  fait  un  rayage  de  2  pouces 
de  profondeur  pour  déposer  les  graines. 

Cette  idée  de  la  culture  en  billons  a  été  reproduite  par  H.  de 
Valcourt;  elle  est  excellente,  en  ce  qu'on  donne  ainsi  plus  de 
profondeur  à  la  couche  de  terre  meuble  que  doivent  traverser 
les  betteraves  semées  à  demeure  ou  repiquées. 

1 ,  Maison  rustique  du  dix^neuviême  siècle. 
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M.  H.  Champonnois  a  cru  devoir  préconiser  cette  idée  de  la 
culture  en  billons,  etila  cherché  à  la  vulgariser  par  une  courte 
publication  spéciale,  dans  laquelle  il  omet  de  parler  de  ceux 
qui  avant  lui,  en  ont  conseillé  la  pratique...  Malgré  cette  petite 
manœuvre,  dont  personne  ne  sera  dupe  après  la  lecture  des 
lignes  précédentes,  on  trouve,  dans  le  factum  de  l'auteur,  quel- 
ques bonnes  idées  dont  il  est  juste  de  tenir  compte,  et  nous 
estimons  trop  la  vérité  pour  ne  pas  la  reconnaître  à  l'égard  de 
tout  le  monde. 

Le  programme  de  M.  Champonnois  annonce  les  avantages 
conditionnels  suivants  de  la  culture  en  billons  : 

a  Multiplication  du  nombre  des  plantes,  suivant  la  nature  ou 
la  fertilité  du  terrain,  pour  régler  le  poids  des  racines  à  700 
ou  800  grammes; 

ff  Aération  du  sol  par  des  cultures  soignées  ou  souvent 
répétées; 

«  Entretien  des  billons,  en  relevant  la  terre  au  sommet  pour 
^ter  le  déchaussement  des  racines,  b  0 

Le  but  cherché  étant  de  a  mettre  la  betterave  dans  les  condi- 
tions les  plus  favorables  à  son  développement  en  longueur, 
pour  en  augmenter  le  poicb,  tout  en  réduisant  la  proportion  du 
collet  qui  est  la  partie  de  la  racine  la  moins  riche  en  sucre ,  b 
et  de  a  réduire  le  travail  à  la  main,  en  facilitant  l'emploi  des 
instruments  pour  toutes  les  opérations  de  sarclage  et  de  division 
du  sol,  qui  ont  une  si  grande  importance  dans  la  végétation  de 
cette  racine,  »  on  comprend  que  la  culture  en  billons  puisse 
réaliser  le  programme  et  atteindre  le  but,  en  exécutant  certaines 
conditions  détermiilées. 

M.  Champonnois  adopte  l'idée  de  h  fumure  directe  des  bette- 
raves. C'est  là  une  doctrine  malheureuse,  qui  est  en  désaccord 
formel  avec  les  observations  les  plus  sérieuses  de  tous  les  pays 
à  betteraves.  Nous  aurons  à  en  parler  plus  loin,  et  nous  ferons 
voir  que  les  exigences  particulières  de  la  betterave  destinée  à 
faire  du  sucre,  aussi  bien  que  les  principes  généraux,  repoussent 
une  pratique  aussi  peu  rationnelle. 

En  ce  qui  touche  la  préparation  même  des  billons,  M.  Cham- 
ponnois veut  qu'ellesoit  faite  le  plus  tôt  possible,  après  leslabours 
préparatoires,  afin  que  le  sol  s'ameublisse  plus  aisément  par 
l'action  des  gelées  et  que  les  billons  puissent  avoir  le  temps  de 
se  tasser.  Lorsque  les  billons  sont  bien  tassés,  il  .suffît,  avant  la 
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semaille,  de  les  relever  à  hauteur,  en  faisant  passer  dans  les 
intervalles  unecharrue  à  double  versoir  représentée  par  la  figure  28 
ci-contre  ou  un  instrument  analogue. 


Fig.  Î8. 

Si  Ton  n'a  pu  formep  lesbillons  avant  la  semaille,  on  les  éta- 
blit d'abord,  puis  on  les  tasse  au  rouleau  et  on  les  relève  à  la 
chanie  à  deux  ou  trois  reprises,  avant  de  semer...  Ce  tass^ 
men^st  indispensable  pour  que  la  terre  des  billons  fasse  corps 
avec  le  sous-sol  et  puisse  en  aspirer  Thumidité,  pour  que  la 
racine  n'ait  pas  à  craindre  les  hftles  du  printemps^  et  qu'elle 
trouve  dans  la  terre  la  fermeté  et  la  consistance  nécessaires. 

M.  Champonnois  estime  que  la  pente  des  billons  doit  être 
d'environ  45  degrés  et  que  leur  écartement  doit  être  de  0,80 
à  1  mètre  pour  faciliter  les  travaux  d'entretien,  et  il  se  montre 
partisan  de  l'élévation  des  billons.  «  Le  sommet  du  billon  étant 
plus  élevé,  dit-il,  la  terre  sera  mieux  assainie,  mieux  pénétrée 
par  l'air  et  plus  promptement  échauffée  par  les  premières  cha- 
leurs, ce  qui  permettra  des  semailles  plus  hâtives  et  prolongera 
d'autant  le  temps  de  végétation  de  la  betterave,  en  augmentant 
sa  richesse  saccharine,  ou  bien  avancera  sa  maturité,  pour 
permettre  le  commencement  de  la  fabrication  de  bonne  heure 
et  l'enlèvement  de  la  récolte  dans  un  moment  favorable  à  la 
semaille  des  premiers  blés.  » 

Ces  idées  sont  justes  et  exactes  et,  tout  en  reportant  le  mérite 
de  leur  application  à  d'autres  que  M.  Champonnois,  on  doit  lui 
savoir  gré  d'avoir  essayé  de  les  faire  valoir  et  de  les  remettre 
en  lumière,  comme  nous  l'avons  fait  nous-méme  en  1854  et 
dans  nos  travaux  postérieurs. 

Les  opinions  des  auteurs  du  dictionnaire  d'agriculture  et 
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cellesde  M.  de  Yalcourt,  dont  nous  avions  conseillé  Tapplication, 
ont.lrouvé,  d'ailleurs,  des  adeptes  parmi  les  praticiens  de  la 
sucrerie,  et  cela  bien  antérieurement  à  la  publication  de  la  note- 
prospectus  de  M.  H.  ChampoQnois  '. 

On  voit  qu'en  somme  le  producteur  de  betteraves  doit  ap- 
porter le  plus  grand  soin  à  ameublir  profondéihent  sa  terre  et 

1.  La  culture  sur  hiUons,  fort  prisée  par  M.  Decrombecque ,  a  été  appli- 
quée en  maintes  occasions,  notamment,  en  1866,  par  M.  Hary,  d'Oisy-le- 
Verger.  Voici,  du  reste,  la  description  de  la  méthode  suivie  par  M.  Decrom- 
l)ecque,  avec  Tappréciation  qu*il  fournit  lui-môme  des  résultats  obtenus 
(29  Janvier  1867). 

a  J'ai  adopté,  dit-il,  la  distance  de  80  centimètres  entre  les  billons  pour 
plusieurs  raisons  :  d'abord,  avec  un  pareil  écartement,  les  binages  sont  tou- 
joars  £sicUes,  éar  je  commence  par  faire  remarquer  que  la  main  de  l'ouvrier 
ne  cultive  que  le  sommet  du  billon  et  dégage  la  plante  de  ces  herbes  que 
ta  main  seule  peut  enlever;  le  versant  des  deux  billons  et  le  fond  sont  binés, 
ou  plutôt  cultivés  avec  les  instruments  ad  Aoc,  et  qui  sont  traînés  par  un  che- 
val ou  par  un  bœuf.  On  peut,  suivant  la  sorte  de  binage,  faire  un,  deux, 
ou  trois  biUons  à  la  fois  ;  ensuite,  deux  largeurs  dc'billons  de  80  centimètres 
donnent  une  distance  de  l™y60.  Juste  ce  qu'il  ftiut  pour  que  les  roues  de 
mes  voitures,  en  transportant  sur  mes  betteraves  levées  les  engrais  que  Je 
leur  destine,  tombent  dans  le  fond  du  billon  et  n'offensent  aucun  sujet  ; 
ausai  m'est-il  permis  en  tout  temps  de  répandre  sur  mes  betteraves  les  engrais 
qui  peuvent  leur  manquer,  afin  d'assurer  leur  effet. 

«  Je  voiture  tous  les  fUmiers  que  je  possède  jusqu'au  mois  d'août  sur  mes 
betteraves,  comme  font  les  maratehers  ;  ce  sont  ceux  qui  produisent  le  plus 
et  donnent  les  meilleures  betteraves.  Le  fumier  en  couverture  convient  mieux 
à  la  betterave  que  le  fumier  enfoui  dam  le  sol, 

«  Les  avantages  de  la  culture  à  grande  distance  se  font  encore  plus  sentir 
sur  la  plante;  l'action  de  la  lumière,  de  la  chaleur,  est  permanente  et  n'est 
Jamais  interceptée  par  les  feuilles,  dont  l'ombrage  empêche,  en  arrêtant  les 
rayons  solaires,  la  décomposition  et  l'assimUation  des  engrais.  Enfin,  je  crois 
que  les  plantes  cultivées  de  cette  manière  poussent  sans  interruption,  quand 
on  combat  avec  discernement  les  éléments  capables  d'arrêter  la  végétation. 
c  Je  l'ai  déjà  dit;  cette  culture  convient  à  tous  les  sols  :  dans  les  terres 
fortes,  elle  ameublit  et  fertilise  en  exposât  une  plus  grande  surfiice  à 
toute  l'action  atmosphérique.  Dans  les  sols  légers,  contenant  une  petite 
couche  de  terre  végétale,  en  formant  le  billon ,  on  amonceUe  cette  terre, 
on  la  mélange  et  on  la  met  en  fermentation  ;  on  double  en  quelque  sorte 
l'épaisseur  de  la  couche  arable. 

«Le  billon,  par  sa  conformation,  est  bien  disposé  par  maintenir  la 
plante  dans  un  bon  milieu;  vient-il  des  pluies  torrentielles,  l'eau  s'écoule 
dans  le  fond  du  billon,  où  les  racines  vont  puiser  l'humidité  dont  elles  ont 
besoin;  vient-il. une  sécheresse,  on  comprend  que  ce  billon,  formé  d'une 
terre  exposée  à  toutes  les  actions  atmosphériques,  conserve  une  somme  d'hu- 
midité d'autant  plus  grande  que  la  couche  est  épaisfte,  puis,  la  distance  des 
biUons  permet  en  tout  temps  de  combattre  la  sécheresse  en  binant,  ou  plutôt 
en  ameublissant  la  surfece  du  sol. 

«  Les  semailles  peuvent  se  foire  en  temps  humide,  alors  que,  par  l'ense- 
mencement à  plat,  cela  est  impossible  ;  on  peut  déposer  avec  la  main,  sur  le 
lommet  du  bUlon,  la  graine  que  la  femme  ou  l'enfant  puise  dans  un  tablier- 
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à  la  débarrasser  des  plantes  parasites;  tous  les  écrivains  et  les 
agriculteurs  qui  se  sont  occupés  de  la  betterave  sont  unanijnes 
à  cet  égard. 

A  propos  de  la  maladie  qui  attaque  la  betterave  depuis  quel- 
ques années»  H.  Payen  donne  les  conseils  suivants  pour  Tamé- 
lioration  du  soi  : 


poche.  Et  ne  croyex  pas  que  cela  soit  bien  coûteux  ;  on  peut  le  faire,  malgré 
la  cherté  de  la  main-d*œuvre,-  à  10  francs  Thectare. 

«  J'ai  quelquefois  eu  des  betteraves  parfaitement  réussies,  après  avoir 
attendu  trois  semaines  avant  de  les  rouler  à  cause  de  Phumldité. 

a  Quand  je  puis  semer  au  semoir,  je  sème,  autant  que  foire  se  peut,  sur 
la  terre  humide  et  qui  n*a  pas  été  trop  hàlée  par  les  rayons  solaires.  Aus- 
sitôt après  la  semailte,  J'ai  soin  de  foire  passer  le  rouleau.  J*ai  des  rouleaux 
pour  tasser  après  semaille  et  suivant  la  température.  Il  est  évident  pour  moi 
que  la  betterave  sur  biUons  épuise  moins  le  sol,  parce  qu*on  peut,  par  les 
fapons,  combattre  le  trop  d'humidité  ou  le  trop  de  sécheresse,  nos  deux  plus 
grands  ennemis  en  agriculture:  Gomme  je  mets  plus  d'un  gros  tiers  de  bet- 
teraves dans  ma  culture,  il  arrive  souvent  que  je  suis  obligé  de  mettre 
betteraves  sur  betteraves;  de  cette  manière,  le  bUion,  dans  la  seconde 
récolte,  se  trouve  placé  dans  le  fond  du  billon  de  l'année  précédente  '. 

i'ai  toujours  remarqué,  lorsque  Je  semais  une  céréale  après  betteraves, 
qu^à  la  place  qu'occupait  le  fond  du  bUlon  de  l'année  précédente,  le  blé  ou 
l'orge  poussait  avec  plus  de  vigueur. 

Il  ne  fait  plus  de  doute  pour  moi  que  la  culture  en  billons  dépense  moins 
d'engrais  que  la  culture  à  plat  ;  de  nombreux  essais  m'en  ont  donné  la  preuve. 

«  J'arrache  mes  betteraves  &  la  charrue,  grande  économie  demain-d'œurre 
et  de  temps,  et  ce  seul  labour  suffit  pour  disposer  la  terre  à  recevoir  une 
céréale,  orge  ou  blé. 

«  La  betterave  cultivée  sur  blUons  vient  beaucoup  plus  longue  et  d^une 
belle  conformation  ;  eUe  s'enfonce  très-fort  en  terre,  et  eette  partie  enterrée 
est  la  plus  riche  et  la  plus  focile  à  travailler.  J'ai  remarqué  que  les  plantes 
placées  sur  des  élévations  sont  moins  sujettes  aux  maladies  que  celles  pla- 
cées dans  les  fonds.  La  distance  d'une  betterave  à  Tautre  sur  le  billon  est 
de  20  centimètres  en  moyenne;  un  hectare  de  terre  produit  autant  de 
plantes  que  s'il  était  ensemencé  à  raison  de  40  centimètres.  La  betterave 
poussant  sur  un  terrain  durci ,  s^enfonce  néanmoins ,  8*entr*aidant  avec  sa 
voisine,  c'est-à-dire  qu'en  pénétrant  en  terre  elles  fendent  le  billon  sur  sa 
longueur,  comme  si  c'étaient  des  coins  qui  fendissent  un  morceau  de  bois  ; 
elles  s'aident  mutuellement  à  s'enfoncer,  tu  que  celles  placées  à  grande  dis- 
tance sortent  considérablement;  c'est  encore  là  une  de  mes  observations. 
Plus  elles  sont  longues  et  serrées,  plus  eUes  sont  riches. 

«  La  betterave  soufRre  moins  de  la  chaleur  lorsqu'elle  est  sur  le  billon, 
ce  qui  est  très- important,  ear  elle  se  trouve  dans  un  lieu  tempéré  ;  c*est  ce 
qui  explique  qu'elle  vient  très-bien  dans  le  Mord  et  ne  vient  pas  bien  dans 
le  Midi. 

a  Plus  les  terres  sont  losiéfs,  plus  la  betterave  contient  du  sucre... 

m  Le  billon,  par  sa  conlormation  et  ses  surfoees  Inelinées,  donne  anx 
racines  et  à  leurs  radicules  plus  d'aisance  pour  s'étendre,  vu  l'augmenta- 

J .  De  cette  façon,  les  incoBvéaieaU  de  cet  SMotemeat  soat  corrigés  ea  grande  partie, 
iiium  an  totalité.  iV.  B, 
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€  La  méthode  générale  d'amélioration  du  sol  dans  les  loca- 
lités atteintes,  devant  consister  dans  une  aération  plus  complète 
à  une  plus  grande  profondeur,  elle  pourrait  être  réalisée  pour 
certaines  terres  à  Taide  de  défonçages  énergiques  ou  bien  par 
la  culture  en  ados. 


tion  de  surface  ;  cette  méthode  laisse  à  la  plante  la  facilité  de  toujours  végé- 
ter; la  grande  humidité,  dans  la  culture  à  plat,  paralyse  souvent  la  végé- 
tation; sur  le  biilon,  cela  n*est  pas  à  craindre. 

c  ...  J*ai  un  outillage  qui  me  permet  de  briser  les  surfaces  et  de  les 
façonner  sans  nuire  aux  racines  et  aux  radicules  de  la  plante  Jusques  un  mo» 
arant  Tarrachage,  peu  dispendieux,  et  pouvant  servir  à  toutes  les  cultures. 

■  Le  tauementf  les  labours  sont  tellement  utiles  à  la  culture  de  cette 
plante,  qu^après  avoir  fait  des  billons  avant  Thiver,  je  les  démonte  et  remonte 
quelquefois  trois  fois  avant  de  semer,  et  au  dernier  billonnage,  le  semoir 
mil  les  billonneurs. 

R  remettais  de  dire  que,  quand  il  vient  des  pluies  après  le  semis  des  bette- 
rares  à  plat,  la  terre  se  lisse,  il  se  forme  une  croûte  qui  empêche  les  betto- 
raves  de  lever;  la  plante  fait  le  tire-bouchon.  C'est  un  inconvénient  qui 
amène  quelquefois  des  pertes  considérables  pour  le  cultivateuri  et  qu'on  évite 
en  iemant  sur  billons.  » 

M.  Decrombecque  donne  Tanalyse  de  six  échantillons  de  betteraves  culti* 
Tées  à  plat  et  sur  billons.  Cette  analyse  est  due  à  Técole  des  ponts  et  chaus- 
aëes. 

N^'*  1 .  Betterave  semée  à  plat. 
%.  Betterave  semée  sur  biilon. 

3.  Betterave  semée  sur  biilon. 

4.  Betterave  semée  à  plat. 

5.  Betterave  semée  sur  biilon,  graine  dégénérée ,  dite  toupie. 

6.  Betterave  semée  sur  terrain  marécageux,  ayant  donné  80,000  kil. 

à  rhectare. 

Analyêè  dei  échantUions, 
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N»   I. 


#0,44 
5,10 
0,iS 

4,27 
0,07 

100,00 


N«    2. 


84,17 
10,45 

0,33 


4|86 
0,19 


100,00 


n""  3. 


86,44 
7,35 
0,18 

5,91 
0,12 


100,00 


N«    4. 


84,49 
5,20 
0,22 

0,94 
0,15 


100,00 


N<»  6. 


87,10 
7,15 

0,22 


5,41 

0,12 


100,00 


f^^   6. 


90,70 
4,55 
0,19 

4,37 
0,10 


100,00 


Ces  chiffires  sont  par  eux-mêmes  fort  significatifs.  M.  Decrombecque  émet 
une  opinion  trop  absolue  et  exagérée  relativement  à  la  croissance  de  la  bet- 
terave dans  le  Midi.  Cette  racine  vient  très-bien  dans  les  pays  méridionaux 
(France) «  eUe  y  acquiert  des  qualités  exceptionnelles,  pourvu  qu'elle  ne  soit 
pas  soumise  à  une  sécheresse  excessive. 

En  définitive^  la  note  de  !!•  Ghampennois  n'est  gafire  que  la  reproduction 
di  travail  de  M.  Becrombecque; 
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«  Parmi  les  ustensiles  aratoires  qui  se  prêteraient  le  mieux 
à  une  aération  de  la  terre  se  trouvent  les  charrues  fouilleuses 
ou  sous-sol  et  peut-être  mieux  encore  la  charrue  défonceuse 
GuibaL 

«  Cet  ustensile  ingénieux,  qui  représente  en  quelque  sorte 
une  double  série  de  fortes  dents  de  fourche  fixées  sur  une  mon- 
ture circulaire  semblable  à  une  très-large  roue  de  charrette, 
pénètre  et' divise  le  sol  aune  profondeur  de  35  à  40  centimètres. 
Sf  donc  on  le  fsusait  agir  au  fond  des  raies  d'une  charrue  ordi- 
naire, on  pourrait  atteindre  et  aérer  la  couche  de  terre  jusqu'à 
60, et  même  70  centimètres  de  profondeur. 

«  Toutefois  ce  puissant  défonçage  serait  insuffisant,  sans 
doute,  dans  les  terrains  trop  compactes  qui  retiennent  Teau 
et  sont  susceptibles  de  se  tasser  trop  promptement  après  les 
labours. 

«  On  pourrait,  dans  ce  cas,  avoir  recours  à  un  moyen  plus 
radical, en  plaçant,  à  i"*,33  ou  1"*,50  de  profondeur,  des  tubes 
de  drainage  qui  aboutiraient  tous  vers  la  partie  la  plus  déclive 
du  terrain  à  un  tube  plus  large,  récepteur  des  eaux  et,  vers 
la  partie  la  plus  haute,  à  un  deuxième  tube  récepteur  qui  fa- 
ciliterait l'introduction  de  l'air  atmosphérique  sous  les  ra- 
cines. 

«  Ces  deux  effets,  l'égoultage  des  eaux  en  excès  et  l'introduc- 
tion de  l'air  à  une  profondeur  dépassant  1  mètre,  contribue- 
raient k  rendre  la  terre  plus  permésfble  aux  radicelles,  tout  en 
réalisant  une  condition  indispensable  de  leur  développement  : 
l'introduction  de  l'air,  qui  favorise  aussi  la  désagrégation,  et  la 
fermentation  utile  des  engrais. 

«  La  végétation,  devenue  dès  lors  plus  active,  donnerait  aux 
betteraves  la  vigueur  nécessaire  pour  leur  permettre  de  résister 
aux  différentes  causes  d'altération  qui,  chaque  aimée,  dimi- 
nuent les  récoltes  et  appauvrissent  dans  les  racines  la  sécrétion 
sucrée. 

a  On  soutiendrait  cette  vigueur  de  la  végétation  en  adoptant 
un  assolement  qui  ne  ramènerait  que  tous  les  cinq  ans  la  cul- 
ture des  betteraves  dans  un  même  champ. 

«  Parmi  les  moyens  qu'il  conviendrait  d'essayer  compara- 
tivement, dans  la  vue  d'assurer  et  de  compléter  les  bons  ré- 
sultats des  labours  profonds,  du  drainage  et  d'un  assolement 
élargi,  nous  rappellerons  ceux-ci  : 
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«<*  L'usage  adopté  génf^ralement,  avec  un  grand  succès, 
aox  environs  de  Magdebourg,  d'appliquer  les  fumures  au  moim 
une  année  (Tavance  sur  t autres  cultures,  afin  que  la  betterave 
trouve  dans  le  sol  des  engrais  plus  consommés,  moins  actifs, 
exigeant  moins  d'oxygène  dans  un  temps  égal  pour  fermenter, 
et  dégageant  moins  d acide  carbonique! 

c  2**  Le  repiquage,  en  coupant  le  bout  du  pivot,  du  moins  sur 
les  terres  dans  lesquelles  les  moyens  d'aération  n'auraient  pu 
être  pratiqués  à  temps  pour  rendre  le  sol  fertile  jusqu'à  la 
profondeur  que  les  racines  pivotantes  doivent  atteindre. 

«  3°  On  pourrait  essayer  encore,  comparativement,  de  re- 
nouveler ou  d'échanger  les  graines,  comme  on  le  fait  utilement 
pour  d'autres  plantes. 

«  4**  L'essai  comparé  d'un  chaulage  énergique  dans  les  ter- 
rains bien  défoncés  conduirait  peut-être  à  découvrir  le  moyen 
de  combattre  la  maladie  dans  les  terres  où  elle  a  laissé  les  ger- 
mes d'une  nouvelle  invasion;  en  tout  cas,  ce  chaulage  ne  pour- 
rait qu'être  favorable  à  la  végétation  dans  les  terres  sablo-ar- 
gileuses ,  généralement  trop  pauvres  en  calcaire,  des  localités 
où  le  mal  sévit  encore. 

«  5°  Enfin,  Yaddition  des  vinasses  aux  fumures,  ou  d'engrais 
èalins  de  potasse  et  de  chaux^  capables  de  restituer  les  bases  enle- 
vées au  terrain  par  la  végétation  des  betteraves, 

«  On  ne  doit  pas  cependant  oublier  que  le  défaut  de  bases 
alcalines  n'est  qu'un  fait  exceptionnel;  qu'au  contraire  un 
grand  nombre  de  terrains,  en  France,  contiennent  des  sels  ou 
composés  alcalins  (de  soude  ou  de  potasse)  en  trop  fortes  pro- 
portions pour  que  la  culture  de  la  betterave  y  donne  des  ra- 
cines abondantes  en  sucre  et  faciles  h  traiter.  J'ai  eu  l'occasion 
de  signaler,  il  y  a  longtemps  déjà,  des  terrains  de  cette  nature 
[aux  environs  de  Napks)  où  la  proportion  des  sels,  parmi  les- 
quels l'azo/a^e  de  potasse  dominait,  était  presque  égal  à  la  pro- 
portion, faible  d'ailleurs,  du  sucre  pur;  dans  ce  cas,  il  est  im- 
possible d'extraire  ce  dernier  avec  profit. 

«  Quelques  terres  emblavées  depuis  peu  de  temps  en  bette- 
raves ou  vierges  de  cette  culture  se  rencontrent  encore  sur 
quelques  points  du  département  du  Nord,  et  donnent  des  bette- 
raves assez  volumineuses,  mais  pauvres  en  sucre,  et  offrant 
des  tissus  saccharifères  peu  développés.  De  semblables  ma- 
tières premières  embarrassent  beaucoup  parfois  les  établisse- 
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menls  récemment  formés,  et  peuvent  entraver  complètement 
leur  marche. 

«  Dans  chaque  localité  on  devrait  donc  s'assurer,  par  une 
culture  préalable  et  par  des  essais,  ou  par  des  analyses  sur  les 
récoltes,  de  la  qualité  moyenne  des  betteraves  que  Ton  pour- 
rait obtenir.  Si,  dans  les  racines  récoltées,  les  sels  alcalins 
étaient  trop  abondants,  il  faudrait,  ou  s'abstenir  de  fonder 
rétablissement,  ou  cultiver  pendant  plusieurs  années  sur  ce 
fonds  des  plantes  avides  de  sels  de  cette  nature,  telles  que  les 
pommes  de  terre,  les  betteraves  h  vaches,  le  colza,  etc.,  avant 
d'y  introduire  la  culture  des  betteraves  destinées  à  fournir  la 
matière  première  des  fabriques  de  sucre.  » 

Il  y  a  beaucoup  de  vrai  dans  ce  passage  de  M.  Payen,  mais 
nous  ne  pouvons  approuver  une  durée  de  cinq  ans  pour  la  ro- 
tation, par  des  raisons  que  nous  déduirons  plus  loin  et,  d'un 
autre  côté,  nous  devons  relever  une  contradiction  flagrante, 
que  nos  lecteurs  ont  déjà  dû  remarquer.  M.  Payen  conseille 
X addition  d'engrais  salins  de  potasse  et  de  chaux  aux  fumures 
et,  quelques  lignes  plus  bas,  il  les  regarde  comme  une  cause 
suffisante  pour  s'abstenir  de  fonder  un  établissement  ou  pour 
en  ajourner  la  création...  Il  faut  nécessairement  choisir  entre 
ces  deux  affirmations  si  contraires,  et  la  raison  seule  suffirait, 
c\  défaut  de  Texpérience,  pour  recommander  d'éviter  la  présence 
et  surtout  l'addition  des  sels  alcalins. 

Une  autre  fantaisie,  que  l'on  ne  serait,  certes,  pas  tenté 
d'attribuer  à  la  plume  d'un  professeur  au  Conservatoire,  con- 
siste à  attribuer  l'avantage  des  vieilks  fumures  h  ce  qu'elles  dé- 
gagent moins  d'acide  carbonique.  Ici,  encore  une  fois,  M.  Payen 
a  parlé  de  ce  qu'il  n*a  pas  vu  ni  vérifié.  L'acide  carbonique  est 
favorable  aux  plantes  à  sucre,  et  si  les  fumures  nouvelles  leur 
sont  contraires,  ce  fait  bien  constaté  tient  à  ce  que  les  fumures 
nouvelles  dégagent  irop  d'ammoniaque  à  Fétat  de  sous-^arbo^ 
nate.,.  Les  plantes  à  sucre  sont  toujours  favorisées  dans  leur 
croissance  par  un  excès  d'acide  carbonique,  mais  non  par  un 
excès  d'azote  ou  d'ammoniaque.  On  ne  doit  pas  oublier,  au 
reste,  que  ces  paroles  de  M.  A.  Payen  datent  de  l'époque  à  la- 
quelle il  était  un  des  plus  ardents  défenseurs  des  doctrines 
azotées... 

Au  demeurant,  ces  opinions  du  secrétaire  de  la  Société  d'a- 
griculture de  Paris  auraient  pu  ^tre  mentionnées  plus  loin. 
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lorsqu'il  devra  être  question  de  la  maladie  de  la  betterave; 
nous  nous  sommes  décidé  à  les  reproduire  ici,  par  une  sorte 
d'anticipation,  uniquement  parce  que  le  travail  d'ameublisse- 
ment  et  d'assainissement  du  sol  semble  en  être  la  portion  es- 
sentielle. 

m.  —  AHBRDBMENTS  ET  BH6RAI9. 

Si  la  question  des  amendements  et  des  engrais  peut  être  fa- 
cilement comprise  lorsqu'il  s'agit  seulement  des  applications 
générales  à  la  culture,  cette  question  devient,  eft  revanche,  ex- 
trêmement complexe  quand  il  est  nécessaire  d'en  exécuter  les 
données  sur  telle  ou  telle  plante,  dont  on  désire  augmenter  ou 
améliorer  les  produits.  La  difficulté  est  grande  pour  toutes  les 
plantes  sucrières;  mais  la  betterave,  en  particulier,  laisse  en- 
core un  champ  très-vaste  aux  conjectures  de  la  théorie.  Celte 
plante  absorbe  si  facilement  les  sels  minéraux,  elle  produit 
des  quantités  si  considérables  de  matières  albuminoïdes,  elle 
est  soumise  à  tant  d'influences  diverses,  que  l'on  éprouve  un 
grand  embarras  à  définir  nettement  les  amendements  et  les  en- 
grais qui  lui  conviennent  et  ceux  qui  lui  sont  nuisibles,  soit 
directement,  soit  par  rapport  à  son  produit  normal  qui  est  le 
sucre.  Nous  allons  essayer,  cependant,  de  porter  la  lumière 
dans  ces  ténèbres  et  d'indiquer  les  règles  de  pratique  dont  le 
producteur  ne  doit  pas  se  départir. 

A.  AmendementA. — Nous  avons  vu  précédemment  quelle 
est  l'action  de  l'argile,  du  calcaire  et  du  sable,  qui  forment  la 
masse  du  sol  arable  :  nous  savons  que  le  terrain  le  plus  propre 
à  la  culture  des  plantes  saccharines  est  représenté  par  une 
bonne  terre  franche,  c'est-à-dire  par  une  terre  d'alluvion,  ren- 
fermant les  trois  éléments  du  sol  dans  des  proportions  moyen- 
nes, et  contenant  une  suffisante  quantité  d'humus.  Cette  condi- 
tion s'applique  à  la  betterave  d'une  manière  absolue,  bien  que 
cette  plante  puisse  fournir  de  bonnes  récoltes  dans  des  sols  qui 
s'éloignent  plus  ou  moins  du  type. 

Il  faut  qu'une  terre  à  betterave  soit  saine,  qu'elle  ne  repose 
pas  sur  un  sous-sol  imperméable,  retenant  les  eaux  à  l'état  de 
stagnation;  elle  doit  être  aussi  ameublie  et  perméable  que  pos- 
sible; elle  doit  renfermer  assez  d'humus  pour  s* échauffer  faci- 
lement; assez  de  calcaire  et  de  sable  pour  conserver  la  chaleur 
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acquise;  enfin,  elle  doit  contenir  les  sels  minéraux  recherchas 
par  la  plante. 

Tout  cela  ressort  des  principes,  et  il  ne  s'agit  que  d'en  faire 
l'application  à  une  terre  donnée  dont  on  connaît  la  composi- 
tion. La  question  des  sels  minéraux  est  la  seule  qui  puisse  sus- 
citer ici  quelques  hésitations,  puisque  toutes  les  autres  condi- 
tions chimiques  et  toutes  les  opérations  qui  sont  comprises 
sous  le  nom  d'amendements  sont  de  stricte  nécessité  pour  la 
plus  grande  partie  des  végétaux  cultivés-  Quant  aux  sels,  il  est 
impossible  de^rien  décider,  si  Ton  ne  connaît  pas  préalable- 
ment la  composition  minérale  normale  de  la  betterave  et ,  sur- 
tout, si  l'on  n'apprécie  pas  avec  justesse  l'action  des  sels  miné- 
raux sur  la  production  saccharine. 

Selon  M.  Boussingault,  la  betterave  sèche  contiendrait  Q2^,i 
de  cendres  par  kilogramme,  et  ces  parties  minérales  sont  for- 
mées des  éléments  suivants  : 

Acide  carbonique 10,0464 

Acide  sulfurique 0,9984 

Acide  phosphorique 3,7  440 

Chlore... . .- 3,2448 

Chaux 4,3680 

Magnésie 2,7456 

Potasse 21,3360 

Soude 3,7440 

SiUce 4.9920 

Alumine  et  oxyde  de  fer ]  ,ft600 

Charbon  et  perte 2,0208 

62.4000 

Si  l'on  se  bornait  à  juger  d'après  la  théorie,  on  devrait, 
après  une  récolte  de  betteraves,  restituer  au  sol  une  quantité 
de  ces  différents  principes  inorganiques  égale  h  celle  qui  a  été 
enlevée.  Nous  aurions  ainsi  à  restituer  à  la  terre,  pour  une 
récolte  de  50,000  kilogrammes,  représentant,  en  moyenne, 
8,250  kilogrammes  de  matière  sèche  ^  : 

kil. 

Acide  carbonique 87,4028 

Acide  sulfurique 8,2368 

Acide  phosphorique 30,8870 

Chlore ; 26,7690 

Chaux 36,0360 

1.  Ce  dernir  calcul  est  établi  sur  la  donnée  de  83,5  d'eau  sur  100  par- 
ties de  betterave... 
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Maçrnésie 22,65t2 

Potasse 200,7120 

Soude 30,8870 

Silice 41,1840 

Alumine  et  o\yde  de  fer , 12,8700 

Portion  afférente  au  charbon  et  à  la  perte..  21,6210 

Ensemble àl9^3l80 

Il  s'agit  de  voir  si  l'intérêt  du  fabricant  de  sucre  lui  permet 
de  faire  cette  restitution  dans  les  conditions  qui  déiiveii  de 
l'analyse.  Nous  ne  le  pensons  pas,  et  voici  quelles  sont  nos  rai- 
sons pour  nous  soustraire  à  une  conséquence  mal  déduite  d'un 
principe  général  dont  nous  ne  contestons  nullement  l'exac- 
titude. 

V acide  carbonique  trouvé  dans  les  cendres  de  betterave  ne 
peut  provenir  que  de  l'incinération  même,  par  la  transforma- 
tion de  divers  principes  organiques  acides,  ou  même  par  sim- 
ple oxydation  du  carbone.  Il  existe  dans  ces  cendres  sous 
forme  de  combinaison  avec  les  bases  telles  que  la  chaux,  la 
magnésie,  la  potasse  et  la  soude.  On  comprend  dès  lors  que  les 
amendements- n'ont  rien  de  commun  avec  la  restitution  de  cet 
acide  carbonique  que  l'air  et  les  engrais  rendront  au  sol  avec 
usure.  Les  radicelles  mêmes,  restées  dans  la  terre,  les  débris 
végétaux  en  fourniront  une  proportion  plus  forte  que  celle 
dont  il  a  été  fait  mention  et,  au  surplus,  un  seul  mètre  cube  de 
marne  cakairCy  répandu  tous  les  cinq  ans  sur  la  couche  arable, 
introduirait  plus  d'acide  carbonique  que  la  terre  n'en  aurait 
perdu,  en  supposant  que  cette  perte  dût  être  portée  au  compte 
du  terrain  seulement. 

Nous  n'aurons  donc  pas  à  nous  occuper  directement  de  cette 
restitution,  puisque  les  débris  végétaux,  les  fumures,  l'air,  le 
marnage,  au  besoin,  y  pourvoiront  surabondamment. 

Uacide  sulfurique  des  cendres  de  betterave  provient  du 
soufre  des  matières  protéïques  et  directement  des  sulfates.  Il  est 
clair  que  l'on  n'aura  pas  à  rendre  cet  acide  à  la  teiTe  d'une 
manière  directe,  puisque  la  fumure  forte  ^  employée  dans  la 
durée  de  la  rotation,  en  apportera  une  quantité  considérable, 
et  que,  d'autre  part,  le  plâtrage  de  la  récolte  fourragère  viendra 
encore  apporter  à  la  fois  un  contingent  très-sérieux  en  acide 
sulfurique  et  en  chaux.  Il  est  donc  parfaitement  inutile  de  se 
préoccuper  de  cet  acide  dans  la  question  des  amendemenls. 
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h' acide  phosphorigue  se  trouve  dans  les  racines  à  l'état  de 
phosphate  de  potasse,  de  soude,  de  chaux,  de  magnésie,  ou, 
peut-être  encore,  sous  la  forme  de  phosphate  ammoniacal  ou 
ammoniaco-magnésien...  Or,  l'expérience  culturale  affirme  les 
bons  effets  de  Tacide  phosphoriquc  sur  la  production  des  bette- 
raves et,  d'ailleurs,  les  phosphates  sont,  comme  if  sera  dé- 
montré, les  plus  inoffensifs  des  sels  sur  le  sucre.  Cette  double 
raison  nous  conduit  à  la  nécessité  de  restituer  à  la  terre 
Facide  phosphorique  enlevé  par  la  récolte,  et  les  considérations 
les  plus  élémentaires  engagent  à  opérer  cette  restitution  par 
avance,  en  quelque  sorte,  et  à  en  faire  l'application  à  la  terre 
avant  la  récolte  qui  en  est  avide.  C'est  sous  forme  de  phosphate 
de  chaux  que  cet  amendement  sera  appliqué  le  plus  utilement, 
et  on  trouvera  le  phosphate  dans  les  coprolites  (phosphate  fossile), 
dans  les  os  des  animaux,  crus,  ou  calcinés  et  pulvérisés,  traités 
ou  non  par  les  acides,  dans  le  noir  usé  de  raffinerie...  Le  chiffre 
de  30  kîl.  887  d'acide  phosphorique,  nécessaire  à  un  sol  qui  a 
produit  ou  qui  doit  produire  des  betteraves,  correspond  prati- 
ment  à  : 

Phosphate  de  chaux  des  os,  pur 66^.99 

Os  crus  (oj  verts),  de  bœuf.. 115  .88 

Os  calcinés  de  bœuf 77  .33 

Les  noirs  usés  destinés  à  l'agriculture  contiennent,  en 
moyenne,  d'après  les  analyses  de  M.  Bobierre,  61,48  7©  d<? 
phosphate  des  os  (3  Ca  0.  Ph  0*),  par  un  minimum  de  44,50 
et  un  maximum  de  85,30,  sur  23  analyses.  La  quantité  moyenne 
à  employer  dans  le  cas  présent  sera  donc  de  440  kilog.  Enfin, 
les  coprolites  ne  contenant  que  40  p.  cent  de  phosphate  de 
chaux,  en  moyenne,  le  chiffre  de  ce  minerai  à  employer  s'élè- 
vera à  4  69*, 65. 

On  trouvera,  sans  doute,  que  les  quantités  des  différents 
phosphates,  ci-dessus  indiquées,  paraissent  être  trop  faibles, 
lorsque  l'habitude  est  d'employer  de  400  à  500  kil.  d'os  pulvé- 
risés par  hectare;  mais  nous  n'avons  pas  voulu  autre  chose  que 
préciser  la  proportion  de  ces  phosphates  qui  peut  rendre  au 
sol  l'acide  phosphorique  que  lui  fait  perdre  une  récolte  de 
betteraves.  Nous  pensons,  avec  la  plupart  des  praticiens, 
qu'une  rotation  de  4  ou  5  ans  exige  de  400  à  500  kilog.  de 
poudre  d'os,  ce  qui,  d'ailleurs,  ne  peut  être  indiqué  que  par 
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l'étude  analytique  des  quantités  d'acide  phosphorique  enlevées 
au  sol  par  les  plantes  de  la  rotation*  C'est  donc  à  cette  étude 
qu'il  conviendra  de  demander  le  chiffre  exact  de  cet  amende- 
ment pour  la  durée  de  la  rotation,  ce  qui  précède  ne  s'appli- 
quant,  en  définitive,  qu'à  Tannée  de  betteraves. 

Disons  encore,  en  passant,  que  les  o$  crus  sont  un  véritable 
engrais  mixtes  sur  lequel  nous  aurons  à  revenir  plus  tard;  il  en 
est  de  même  du  noir  usé  de  sucrerie  ou  de  raffinerie.  Quant  aux 
os  calcinés,  au  phosphate  de  chaux,  aux  coprolites,  ce  ne  sont 
que  des  amendements,  des  matières  minérales,  qui  doivent 
entrer  dans  la  composition  du  sol,  et  qui  sont  utiles  ou  néces- 
saires à  la  plupart  des  plantes^  au  même  titre  que  la  chaux,  la 
silice,  etc. 

Certains  théoriciens  ont  préconisé  l'emploi  du  biphosphate  de 
ehauXf  ou  phosphate  soluble,  nommé  encore  superphosphate 
ou  phosphate  acide  de  chaux...  Nous  ne  nous  arrêterons  à  ce 
non-sens  que  pour  rappeler  aux  praticiens  un  fait  de  chimie 
pratique,  oublié  ou  méconnu  par  les  prétendus  progressistes. 
Le  phosphate  soluble  de  chaux  ne  saurait  être  mis  en  contact 
avec  le  carbonate  de  chaux,  du  avec  les  carbonates  alcalins, 
ou  avec  les  autres  carbonates  et  un  grand  nombre  d'autres  sels 
métalliques,  sans  perdre  une  partie  de  son  acide  phosphorique, 
ce  qui  le  fait  repasser  à  l'état  de. phosphate  de  chaux  insoluble, 
et  rend  inutile  le  surcroît  de  dépense  conseillé  par  la  nouvelle 
théorie.  Il  est  démontré,  d'ailleurs,  que  le  phosphate  de  chaux 
insoluble  devient  soluble  dans  l'acide  lactique  et  dans  la  plupart 
des  acides  affaiblis;  or,  l'acide  lactique  étant  un  produit  con- 
stant de  la  décomposition  des  matières  organiques,  les  débris 
organiques  et  les  engrais  donnent  lieu  à  une  production  de  cet 
acide  qui  suffît  à  dissoudre  du  phosphate  de  chaux  dans  la  pro- 
portion utile  aux  plantes. 

Le  mode  le  plus  profitable  pour  l'emploi  des  divers  pho»^ 
phates  consiste  à  les  réduire  en  poudre  fine  et  à  les  mélanger 
avec  de  la  terre.  Le  mélange  est  ensuite  arrosé  avec  des  urines, 
du  purin,  etc.;  et,  lorsqu'il  est  sec,  on  le  répand  à  la  volée  sur 
le  sol  avant  le  dernier  labour.  Quelques  personnes  ont  encore 
conseillé  avec  raison,  selon  nous,  de  mêler  ce  principe  avec 
les  fumiers  que  l'on  doit  employer  à  l'engrais  du  sol.  Dans  ce 
cas,  40,000  kilog.  de  fumier  fait  comporteraient  le  mélango 
avec  une  moyenne  de  100  kilog.  de  phosphates  pulvérisés. 
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Le  chlore  des  betteraves  y  est  contenu  à  Tétat  de  chlorure 
soluble.  Malgré  l'avidité  avec  laquelle  la  racine  s'empare  de  ces 
composés,  l'expérience  n*a  pas  reconnu  que  les  chlorures  aient 
une  influence  avantageuse  sur  le  développement  des  betteraves. 
D'autre  part,  nous  avons  vu  combien  l'action  des  chlorui'cs 
solubles  est  nuisible  au  sucre  et  pernicieuse  pour  la  fabrication, 
puisque  les  sucrâtes  de  chlorures  entraînent  dans  les  mélasses 
deux  équivalents  de  sucre  et  que,  si  les  chlorures  sont  abon- 
dants dans  le  sol ,  il  peut  se  faire  que  l'extraction  du  sucre 
cristallisable  devienne  tout  à  fait  impossible.  On  ne  devra  donc 
jamais,  dans  aucune  circonstance,  introduire  de  chlorures  dans 
un  sol  k  betteraves,  lorsque  ces  racines  sont  destinées  à  la 
sucrerie,  et  ce  serait  une  faute  inqualifiable  d'agir  autre- 
ment. Dans  le  cas  même  où  l'on  voudrait  mélanger  du  chlo- 
rhydrate d'ammoniaque  aux  engrais,  ce  mélange  ne  doit  être 
appliqué  que  sur  la  sole  la  plus  éloignée  des  betteraves,  afin 
que  l'élément  chlore  ait  été  enlevé  à  la  terre  avant  le  retour 
des  racines  saccharifères. 

La  chaitx  entre  dans  la  betterave  à  Tétat  de  phosphate  et 
sous  la  forme  des  sels  solubles.  La  restitution  des  36  kil.  036 
de  cet  oxyde  se  fera  parles  fumures,  par  le  marnage,  par  l'addi- 
tion de  phosphate  de  chaux,  par  le  chaulage  même,  si  Ton  a 
affaire  à  un  sol  trop  dépourvu  de  calcaire  et  trop  argileux. 

La  magnésie  n'a  pas,  jusqu'à  présent,  été  l'objet  d'études 
suivies,  qui  en  démontrent  l'utilité  pour  l'obtention  du  prin- 
cipe saccharin.  Rien  ne  prouve  qu'il  puisse  être  avantageux 
d'en  ajouter  au  sol,  et  la  fumure  nous  paraît  devoir  en  ren- 
fermer une  proportion  suffisante  pour  l'entretien  de  la  couche 
arable. 

La  potasse  est  devenue  pour  la  betterave  ce  que  l'azote  a 
été  pour  certains  adeptes,  et  l'on  a  créé,  depuis  l'invasion  des 
idées  germaniques,  une  théorie  des  engrais  potassiques  y  bien 
que  ces  deux  expressions  soient  incompatibles... 

D'après  l'opinion  du  D*"  J.  Liebig,  la  puissance  de  produc- 
tion saccharine  d'un  champ  donné  n'est  pas  restaurée  par  le 
superphosphate  et  le  guano.  Cela  paraît  démontré  par  Tex- 
périence  pour  le  guano;  mais  il  nous  semble  que  de  ce  fait  à 
conclure  en  faveur  de  l'emploi  des  alcalins,  il  y  a  des  dislances 
infranchissables.  Selon  certains  Allemands,  désireux  d'utiliser 
et  de  faire  utiliser  avant  tout  les  sels  alcalins  dont  l'Allemagne 
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est  abondamment  pourvue,  la  richesse  sucrière  de  la  betterave 
serait  proparfionnelle  à  sa  teneur  en  potasse.  Un  de  ces  habiles 
savants  cPoulre-Rhin,  le  D'  Karmralck,  donne  même  une 
explication  chimique  de  cette  influence,  et  il  prétend  que  la 
potasse  favorise  la  formation  des  corps  hydrocarbonés.  Pré- 
tendre n'est  pas  prouver,  et  nous  savons  tous  vers  quels  nuages 
sont  emportées  parfois  les  imaginations  allemandes. 

C'est  à  l'expérimentation  française  que  nous  demanderons 
conseil  avant  toutes  choses. 

M.  Corenwinder  a  conclu  de  ses  propres  expériences  et  d'un 
grand  nombre  d'autres,  dans  un  mémoire  lu  à  la  Société  cen- 
trale d'agriculture,  que  l'addition  des  sels  de  potasse  dans  les 
terres  des  environs  de  Lille  n'augmente  pas  sensiblement  la  ri- 
chesse saccharine  des  betteraves.  L'auteur  du  mémoire  avait 
obtenu  constamment  des  résultats  négatifs  dans  une  première 
série  d'expériences.  Voici  les  résultats  notés  pour  la  seconde 
série  qui  fait  l'objet  de  la  communication. 


Première  expérience  (chez  M.  A.  Bonzel,  à  Haubourdin). 

6an«  natièrca       Salin  brut         Chlorure  Sairate        CtrbonAle 

Mlinas.         et  betteravet.    depotMftium.    de  potasM.    da  potuM. 

Densité  des  jus 1053  1048  10b2         106?  1066 

Richesse  sacchari  métri- 
que pour  1 00 8,20  7,75  8,80  8,05  8,80 

Deuxième  expérience  (chez  M.  Butin,  à  Haubourdin). 

Sans  aatièras  Salfato 

salines.  de  potasse* 

Densité  des  jus 1056  1056 

Richesse  saccharine.  • .  • ^^t   -  9,0 

Troisième  expérience  (chez  M.  Ë.  Demesmay,  à  Templeuve). 

Sans  maliirea  8eb 

salines.  allemands  (1). 

Densité  des  jus 1057  1057 

Richesse  saccharine. 9,3  9,2 

Quatrième  expérience  (chez  M.  G.  Hochstetter,  à  Loos). 

Sans  matières      Salin  brut  Cblonire  Sulfate        Carbonate 

salines.         de  belterares.    de  potaisiam.    de  potasse,    de  potasse. 

Densité  des  jus 1054  1057  1052         1048         1049 

Richesse  saccliarine. .         8,58  9,00  8,35  7,76  7,iO 

1.  Kaltdûnqer  (entrais  alcalin),  mélange  de  sulfates  de  potasse,  de  ma- 
gnésie, de  chaux  et  de  chlorure  de  potassium. 
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Cinquième  expérience  (chez  M.  £.  Durin,  à  Steene). 

Stna  natièns  PoImm 

salines.  de  Russie. 

Densité  des  jus I04S  1050 

Richesse  saccharine 7 ,80  8,00 

M.  Corenwinder  fait  observer  que  ses  expériences  ont  été  exé- 
cutées^ur  toutes  sortes  de  terrains,  légers  ou  compactes,  sans 
qu'on  ait  pu  apprécier  un  effet  attribuable  aux  matières  salines. 
Ces  matières  avaient  été  employées  ea  dissolution  entre  les 
lignes,  à  la  dose  de  500*^.  par  hectare. 

MM.  Woussen,  Houvenaghel,  Dehérain  ont  également  trouvé 
que  ks  sels  de  potasse  rC augmentent  pas  la  richesse  saccha- 
rine des  betteraves,  et  M.  G.  Hochstetler  a  constaté  que  le  poids 
de  la  récolte  n'est  pas  plus  considérable  avec  l'emploi  des  sels 
alcalins  que  sur  les  terres  qui  n'ont  pas  reçu  de  ces  composés. 

A  l'exception  de  M.  Ville,  qui  a  voulu  introduire  en  France 
la  doctrine  allemande,  et  dont  nous  devrons  examiner  plus  loin 
les  rêveries  agricoles,  tous  les  observateurs  vraiment  dignes 
de  ce  nom  sont  d'accord  pour  repousser  l'emploi  de  la  potasse 
dans  la  culture  des  .plantes  sucrières  et,  notamment,  de  la 
betterave.  Tout  le  monde  admet  que  cet  alcali  n'est  d'aucune 
utilité  au  développement  et  à  la  croissance  de  la  racine,  qu'il 
ne  favorise  pas  la  production  du  sucre  et  que,  au  contraire, 
la  présence  des  alcalis  est  très-défavorable  aux  opérations  de 
la  sucrerie- 

Ceci  bien  et  dûment  compris,  il  ne  peut  entrer  dans  l'esprit 
d'un  observateur  attentif  qu'il  puisse  être  utile  d'introduire 
dans  le  sol  un  excès  quelconque  de  principes  minéraux  alca- 
lins. La  proportion  à  employer  ne  peut  être  définie  que  par  les 
goûts  spéciaux  de  la  plante  cultivée  et  par  l'action  de  ces  prin- 
cipes eux-mêmes  sur  les  produits  de  la  végétation.  Tout  homme 
sensé  admet  sans  conteste,  il  est  vrai,  qu'il  est  rationnel  de 
restituer  au  sol  les  éléments  qui  lui  ont  été  enlevés  par  une 
culture  donnée;  of,  la  betterave  étant  une  plante  à  potasse 
comme  la  vigne,  nous  convenons  qu'elle  doit  trouver  dans  le 
sol  une  proportion  suffisante  de  cet  alcali;  nous  disons  qu'il 
est  utite  de  restituer  an  sol  les  principes  alcalins  des  mélasses, 
par  l'emploi  des  vinasses  de  distillerie  ou  d'une  proportion 
équivalente  de  salin,  en  solution  très-diluée,  par  voie  d'irriga- 
gation  ou  de  mélange  avec  le»  purins  et  les  fumiers;  nous  ne 
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plaidons  pas  Vabstention  absolue,  mais  nous  nous  élevons  contre 
l'excès,  et  nous  refusons  toute  créance  aux  théoriciens  inté- 
rmét  dans  la  question.  Nous  verrons,  en  temps  opportun,  que 
le  fumier  de  ferme  fournit  une  quantité  de  potasse  fort  considé- 
rable et  si,  d'un  autre  côté,  on  y  ajoute  en  partie  les  résidus 
du  traitement  des  betteraves  mêmes,  il  sera  fort  inutile  de 
faire  veni^d'AUemagne  Vengrais  potassique  ou  d'en  acheter  aux 
industriels  français. 

La  soude  des  betteraves  provient,  pour  la  plus  grande  partie, 
de  chlorure  de  sodium  du  sol  ou  des  engrais.  Nous  savons  que 
le  sel  marin  est  tellement  nuisible  aux  plantes  sucrières  qu'on 
doit  l'éviter  à  tout  prix;  en  ce  qui  touche  la  soude  et  les  sels 
de  soude,  la  pratique  sucrière  démontre  que  ces  matières  s'op- 
posent à  une  bonne  cristallisation  du  sucre,  et  il  convient  de 
les  ranger  dans  la  môme  catégorie  que  la  potasse  et  les  sels  de 
potasse,  ces  deux  alcalis  fixes  offrant  des  propriétés  et  des 
caractères  presque  identiques. 

La  silice  se  trouve  surabondamment  dans  le  sol,  soit  à  l'état 
de  sable,  soit  à  l'état  de  silicate  d'alumine  (argile);  elle  est, 
d'ailleurs,  contenue  en  grande  quantité  dans  les  fumiers  et  la 
plupart  des  engrais. 

On  admettra  aisément,  pensons-nous,  que  la  petite  propor- 
tion S! alumine  et  à' oxyde  de  fer  enlevée  au  sol  par  la  betterave 
sera  largement  compensée  par  la  quantité  de  ces  substances 
qui  se  trouvent  dans  les  engrais  et  par  le  marnage  périodique, 
f^ans  qu'il  soit  besoin  d'en  ajouter  directement  à  la  terre. 

De  Tétude  qui  précède  on  peut  tirer  une  conclusion  pratique 
utile,  relativement  aux  amendements  réclamés  par  la  betterave. 
Celle  conclusion,  la  voici  : 

«  Le  terrain  cultivé  en  betteraves  sucrières  n'a  aucun  besoin 
de  chlore,  de  chlorures,  ni  d'alcalis,  qui  lai  seraient  plutôt  nui- 
sibles qu'utiles  en  bonne  culture;  l'acide  sulfurique,  la  chaux, 
la  magnésie,  la  silice,  l'alumine,  l'oxyde  de  fer  seront  facilement 
restitués  par  le  plâtrage,  le  mamage,  le  chaulage  et  par  les 
fumures;  l'acide  phosphorique  sera  fourni  par  une  addition  de 
phosphate  de  chaux^  proportionnelle  à  la  perte  moyenne,  au 
moins  pour  la  portion  qui  ne  sera  pas  rapportée  par  la  fumure 
afférente  à  la  rotation.  9 

Nous  verrons  plus  loin  quelle  sera  la  part  que   l'on  peut 
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attribuer  aux  engrais  et  au  fumier,  principalement  dans  l'ap- 
port ou  la  restitution  des  sels  minéraux. 

B.  Eng^raiA.  —  Par  rapport  aux  engrais ,  on  se  trouve  en 
face  des  opinions  les  plus  contradictoires  :  Tes  uns  veulent 
une  fumure  directe  et  immédiate  faite  avec  le  fumier  de  ferme: 
les  autres  préfèrent  les  engrais  factices  et  le  guano;  d'autres 
enfin  rejettent  la  fumure  immédiate,  et  veulent  que  Ton  place 
toujours  la  betterave  sur  vieille  fumure. 

Nous  sommes  partisan  de  la  vieille  fumure,  et  nous  avons 
toujours  pensé  qu'il  n'y  a  nul  intérêt  à  avoir  de  tfrosses  bette- 
raves  mauvaises  et  aqueuses,  au  lieu  de  petites  et  de  moyennes, 
contenant,  sous  un  moindre  volume,  plus  de  matière  saccha- 
rine. Ce  n'est  pas  cependant  que  nous  admettions  un  préjugé 
longtemps  répandu,  qui  croyait  à  la  formation  du  salpêtre 
(azotate  de  potasse)  dans  la  betterave  sous  l'influence  du  fu- 
mier. En  effet,  la  production  naturelle  du  salpêtre  ne  peul 
avoir  lieu,  d'une  manière  notable,  que  dans  certaines  conditions 
particulières  que  la  fumure  de  nos  champs  ne  réalise  que  très- 
imparfaitement.  D'ailleurs,  les  éléments  azotés  des  engrais  sont 
absorbés  à  mesure  de  leur  transformation  en  ammoniaque,  et 
cette  transformation  précède.,  à  peu  près  constamment,  la  nitri- 
fication, 

La  betterave  ne  prend  donc  pas  de  salpêtre ,  s'il  n'y  en  a 
pas  au  moins  les  éléments  dans  le  sol ,  indépendamment  du 
fumier. 

Les  grosses  betteraves  sont  d'un  rapport  proportionnel  moin- 
dre pour  le  fabricant  qui  achète^  parce  qu'elles  renferment  plus 
d'eau  et  moins  de  sucre  sous  le  même  poids;  elles  sont  plus 
chères  à  travailler,  et  forcent  à  un  contact  prolongé  avec  le 
calorique,  ce  qui  perd  encore  une  proportion  notable  de 
sucre,  en  sus  de  la  dépense  supérieure  occasionnée  par  Téva- 
poration. 

Nous  avons  vu,  dans  un  précédent  chapitre,  que  la  fumure 
fraîche  nuit  directement  à  la  formation  de  la  matière  sucrée; 
quant  à  présent,  nous  ferons  encore  observer  que  son  effet  le 
plus  apparent  est  de  faire  grossir  les  racines  en  les  rendant 
plus  aqueuses,  mais  que  le  jus  est  plus  pauvre  et  moins  pur. 

Les  auteurs  du  Dictionnaire  ([agriculture  pratique  pensaient 
comme  nous  à  ce  sujet  :  «  Le  sol,  disent-ils,  ne  doit  être  fuiur 
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que  Tannée  qui  pivci'^de  sa  culture,  ou,  si  on  la  some  sur  Ten- 
grais,  on  n'y  doit  employer  que  du  fumier  bien  consommé. 
Dans  ce  dernier  cas,  la  racine  de  la  plante  acquerra  plus  de 
volume,  mais  ce  sera  aux  dépens  de  la  matière  sucrée;  elle 
sera  même  sujette  à  contracter  un  goût  de  fumier;  elle  se 
conservera  moins  bien,  et  donnera  plus  de  déchet  en  laissant 
à  évaporer  une  plus  grande  quantité  d'eau.  » 

On  nous  permettra  de  relever  ici  une  erreur  de  Chaptal  par 
rapport  à  Tengrais  à  donner  à  la  betterave.  Nous  portons  aux 
travaux  et  aux  idées  de  cet  observateur  une  admiration  assez 
profonde  et  assez  de  fois  exprimée  pour  avoir  le  droit  d'indé- 
pendance, même  envers  lui. 

Comme  nous  l'avons  vu,  Chaptal  fumait  ses  betteraves...  Il 
justifie  ainsi  cette  pratique  : 

Dans  un  temps  où  la  culture  de  la  betterave  était  moins 
connue,  on  a  cru  que  le  fumier  rendait  cette  racine  bien  moins 
riche  en  sucre  et  la  disposait  à  produire  du  salpêtre  ;  je  n'ai 
rien  observé  de  tout  cela,  et  n'ai  aperçu,  entre  les  bettexaves  fu- 
mées et  celles  qui  ne  le  sont  pas,  que  la  différence  de  grosseur. 
Ce  qui  a  pu  établir  l'opinion  que  je  combats,  c'est  que  le  suc  est 
plus  concentré  dans  les  petites,  et  fournit  par  conséquent  plus  de 
sucre  sotis  le  même  volume,  » 

Sans  chercher  à  discuter  les  opinions  que  l'on  avait  au  com- 
mencement de  ce  siècle  sur  le  rôle  des  engrais,  opinions  qui 
valaient  au  moins  celles  de  l'école  actuelle,  il  est  facile  d'aper- 
cevoir la  contradiction  renJFermée  dans  ce  passage,  si  l'on  con- 
state d'ailleurs  que  Chaptal  préférait  les  petites  betteraves  pour 
sa  fabrication. 

Indépendamment  de  Yaction  nuisible  de  la  fumure  fraîche, 
elle  produit  des  betteraves  plus  grosses,  plus  aqueuses,  dont 
le  suc  moins  concentré  exige  plus  de  main-d'œuvre,  de  temps 
et  de  combustible  dans  le  travail  :  elles  donnent  moins  de 
sucre  à  poids  et  volume  égaux.  Cette  raison  est  capitale  pour 
le  fabricant,  indépendamment  de  celles  que  nous  avons  à  ex- 
poser. 

On  conçoit,  d'ailleurs,  que  Chaptal,  partisan  de  la  fumuro 
immédiate  des  betteraves,  ait  donné  de  grands  éloges  à  un  pro- 
cédé suivi  en  Angleterre  pour  les  turneps  et  les  rutabagas,  dont 
il  présumait  de  grands  succès.  Ce  procédé  consistait  à  ouvrir 
un  profond  sillon  et  h  mettre  le  fumier  dans  le  fond  :  on  en  tra- 
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rail  un  second  parallèlement,  qui  recouvrait  le  premier;  on 
semait  les  graines  dans  la  longueur  des  sillons,  de  manière  que 
la  graine  fût  constamment  placée  perpendiculairement  au  fu- 
mier; d'après  ces  dispositions,  la  racine,  trouvant  une  terre 
meuble,  plongeait  jusqu'au  fumier,  qui  entretenait  sa  fraîcheur 
et  lui  fournissait  ses  engrais. 

Quant  au  procédé  cultural  des  ados  ou  biîlons,  dont  nous 
avons  déjà  parlé  sous  le  nom  de  M.  de  Valcourt,il  mérite  quon 
s'en  occupe  sérieusement,  en  supprimant,  bien  entendu,  rem- 
ploi du  fumier  nouveau  pour  la  betterave  ^. 

Il  faut  éviter  les  engrais  qui  contiennent  trop  de  sels  solublesy 
dit  avec  raison  M.  Payen,  qui  conseille  cependant  ailleurs  l'ad- 
dition dés  sels  alcalins  aux  fumures...  Cet  auteur  dit  encore 
qu'un  excès  de  substances  azotées  et  salines  rend  très-difficile 
l'extraction  du  sucre,  en  réagissant  sur  la  composition  du  su- 
cre. «  On  a  constaté,  dit-il,  l'influence  défavorable  des  engrais 
trop  abondants  ou  trop  actifs  sur  la  sécrétion  du  sucre  dans 
les  betteraves,  et...  Userait  utile  de  favoriser  la  sécrétion  sucrée 
en  appliquant  la  fumure  à  la  culture  qui,  dans  l'assolement, 
devrait  précéder  la  betterave;  telle  est  la  méthode  employée 
avec  un  grand  succès  en  Prusse,  pour  accroître  la  richesse  sac- 
charine des  betteraves.  » 

Nous  n'aurions  cependant  pas  d'objections  à  faire  contre 
l'emploi  des  détritus  végétaux,  des  fumiers  pailleux,  des  tour- 
bes désacidifiécs  par  la  chaux,  etc;  mais  nous  rejetons  celui 
des  engrais  azotés,  du  sang,  des  poudrette^  du  guano,  de  l'en- 
grais  flamand.  Tous  les  produits  de  la  décomposition  des  plan- 
tes, les  débris  végétaux,  les  plantes  enfouies  à  l'automne,  ne 
s'opposent  pas  à  la  sécrétion  sucrée,  tandis  que  les  engrais 
fortement  animalisés  ne  peuvent  que  lui  être  nuisibles. 

11  faut  bien  se  garder  de  confondre  la  forte  taille,  la  couleur 
foncée  des  feuilles  et  leur  abondance  avec  le  but  véritable  du 
fabricant  de  sucre,  qui  doit  rechercher  avant  tout  la  proportion 
la  plus  considérable  en  sucre  cristallisable,  et  la  moindre  pos- 
sible en  eau  et  matières  étrangères. 

Nous  ne  comprendrions  l'emploi  des  fumures  fraîches  que 

1 .  Il  est  bien  entendu  que  nous  ne  songeons  pas  à  proscrire,  dans  la  cul- 
ture en  billons,  remploi  de  Tengrais  h  déposer  dans  le  fbnd  des  raies  inter- 
médiaires, mais  encore,  faut-il  que  cet  engrais  soit  trës-consommëf  riehe  en 
humus,  et  pauvre  en  azote. 
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pour  les  betteraves  destinées  à  lalcoolisation;  car,  dans  celte 
circonstance,  la  richesse  des  racines  en  matières  azotées,  ou 
même  en  sels,  ne  saurait  produire  les  inconvénients  qu'on 
observe  en  sucrerie.  Tous  les  fabricants  partagent  cette  manière 
de  voir  *. 

Comme  il  convient  de  se  faire  une  idée  juste  de  la  plupart 
des  engrais  relativement  à  leur  action  sur  la  betterave,  nous 
allons  exposer  rapidement  ce  que  l'expérience  a  appris  de  plus 
positif  sur  ceux  qui  sont  employés  le  plus  communément. 

On  sait  déjà  que  les  engrais  riches  en  matières  azotées  pro- 
duisent des  plantes  dans  lesquelles  la  proportion  des  sub- 
stances albuminoïdes  esttrès-élevée.  Cette  circonstance  conduit 
à  une  purification  plus  difficile  du  jus,  à  une  dépense  plus 
grande  en  agents  éliminateurs,  et  elle  suffit  pour  que  Ton  pros- 
crive tous  les  engrais  perazotés,  à  moins  qu'ils  ne  soient  appli- 
qués le  plus  loin  possible  de  la  sole  betterave  et  avant  une 
récolte  avide  d'azote. 

En  règle  générale,  Tengrais,  quel  qu'il  soit,  doit  être  intime- 
ment et  uniformément  mélangé  à  la  couche  arable;  on  parvient 
à  ce  résultat  par  des  labours  multipliés  et,  d'ailleurs,  les  en- 
grais se  trouvent  parfaitement  irxorporés  à  la  terre,  lorsqu'on 
cultive  la  betterave  sur  vieille  fumure. 

En  admettant,  comme  principe,  que  le  rendement  pondéral 
d'un  hectare  est  augmenté  par  l'action  des  engrais,  mais  que 
cette  augmentation  rie  répond  que  très-rarement  à  un  maxi- 

1.  WaULhoff  exprime  cette  opinion  en  termes  très-précis  dont  nous  nous 
contentons  de  donner  la  traduction  rigoureuse  :  «  L'application  d'une  fumure 
fraîche  de  fumier  d'élable  produit  bien,  dit-il,  une  plus  grande  quantité  de 
bettaraves;  mais  le  jus  en  est  très-impur  et  riche  en  matières  étrangères 
organiques  et  inorganiques  et,  comme,  par  nos  méthodes  actuelles  de  fabri- 
eation,  nous  ne  sommes  pas  encore  en  état  de  séparer  complètement  ces 
mélanges  étrangers,  on  obtient  naturellement  une  moindre  quantité  de  sucre 
cristallisé. 

«  Quoique,  cependant,  la  qualité  des  betteraves  obtenues  sur  une  fumure 
fratcbe  et  leur  valeur  pour  la  production  sucrière  puissent  être  très-varia* 
bles,  selon  la  nature  particulière  du  sol,  dans  la  moyenne  des  cas,  ainsi 
que  nous  Tavons  déjà  dit,  la  culture  des  betteraves  sur  fUmure  fk'aîche  est 
désavantageuse  pour  la  f&brioation  du  sucre.  Tous  les  fabricants  intelligents 
(raiionellen)  des  pays  producteurs  de  sucre  de  betterave  reconnaissent, 
d'un  commun  accord,  qu'il  est  plus  avantageux  de  cultiver  la  betterave  seu- 
lement la  deuxième  année  après  la  fumure,  lorsque,  par  la  production  d'une 
première  récolte,  il  a  été  consommé  environ  50  ou  60  ^/q  de  l'engrais  et  qu'il 
n^en  reste  dans  le  sol  qu'une  dissolution  moins  concentrée.  »  (Walkhoff,  Der 
praktische  BùberiTucher  Fabrikant^  pattes  Z9  et  \0), 


3Gft  CULTURE  DBS  PLANTES  SACGHARIPÈRES. 

mum  de  sucre  exlraclible,  on  est  conduit  h  regarder  Texpéri- 
mentation  comme  le  seul  guide  certain  dans  la  question  de 
savoir  quel  est  le  maximum  de  fumure  qui  correspond  à  ce 
maximum  de  sucre;  mais  on  peut,  par  l'étude  des  matières 
enlevées  au  sol  par  une  rotation  entière,  acquérir  des  données 
précieuses  qui  facilitent  le  travail  expérimental.  Nous  donne- 
rons un  exemple  de  celte  manière  d'apprécier  à  priori  la  pro- 
portion de  fumure  à  employer. 

Le  fumier  de  ferme,  dont  nous  avons  déjà  parlé  plus  haut, 
est  habituellement  employé  à  la  dose  de  50,000  kilogrammes 
pour  une  rotation  de  quatre  ans.  C'est,  à  nos  yeux,  le  setd 
engrais  complet^  apportant  aux  plantes  le  carbone,  Tazote,  Teau 
et  les  sels  minéraux  qui  lui  sont  utiles.  Les  divagations  des 
enthousiastes,  les  prospectus  des  marchands  de  produits  chi- 
miques et  de  poudres  merveilleuses  ne  peuvent  rien  contre 
la  raison  et  l'expérience.  Une  fumure  de  cette  importance,  con- 
sidérée par  les  praticiens  comme  une  forte  fumure,  et  que  nous 
regarderions  comme  insuffisante,  si  elle  ne  trouvait  un  auxi- 
liaire dans  les  débris  végétaux  qui  restent  dans  le  sol,  peut  ètro 
étendue  à  une  période  de  cinq  ans,  dans  certaines  conditions 
que  nous  examinerons  à  propos  de  l'assolement.  D'après  l'ana- 
lyse de  M.  Boussingault,  cette  fumure  introduit  dans  le  sol  les 
éléments  suivants  : 

Eau,  75  Vo 37,500»^ 

Matières  organiques. 9,150 

Matières  minérales ...:...         3,350 

Total 50,000 

Les  matières  organiques  contiennent,  en  moyenne,  200  kilog. 
d'azote  et  8,950  kilog.,  de  carbone,  hydrogène  et  oxygène;  la 
masse  entière  se  transformera  en  carbonate  d'ammoniaque,  en 
acide  carbonique  et  humus;  c'est  principalement  cette  masse 
qui  apportera  la  matière  nutrimentaire  des  plantes  dont  l'azote 
de  l'air,  l'acide  carbonique  delà  même  source  et  des  carbonates 
minéraux  formeront  le  complément.  C'est  à  cette  proportion  de 
matières  organiques  productives  d'humus  que  le  fumier  doit 
d'être  l'engrais  par  excellence  et  d'être  la  source  la  plus  ration- 
nelle de  l'enrichissement  progressif  du  sol. 

Les  3,350  kil.  de  matières  minérales  renferment  : 
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Acide  carbonique .•.#.,.....  67*^ 

Acide  sttlfurique 63,65 

Acide  phofiphorique. .  • 100,60 

Chlore 20,10 

Chaux 28Ç,  10 

Magnésie 1 20, 60 

Potasse  et  soude 261 ,30 

Silice»  sable,  argile 2224,40 

Oxyde  de  fer 204,35 

ToUl 3350,00 

Le  fumier,  dont  la  composition  a  servi  de  base  à  ces  chiffres, 
^laii  du  fumier  normal  ordinaire,  résultant  du  mélange  des 
litières  (pailles]  avec  les  déjections  solides  et  liquides  de 
30  chevaux,  30  bœufs  ou  vaches  et  46  porcs... 

D'après  M.  Girardin,  les  fiimiers  de  cheval,  de  vache  ou  mou- 
ton, de  porc,  pris  isolément,  donnent  pour  résultats  ana- 
lytiques : 

Cbetal.  Vaehe.  Montoii.  Pore. 

Humidité 78,36  79,724  63,71  76,00 

Matières  organiques  (engrais). ...     19,10  16,046  23,16  20,15 

Matières  inorganiques  (stimulant) .       2,54  4,230  8,13  4,85 

100,00       100,000       100,00       100,00 

Nous  ferons  remarquer  encore  que  les  fumiers  de  cheval  et 
de  vache  sont  préférables  à  ceux  de  mouton  et  de  porc,  en  ce 
qu'ils  renferment  moins  de  soude  et  plus  d'acide  phosphorique; 
dans  tous  les  cas,  le  fumier  mélangé,  le  fumier  normal,  est 
celui  dont  nous  entendons  parler;  c'est  celui  dont  les  propriétés 
constantes  en  font  le'  type  moyen  des  engrais.  Le  fumier  de 
mouton  doit  être  classé  à  part  comme  engrais  fortement  azoté, 
ou  fumier  chaud;  comme  il  est  rarement  mélangé  avec  les 
autres  fumiers,  il  est  peu  applicable  à  la  betterave,  à  meins 
que  la  culture  qui  précède  la  sole  de  cette  plante  ne  soit  très- 
avide  d'azote. 

Les  engrais  verts  sont  d'une  remarquable  utilité  pour  la  cul- 
ture de  la  betterave,  à  laquelle  ils  donnent  des  qualités  excep- 
tionnelles de  haute  utilité  pour  la  fabrication  sucrière.  En 
France,  la  vesce  ou  jarosse,  les  pois,  les  féveroles,  le  lupin 
blanc,  la  spergule,  le  sarrasin,  etc.,  peuvent  être  enfouis  très- 
avantageusement,  à  titre  d^engrais  verts,  lorsqu'on  a  eu  le  soin 
de  les  semer  après  une  récolte  précoce.  Ces  plantes  doivent 
Aire  enterrées  quand  elles  sont  parvenues  à  leur  floraison,  et 
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r on  agit  de  môme  avec  la  troisième  coupe  du  trèfle  ordinaire, 
que  Ton  considère  comme  équivalant  à  une  demi-fumure. 

Nous  ne  voudrions  pas  que  Ton  vît,  dans  la  pratique  de  Ten- 
fouissement  des  plantes  vertes,  autre  chose  qu'un  mode  écono- 
mique d'enrichissement  du  sol.  En  effet,  cette  pratique  fait 
entrer  dans  le  sol,  où  elles  se  transforment  en  humus,  etc.,  des 
matières  qui  ont  été  empruntées  en  grande  partie,  soit  pour  les 
trois  cinquièmes  au  moins,  à  l'atmosphère.  Il  y  a  là  un  béné- 
fice net,  une  sorte  de  consolidation  de  richesse  indiscutable, 
mais  les  engrais  verts  ne  restituant  au  sol  aucune  partie  des 
matières  minérales  enlevées  par  les  autres  récoites,  leur  appli- 
cation n'exempte  pas  de  l'emploi  des  amendements  minéraux. 
Il  nous  semble  donc  que  les  engrais  verts  doivent  surtout  être 
considérés  comme  les  auxiliaires  d'une  fumure  insuffisante,  à 
laquelle,  dans  ce  cas,  il  sera  utile  d'adjoindre  les  matières 
minérales  utiles,  et  principalement  le  phosphate  de  chaux,  si 
la  quantité  contenue  dans  la  frimure  ne  suffit  pas  à  réparer  les 
pertes  du  sol. 

Nous  avons  déjà  parlé  du  guano  (page  305),  et  nous  n'avons 
pas  dissimulé  combien  nous  sommes  peu  partisan  de  cette  dro- 
gue dans  la  culture  des  plantes  à  sucre.  Que  l'on  mélange  du 
guano  avec  les  fumiers,  soit;  mais  que  l'application  soit  anssi 
éloignée  qu'on  le  pourra  de  la  sole  betterave,  voilà  comment 
nous  comprenons  la  pratique  à  suivre,  et  nous  regardons  l'em- 
ploi du  guano,  seul  ou  à  dose  excessive,  comme  une  caase 
d'appauvrissement  du  sol. 

M.  B.  Gorenwinder,  une  de  nos  meilleures  autorités  dans  la 
matière,  partage  complètement  cette  manière  ie  voir.  Dans 
une  lettre  adressée  à  la  Sucrerie  indigène,  en  1867,  après  avoir 
conseillé  aux  fabricants  de  cesser  de  se  faire  une  guerre  sourde, 
intestine  et  imprévoyante,  pour  l'achat  des  betteraves,  et  de  ne 
payer  cette  denrée  qu'en  raison  de  sa  valeur  et  du  cours  du 
sucre^  il  ajoute  : 

«  Ils  doivent  proscrire  impitoyablement  les  betteraves  qui 
ont  été  fumées  avec  du  guano,  des  excréments  de  mouton,  et 
même  des  vidanges,  lorsque  celles-ci  n'ont  pas  été  versées  sur 
le  sol  avec  modération  et  en  hiver. 

t  Le  guano  est  non-seulement  un  maumù  engrm,  parce  qu'il 
appauvrit  kê  betteraves,  mais  il  faut  encore  lui  attribuer  la  plu- 
part des  difficultés  de  travail  qu'on  a  éprouvées  pendant  le  cour? 
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do  la  campagne  qui  vient  de  finir  ^  J'ai  eu  Toccasion  de  vérifier 
ce  fait  dans  un  grand  nombre  d'usines  que  f  ai  visitées  cet 
hiver.  > 

M.  Corenwinder  déclare,  en  outre,  que  le  cultivateur  qui 
emploie  du  guano  pour  fumer  ses  betteraves  agit  sans  discer- 
nement et  qu'il  ne  retrouve  jamais,  par  l'excédant  des  récoltes, 
la  dépense  qu'il  a  faite.  Cet  engrais  coûte  trop  cher  pour  ce 
qu'il  vaut.  Il  ne  produit  presque  plus  d'effet  la  seconde  année, 
et  convient  plutôt  aux  feuilles  qu'aux  racines. 

N'en  déplaise  donc  aux  écrivains  allemands,  à  quelques 
journalistes  agronomes,  ou  aux  consignataires  de  guano,  nous 
conservons  notre  opinion ,  que  les  faits  observés  n'ont  pu 
qu'affirmer  depuis  1854,  et  que  nous  croyons  justifiée  par  toutes 
les  expériences  faites  de  bonne  foi.  Le  guano  coûte  plus  cher 
qu'il  ne  vaut;  il  est  falsifié  presque  toujours;  il  exagère  la  pro- 
duction foliacée  aux  dépens  de  celle  des  racines;  le  jus  des 
betteraves  fumées  avec  le  guano  contient  un  excès  de  matières 
azotées;  il  est  plus  difficile  à  travailler  et  fournit  plus  de 
mélasse.  A  ces  reproches  déjà  fort  graves,  il  faut  ajouter  encore 
que  son  contact  nuit  à  la  germination  des  graines  et  au  déve- 
loppement des  jeunes -plantes.  Nous  concluons  de  ce  qui  pré- 
cède que,  jamais,  on  ne  doit  employer  le  guano  en  fumure 
directe  sur  la  sole  betterave ,  et  que,  même  en  vieille  fumure, 
cette  matière  doit  être  appliquée  en  faible  proportion  et,  le  plus 
souvent,  en  mélange  avec  les  fumiers  ou  d'autres  engrais,  à 
titre  d'excitant  ammoniacal  et  de  matière  riche  en  phosphates. 
Il  ne  conviendrait  même  pas,  sous  ce  rapport,  d'accorder  au 
guano  une  confiance  qui  ne  serait  pas  justifiée  par  l'analyse,  à 
raison  des  écarts  considérables  que  l'on  rencontre  dans  sa  com- 
position '. 

Les  tourteaux  ont  été  l'objet  d'éloges  exagérés  et  de  repro- 
ches tout  aussi  peu  fondés.  Disons  tout  de  suite  que  cet  engrais 
est  très-favorable  à  la  betterave,  mais  qu'il  nuit  à  la  germina- 
tion de  la  graine,  lorsqu'il  se  trouve  en  contact  direct  avec 
elle.  U  agit  surtout  avec  une  grande  énergie,  lorsqu'il  est  mé- 
langé avec  des  phosphates,  et  que  l'année  est  plutôt  humide 

1.  JaoTier  1867. 

2.  Le  chiCQro  de  Tazote  peut  varier  dans  le  guancy  de  3,16  à  16,86  Vf»  ^^ 
celui  des  phosphates  de  15  à  72  Vo*  H  "ou^  paraît  bien  difficile  qu'un  homme 
aeniè  achète  une  teUe  marchandise  sur  une  simple  étiquette  I 
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que  sèche.  Nous  conseillerons  de  les  employer,  à  la  dose  de  500 
h  600  kilog.  psiv  hectare,  à  tilre  de  fumure  complémenlaire, 
mais  toujours  sur  la  sole  qui  précède  celle  de  la  betterave,  si 
même  on  ne  les  éloigne  pas  davantage  de  cette  période  de  la 
rotation.  Il  faut  remarquer,  en  effet,  que  ces  matières  sont 
extrêmement  riches  en  azote,  et  que  cette  circonstance  doit 
suffire  pour  en  faire  adopter  l'emploi  seulement  comme  vieille 
fumure.  On  y  rencontre  de  âO  à  40  p.  cent  de  matières  orga- 
niques azotées,  de  20  à  40  p.  cent  de  substances  organiques 
non  azotées,  et  de  2,10  à  7,40  p.  cent  de  phosphates.  Les  tour- 
teaux sont  un  engrais  complet,  plus  actif  que  le  fumier  de 
ferme,  facilement  assimilable,  mais  que  cette  assimilation  ra- 
pide doit  faire  employer  avec  circonspection  lorsque  Ton  vise 
à  l'amélioration  du  sol.  Une  fumure  complète  exige  1500  à 
1600  kil.  de  tourteaux;  mais  elle  n*a  guère  d'action  réparatrice 
que  pendant  deux  années,  en  sorte  qu'il  conviendrait  d'en  em- 
ployer 3,000  kilog.  pour  une  rotation  de  quatre  ans,  si  l'on 
n'avait  pas  de  fumier  à  sa  disposition.  Cette  quantité  devrait 
^tre  appliquée  en  deux  fois,  et  toujours  avec  les  précautions 
générales  indiquées.  Un  défaut  dans  l'emploi  des  tourteaux 
comme  fumure  directe  consiste  dans  ce  fait  assez  grave,  qu'ils 
favorisent  le  fléveloppement  des  larves  et  attirent  les  insec- 
tes. Ce  fait  a  été  constaté  également  avec  la  colombine  et  la 
poulnée. 

Beaucoup  d'Allemands  sont  des  partisans  très-convaincus  de 
l'emploi  des  tourteaux  pour  la  culture  de  la  betterave;  nous 
partageons  volontiers  leur  opinion,  sous  les  réserves  que  nous 
venons  de  faire. 

Les  os  crus  pulvérisés  méritent  une  mention  particulière,  en 
ce  sens  que,  outre  leur  valeur  au  point  de  vue  des  matières 
minérales,  et  surtout  des  phosphates  qui  en  font  un  amende- 
ment très-précieux,  ils  contiennent  encore  près  du  tiers  de 
leur  poids  de  substances  organiques.  Leur  richesse  en  azole 
varie  de  4  à  6,5  p.  cent.  A  raison  précisément  de  cette  condi- 
tion, ces  os  pulvérisés  ne  devront  pas  être  employés  en  fumure 
directe. 

L'emploi  des  tourbes  désacidifiécs  par  la  chaux  sera  toujours 
avantageux  dans  la  culture  des  betteraves,  pour  accroître  la 
richesse  du  sol  en  humus;  mais,  comme  les  cendres  de  ces 
substances  ne  renferment  qu'excessivement  peu  d'acide  phos- 
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phonique,  on  devra  toujours  les  additionner  Je  phosphates  pul- 
vérisés et  les  employer  en  vieille  fumure. 

En  vertu  du  principe  général  de  restitution,  on  a  porté  une 
certaine  attention  sur  les  écumes  de  défécations  et  sur  les  résidus 
de»ia  carbonatatitm,  ainsi  que  sur  les  mélasses,  ou,  plutôt,  sur 
leurs  résidus  salins. 

Hoffmann  a  trouvé  dans  les  écumes  desséchées,  sur  400  par- 
ties  : 

Eau 4,45 

Substances  \  ^«buinine   (tenant    1,579  j 

,  1        ^,      ^^v 9,995  1=44,85 

organiques.  |  ^               '   •  „.  „,.  1 

^  (   Autres  matières 34,855  } 

Acide  Bttlfùrique 0,05 

Acide  phosphorique 1 ,90 

Chlore traces. 

Matières         /Chaux 17,86      ^  ._  ac  jO 

minérales.       \   Carbonate  de  chaux 16,60      '  ' 

Magnésie 1 ,90 

Potasse  et  soude 0,39 

Alumine  et  oxyde  de  fer.  8,00 

Résidu  et  perte 4,50 

100,00 

Le  même  observateur  a  indiqué  la  composition  suivante 
pour  les  résidus  de  la  saturation  : 

Eau » 5,00 

Matières  organiques  (avec  azote  0,65) 27 ,32 

I    Chaux 8,16  J 

Carbonate  de  chaux 59,09  (    -^  ^ 

Suihte  de  chaux 0,68  l        * 

Alumine,  oxyde  de  fer 3,75  ' 

Résidu ■ 1,00 

100,00 

Ces  chiffres  ne  présentent,  d'ailleurs,  qu'une  valeur  très-rela- 
tive, car  les  qualités  des  racines  changeant  beaucoup  avec  les 
circonstances,  selon  la  température,  Tengrais,  la  nature  du  sol, 
le  mode  de  culture,  on  ne  peut  compter  sur  de  semblables  indi- 
cations, sinon  à  titre  de  renseignements.  En  général,  ces 
résidus  doivent  être  employés  en  mélange  avec  les  engrais 
proprement  dits. 

Les  dépôts  qui  se  forment  dans  les  vinasses  épuisées  prove- 
nant de  la  distillation  du  maïs  *,  fournissent  un  engrais  assez 

!•  Après  la  wicchariflcation  par  les  acides. 
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énergique  dont  l'analyse  moyenne  suivante,  due  à  M.  E.  Pfeiffer, 
donne  une  idée  très-suffisante  : 

Eau 8,7  T 

Matières  organiques 68,36   ( 

Aiote 4.gO   1  -  ^^'^^ 

Phosphate     tribasique    de 

chaux 2,21 

Chlorure  de  potassium 1 ,90 

Sulfate  de  potasse 3,05 

Gendres.         «^  Carbonate  de  potasse 1,13 

Carbonate  de  soude 1 ,68   (=  18 ,58 

Carbonate  de  chaux   et  de 

magnésie 2,63 

Sable,  silice 5,98 

100,00 
Azote  sur  100  de  matière  sèche  :  4,70. 

M.  B.  Gorenwinder  fait  remarquer  avec  justesse  que  la  plus 
grande  partie  des  sels  minéraux  de  cette  matière  provient  de 
la  mélasse  que  Ton  fait  fermenter  conjointement  avec  le  moût 
de  maïs,  et  il  donne  des  chiffres  analytiques,  qui  lui  sont  per- 
sonnels et  qui  sont  presque  identiques  avec  les  précédents. 


Eau. 


8,50 


Matières  ergani<iues »..» 69,54   ) 

A^ote 4.26   |      ^^'^^ 

Matières  minérales 1 7^70 

100,00 

Azote  sur  100  de  matière  sèche  :  4,71. 

Quant  à  la  mélasse  et  aux  vinasses  qui  en  proviennent,  on 
peut  en  apprécier  la  valeur  moyenne  à  l'aide  des  données 
de  Bretschneider ,  qui  assigne  à  la  mélasse  la*  composition  sui- 
vante, justifiée  par  les  travaux  de  la  plupart  des  expérimenta- 
teurs : 

Eau  et  matières  organiques 90,590 

Acide  sulftirique 0, 1 59 

Acide  phoaphorique 0,085 

Chaux 0,029 

Matières         /  ?*«"^*' «>^^8    , 

minérales.       <    ^""^^ ^•^«^    >==  9,410 


• 


Soude 0,942 

Chlorure  de  potassium. ...  2,28 1 

Oxyde  de  fer 0,008 

Silice 0,032 

Ensemble 100,000 


I 
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Nous  ne  ferons,  &  Tégard  des  mélasses  et  des  salins  de  mé- 
lasse qu'une  simple  observation.  Il  nous  semble  que  l'emploi 
rationnel  de  la  mélasse  se  trouve  dans  la  distillerie.  Quant  aux 
vinasses  qui  en  proviennent,  elles  peuvent  servir  à  l'irrigation 
des  terres  ou  à  l'arrosage  des  fumiers,  mais  nous  ne  pensons 
pas  que  leur  application  directe  h  la  sole  betterave  puisse  pré- 
senter aucune  utilité  ^» 

La  quantité  des  engrais  à  employer  sera  indiquée,  lorsque 
nous  étudierons  l'assolement  relativement  k  la  betterave,  ces 
deui  questions  présentant  la  plus  grande  connexité  dans  leurs 
rapports  avec  la  culture  de  notre  racine  saccharifëre. 

rV.  —  ERSEKENGBHBirr. 

^étÊéràlâiém.  —  On  doit  se  procurer  la  sem^ce  des  bette* 
raves  reconnues  les  meilleures  pour  la  production  du  sucre.  Or, 
il  est  évident  que  les  betteraves  les  plus  lourdes,  à  volume  égal, 
renfennent  une  proportion  plus  considérable  de  ce  principe 
immédiat.  Il  y  a  donc  lieu  d'espérer  qu'en  choisissant  de  telles 
racines  pour  porte*graines  ou  semenceaux,  on  perpétuera  leur 
qualité  exceptionnelle,  si  même  on  ne  leur  fait  pas  éprouver 
une  amélioration  notable. 

Nous  aurons  à  étudier  plus  complètement  l'art  d'améliorer 
la  graine  de  la  betterave  et  de  perfectionner  les  produits  à  en 
obtenir,  lorsque  nous  nous  occuperons  de  la  sélection  des 
porte-graines  destinés  à  la  reproduction. 

Une  graine  n'est  autre  chose  que  l'ovule  qui  contient  le  germe 
reproducteur  d'une  nouvelle  plante.  Cet  ovule,  ou  petit  œuf, 
est  formé,  le  plus  ordinairement,  d'une  enveloppe  ovipérisperme, 
d'un  embryon  composé  d'un  germe  proprement  dit»  c'est-à-dire 
d'une  miniature  du  végétal  futur  et  de  deux  petites  masses  de 
matière  destinée  à  fournir  la  première  nourriture  à  la  jeune 
plante.  Ces  deux  masses  symétriques  portent,  en  botanique,  le 
nom  de  cotylédons.  Il  y  a  tout  un  groupo  de  plantes,  dont  la 
graine  ne  présente  qu'un  seul  cotylédon,  en  sorte  que  l'on  est 
parti  de  ce  caractère  pour  établir  certaines  divisions  dans 
l'étude  des  végétaux;  mais  cette  distinction  ne  nous  offre  qu'un 
intérêt  fort  minime,  l'important  pour  nous  étant  de  connaître 

1 .  Nous  renvoyons  aux  Notes  justificatives  ce  que  nous  avons  à  exposer 
sur  la  théorie  des  engrais  hasardée  par  M.  G.  Ville. 
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les  parties  essentielles  de  la  graine  qui  sont,  le  périsperme,  le 
germe  et  une  certaine  provision  de  matières  alimentaires... 

Dans  le  fruit  de  la  betterave,  dont  l'enveloppe  extérieure  est 
couverte  d'épines  et  de  rugosités,  on  trouve  de  trois  à  cinq 
graines  véritables^  aptes  à  se  développer  et  formées  d'un  péris- 
perme et  d'un  embryon  complet,  en  sorte  que  Tenveloppe  ru- 
gueuse n'est  qu'une  gangue  dans  laquelle  sont  enchâssées  les 
graines. 

CTondition»  de  la  n^ermlnatlon.  —  Une  graine  demeure 
dans  une  sorte  d'état  léthargique  et  l'embryon  ne  rentre  pas 
dans  le  mouvement  vital,  tout  le  temps  que  certaines  conditions 
essentielles  ne  se  trouvent  pas  réunies.  Ces  conditions  dépen- 
dent de  la  présence  de  Yair,  d'un  certain  degré  de  chaleur,  de 
ï humidité  et,  très-vraisemblablement,  d'une  action  électrique  sur 
laquelle  il  ne  parait  pas  que  l'on  ait  encore  fait  des  observa- 
tions suffisantes. 

L'oxygène  de  Fair  est  indispensable  à  la  germination.  Une 
certaine  quantité  d'oxygène  est  fixée  directement;  sous  Tin- 
iluence  de  la  portion  non  absorbée,  les  principes  percarbonés 
des  cotylédons  passent  à  l'état  d'acide  carbonique;  les  matières 
hydrocarbonées  insolubles  se  changent  en  gomme  ou  en  dex- 
trine  et  en  sucre,  et  celui-ci  peut  agir  dès  lors  comme  réduc- 
teur de  l'acide  carbonique.  Une  graine  ne  peut  germer  dans 
un  milieu  privé  d'air  ou  d'oxygène. 

Mais  la  présence  de  l'air  ou  de  l'oxygène  ne  pourrait  suffire 
à  déterminer  le  développement  de  l'embryon,  si  la  température 
ne  présente  pas  un  degré  de  chaleur  assez  élevé...  L'effet  utile 
de  la  chaleur  est  limitée  entre  certains  minima  et  certains 
maxima  établis  par  expérience.  On  a  vu  des  graines  de  mou- 
tarde blanche  germer  à  0<»;  le  lin  a  germé  entre  +  4^1  et 
+  l°,9  centigrades  ^  En  général,  c'est  entre  -f  40»  et  +  20* 
que  la  germination  s'opère  avec  le  plus  de  facilité  etde  promp- 
titude. Les  graines  sèches  et  mûres  peuvent  subir,  sans  perdre 
la  faculté  de  germer,  une  température  assez  basse  pour  con- 
geler le  mercure;  mais  elles  ne  sauraient  supporter  une  chaleur 
trop  élevée  sans  altération.  Une  immersion  dans  l'eau  à  -f-  50<* 
enlève  la  faculté  germinative  à  la  plupart  des  graines;  cette 

1.  A.  de  Candolle. 
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limite  s'élève  à  +  62**  dans  la  vapeur  ou  dans  l'air  humide; 
elle  peut  atteindre  +  75*  dans  l'air  sec.  Si  la  graine  a  été 
séchée  lentement  dans  le  vide,  on  peut  la  chauffer  à  +  400° 
centigrades  sans  qu'elle  éprouve  d'altération  sensible. 

Les  graines  seraient  vainement  soumises  à  l'action  de  Tair 
et  de  la  chaleur,  elles  ne  pourraient  germer  si  elles  n'étaient 
en  présence  de  Y  humidité.  Il  n'y  a  pas  plus  de  germination  que 
de  fermentation  sans  humidité,  et  ces  deux  actes  naturels  exi< 
gent  exactement  les  mêmes  conditions,  si  même  on  ne  doit  pas 
les  considérer  comme  absolument  identiques. 

L'eau  est  la  base  de  la  nutrition  végétale,  et  elle  est  le  dis- 
solvant ou  le  véhicule  des  matières  alimentaires.  Sous  l'action 
de  l'eau,  les  parties  de  l'embryon  se  gonflent  et  ce  gonflement 
produit  la  rupture  du  périsperme,  ce  qui  permet  au  germe 
d'être  soumis  aux  influences  extérieures.  D'un  autre  côté,  les 
transformations  chimiques  utiles,  la  formation  de  l'agent  de 
saccharification  aux  dépens  de  l'albumine,  celle  du  sucre  aux 
dépens  de  l'amidSn,  ne  peuvent  avoir  lieu  sans  l'action  de 
l'eau.  Il  faut  donc  que  les  graines  trouvent  de  Teau  dans  le 
sol,  qu'elles  puissent  l'absorber  avec  plus  ou  moins  de  promp- 
titude, selon  l'épaisseur  du  périsperme,  mais  une  humidité 
excessive  peut  empêcher  la  germination,  sauf  pour  les  graines 
de  plusieurs  plantes  aquatiques,  parce  que  ce  liquide,  agissant 
par  macération,  enlève  à  l'embryon  les  principes  alibiles  qui 
lui  sont  indispensables. 

La  lumière  n'est  pas  indispensable  à  la  germination;  mais 
elle  est  nécessaire  à  la  jeune  plante  aussitôt  qu'elle  est  débar- 
rassée de  ses  enveloppes  et  qu'elle  commence  à  sortir  de 
terre... 

Nous  ajouterons  encore  que  les  graines  ne  conservent  pas 
leur  faculté  de  germer  pendant  un  temps-  égal;  elles  perdent 
celle  faculté  d'autant  plus  rapidement,  en  général,  qu'elles  ont 
celle  de  germer  plus  vite,  que  leur  périsperme  est  moins  épais 
et  résistant,  enfin,  qu'elles  ne  sont  pas  soustraites  avec  assez 
de  soin  à  l'influence  de  l'air.  Dans  certains  cas,  on  voit  des 
graines,  comme  celles  du  caféier,  par  exemple,  qui  perdent 
leur  faculté  germinative  très-peu  de  temps  après  leur  maturité, 
pendant  que  d'autres  la  conservent  pendant  de  longues  années, 
des  siècles  même,  surtout  si  elles  ont  été  soustraites  à  l'action 
de  l'air. 
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La  graine  de  betterave  ne  présente  toute  sa  valeur  que  pen- 
dant Tannée  qui  suit  la  récolte;  elle  commence  à  s'altérer 
après  deux  ans;  il  n'en  germe  plus  que  très-peu  après  quatre 
années*. 

On  choisira  donc  des  graines  nouvelles;  on  donnera  la  préfé- 
rence h  la  graine  la  plus  grosse,  parce  qu'elle  fournira  plus  de 
jeunes  plants,  munis  d'un  chevelu  abondant,  et  l'on  s'efforcera 
d'éliminer  toutes  les  graines  vides  ou  légères,  celles  qui  n'au* 
raient  pas  atteint  une  maturité  complète  et  dont  la  faculté  de 
reproduction  n'a  pas  acquis  tout  son  développement. 

Préparatlen  de  la  graine.—  Lorsque  le  temps  des  se- 
mailles est  arrivé,  il  importe  de  faire  subir  à  la  graine  une  pré- 
paration destinée  à  en  hAter  la  germination.  En  effet,  son  é/n- 
carpe  rugueux,  épais  et  résistant,  opposerait  un  obstacle  au 
travail  germinatif,  si  l'on  ne  parvenait  pas  h  le  ramollir.  Au 
préalable,  cependant,  il  est  bon  de  faire  pour  les  graines  ce  que 
l'on  a  fait  pour  les  racines  de  reproduction,  et  de  choisir  les 
plus  lourdes,  celles  qui  plongent  au  fond  d'un  bain  préparé 
avec  de  l'eau  et  du  sel.  On  sera  sûr  de  cette  manière  de  ne  se- 
mer que  des  graines  de  bonne  qualité,  et  il  arrive  souvent  que, 
sans  cette  précaution,  une  partie  des  graines  ne  lève  pas. 

Quelques  personnes  pilent  les  graines  de  betteraves  daiL*^ 
une  sébile  de  bois,  jusqu'à  ce  qu'elles  soient  débarrassées  de 
leurs  aspérités,  et  qu'il  n'en  reste  presque  plus  d'adhérentes 
les  unes  aux  autres.  Cette  opération  permet  d'économiser  la 
semence  et  de  la  répandre  plus  également  à  l'aide  du  semoir; 
mais  on  peut  s'en  dispenser  pour  le  semis  à  la  main. 

La  Société  industrielle  de  Hanovre  a  publié  sur  la  culture  de 
la  betterave  un  travail  dans  lequel  on  trouve  les  observations 
suivantes  : 

«  Pour  que  la  semence  germe  plus  promptement,  on  la  fait 
tremper  pendant  environ  quarante-huit  heures  dans  du  jus  de 
fumier  étendu  avec  une  pareille  quantité  d'eau.  On  peut,  après 
cette  opération,  la  mêler  avec  des  cendres  qu'on  fait  ensuite 
passer  dans  un  crible,  la  mettre  dans  un  sac  sans  la  serrer  et 

] .  Gela  D'est  pu  exact  ^  bien  que  le  fait  loit  indiqué  par  la  plupart  dti« 
ajçronomes.  Nous  ayons  ?ëriâé,  en  1871,  que  des  graines  de  quatre  aoi  ger- 
ment fort  bien,  sans  que  i*on  ait  &  constater  de  manquants  dans  la  levée  des 
jeunes  plants. 
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ia  déposer  dans  une  cave  jusqu'à  ce  que  le  terrain  soit  pré- 
paré et  que  le  temps  soit  favorable  pour  les  semailles.  Elle  se 
gai-de  ainsi,  au  besoin,  jusqu'à  quinze  jours;  mais  il  faut  la 
faire  sécher  à  Tair  avant  de  l'employer,  pour  que  les  grains  ne 
tiennent  pas  ensemble. 

c  Quelques  personnes  font  germer  les  semences  en  les  mô^ 
lant  avec  du  sable;  mais  les  germes  sont  sujets  à  être  endom- 
magés par  lensemencement,  surtout  quand  on  dépose  succès* 
sivement  chaque  grain  dans  la  place  que  doit  occuper  la  plante. 
D'autres  ne  leur  font  subir  aucune  de  ces  préparations,  parce 
que  les  froids  qui  surviennent  souvent  après  les  semailles  nui- 
sent aux  plantes  qui  ont  levé  trop  tôt,  tandis  que  celles  dont 
la  germination  n'a  été  accélérée  par  aucun  moyen  artificiel 
deviennent  plus  vigoureuses  quand  le  temps  leur  est  favorable. 
On  prétend  aussi  que  le  jus  de  fumier  engendre  les  vers  et  le 
chaudepied. 

c  En  France,  on  arrose  la  semence  avec  de  l'eau  jusqu'à  ce 
que  la  main  se  mouille  en  en  serrant  une  poignée.  Ensuite  oii 
la  met  en  tas  de  six  pouces  de  hauteur  et  on  la  laisse  en  cet 
étal  jusqu'à  ce  qu'il  s'y  manifeste  un  pou  de  chaleur,  après 
quoi  on  procède  à  l'ensemencement.  Plusieurs  recommandent 
de  mettre  les  graines  pendant  vingt-quatre  à  trente  heures  dans 
l'eau  de  chaux  claire,  sans  les  faire  échauffer.  D'autres  font 
dissoudre  quatre  ou  cinq  livres  de  chlorure  de  chaux  dans  deux 
cents  livres  d'eau,  et  y  font  amollir  cent  livres  de  semence 
pendant  vingt-quatre  à  trente  heures. 

«  Crespel  fait  amollir  la  semence  dans  de  l'eau  chaude,  et 
la  sèche  en  la  mêlant  avec  de  la  chaux  en  poudre.  Il  prétend 
que  ce  procédé  garantit  la  betterave  des  insectes.  » 

Nous  avons  nous-même  conseillé  de  préparer  la  graine  de 
betteraves  en  la  faisant  tremper  dans  une  solution  de  sulfure 
de  potassium  et  de  calcium  étendue.  On  peut  suppléer  au  mode 
de  préparation  que  nous  avons  indiqué  en  faisant  dissoudre 
250  grammes  de  sulfure  de  potassium  et  autant  de  sulfure  de 
calcium  dans  cinq  litres  d'eau  chaude.  On  ajoute  à  la  dissolu- 
tion vingt-cinq  ou  trente  litres  d'eau,  et  Ton  se  sert  de  cette  li- 
queur pour  arroser  les  graines  à  semer,  exactement  comme  on 
pratique  le  sulfatage  du  blé.  Au  bout  de  cinq  à  six  heures,  on 
fait  bien  sécher  les  graines  avec  la  cendre  ou  la  chaux  éteinte  ; 
<^n  sème  le  lendemain. 
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Cette  préparation  offre  Tavantage  de  hâter  les  progrès  de  iu 
végétation,  de  s'opposer  à  la  croissance  des  plantes  parasites 
et  d'arrêter  les  ravages  des  insectes. 

M.  de  Humboldt  a  reconnu  que  le  chlore  hâte  la  germination 
des  graines,  même  de  celles  qui  sont  déjà  vieilles.  Le  procédé 
à  suivre  pour  faire  l'application  de  ce  moyen  est  fort  simple  : 
€  On  fait  tremper  les  graines  pendant  douze  heures  dans  de 
Teau  ordinaire;  on  les  met  ensuite  au  soleil,  pendant  six  heures, 
dans  de  Teau  additionnée  de  deux  gouttes  de  solution  aqueuse 
de  chlore  pour  60  grammes  de  liquide*.  On  é^outte  les  graineiî 
sur  un  linge;  on  les  mélange  d'un  peu  de  terre,  après  quoi  on 
les  sème  et  on  emploie  pour  les  arroser  l'eau  qui  a  passé  à  tra- 
vers le  linge  •.  j> 

Les  acides  chlorhydrique,  sulfurique,pbosphorique,oxaliqur, 
les  sels  ammoniacaux,  dissous  dans  la  proportion  de  deux 
millièmes  à  deux  millièmes  et  demi,  ont  paru  aussi,  à  H.  Hut- 
stein,  offrir  une  action  accélératrice  sur  la  germination  des 
graines  qui  n'avaient  pas  perdu  la  faculté  germinative.  Cette 
action  est  due,  évidemment,  au  ramollissement  plus  rapide  de 
l'enveloppe  extérieure. 

Nous  avions  rapporté  du  Bordelais,  en  4864,  des  graines  de 
laurier,  dans  le  but  de  chercher  à  en  extraire  un  alcaloïde 
dont  nous  y  soupçonnions  la  présence.  Une  partie  de  ces 
graines  resta  en  macération  pendant  presque  tout  l'hiver  dans 
de  l'eau  acidulée  par  7  0/0  d'acide  sulfurique,  et  elles  furent 
ensuite  jetées  dans  un  coin  du  jardin,  où  elles  se  trouvèrent 
recouvertes  de  terre.  Ces  graines  levèrent  presque  toutes,  mal- 
gré la  proportion  considérable  d'acide  à  l'action  de  laquelle 
elles  avaient  été  soumises,  et  nous  croyons  pouvoir  en  conclure 
qu'une  acidulation  légère  ne  peut  que  favoriser  la  germination. 
Nous  n'hésiterions  pas  à  faire  tremper  la  graine  de  betterave 
dans  de  l'eau  renfermant  cinq  à  six  millièmes  d'acide  sulfu- 
rique; l'ensemencement  se  ferait  après  une  immersion  de  six 
à  huit  heures,  suivie  d'un  égouttage'., 

1 .  Cette  quantité  répond  à  2  grammes  par  litre. 

2.  P.  Duehartre,  FAéments  de  botanique,,.  On  comprend  que,  si  l'on  vou- 
lait essayer  cette  pratique  sur  la  graine  de  betterave,  il  serait  inutile  de  Par- 
roser  avec  de  l'eau  chlorée  et  qu'on  pourrait  se  contenter  de  porter  à  hoil 
heures  le  temps  de  Timmereion,  en  supprimant  Tarrosage.  S»  B 

3.  Voir,  dans  les  Notes  jmti/icativet,  le  compte  rendu  d'une  expérience  de 
ce  genre. 
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En  reprenant,  d'ailleurs,  le  conseil  de  la  Société  industrielle 
de  Hanovre  et  en  combinant  l'emploi  du  purin  étendu  d'eau  ou 
pur  avec  le  pralinage  ultérieur  par  la  chaux  éteinte  ou  les  cen- 
dres, on  obtient  de  très-bons  résultats  pratiques,  en  ce  sens  que 
la  graine  germe  plus  vite  par  suite  du  ramollissement  de  l'en- 
veloppe,  qu'elle  est  pénétrée  par  des  principes  fertilisatits  et 
que  le  pralinage  la  protège  contre  les  ravages  des  insectes. 

Nous  ferons  observer  qu'une  immersion  trop  prolongée  dans 
Feau,  enlevant  aux  plantes  une  partie  de  leurs  principes  solu- 
blés,  il  est  préférable  de  faire  ces  trempes  avec  des  liquides 
plus  ou  moins  chargés  de  matières  alimentaires.  Le  pralinage, 
à  la  suite  des  trempes,  ne  peut  que  présenter  des  avantages 
très-sérieux,  sous  la  condition  de  n'employer  à  ce  pralinage 
aucune  substance  nuisible  à  la  germination.  Nous  préférons  la 
chaux  éteinte  et  la  poudre  d'os  calcinés  ou  le  noir  fin  usé  à 
toute  autre  matière  pour  cet  usage. 

Grouven  se  loue  beaucoup  de  l'emploi  du  salpêtre  en  poudre 
pour  ce  pralinage,  et  Walkhoff  approuve  Tusage  de  ce  sel  dans 
le  même  but.  Nous  ne  ferons  pas  d'objections  contre  cette  pra- 
tique, bien  qu'il  s'agisse  d'un  sel  de  potasse,  à  raison  de  la' 
faible  quantité  employée  ;  mais  nous  préférons  la  chaux  ou  les 
phosphates  et  nous  rejetons  l'usage  du  guano,  conseillé  par 
Grouven. 

Walkhoff  parait  s'être  bien  trouvé  d'avoir  fait  tremper  les 
gradues  dans  un  mélange  d'eau  et  d'urine  à  proportions  égales, 
ainsi  que  dans  une  dissolution  de  phosphate  d'ammoniaque 
à  2^  B.,  qui  lui  auraient  procuré  une  belle  germination  en 
sept  jours.  Avec  l'urine,  la  totalité  des  graines  avait  germé  et 
les  jeunes  plantes  étaient  plus  fortes  qu'à  la  suite  d'une  trempe 
à  l'eau.  L'emploi  du  phosphate  a  donné  une  germination  do 
71 0/0,  et  celui,  d'une  dissolution  de  5  de  salpêtre  dans  400  d'eau 
a  fourni  une  germination  de  85  0/0  en  sept  jours.  Nous  avons 
constaté  l'exactitude  de  ces  résultats  par  nos  expériences  per- 
sonnelles; mais^  de  plus,  nous  partageons  l'opinion  du  tech- 
nologiste  allemand,  laquelle  est  contraire  à  l'emploi  de  l'acide 
azotique  étendu  (1  0/0)  vanté  par  Grouven.  Cet  acide  n'a  donné 
lien  qu'à  la  germination  d'un  quart  des  graines  après  neuf 
jours.  On  peut  résumer  celte  question  en  disant  que  les 
meilleurs  liquides  à  employer  pour  la  trempe  des  graines  de 
betteraves  sont,  dans  l'ordre  de  mérite  : 
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1°  Le  mélange  d'urine  et  d'eau,  en  parties  égales. 

2^  Le  purin  ou  jus  de  iîimier  pur  ou  étendu,  auquel  on  peut 
substituer  l'eau  ordinaire  dans  laquelle  on  a  fait  macérer  du 
guano,  de  la  colombine»  de  la  poulnée,  de  manière  à  obtenir 
un  liquide  à  4  04 S  ou  4  OSO  de  densité. 

3^  La  solution  d'azotate  de  potasse^  à  5  pour  400. 

4°  La  solution  de  phosphate  d'ammoniaque,  h  â^B. 

ë"*  La,  solution  de  superphosphate  de  chaux,  à  2  0/0. 

6o  La  solution  de  â  à  2, 5  de  chlorure  de  chaux  dans  4  00  d'eau. 

7<>  La  solution  de  chlore  dans  les  proportions  indiquées  plus 
haut* 

8^  Les  solutions  acides  faibles,  à  4  ou  4 ,5  0/0,  préparées 
seulement  avec  les  acides  chlorhydrique,  sulfurique  ou  phos- 
phorique. 

Les  matières  à  employer  au  pralinage  doivent  être  la  chaux, 
les  phosphates  pulvérulents  ou  le  salpêtre. 

Ces  pralinages  repoussent  les  insectes  et  arrêtent  leurs  rava- 
ges. On  a  employé  dans  le  même  but  l'huile  de  cameline,  mais 
ce  moyen  doit  être  rejeté^  comme  l'emploi  de  toutes  les  matières 
grasses  en  contact  direct  avec  les  graines.  Ces  matières  donnent 
lieu  à  la  production  de  moisissures  qui  nuisent  considéra- 
blement aux  jeunes  plantes.  On  se  trouvera  très-bien,  au  con- 
traire, de  praliner  les  graines  trempées  avec  de  la  chaux  éteinlo 
ou  avec  des  phosphates,  que  l'on  aura  arrosés  à' eau  de  pétrole  et 
que  Ton  aura  fait  sécher  ensuite.  Cette  eau  da  pétrole,  obtenue 
par  simple  agitation  avec  du  pétrole  impur  et  séparée  par  un 
soutirage,  entraîne  en  dissolution  des  principes  odorants  doat 
la  proportion  est  suffisante  pour  éloigner  les  insectes,  qui  re- 
doutent presque  tous  l'odeur  de  l'essence  minéral^. 

L'expérience  donne  quelques  indications  sur  la  durée  de 
l'immersion.  Ainsi,  il  a  été  constaté,  en  Allemagne,  que,  dans 
une  durée  de  vingt-quatre  heures,  les  graines  absorbent  : 

69  0/0  de  leur  poids  d'eau,  à+  4®,45  de  température 

94  —  à-f-40  ,45  — 

95  —  à-l-45,60  — 
97                  —                   à +18 ,50           — 

En  sorte  que  cette  absorption  est  proportionnelle  à  la  tempé- 
rature jusqu'à  la  limite  d'équilibration;  mais  cette  question  de 
température  dépend  elle-même  d'une  autre  condition,  celle  de 
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la  somme  de  chaleur  exigée  par  la  germination.  Or,  on  sait, 
expérimentalement,  que  la  graine  de  betteraves,  dans  un  sol 
convenablement  humide  et  aéré,  requiert  430  degrés  de  cha- 
leur pour  commencer  à  germer.  £n  d'autres  termes,  la  germi- 
nation aurait  lieu  en  vingt-six  jours,  à  5  degrés  de  chaleur 
moyenne  (5  X  26  =  430),  en  treize  jours,  à  40  degrés,  etc*.  Si 
l'on  soumet  la  graine  à  l'immersion  dans  un  liquide,  à  une 
température  donnée,  il  résulte  de  l'expérience  que  le  temps 
nécessaire  à  la  germination  dans  le  sol  sera  diminué  d'une 
quantité  équivalente  à  celle  qui  sera  représentée  par  la  somme 
de»  degrés  du  liquide.  Ainsi,  en  laissant  pendant  deux  jours 
les  graines  immergées  dans  un  liquide  à  22*^,5,  on  les  aura 
soumises  à  une  somme  de  chaleur  égale  à  45  degrés,  et  il  ne 
leur  faudra  plus  que  430 —  i5a=5s85  degrés  pour  germer.  En 
admettant  que  leur  égouttage  se  fasse  pendant  un  jour,  à+  45* 
de  température,  on  leur  aura  appliqué  une  somme  de  chaleur 
égale  à  22%5  X  2 -}- 4  5' =  60»,  et  il  ne  leur  faudra  plus  que 
48(^  —  500^3. 7Qo  pouip  atteindre  le  point  de  germination.  Si 
donc  la  température  moyenne  du  sol  égale  -f-  4  0®,  les  graines 
lèveront  en  sept  jours;  si  cette  température  n'est  que  de  +  7% 
la  germination  se  fera  en  dix  jours... 

Il  convient  toutefois  de  faire  observer  que,  par  suite  du  pas- 
sage d'une  température  plus  élevée  dans  une  plus  basse,  il 
peut  se  produire  quelque  retard  et  que  ces  sortes  d'observa- 
tions sont  d'une  valeur  relative  seulement. 

ttp^^qne  et  mode»  d^nsemeneement.  —  L'époque  de 
l'ensemencement  de  la  betterave  est  nécessairement  très-va- 
riable, selon  que  l'on  sème  à  demeure  ou  en  pépinière,  selon  la 
nature  des  sols,  le  climat,  la  prolongation  plus  ou  moins  grande 
des  froids  tardifs.  Il  y  a,  du  reste,  intérêt  à  semer  te  plus  tôt 
possible,  afin  d'augmenter  la  durée  de  la  végétation  et,  par  con- 
séquent, le  rendement  de  cette  racine. 
•  La  betterave  craint  les  gelées  tardives  du  printemps  qui 
souvent  la  font  périr.  Aussi  doit-on  lui  éviter  toute  exposition 
froide  et  toute  nature  de  sol  qui  donne  plus  de  prise  à  la  gelée. 

1 .  La  chaleur  moyenne  d*an  jour  étant  le  tiers  de  la  somme  des  indioations 
thermométriques  du  matin,  de  midi  et  du  soir,  on  a  la  somme  de  calorique  né- 
cessaire à  un  fait  agricole  en  additionnant  les  chaleurs  moyennes  observées, 
depuis  le  point  de  départ  jusqu'à  raccomplissement  de  ce  fait. 
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Cette  considération  oblige  à  semer  tard,  si  le  semis  se  fait 
à  demeure;  mais  on  peut  gagner  un  mois  en  semant  en  pépi- 
nière pour  repiquer  ensuite. 

Lorsque  l'ensemencement  se  fait  à  demeure,  on  doit  consul- 
ter l'époque  ordinaire  de  la  fin  des  gelées  dans  le  climat  qu'on 
habite  et  préparer  la  terre  convenablement  ^ 

a  On  sème  la  betterave  dans  le  mois  d'avril  et  au  commen- 
cement de  mai,  dit  Chaptal,  lorsquon  na  plus  à  craindre  lere- 
tour  des  gelées.  J'en  ai  semé  vers  le  milieu  du  mois  de  juin,  et 
elles  ont  parfaitement  réussi;  cependant  il  ne  convient  de 
semer  ni  trop  tôt  ni  trop  tard.  Lorsqu'on  sème  immédiatement 
après  la  cessation  des  gelées,  la  terre  est  froide  et  très-humide, 
la  germination  de  la  graine  est  lente,  les  pluies  qui  tombent 
abondamment  dans  cette  saison  battent  le  sol,  et  l'air  ne  peut 
plus  y  pénétrer;  dès  lors  la  graine  pourrit  et  les  betteraves 
lèvent  mal;  mais  lorsqu'on  sème  plus  tard,  on  s'expose  h 
éprouver  des  contrariétés  d'un  autre  genre:  les  pluies  sont 
alors  moins  fréquentes  et  les  chaleurs  plus  fortes  ;  la  terre  se 
dessèche  et,  dans  les  sols  gras  et  compactes,  il  se  forme  à  la 
surface  une  croûte  que  les  folioles  très-tendres  de  la  betterave 
ne  peuvent  plus  percer. 

«  Les  semis  faits  de  trop  bonne  heure  ont  encore  l'incon- 
vénient de  donner  lieu  au  développement  d'une  foule  de  plantes 
étrangères  qui  étouffent  la  betterave  et  rendent  les  sarclages 
bien  plus  dispendieux. 

«  L'époque  la  plus  favorable  pour  la  semence  est  donc  celle 
où  la  terre,  déjà,  échaufifée  par  les  rayons  du  soleil,  contient 
encore  assez  d'humidité  pour  faciliter  la  germination  et  hâter 
le  développement  de  la  jeune  plante  :  les  derniers  jours  d'avril 
et  les  quinze  premiers  de  mai  réunissent  presque  toujours  ces 
avantages.  » 

Il  y  a  quelques  années,  un  agriculteur  du  Haut-Rhin, 
M.  Kœchlin,  annonçait  avoir  trouvé  le  moyen  d'augmenter 
considérablement  le  produit  de  la  betterave,  en  donnant  à  sa 
végétation  une  plus  longue  durée.  Sa  méthode  consistait  à 
semer  sur  couche  dès  le  mois  de  janvier  et  à  repiquer,  au 
commencement  d'avril,  à  une  époque  où  l'humidité  du  sol  ol 
de  l'atmosphère  rend  la  reprise  facile  et  assurée.  Les  résultats 

1.  F,  de  Neufch&teau,  etc. 
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annoncés  par  Tauteur  étaient  de  nature  à  encourager  les  cul- 
tivateurs à  essayer  une  méthode  qui  promettait  jusqu'à  300,000 
kilogrammes  à  l'hectare  * . 

A  la  suite  d'un  essai  satisfaisant  fait  en  1851,  M.  Minangoin 
fut  chargé  d'en  faire  un  second  en  1862,  et  il  en  rendit  un 
compte  avantageux,  sans  pourtant  que  l'on  pût  en  rien  con- 
clure rigoureusement  quant  à  la  proportion  du  sucre,  dont 
l'augmentation  présumable  devait  être  proportionnelle. 

c  Le  18  janvier,  il  a  été  fait  un  semis  sur  couche  qui  a  donné 
du  plant  le  30  mars  suivant;  il  a  été  repiqué  sur  un  sol  argilo- 
siliceux,  à  sous-sol  imperméable,  qui  avait  été  préparé  par 
un  bon  labour  d'hiver  et  des  hersages  énergiques  au  prin- 
temps. Le  champ,  d'une  fécondité  moyenne,  avait  reçu  60  mè- 
tres cubes  de  fumier  d'étable  à  l'hectare.  La  température  était 
douce  et  la  terre  suffisamment  humectée  par  une  pluie  du 
jour  précédent;  néanmoins,  nous  avons  jugé  à  propos  d'as- 
surer par  un  léger  arrosage  la  réussite  du  plant,  qui  se  trouvait 
très-faible.  (Le  diamètre  des  racines  ne  dépassait  pas  2  milli- 
mètres.) 

«  La  plantation  a  été  faite  en  quinconce,  à  65  centimètres  en 
tous  sens;  ainsi  il  a  fallu  ^23,668  betteraves  par  hectare.  La 
température  des  jours  suivants  a  été  douce  et  humide,  mais 
elle  est  devenue,  plus  tard,  froide  et  sèche  et,  le  30  avril,  le 
thermomètre  est  descendu  à  4®  au-dessous  de  zéro.  Les  jeunes 
plantes  ont  parfaitement  résisté  à  cet  abaissement  de  tempéra- 
ture, ce  qui  s'explique  surtout  par  l'état  de  dessiccation  du  sol 
et  de  l'atmosphère,  produit  par  un  vent  nord-est  qui  soufflait 
avec  violence  depuis  quelques  jours. 

«  Un  léger  binage  a  été  donné  le  1 1  mai,  dès  le  moment  où  les 
racines  étaient  suffisamment  assujetties;  deux  autres  binages, 
dans  le  courant  de  l'été,  ont  complété  les  façons. 

t  Au  commencement  de  juin,  nous  n'avons  pas  tardé  à  nous 
apercevoir  de  la  tendance  à  monter  que  manifestaient  la  moitié 
des  betteraves  ;  aussi  nous  [nous  sommes  hâtés  de  refouler  la 

1 .  Noos  plaçons  ici  Texposé  de  la  méthode  Kœchlin,  quoiqu'il  anticipe  un 
peu  sur  les  questions  culturales  à  traiter  plus  loin.  Le  but  principal  de  celte 
méthode  étant  d'arriver,  par  un  semis  précoce,  à  donner  à  la  betterave  une 
plus  longue  végétation,  nous  n'avons  pas  cru  devoir  en  renvoyer  la  descrip- 
tion à  un  paragraphe  spécial;  de  même,  il  nous  a  semblé  préférable  de  ne 
pas  la  scinder,  afin  de  laisser  toute  la  clarté  possible  au  résumé  que  nous  en 
avons  donné  en  18&3f  dans  V Agriculteur  praticien, 

25 
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séve  par  un  pincement  aussi  rapproché  que  possible  du  collet. 
Cette  opération^  répétée  aussitôt  qu'il  paraissait  de  nouvelles 
tiges,  a  eu  un  succès  complet,  et  les  betteraves,  qui  avaient  eu 
d'abord  cette  funeste  disposition,  n'ont  pas  présenté  de  diffé- 
rence notable  au  moment  de  l'arrachage. 

«  Voici  les  résultats  de  la  récolte,  constatés  sur  quelques  ares, 
dans  différentes  conditions  : 

Rendemmt  de  ta  betterave  cTaprès  la  méthode  Kochlin, 


• 

8 

ÉTAT 

de 
L*nCBLAVURB. 

fa  « 

NOMBRE 
de 

BBTTBBAVBS. 

POIDS 

SBB  LA  8UBFACB 

oboertée. 

POIDS 
par 

HBCTABB. 

S  5 

"*      S 

2   " 

24  sept. 
18  oct. 
18  oct. 

Médiocre;  il  eklBte 
84  laconet 

Médiocre  ;  il  existe 
26  lacunes 

Très-satisfUsant; 
pas  delaeones... 

183 
100 
100 

288 
210 
136 

kil. 
842 

938 

1»503 

kU. 
68,308 
93,300 
160;800 

kU.     «r. 
3,007 
4,442 
6,368 

c  Des  betteraves  cultivées  dans  le  même  champ,  dans  les 
mêmes  conditions  de  fumure,  par  la  méthode  du  semis  sur 
place,  ont  produit  80,000  kilogrammes  à  l'hectare.  » 

On  peut  tirer  du  tableau  et  des  faits  précédents  les  con 
clusions  suivantes  : 

4<^  La  betterave,  repiquée  dans  les  mois  de  mars  et  avril, 
peut  résister,  dans  certaines  circonstances,  à  un  abaissement 
de  température  de  4^  au-dessous  de  zéro. 

2»  Elle  prend  son  principal  développement  dans  les  derniers 
temps  de  sa  végétation.  En  effet,  si  l'on  compare  la  récolte  du 
24  septembre  à  celle  du  4  8  octobre,  dans  des  conditions  iden- 
tiques, on  reconnaît  que  le  poids  de  la  racine  a  doublé  dans  les 
vingt-quatre  derniers  jours. 

3^  La  méthode  Kœchlin  donne  des  produits  qui  peuvent  s'é- 
lever jusqu'au  triple  de  ceux  que  fournit  la  méthode  ordinaire 
dusemis  sur  place. 

4^  Un  pincement  fait  avec  intelligence  et  suffisamment  répété 
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peat  atténuer  et  même  faire  disparaître  complètement  la  perte 
qui  résulterait  de  la  disposition  à  monter  à  graine  K 

La  seule  conséquence  que  nous  tirerons  de  cette  obsenration 
intéressante  consistera  dans  la  nécessité  absolue  de  donner  à  la 
betterave  la  plus  longue  végétation  possible,  si  Ton  veut  en  ob- 
tenir de  bons  résultats.  Pour  cela,  le  semis  sur  couche  en  jan-* 
yier  ou  février,  et  le  repiquage  en  avril  ou  mai,  d'après  la  mé« 
thode  de  M.  Kœchlin,  nous  paraissent  fort  convenables,  mais  ce  * 
ne  peut  être  que  pour  une  petite  exploitation.  En  effet,  il  serait 
impossible  de  pratiquer  ce  moyen  si  l'on  avait  besoin  de  plant 
pour  plusieurs  hectares. 

Nous  prendrons  donc  pour  point  de  départ  le  conseil  suivant  : 
Semez  le  plus  tôt  pomble^  et  après  la  température  de  votre  locor- 
lité^  quelle  que  soit  d'ailleurs  la  méthode  de  votre  choix  4 

En  somme,  la  betterave  est  une  plante  robuste  et  elh  lève  et 
se  développe  lorsque  la  température  moyenne  de  la  journée 
n'est  encore  que  de  4*  ^^  environ,  pourvu  que  ce  terme  soit  à 
peu  près  fixe.  Lors  donc  que  le  thermomètre  accuse  + 1 0**  à 
+  42*»  à  midi,  +8''  à  +  4  0«  le  soir  et  0«  à  +  a*»  le  matin,  on 
peut  commencer  l'ensemencement  sans  avoir  à  redouter  de 
contre-temps  sensible.  Ces  vérifications  de  température  doivent 
se  faire  dans  le  sol,  c'est-à-dire  à  l'aide  d'un  thermomètre 
placé  en  terre,  à  40  centimètres  de  profondeur,  la  température 
de  l'air  présentant  une  moyenne  un  peu  plus  élevée.  Ce  mode 
d'observation  de  la  température  est  préférable  à  celui  qui  con- 
siste, comme  en  Russie,  à  attendre  que  la  chaleur  moyenne  du 
matin,  en  partant  de  4'»  R.  aune  profondeur  de  48  centimètres, 
ait  donné  une  somme  de  -f-  SO*'  R.  Ces  données  conduisent,  le 
plus  souvent,  à  une  température  moyenne  de  +6**  ^  +'^*  ^^^^ 
tigrades,  mais  elles  ne  reposent  que  sur  des  bases  arbitraires. 

Il  y  a  deux  modes  d'ensemencement  pour  la  betterave  :  on 
emploie  le  semis  sur  place  ou  bien  le  semis  en  pépinière  et  la 
transplantation  '. 

Le  semis  sur  place,  ou  à  demeure,  se  pratique  à  la  volée  ou  en 
Uqnes.  Tout  le  monde  connaît  l'ensemencement  h  la  volée; 
c'est  le  môme  que  Ton  emploie  généralement  pour  les  céréales, 
le  trèfle,  etc.  Nous  ne  le  décrirons  donc  pas  et  nous  nous  con- 


1.  AgriculttvT  praticien^  1853. 

2.  N.  Basset,  Traité  de  la  culture  et  de  taleoolUation  de  la  betterave. 
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tenterons  de  dirftqu*il  eidge  au  moins  de  42  à  15  kilogrammes 
de  graines  par  hectare  ^. 

C'est  le  mode  d'ensemencement  le  plus  mauvais,  celui  sur 
les  résultats^duquel  on  peut  le  moins  compter,  parce  qu'il  n'est 
pas  possible  de  répandre  ou  d'enterrer  uniformément  la  se- 
mence, et  que  les  façons  et  les  binages  en  sont  rendus  plus  dif- 
ficiles. L'absence  d'un  semoir  n'est  pas  même  une  raison  pour 
^employer  cette  méthode,  car  il  est  toujours  possible  de  semer 
en  lignes  derrière  la  charrue,  si  l'on  ne  veut  pas  se  servir  de 
la  houe  ou  du  plantoir.  On  ne  doit  tout  au  plus  semer  à  la  volée 
qu'en  pépinière  pour  se  procurer  du  plant  sur  un  espace  limité. 

D'un  autre  côté,  le  semis  à  demeure  étant  préférable  à  la 
transplantation  pour  les  betteraves  sucrières,  ainsi  que  nous 
allons  le  voir,  il  convient,  pour  la  facilité  des  cultures,  de  le 
pratiquer  en  lignes  ou  en  rayons.  Mais  il  faut  que  la  terre  soit 
bien  ameublie  et  parfaitement  nettoyée,  sans  quoi  les  jeunes 
plantes  la  pénétreraient  difficilement  ou  seraient  dépassées 
par  les  mauvaises  herbes,  dont  l'arrachement,  lorsque  le  semis 
commencerait  à  lever,  présenterait  de  grandes  difficultés. 
^  C'est  le  semis  sur  place  en  rayons  qui  doit  être  adopté  pour 
la  fabrication  sucrière  :  les  ravons  sont  écartés  de  45  à  50  cen- 
timètres,  et  les  graines  placées  à  25  ou  30  centimètres,  et  même 
à  35  centimètres  l'une  de  l'autre.  Un  hectare  de  terre  peut, 
dans  ces  conditions,  recevoir  de  65,000  à  70,000  betteraves, 
lesquelles,  au  poids  moyen  de  750  à  900  grammes,  donnent 
une  récolte  de  50,000  kilogrammes  en  racines  de  bonne  qualité. 

Gomme,  d'ailleurs,  dans  un  bon  terrain  et  dans  de  bonnes 
conditions  cultu raies,  le  poids  moyen  des  racines  dépasse  ha^ 
bituellement  4,200  grammes,  on  voit  que  nous  indiquons  à 
peine  un  minimum  et  que  la  récolte,  sans  videSf  doit  s'élever  au 
moins  à  80,000  kilogrammes,  bien  que  ce  résultat  puisse  pa- 
raître exorbitant  à  nos  cultivateurs.  Au  reste,  la  distance  à 
maintenir  entre  les  lignes  et  les  plantes  doit  être  augmentée 
dans  un  sol  pauvre;  on  la  diminue,  au  contraire,  dans  un  ter- 
rain riche  et  bien  préparé.  Nous  n'approuvons  pas,  cependant, 
l'exagération  par  laquelle  on  a  porté  jusqu'à  un  mètre  la  dis- 
tance à  établir  entre  les  lignes  sur  billons.  Cette  distance  n'offre 

1.  Ghaptal  dit  que  eette  méthode  demande  ait  moins  de  S  à6  kilogrammes 
de  grames  par  hectare,  mats  il  est  évident  qu'il  y  a  ici  une  erreur,  et  que 
cette  quantité  ne  suffirait  pas  pour  le  semis  à  la  volée. 
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d'antre  avantage  que  de  faciliter  remploi  de  certaines  ma- 
chines recommandées,  et  elle  fait  perdre  un  espace  considé- 
rable de  terrain.  La  distance  de  60  à  70  centimètres  est  très- 
suffisante  entre  les  billons,  de  crête  en  crête  et,  daos  la  culture 
à  plat  sur  rayons,  il  ne  faut  pas  dépasser  50  centimètres  entre 
les  lignes.  On  rapproche  les  plantes  sur  les  lignes-  en  propor* 
tion  de  la  richesse  du  sol,  comme  nous  venons  de  le  dire  et, 
encore,  selon  l'espèce  de  betteraves  que  Ton  cultive.  Si  l'on 
place  les  graines  de  Silésie,  de  race  française,  à  25  ou  30  cen- 
timètres, il  est  clair  que  Ton  pourra  rapprocher  davantage  les 
graines  de  betteraves  allemandes  qui  fournissent  des  racines 
beaucoup  plus  petites. 

«  Il  est  d'autant  plus  nécessaire  d'employer  la  méthode  du 
semis  sur  place  en  lignes  pour  les  betteraves  destinées  à  la 
fabrication  du  sucre,  que  celles  qui  ont  été  transplantées  n'ont 
pas  ordinairement  de  pivot,  mais  plusieurs  racines  latérales:  ce 
procédé,  surtout  lorsque  V ensemencement  a  lieu  de  bonne  heure^ 
donne  aussi  à  la  plante  plus  de  temps  pour  se  développer  et  at- 
tirer les  sucs  propres  à  former  la  matière  saccharine.  Le  terrain 
destiné  à  produire  les  betteraves  pour  la  fabrication  du  sucre, 
ne  devant  pas  être  fraîchement  fumé,  sera  moins  sujet  à  se 
remplir  de  mauvaises  herbes  et,  par  conséquent,  plus  tôt  en 
état  de  recevoir  les  semences.  »  (Société  industrielle  de  Hanovre.) 

Ghaptal  donnait  la  préférence  à  l'ensemencement  par  rayons, 
parce  qu'il  le  trouvait  bien  plus  sûr  et  plus  économique.  A  cet 
effet,  dès  que  la  terre  était  bien  préparée,  il  traçait  sur  la  sur- 
face du  sol  des  sillons  d'un  demi-pouce  à  un  pouce  de  profon- 
deur, à  l'aide  d'une  herse  armée  de  quatre  dents  distantes 
l'une  de  l'autre  de  48  pouces;  des  femmes  qui  suivaient  la 
.  herse  déposaient  les  graines  dans  les  sillons,  à  la  distance  de 
46  pouces  l'une  de  l'autre,  et  elles  les  recouvraient  avec  la 
main.  Chaque  femme  peut  semer  de  cette  manière  6,000  ou 
8,000  graines  par  jour.  La  quantité  de  graines  est  à  peu  près  . 
moitié  de  celle  qu'on  emploie  à  la  volée,  et  le  sarclage  des 
betteraves  est  plus  facile  et  moins  coûteux. 

«  Depuis  que  je  sème  en  rayons,  disait-il,  je  passe  le  cultiva- 
teur deux  ou  trois  fois  dans  le  courant  de  l'été,  et  ne  nettoie 
qu'une  fois,  par  un  bon  labour  fait  à  la  pioche,  les  pieds  des 
betteraves. 

«  Le  cultivateur  fait  au  moins  un  demi-hectare  par  jour,  ol 
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cinq  ou  six  journées  d'hommes  suffisent  pour  le  reste.  Je  trouve 
une  économie  de  plus  de  moitié  en  employant  cette  mé- 
thode. » 

Le  semis  *n  lignes  ou  en  rayons  n'exige  guère  plus  de  6  ki- 
logrammes de  graines  par  hectare,  c'est-à-dire  environ  moi- 
tié moins  que  dans  le  semis  à  la  volée.  Voici  la  méthode  indi- 
quée par  les  auteurs  de  la  Maison  rustique  :  «r  On  trace  sur  le 
sol  bien  préparé,  à  l'aide  d'un  rayonneur  pourvu  de  socs  dis- 
tants les  uns  des  autres  de  1  pied  l/:2  à  S  pieds  4/2^  de  petits 
sillons  parfaitement  droits  et  parallèles  entre  eux,  qui  doivent 
avoir  environ  2  pouces  de  profondeur;  des  femmes  suivent  Tin- 
strument  et  déposent  les  graines  dans  les  rayons,  au  nombre  de 
trois  ou  quatre  par  chaque  pied  de  longueur  dans  la  ligne  ; 
chacune  d'elles  peut  en  répandre  de  la  sorte  environ  sept  mille 
par  jour.  Dans  la  petite  culture,  où  tous  les  binages  devront 
avoir  lieu  à  la  main,  48  pouces  entre  les  lignes,  et  même  de 
12  à  15  dans  les  terres  maigres,  suffisent,  et  l'on  peut  mettre 
trois  ou  quatre  graines  par  touffe,  à  chaque  longueur  de  9  à 
15  pouces,  ce  qui  offre  l'avantage  de  garnir  le  champ  d'une 
manière  plus  égale. 

«  L'emploi  d'un  semoir  pourvu  de  pieds  rayonneurs  et  suivi 
d'une  chaîne,  d'un  râteau  ou  rouleau,  comme  il  en  existe  plu- 
sieurs, notamment  celui  de  M.  Hugues,  serait  encore  plus  con- 
venable et  plus  économique  pour  cette  opération.  Dans  l'usage 
de  toute  espèce  de  semoir,  la  graine  de  betterave  coulant  tWîs- 
difficilement,  à  cause  de  sa  légèreté  et  de  ses  aspérités,  il  est 
essentiel  de  n'employer  que  de  la  semence  préalablement  net- 
toyée et  exempte  de  tout  corps  étranger. 

«  C'est  pour  remédier  à  cet  inconvénient  que  M.  Ghartier  a 
fait  connaître  qu'iï  pile  les  graines  dans  une  sébile  de  bois, 
puis  les  crible  et  pile  de  nouveau,  jusqu'à  ce  qu'elles  soient 
débarrassées  des  aspérités  et  qu'on  n'en  trouve  plus  que  très- 
peu  adhérentes  les  unes  aux  autres;  une  livre  de  graine 
ainsi  nettoyée  perd  environ  un  tiers  de  son  poids.  Par  cette 
méthode,  on  évite  le  dépôt  et  la  germination  de  trois  ou  quatre 
graines  à  la  môme  place,  et  conséquemment  la  nécessité  de 
faire  enlever  à  la  main  les  plants  surabondants;  opération 
coûteuse,  minutieuse,  et  qui  n'est  pas  sans  inconvénients.  En 
plaçant  les  rayons  à  une  distance  de  2  pieds  et  la  graine  à  10 
ou  44  pouces  sur  les  lignes,  le  kilogramme  contenant  de  40,000  à 
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50,000  graines,  ilfaudrait,  par  la  méthode  ordinaire,  enviroD 
3  kilogrammes  par  hectare;  tandis  qu'après  les  avoir  pil6es, 
i  suffisent;  il  y  a  donc  ainsi  économie  de  main-d'œuvre  et  de 
graines.  Par  là,  on  facilite  aussi  beaucoup  l'emgloi  des  se- 
moirs, a 

Nous  devons  faire  observer  que  le  pilage  des  graines  n'ayant 
pour  but  que  de  détruire  les  rugosités  de  la  capsule  et  non  de 
la  briser  en  mettant  en  liberté  les  graines  contenues  dans  le 
fnâi,  ce  procédé  n'empêche  pas  qu'il  puisse  lever  plusieurs 
graines  k  la  même  place;  le  véritable  mérite  en  est  donc  de 
rendre  l'ensemencement  plus  facile  en  détruisant  les  agglomé- 
rations des  capsules,  et  il  ne  faut  rien  demander  de  plus  à  la 
méthode  de  M.  Ghartier. 

Les  figures  99  et  30  indiquent  les  principales  dispositions 
d'un  des  semoirs  employés  dans  la  culture  de  la  betterave. 


Pour  faire  fonctionner  cette  machine,  on  remplit  d'abord  le 
réservoir  CC  avec  de  la  graine  convenablement  nettoyée;  un 
registre  la  fait  tomber  dans  le  cylindre  AA,  qu'elle  remplit 
constamment  au  niveau  de  t'axe,  soit  jusqu'à  la  moitié  de  sa 
capacité  intérieure.  Ce  niveau  constant  rend  la  distribution  de 
la  graine  beaucoup  plus  régulière  qu'elle  ne  pourrait  être  obte- 
nue autrement  Un  cheval  attelé  au  semoir  lui  communique  le 
mouvement,  tandis  que  le  semeur  dirige  l'appareil  à  l'aide  des 
brancudsMH. 
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A  chuque  tour  de  roue  ou  révolution,  le  cylindre  A  laisse 
échapper  une  certaine  quantité  de  graines  par  les  dix  trous  des 
cordes  BB  (fig.  29).  Ces  cercles  percés  correspondent  chacun 
à  une  petite  trémie  R  [fîg.  30),  et  les  graines,  roulant  sur  le 


plan  incliné  S  de  la  paroi  antérieure  de  la  trémie,  sont  dirigées 
vers  un  soclç  creux  L,  qui  pénètre  dans  le  sol  et  y  dépose  la 
semence.  La  position  des  cinq  socles  rayonneurs  est  réglée  par 
des  vis  de  pression  EË,  qui  permettent  de  placer  les  semences 
h  telle  profondeur  que  l'on  désire  atteindre  pour  favoriser  la 
germination. 

A  l'arrière  de  la  .machine  se  trouvent  des  dents  DD,  qui  \iè- 
nètrent  dans  la  terre  à  côté  des  lignes,  la  retournent  et  recou- 
vrent les  graines;  de  plus,  cinq  petites  roues  FF",  placées  tout 
à  fait  en  arrière,  passent  sur  les  lignes  ensemencées  et  recou- 
vertes, et  compriment  légÈremenl  la  terre  sur  les  graines.  On 
conçoit  parfaitement  le  mécanisme  de  cet  appareil,  dont  le  cy- 
lindre A,  soutenu  par  des  croisillons  en  fer,  est  mis  en  mou- 
vement par  une  roue  dentée  K'K',  laquelle  est  commandée  par 
le  moyen  des  grandes  roues  FF  et  peut  être  désembrayée  à  vo- 
lonté. 

«  C'est  à  cause  du  même  inconvénient  dont  nous  avons  parlé 
tout  à  l'heure,  que  M.  deDombasle  recommande  particulière- 
ment, pour  la  semaille  des  balleravcs,  \e  semoir  6 'brouet  et  à 
^oueffe,  avec  lequel  on  n'a  pas  fi  «craindre  les  interruptions 
dans  I&  chute  de  la  graine,  dont  il  est  difficile  de  s'apercevoir 
dans  les  grands  semoirs,  qui  ont  l'inconvénient  de  laisser  def. 
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lignes  entières  non  semées.  La  brosse  ne  doit  être  serrée  que 
très-légèrement. 

«  Lorsqu'on  n'a  ni  rayonneur,  ni  semoir,  on  peut,  comme 
dans  le  Palatinat,  mettre  à  la  suite  de  la  charrue  deux  person- 
neSf  dont  Tune  pratique  avec  la  main  ou  avec  un  bâton  un  petit 
enfoncement  dans  la  bande  retournée,  et  dont  l'autre  dépose 
dans  ce  creux  les  graines  de  betteraves  et  les  recouvre  ;  on  fait 
ensuite  passer  un  rouleau. 

f  Dans  les  terres  humides,  on  fait,  à  l'aide  du  buttoir,  des  siK 
Ions  espacés  de  2  pieds  environ,  et  c'est  sur  la  crête  de  ces  sil- 
lons qu'on  place  les  graines. 

f  Dans  le  département  du  Nord,  la  semaille  à  la  houe  est  la 
plus  usitée;  un  cordeau,  tendu  au  moyen  de  deux  piquets, 
guide  un  ouvrier  qui,  faisant  entrer  un  des  angles  d'une  petite 
houe  dans  la  terre,  pratique  une  raie  de  quelques  pouces  de 
profondeur,  et  ainsi  de  suite.  Une  femme  suit  et  dépose  dans  la 
première  ligne  les  graines  qu'elle  prend  d'une  main  dans  un 
panier,  et  qu'elle  répartit  également  en  faisant  jouer  constam- 
ment le  pouce  sur  les  doigts;  une  seconde  femme  recouvre  les 
graines  en  promenant  alternativement  les  deux  pieds  sur  la  raie. 
L'homme  et  la  première  femme  doivent  marcher  en  sens  con- 
traire, afin  qu'arrivant  en  même  temps  aux  deux  extrémités  du 
champ,  ils  puissent  ôter  ensemble  les  piquets  du  cordeau  et  les 
reporter  à  la  ligne  suivante.  » 

On  emploie,  selon  la  facilité,  l'un  ou  l'autre  de  ces  modes  de 
procéder.  Gomme  il  arrive  qu'une  seule  graine  de  betterave 
donne  plusieurs  pieds,  parce  qu'elle  peut  contenir  plusieurs 
germes,  comme,  d'ailleurs,  le  semoir  peut  laisser  échapper  des 
graines  à  des  distances  trop  rapprochées,  il  est  nécessaire 
d'éclaircir  les  plants  au  premier  sarclage,  pour  les  mettre  sur 
lignes  à  la  distance  convenable. 

Nous  avons  vu  (page  389)  que  Chaptal  conseille  Tensemen- 
cemcnt  en  lignes  à  la  main.  M.  Decrombecque  est  du  même 
avis  et  trouve  que,  malgré  la  cherté  de  la  main-d'œuvre,  on 
peut  faire  cette  opération  à  un  prix  de  revient  de  10  francs  pat 
hectare.  M.  H.  Champonnois  trouve  que  ce  moyen  est  plus 
simple,  plus  économique  et  plus  sûr,  quant  à  la  réussite  de  la 
levée.  Il  conseille  l'emploi  du  rouleau  compresseur  (fig.  31) 
pour  opérer  l'ensemencement  ou,  plutôt,  pour  tasser  la  terre  des 
billons  et  y  tracer  les  places  où  l'on  doit  déposer  les  graines. 
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«  Pour  cela,  dit-il,  on  se  sert  d'un  rouleaa  composé  de  plu- 
sieurs poulies  à  gorges  en  bois  ou  en  fonto  el  assez  parantes 
pour  comprimer  suffisamment  le  terrain  en  donnant  au  som- 
met des  billons  une  forme  arrondie.  Le  fond  de  ces  goi^es  est 


garni  de  bosses  coniques  de  la  forme  d'une  pointe  d'œuf,  d'en- 
viron 3  centimttres  de  hauteur,  pour  fonner  la  place  où  l'on 
doit  déposer  I»  graine;  ces  poulies,  assemblées  sur  un  arbre 
rond  autour  duquel  elles  tournent,  doivent  avoir  un  peu  di- 
liberté  dans  leur  écartement,  pour  se  prêter  aux  inégalités  do 
distance  entre  les  biilong. 

«  Pour  plus  de  simplicité,  onpeutseservir  d'un  rouleau  léger 
pour  écraser  les  arâtes  des  billons;  mais  ce  rouleau  doit  être 
garni  dans  toute  sa  longueur  de  liteaux  arrondis  en  dehors,  ije 
3  à  4  centimètres  d'épaisseur,  placés  aux  distances  qu'on  veut 
donner  aux  plants.  Ces  rouleaux  marquent  sur  les  billons  la 
place  des  graines,  que  des  femmes  ou  des  enfants  y  dépoceot 
avec  toute  la  régulariti?  qu'on  désire. 

(  Une  condition  importante  pour  la  réussite  de  la  graine  de 
betterave,  c'est  d'être  placée  dans  une  terre  tassée,  comme  on 
le  ferait,  par  exemple,  en  procédant  ainsi  :  donner  on  coup  de 
talon,  déposer  Iq  graine,  recouvrir  de  terre  de  1  ou  3  centi- 
mètres et  appuyer  avec  le  pied.  11  est  rare  qu'une  graine  ain^i 


OULTURB  DB  LA  BITTKRAVB.  395 

plaoée  lie  lève  pas,  quel  que  soit  Tétat  de  l'atmosphère,  si  la 
terre  était  iîraiche  au  moment  de  la  semaille.  i 

M.  Ghamponnois  trouve  que  le  rouleau  compresseur  ou  le 
rouleau  à  liteaux  satisfait  à  cette  domiée,  pourvu  que  la  graine 
soit  recouverte  h  la  main  et  serrée  au  pied  ou  avec  une  pa- 
lette... 

Nous  ne  voulons  pas  contester  l'utilité  des  engins  conseillés 
par  l'observateur  que  nous  venons  de  citer;  c'est  à  l'expérience 
à  décider.  De  même,  c'est  la  pratique  seule  qui  peut  dire  si, 
daDs  tel  ou  tel  cas  donné,  la  semaille  à  la  main  peut  être  ac- 
ceptée comme  économique.  En  admettant  la  culture  en  billons, 
que  nous  regardons  comme  très-profitable,  nous  croyons  ce- 
pendant qu'un  simple  semoir  à  brouette  peut  remplacer  à  très- 
peu  de  frais  les  rouleaux  et  la  semaille  à  la  main.  Il  suifit, 
pour  cela,  de  le  modifier  très-légèrement.  Une  petite  roue, 
placée  à  Tavant,  peut  servir  de  rayonneur^  et  comprimer  la 
terre  au  sommet  du  billon  et,  derrière  le  tube  de  distribution, 
une  autre  roue  peut  recouvrir  la  graine  et  la  tasser.  Quoi  qu'il 
en  soit,  le  tassement  de  la  terre  sur  les  graines  est  une  précau- 
tion presque  indispensable,  conseillée  par  tous  les  praticiens. 
Soit  qu'on  passe  le  rouleau  dans  l'ensemencement  k  plat,  soit 
que  Ton  se  serve  de  machines  plus  compliquées  dans  le  semis 
en  lignes  sur  billon,  il  convient  de  ne  pas  négliger  ce  tassement 
qui  assure  la  levée  du  plant. 

La  quantité  de  graines  à  employer  a  été  indiquée  d'une  ma- 
nière fort  arbitraire.  Ghaptal  considérait  le  semis  sur  place  à  la 
volée  comme  exigeant  5  à  6  kilogrammes  par  hectare.  Nous 
avons  porté  ce  chiffre  à  12  ou  45  kilogrammes.  M.  Chartier  a 
trouvé  que  si  3  kilogrammes  sont  suffisants  pour  l'ensemence- 
ment en  lignes  d'un  hectare  de  terre  par  la  méthode  ordinaire, 
\epilage  n'en  demande  que  2  kilogrammes.. 

M.  Ghamponnois  déclare  que,  le  semoir  exigeant  42  à  45  ki- 
logrammes de  graines  par  hectare  et  quelquefois  plus,  la  se- 
maille à  la  main  n'en  demande  au  plus  que  3  kilogrammes. 

Enfin,  l'opinion  de  Walkhoff  est  que  Ton  aurait  besoin  théo- 
riquement de  2  livres  de  graines  par  journal  de  terre,  mais  que 
Ton  emploie  40  livres,  parce  qu'il  y  a  des  graines  qui  ont  perdu 
leur  propriété  germinative  et  que  d'autres  ne  tombent  pas  à 
une  profondeur  utile  ^ . 

1 .  La  livre  de  Prusse  vaut  458  gr.  5,  et  le  morgen^  petit  arpent  ou  Journal, 
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Si  Ton  compte  le  nombre  de  graines  contenues  dans  1  kilo- 
gramme, on  trouve  un  chiffre  de  33,500  pour  de  la  graine  bien 
mûre.  Sans  nous  préoccuper  de  ce  fait  que  chaque  graine,  ren- 
fermant de  trois  à  cinq  germes,  peut  produire  deux  plantes  en 
moyenne,  et  considérant  que  les  plants  surabondants  seront 
arrachés  et.  repiqués,  ou  employés  comme  fourrage,  nous  con- 
clurons que  dans  Tensemencement  à  la  main,  sur  des  lignes 
ou  des  billons  écartés  de  50  centimètres,  avec  une  distance 
de  30  centimètres  entre  les  plantes,  il  faudra,  par  hectare, 
66,600  graines,  soit  un  poids  de  2  kilogrammes.  L'emploi  du 
semoir,  même  après  un  pilage  ou  nettoyage  des  graines,  com- 
portera bien  le  double  de  cette  quantité,  c'est-à-dire  4  kilo- 
grammes, et  le  semis  à  la  main,  à  cause  de  son  irrégularité  et 
des  variations  dans  la  profondeur  à  laquelle  sont  enterrées  les 
graines,  en  demandera  au  moins  8  kilogrammes. 

De  ces  chiffres,  déduits  de  considérations  théoriques,  on  penl 
faire  découler,  sans  crainte  d'erreur,  les  données  pratiques 
suivantes,  en  augmentant  de  moitié  les  quantités  indiquées  : 

On  emploiera,  en  moyenne,  pour  le  semis  à  la  main,  en  lignes 
ou  sur  billons,  3  kilogrammes  de  bonne  graine;  pour  Yensemen- 
cernent  au  semoir^  6  kilogrammes,  et  pour  le  semù  à  la  wlée, 
12  kilogrammes  au  moins. 

Ajoutons  que,  pour  les  petites  races  d'Allemagne,  très-su- 
crées, mais  peu  volumineuses,  on  devra  augmenter  ces  quan- 
tités d'une  manière  proportionnelle.  C'est  ainsi  que  l'on  peut 
expliquer  le  chiffre  de  18  kilogrammes,  indiqué  par  Walkhoff, 
et  qui  ne  serait  pas  exagéré  avec  les  graines  de  race  allemande 
pour  le  semis  à  la  volée. 

Le  semis  en  pépiriiere  ne  peut  guère  convenir  qu'à  la  petite 
exploitation.  Cependant,  lorsqu'on  a  pu  semer  de  bonne  heure 
en  lignes,  on  peut  employer  au  repiquage  ou  à  la  transplanta- 
tion les  plants  provenant  de  Téclaircissage  ;  on  les  utilise  aussi 
pour  regarnir  les  places  vides.  Les  deux  précautions  à  prendre 
consistent  à  ne  pas  briser  le  pivot  de  la  racine  en  rarrachanl, 
et  à  ne  pas  en  ployer  l'extrémité  en  la  replantant  à  l'aide  du 
plantoir. 

de  180  perche»,  égale  2552  mètre»  carrés...  la  perche  linéaire  (mf**)  éuui 
de  12  pieds  du  Rhin  et  le  pied  de  0".;sl88.  Les  chiffres  de  Walkhoff  re- 
viennent donc  à  une  quantité  théorique  de  31^.600  (3^.5$t2)  par  hectare  et  à 
un  chiffre  pratique  de  |8  kil.  (17>^.9()0). 
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La  Ipansplantalion  retarde  la  végétation  de  la  racine  repi- 
quée ;  elle  augmente  les  frais  de  main-d'œuvre,  favorise  le  dé- 
veloppement des  radicules  qui  augmentent  les  difficultés  du 
nettoyage  et,  comme  l'extrémité  de  la  racine  est  presque  tou- 
jours brisée,  les  betteraves  ne  pivotent  plus  et  deviennent 
fourchues. 

La  méthode  de  M.  Kœchlin  est  encore  à  expérimenter  au 
point  de  vue  de  la  sucrerie. 

f  Le  semis  en.  couche  ou  pépinière,  dit  Chaptal,  offre  l'avan- 
tage de  prendre  beaucoup  moins  de  temps  à  l'agriculteur,  dans 
une  saison  où  tous  ses  moments  sont  précieux;  on  transplante 
ensuite  les  jeunes  plants  dans  le  mois  de  juin,  avant  la  coupe 
des  foins,  de  sorte  que  cette  culture  ne  nuit  en  aucune  ma- 
nière aux  travaux  ordinaires  de  la  campagne.  Mais  cette  mé- 
thode offre  de  graves  inconvénients  :  le  premier  de  tous,  c'est 
que,  quelques  précautions  qu'on  prenne  en  arrachant  les  jeunes 
plantes,  il  est  difficile  de  ne  pas  laisser  dans  la  terre  l'extré- 
mité de  la  queue  de  la  plupart,  et  que,  dès  lors,  elles  ne  plon- 
gent plus  dans  le  sol;  leur  surface  se  couvre  de  radicules,  et 
elles  grossissent,  comme  les  raves;  sans  s'allonger;  le  second, 
c'est  qu'en  plantant  la  betterave,  on  replie  la  pointe  très-fine  et 
très-délicate  de  l'extrémité,  et  on  éprouve  encore  l'inconvénient 
que  je  viens  de  signaler. 

«  Il  convient  néanmoins  à  l'agriculteur  d'avoir  quelques 
milliers  de  betteraves  en  pépinière,  pour  pouvoir  garnir  les 
vides  qui  se  trouvent  toujours  dans  les  champs  lorsqu'on  sèine 
par  d'autres  moyens.  » 

En  général,  les  betteraves  provenant  de  l'éclaircissement  des 
pieds,  lors  du  premier  sarclage,  suffisent  à  regarnir  les  vides, 
et,  lorsqu'on  a  semé  en  lignes  au  semoir  ou  à  la  volée,  1  hectare 
donne  du  plant  pour  deux  ou  trois  autres,  tout  en  conservant 
la  quantité  qui  lui  est  nécessaire. 

Dans  le  semis  en  pépinière,  il  faut  choisir  une  terre  extrême- 
ment bien  préparée  et  très-féconde  en  principes  nutritifs;  la 
terre  de  jardin,  de  chenevière,  en  un  mot,  un  excellent  sol  est 
nécessaire  dans  cette  méthode.  On  peut  même,  dans  ce  cas,  fu- 
mer la  pépinière,  parce  que  l'influence  du  fumier  ne  se  fera 
sentir  que  sur  les  jeunes  plants,  qu'elle  fera  grossir  rapidement, 
sans  cependant  pouvoir  agir  sur  la  proportion  de  matière  su- 
crée. Nous  pensons,  aveê  la  Société  industrielle  de  Hanovre, 
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dout  nous  avons  déjà  cité  le  travail,  que  FendroiMe  plus  con- 
venable pour  cet  objet,  surtout  quand  on  ne  cultive  pas  la 
betterave  en  graad,  est  un  carreau  de  jardin  him  exposé  à 
l'air  et  au  soleil,  à  Tabri  des  vents  du  nord  et  de  Test,  et  soi- 
gneusement cultivé  en  automne  et'au  printemps.  L'engrais 
frais  rendant  les  plantes  délicates,  quand  on  les  transporte 
dans  un  sol  de  qualité  inférieure,  une  fumure  ancienne  et  ce- 
pendant énergique  lui  est  préférable,  quoique  plusieurs  agri- 
culteurs de  notre  pays  soutiennent  le  contraire.  Si  un  jardin 
ne  suffit  pas  pour  la  production  des  jeunes  plantes,  il  faut  y 
consacrer  environ  la  quinzième  partie  des  terres  destinées  à 
la  culture  des  betteraves,  en  choisissant  pour  cela  les  plus  fer- 
tiles. 

Le  meilleur  moment  pour  opérer  le  semis  en  pépinière  est  le 
commencement  du  printemps  ou  plutôt  la  fin  de  mars  et  le  com- 
mencement du  mois  d'avril,  selon  la  température  :  on  sème  â  la 
volée  ou  en  lignes,  et  on  emploie  de  30  à  40  kilogrammes  par 
hectare.  Si  l'on  sème  en  rayons,  ce  qui  vaut  infiniment 
mieui,  on  écartera  les  rayons  de  20  k  25  centimètres  au 
plus. 

Les  uns  exigent  que  l'on  consacre  à  la  pépinière  la  quinzième 
partie  des  terres  à  betteraves,  les  autres  la  dixième  ;  nous 
croyons  que  cette  dernière  quantité  est  trop  forte,  et  que  i  hec- 
tare de  pépinière  peut  fournir  du  plant  pour  43  à  45  autres; 
c'est  sur  cette  donnée  qu'il  faudrait  se  baser. 

Aussitôt  que  le  plant  porte  trois  ou  quatre  feuilles,  il  con- 
vient de  le  sarcler,  en  s'arrangeant  pour  qu'il  y  ait  de  3  àS  cen- 
timètres de  distance  entre  deux  plantes.  Au  bout  de  quinze 
jours,  on  renouvelle  le  sarclage.  Il  ne  faut  arroser  qu'avec 
beaucoup  de  réserve,  car  un  arrosement  en  exige  d'autres,  et 
leur  fréquente  répétition  durcit  le  terrain. 

Profondeur  de  l'ensemencement*  —  Cette  question 
est  plus  importante  qu'on  ne  le  croit  généralement,  et  la  cause 
des  vides  que  l'on  observe  dans  les  champs  ensemencés  en  bet- 
teraves se  trouve,  le  plus  ordinairement,  sous  la  dépendance  de 
la  trop  grande  profondeur  à  laquelle  sont  enfouies  les  graines  *. 
WalkhofT  rapporte  sur  ce  sujet  intéressant  des  expériences  re« 
marquables  dont  nous  indiquerons  les  principaux  résultats. 

1.  Vêreiruckrift  fur  B.  Z,  /.,  91«  Uvraiion,  p.  331. 
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Les  vides  ou  manquants»  dans  le  rapport  de  5  à  30  ""/q  du 
semis,  sont  produits  par  la  trop  grande  profondeur  à  laqudle 
la  graine  a  été  enfouie  CD'  Grouven). 

Les  graines  placées  à  4/4  de  pouce  (0",00665)  ont  fourni  de 
trè&-petites  plantes,  et  celles  qui  ont  été  placées  à  I  pouce  1/2 
(()»»39975)  ont  produit  des  plantes  misérables  et  maladives. 
Les  plantes  .les  plus  belles  et  les  plus  fortes  ont  été  produites 
par  les  graines  placées  à  4/8  pouce  0»,04d325);  mais  celles  qui 
provenaient  de  graines  enfouies  à  3/4  de  pouce  et  à  4  pouce 
(0», 04  99875  et  O^^^OSOGS)  étaient  à  peu  près  aussi  beUes.  En  ce 
qui  concerne  le  temps  de  la  germination,  les  graines  placées  à 
1/2  de  pouce,  3/4  pouce  et  4  pouce»  ont  commencé  à  lever  le 
huitième  jour;  celles  qui  étaient  placées  à  4  pouce  4 /S  se  sont 
montrées  le  neuvième  jour,  et  les  moins  enfoncées»  à  4/4  de 
pouce,  n'ont  commencé  à  paraître  que  le  dixième  jour. 

Enfin^  le  di^L-huitième  jour,  on  constatait  le  nombre  des  plantes 
levées  par  chaque  semis  de  80  grains  aux  différentes  profon- 
deurs : 


1/4  de  pouce. 
0-,0066625 

IB  ponce. 
0.013325 

8/4  de  poQoe. 
0.0199675 

1  pooee. 
0.03665 

1  ponce  1/3. 
0.039975 

1 

1 

jNoabre...» 
•  Proportion.. 

53 

2,65 

1 

71 

3,55 

1 

67 
2,85 

r 

60 
3 

1 

42 

2,10 

1 

II  résulterait  de  ces  constatations»  faites  du  83  mars  au  40 
avril  4â60»  par  une  température  moyenne  de  -f-  45^  que  la  pro* 
fondeur  la  plus  avantageuse,  tant  au  point  de  vue  de  la  prompti- 
tude de  la  germination  que  du  nombre  des  plantes»  se  trouve 
entre  48  millimètres  et  26  millimètres. 

Le  D' Grouven  a  trouvé  que  les  graines  placées  à  4  centi-* 
mètre  de  profondeur  produisent  3  plantes,  qu'elles  n'en  pro^ 
duisent  que  8  à  5  centimètres  et  4  seulement  à  8  centimètres... 
Ces  résultats  coïncident  presque  exactement  avec  ce  qui  précède 
et,  en  outre,  dans  des  observations  faites  en  4868»  il  a  encore 
été  constaté  par  le  D' Grouven  que,  de  4  centimètre  à  9  de  pro- 
fondeur, la  levée  des  plantes  est  à  peu  près  proportionnelle  au 
rapprochement  de  la  surface,  que  c'est  à  la  profondeur  de  I  cen- 
timètre que  les  graines  lèvent  le  plus  vite  et  en  plus  grand 
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nombre,  et  que  les  résultats  sont  très-rapprochés  aux  profon- 
deurs de  S  et  3  centimètres... 

A  dire  vrai,  ces  expériences  ne  font  que  confirmer  ce  que  la 
pratique  agricole  française  savait  déjà,  et  elles  ont  apporté  seu- 
lement quelques  chiffres  à  l'appui  de  ce  que  nos  agriculteurs 
avaient  reconnu  antérieurement.  Ainsi,  quelle  que  soit  la  mé- 
thode que  Ton  emploie  pour  semer  la  betterave,  Chaptal  veut 
qu'on  sème  sur  des  terres  fraîches  et  naturellement  fertiles, 
qu'on  ne  place  pas  la  graine  à  plus  d'un  pouce  (îl  à  30  milli- 
mètres) de  profondeur;  enfin,  guon  ne  sème  pas  trop  épais. 

Ces  recommandations  sont  d'une  extrême  justesse,  et  Ton  ne 
peut  mieux  faire  que  de  s'y  conformer. 

Tramiplaiitatioii. —  Vers  la  fin  de  mai,  lorsque  les  jeunes 
racines  ont  acquis  au  collet  la  grosseur  du  petit  doigt,  il  s'agit 
de  procéder  à  la  transplantation,  pour  laquelle  il  faut  autant  que 
possible  profiter  d'un  temps  pluvieux  et  humide,  sans  quoi  on  se- 
rait obligé  de  pratiquer  des  arroseraents  soit  avec  l'eau,  le  purin, 
ou,  mieux  encore,  avec  la  solution  alcaline  que  nous  avons  indi- 
quée, en  l'étendant  de  deux  cent  cinquante  à  trois  cents  fois  son 
poids  d'eau.  En  arrachant  les  jeunes  plantes,  la  première  règle 
qu'on  doit  suivre  est  de  conserver  autant  que  possible  le  pivol, 
malgré  l'opinion  de  M.  Payen,  qui  prétend  trouver  dans  le  retran- 
chement dé  ce  pivot  un  remède  à  la  maladie.  En  tout  cas,  si  on  le 
retranche,  on  ne  doit  en  quelque  façon  que  le  rafraîchir  par  le 
bout.  Il  convient  ensuite  de  couper  les  feuilles  à  8  ou  40  centi- 
mètres du  collet,  en  ménageant  avec  soin  celles  du  cœur.  Les 
feuilles  extérieures,  que  Ton  retranche,  mourraient  toutes  après 
la  transplantation  et,  en  outre,  s'opposeraient  à  la  reprise  du 
jeune  plant,  qu'elles  priveraient  de  sucs  nutritifs.  On  a  dû  con- 
server dans  la  pépinière  le  nombre  de  plants  nécessaire  pour  la 
bien  garnir,  eh  gardant  entre  eux  un  intervalle  de  25  à  30  centi- 
mètres en  tous  sens,  si  Ton  a  semé  à  la  volée.  Si,  au  contraire, 
on  a  semé  en  lignes,  il  conviendra  d'arracher  complètement  le 
premier  rayon,  puis  d'enlever  dans  le  second  la  plus  grande 
partie  du  plant,  de  manière  à  laisser  entre  les  pieds  restants  la 
distance  normale  de  S5  à  33  centimètres  selon  l'espèce  ;  on 
arrache  ensuite  complètement  le  troisième  rayon  ;  puis  on  agit 
pour  le  quatrième  comme  on  a  fait  pour  le  second,  et  ainsi  de 
suite. 


? 
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Les  plants  de  repiquage,  préparés,  comme  nous  Tavons  dit, 
par  le  retranchement  des  feuilles  extérieures  et  le  pincement 
du  pivot,  s^ily  a  lieu,  peuvent  être  conservés  pendant  plusieurs 
jours^  en  attendant  la  transplantation,  si  on  les  met  la  tète  en 
haut,  dans  un  baquet  rempli  d'un  mélange  de  terre,  d*eau  et 
d'une  petite  quantité  de  la  solution  alcaline  dont  nous  avons 
parlé.  C'est  à  Taide  de  ce  baquet  qu'on  les  transporte  sur  le 
champ,  au  lieu  où  on  doit  les  repiquer. 

On  connaît  bien  des  méthodes  de  repiquage  ;  nous  allons  en 
dire  un  mot,  en  nous  arrêtant  toutefois  un  peu  plus  longue- 
ment à  celle  à  laquelle  nous  donnons  la  préférence.  On  plante 
au  plantoir,  à  la  bêche  ou  à  la  charrue.  La  plantation  au  plan- 
toir se  fait  en  pratiquant  un  trou,  à  l'aide  de  cet  instrument,  le 
long  de  la  ligne  tracée  à  la  distance  convenable;  un  ouvrier  est 
chargé  de  ce  soin  :  il  place  dans  ce  trou  un  plant  contre  lequel 
il  resserre  la  terre,  soit  avec  le  pied,  soit  avec  le  plantoir 
même. 

La  plantation  à  la  bêche  exige  le  concours  de  deux  ouvriers, 
dont  l'un  enfonce  une  bêche  dans  la  terre  et  la  pousse  en 
avant  de  manière  à  former  une  ouverture,  dans  laquelle  un 
autre  ouvrier  ou  même  un  enfant  glisse  la  plante.  Le-  premier 
laisse  tomber  la  terre  et  la  presse  du  pied  avec  précaution 
contre  la  racine.  Cette  méthode  est  préférable  à  la  précédente, 
en  ce  qu'elle  est  plus  expéditive  et  donne  plus  de  facilité  pour 
mettre  la  racine  dans  la  terre  et  lui  faire  prendre  une  position 
convenable.  . 

La  plantation  à  la  charrue  est,  de  toutes,  la  plus  prompte  et 
celle  qui,  lorsqu'elle  est  faite  avec  intelligence,  donne  le  plus  de 
facilité.  Voici  la  manière  la  plus  régulière  de  la  pratiquer  dans 
un  champ,  que  nous  supposons  toujours  convenablement  pré- 
paré. Deux  charrues  sont  nécessaires  si  l'on  ne  veut  pas  faire 
chômer  les  planteurs  et,  si  la  pièce  de  terre  était  très-vaste,  on 
pourrait  en  employer  plusieurs  couples.  La  première  retourne 
une  bande  de  terre  ;  elle  est  suivie  par  le  planteur,  qui  dépose 
contre  cette  bande  les  plants  de  betteraves  à  la  distance  d'envi- 
ron 35  centimètres.  La  seconde  charrue  vient  ensuite  et  retourne 
la  bande  voisine,  qui*  renferpie  dans  la  terre  les  racines  des 
plants  déposés.  On  a  eu  la  précaution  de  laisser  dépasser 
le  collet,  afin  que  la  plante  ne  soit  pas  entièrement  enfouie. 

On  peut  encore  planter  les  betteraves  sur  des  ados  formés  de 
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deux  bandes  retournées  l'une  contre  Tautre  ;  dans  ce  cas,  il 
faut  se  servir  du  plantoir.  Cette  méthode,  dont  Tidée  appartient 
à  M.  de  Valcourt,  est  excellente,  en  ce  sens  qu'elle  donne  plus 
de  profondeur  à  la  couche  de  terre  meuble  dans  laquelle  doi- 
vent pénétrer  les  racines. 

Si  le  temps  est  sec,  il  conviendra  de  favoriser  la  reprise  par 
un  léger  arrosement^. 

V.  -^  FAÇONS  ET  smAGES. 

Aussitôt  que  les  betteraves  semées  sur  place  ont  trois  ou 
quatre  feuilles,  ce  qui  arrive  un  mois  après  l'ensemencement, 
on  leur  donne  un  sarclage  à  la  main,  à  l'aide  d'une  binette  ou 
serfouette;  on  en  profite  pour  éclaircir  le  plant,  à  25  ou  30  cen- 
timètres en  tous  sens  pour  les  semis  à  la  volée,  et  à  la  même 
distance  sur  lignes,  dans  le  cas  de  semis  en  lignes.  Si  l'on 
avait  des  transplantations  à  faire,  on  n'éclaircirait  que  trois  se- 
maines plus  tard,  k  l'époque  du  second  sarclage,  afin  d'avoir 
du  plant  plus  vigojireux. 

Le  plant  repiqué  doit  être  biné  aussitôt  que  la  reprise  en  est 
assurée; 

Ces  premières  façons  ne  doivent  jamais  être  négligées  ou  re- 
tardées, car  aucune  plante  ne  souffre  autant  que  la  betterave 
de  cette  négligence,  et  il  n'est  pas  de  plus  mauvaise  économie 
que  celle  qui  consiste  à  lésiner  sur  les  soins  de  propreté  et  d'en- 
tretien. 

•«rince  BéeeMiiiire  aiix  beiteraves.  —  Plusieurs  ob- 
servateurs réclament  pour  chaque  racine  une  surface  de  6  déci- 
mètres carrés,  c'est-à-dire  un  écartement  de  25  centimètres  eu 
tous  sens;  cette  surface  serait  le  minimum,  et  la  superficie  attri- 
buée à  chaque  racine  serait  portée,  dans  certains  cas,  à  un 
maximum  de  18  décimètres  carrés,  répondant  à  un  jécartement 
de  42  centimètres  en  tous  sens.  Cette  indication  est  ti'ès-vague 
et  il  est  peut  être  très-utile  de  la  définir  un  peu  mieux. 

La  betterave  est  une  plante  pivotante,  prenant  peu  d'alimen- 
tation au  sol  dans  le  sens  de  la  surface,  horizontale;  mais,  au 
contraire,  absorbant  beaucoup  dans  les  couches  profondes. 

I.  fraUé  de  la  etUture  et  dé  l*aleù$H$tttion  tf«  ia  hettei^we. 
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Pourvu  que,  dans  un  sol  substantiel  et  bien  préparé,  on  donne 
aux  racines  une  place  suffisante  pour  faciliter  les  labours  et  les 
façons^  pourvu  que  les  feuilles  puissent  se  développer  et  puiser 
dans  l'atmosphère  les  éléments  gazeux  qui  leur  sont  utiles,  on 
aura  toujours  un  espace  assez  grand,  et  cet  espace  devra  être 
calculé  d'après  le  diamètre  moyen  des  racines.  Voici  quelques 
dcHEinées  sur  lesquelles  on  pourra  se  baser  : 

La  betterave  sucrière  française,  Silésie  à  collet  verl,  pré- 
sente, dans  de  bonnes  condilioas,.  un  diamètre  moyen  de  42 
centimètres. 

A.  Ed  admettant  un  écartement  de  0"*,30  en  tous  sens  et  la 
disposition  en  quinconce,  dans  laquelle  l'espace  est  le  mieux 
réparti,  les  plantes  auraient  une  surface  de  9  décimètres  carrés 
qui  permettrait  les  façons  à  la  main  et  ne  s'opposerait  pas  au 
libre  développement  des  parties  aériennes.  Cette  culture  don- 
nerait H  0,000  plants  à  Thectare,  c'est-à-dire  beaucoup  plus 
qu'on  n'obtient  communément. 

B.  Si  la  même  betterave  est  plantée  en  lignes  espacées  de 
50  centimètres,  la  distance  de  0,30  sur  les  lignes  laissant, 
comme  dans  le  cas  précédent,  un  vide  de  0,20  entre  les  plantes, 
fournirait  une  superficie  de  15  décimètres,  ce  qui  est  déjà  un 
peu  exagéré  et  ne  produirait  que  66,000  plantes  à  l'hectare. 
Cette  situation  est  pourtant  admissible  et  vaudrait  mieux  que 
ce  qu'on  fait.  Mais  on  comprend  que,  puisque  l'intervalle  entre 
les  lignes  est  augmenté  et  laisse  aux  feuilles  assez  d'espace 
dans  le  sens  latéral,  on  peut  resserrer  un  peu  les  plants  sur  les 
lignes. 

C.  Nous  ne  verrions  pas  d'objection  contre  un  rapprochement 
à  0",35  qui  laisserait  encore  0",I5  entre  les  plantes  dévelop- 
pées et  qui  ne  nuirait  en  rien  aux  façons.  Cette  disposition  don« 
nerait  à  chaque  plante  12  décimètres  5  de  superficie  et  permet- 
trait d'obtemir  80,000  plantes  à  l'hectare. 

D.  Dans  la  pratique  de  la  culture  en  billons,  nous  ne  dépas- 
serions pas  un  écartement  de  0,70  entre  les  billons  et  de  25  cen- 
timètres entre  les  plantes.  Ces  données  fourniraient  aux  plantes 
un  espace  de  17.  décimètres  5,  et  l'hectare  pourrait  produire 
57,000  betteraves. 

E.  Avec  l'écartement  de  0^'  à  4  mètre  emve  billons,  soit 


404  CULTURE  DES  PLANTES  8ACCHAR1FÈRES. 

0,90  en  moyenne,  indiqué  par  M.  Ghamponnois,  on  donnerait 
aux  racines,  avec  un  écartement  de  0*,25,  une  surface  de  22  dé- 
cimètres 5,  et  rhectare  ne  produirait  que  44,400  racines.  Aussi 
estril  conseillé  par  cet  observateur  de  rapprocher  les  plants  sur 
le  billon  depuis  0*^,20  jusqu'à  0,15  ou  0,42  et  même  moins  selon 
le  rendement  qu'on  cherche  à  obtenir,.. 

L'expérience  a  démontré  que,  si  les  betteraves  augmentent 
de  poids,  quand  on  leur  donne  une  plus  grande  surface,  cette 
augmentation  n'est  cependant  pas  proportionnelle  à  la  surface, 
et  que  Ton  approche  davantage  du  maximum  en  multipliant  le 
nombre  des  plants,  pourvu  qu'on  leur  donne  au  moins  6  déci- 
mètres de  superficie.  Ainsi,  en  supposant  que  cette  surface 
fournisse  des  betteraves  de  4,200  grammes,  une  superficie 
double  ne  produirait  guère  que  des  racines  à  1 ,300  grammes 
de  poids  moyen,  |et  une  surface  triple  ne  conduirait  qu'à  des 
racines  de  4 ,750  grammes  au  lieu  de  3^,600  que  la  théorie  sem- 
blerait indiquer  comme  résultat. 

De  là,  en  partant  du  poids  hypothétique  de  1,200  grammes, 
on  peut  obtenir  comparativement  : 

Ecartement 

A,  432,000  kilogr.,  avec  440,000  plants,  à  1,200  grammes; 

B,  84,050       »        avec    66,000      »        à  4,425        » 

C,  404,000       »        avec    80,000      d        à  4,300        » 

D,  99,750       »        avec    57,000      »        à  4,750        » 

E,  79,200       D        avec    44,000      »        à  1,800       » 

Il  résulte  de  ces  chiffres,  qui  n'ont  rien  d'absolu  et  sont  donnés 
seulement  comme  exemple,  que  des  plantes  plus  petites  et  plus 
nombreuses  fournissent  le  résultat  le  plus  avantageux.  Le  fait 
a  été  également  reconnu  en  Allemagne  par  la  comparaison  des 
poids  obtenus,  et  le  véritable  mérite  des  cultures  distancées  est 
de  faciliter  les  façons. 

Si  Ton  peut,  avec  la  race  française,  raisonner  cooime  nous 
venons  de  le  faire,  on  comprend  que,  pour  les  races  dites  alle- 
mandes, dont  le  diamètre  dépasse  rarement  8  centimètres  et 
dont  le  poids  moyen  est  de  350  grammes,  il  faudra  nécessaire- 
ment rapprocher  les  distances  et  augmenter  le  nombre  des 
plants.  La  règle  théorique,  que  l'on  est  porté  à  vouloir  appli- 
quer d'abord,  consiste  à  occuper  sur  le  sol  autant  de  place 
réelle  par  une  plante  que  par  l'autre.  Ainsi,  dans  la  culture  à 
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plat  (A),  avec  30  centimètres  d'écartement,  440,000  betteraves 
deSilésie  (race  française)  occuperaient  1,244  mètres  carrés. 
Dans  la  culture  en  lignes  (B),  par  50  centimètres  d'écartement 
entre  les  lignes  et  0,30  entre  les  plants,  66,000  occuperaient  746 
mètres  44.  Par  0,25  entre  les  plants,  cette  même  culture  en 
lignes  (C)  équivaudrait,  pour  80,000. plants,  à  904»,78,  et  la 
Culture  en  billons  (D)  par  0»,25  sur  0»,70  et  5,700  plants,  don- 
nerait 644",65. 

En  effectuant  la  comparaison  numérique  avec  les  betteraves 
à  0,08  de  diamètre,  on  trouve  les  résultats  suivants  : 

A.  Pour  tenir  le  sol  dans  les  mêmes  conditions  de  vide  et  de 
plein  dans  la  culture  à  plat,  il  faudrait  250,000  plantes  par 
hectare  (247,498),  et  la  plantation  devrait  présenter  un  écarte- 
ment  de  20  centimètres  en  tous  sens,  en  chiffres  ronds.  On 
doit  reconnaître  ici  que  les  travaux  d'entretien  deviendraient 
plus  pénibles  avec  une  telle  quantité  de  plantes,  sur  un  si  grand 
rapprochement,  et  que  la  surface  de  4  décimètres  allouée  à 
chaque  plante  ne  pourrait  pas  suffire  au  développement  des 
feuilles  dont  les  inférieures  s'étioleraient  immanquablement. 

B.  Pour  répondre  à  la  culture  en  lignes  par  0",30  sur  0",50, 
il  faudrait  448,400  plants  (448,499)  à  distancer  sur  les  lignes 
de  13  à  44  centimètres  (43,47).  Les  plants  occuperaient  ainsi 
une  surface  de  6  décim.  735,  un  peu  supérieure  au  maximum, 
et  Ton  rentrerait  dans  une  des  données  de  M.  H.  Champonnois. 

C.  Pour  correspondre  à  la  culture  en  lignes  par  0",25  sur 
0^50,  il  faudrait  480,000  plants,  à  distancer  sur  les  lignes  de 
44  centimètres (4 4 c™,4 4...).  Lasurfaceneseraitquede5décim.5 
et  il  est  à  peu  près  évident  qu'elle  serait  trop  faible  pour  per- 
mettre l'extension  des  organes  aériens  dans  certaines  variétés, 
bien  que  les  façons  puissent  se  faire  sans  peine  avec  cette  dis- 
position. 

D.  Enfin,  pour  atteindre  les  conditions  de  la  culture  en  bil* 
Ions  par  0",25  sur  0">,70,  avec  des  betteraves  allemandes  à 
0^08  de  diamètre,  il  faudrait  428,000  plants,  à  distancer  sur 
les  billons  de  44  centimètres  (44«°,46...),  La  surface  serait  ici 
de  7  décimètres  8. 

Bes  considérations  qui  précèdent,  on  peut  déduire  quelques 
conclusions  pratiques  importantes. 
4^  En  prenant  pour  minimum  une  surface  de  6  décimètres 
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par  plante,  an  ne  doit  pas,  dans  la  culture  à  plat,  prendre  nn 
écartemcnt  moindre  de  â4  à  S5  centimètres  (24% 495),  si  Ton 
admet  que  cette  surface  soit  nécessaire  aux  feuilles,  ce  qui  nous 
semble  fort  rationnel.  L'écartementde  0,30  sur  0,30  avec  9  dé- 
cimètres de  surface  paraît  être  préférable  en  pratique. 

â"*  Il  résulte  de  là  que  les  betteraves  de  petite  race,  cultivées  à 
plat,  ne  peuvent  atteindre  le  produit  des  grandes  races,  si  Ton 
veut  leur  donner  la  surface  minimum  de  0"%06,  puisqu'on  ne 
peut  Qbtenir  la  parité  de  surface  que  par  un  rapprochement  à 
20  centimètres  et  une  surface  de  0"%04  seulement,  dont  nous 
avons  indiqué  les  inconvénients.  Nous  aurons  à  voir  plus  loin 
que  le  rendement-sucre  est  indépendant  de  ce  dont  il  s'agit  ici. 

3°  Dans  la  culture  en  lignes  pour  les  grosses  races,  Técarte^ 
ment  des  lignes  à  0",50  et  des  plants  sur  les  lignes  à  0",30, 
serait  avantageusement  remplacé  par  Técartement  de  0,25  sur 
0,40  qui  fournirait  400,000  plantes  en  leurdonnant  une  surface 
moyenne  de8  décimètres.  En  tout  cas,  il  ne  convient  pas  d'écarter 
les  plants  sur  lignes  à  plus  de  25  ou  30  centimètres,  et  il  serait 
utile  de  réduire  l'écartoment  des  Dgnes  à  0"*,40  ou  0'',45,  sur- 
tout si  les  façons  doivent  se  faire  à  la  main. 

4«»  La  culture  des  petites  races  sur  lignes,  à  un  écartement  de 
0,43  ou  0,44  sur  0,50,  serait  admissible  à  la  rigueur;  mais 
Técartement  de  0,4  4  sur  0,50  nous  semble  devoir  être  rejeté.  U 
nous  paraît  préférable,  en  saine  pratique  agricole,  de  réduire 
Técartement  entre  les  lignes  jusqu'à  0",40,  ce  qui  permettrait 
d'écarter  les  plantes  de  43  à  4  4  centimètres. 

5®  Enfin  la  culture  des  petites  races  sur  billonsnous  semble- 
rait devoir  être  réglée  par  un  écartement  de  0,60  entre  les  bil- 
lons  et  de  0,45  entre  les  plants. 

On  devra  se  régler,  évidemment,  sur  la  qualité  du  sol  pour 
décider  la  question  de  surface  à  allouer  aux  plantes,  ce  qui 
vient  d'être  dit  se  rapportant  à  un  sol-type,  dont  ouest  en  droit 
d'exiger  le  maximum.  Quoi  qu'il  en  soit,  c'est  sur  l'espace  à 
donner  aux  plantes  que  se  règlent  la  pratique  de  la  plantation, 
celle  du  repiquage  des  vides  et  celle  de  Yéclatrcisienwnf  dans  les 
semis  à  demeure. 

Wtkçonm  et  ealtareii.  —  Le  Bulletin  de  la  Société  mdu^ 
trielle  de  Hanovre  donne,  au  sujet  des  façon»  et  cultures  de  la 
betterave,  les  conseils  les  plus  judicieux  et  les  plus  sages. 

«  U  est  à  observer,  en  général,  qu'un  champ  de  betteraves 
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doit  recevoir  le  nombre  de  sarclages  et  de  houages  nécessaire 
pour  le  nettoyer  des  mauvaises  herbes  et  ameublir  la  couche 
superficielle,  afin  que  Tair  puisse  y  pénétrer,  c'est-à-dire  ordi- 
nairement deu!e  ou  trois,  qui  ne  doivent  jamais  être  différés 
trop ,  longtemps.  Ils  sont  indispensables  jusqu'à  ce  que  les 
feuilles  de  betteraves,  couvrant  entièrement  le  sol,  étouffent  les 
plantes  qui  nuisent  à  leur  végét^on.  Un  temps  sec  est  le  plus 
convenable  pour  le  houage.  Le  sarclage,  au  contraire,  est  plus 
aciie  après  la  pluie,  surtout  dans  un  terrain  compacte.  Un 
houage  profond  aurait,  pour  les  terres  sablonneuses,  l'incon- 
vénient de  les  exposer  à  se  dessécher  trop  promptement. 

«  Le  champ  dans  lequel  on  a  placé  la  semence  à  demeure, 
n'ayant  pas  été  laboui*é  aussi  tard  que  celui  où  Ion  a  trans^ 
planté  les  betteraves,  doit  ordinairement  ôtre  houé  ou  nettoyé 
une  fois  de  plus.  On  le  nettoie  d'abord  en  éclaircissant  les 
jeunes  plantes. 

<t  Chaque  grain  de  semence  pouvant  produire  plusieurs  bet- 
teraves, tandis  qu'il  ne  doit  en  rester  qu'une  seule  à  chaque 
place»  il  faut  enlever  les  autres  aussitôt  qu'on  le  pourra,  et  au 
plus  tard  quand  elles  auront  atteint  la  longueur  du  petit  doigt, 
de  crainte  que,  si  elles  étaient  plus  fortes,  on  n'arrachât  en 
même  temps  celles  qu'on  a  l'intention  de  laisser  subsister.  A 
moins  qu'on  ne  veuille  employer  ces  plantes  superflues  à  rem- 
plir les  places  vides,  le  meilleur  moyen  de  les  détruire  est  de 
couper  la  racine  dans  la  terre,  avec  un  couteau,  assez  bas  pour 
la  faire  périr. 

c(  Il  faut  en  même  temps  débarrasser  le  champ,  au  moyen 
d'une  boue  à  Dtain,  des  mauvaises  herbes  qui  commencent  à 
paraître;  mais  l'instrument  doit  pénétrer  au  plus  à  un  pouce 
de  profondeur,  pour  ne  pas  soulever  les  jeunes  plantes.  Les 
houages  suivants  auront,  si  le  sol  le  permet,  de  é  à  3  pouces 
de  profondeur. 

«  Les  champs  où  l'on  a  planté  des  betteraves  sont  ordinaire- 
ment houés  pour  la  première  fois  quand  les  plantes  dépassent 
un  peu  la  longueur  du  doigt. 

c  Quand  on  cultive  les  betteraves  en  grand  et  qu'elles  sont 
disposées  en  lignes  drroites,  on  peut  se  servir,  pour  abréger  le 
travail,  de  la  houe  à  cheval,  pourvue  d'un  fer  plat  ou  cintré. 
Ce  fer  doit  être  assez  étroit  pour  ne  pas  endommager  les  plan- 
tes, et  cependant  assez  large  pour  atteindre  le  but  qu'on  se 
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propose  en  remployant.  On  peut  houer  ainsi  près  d'un  hectare 
par  jour,  mais  il  faut  arracher  les  mauvaises  herbes  qui  sont 
trop  rapprochées  des  plantes. 

«  Le  buttage  est-il  utile  aux  betteraves?  Il  n'est  pas  de  ques- 
tion sur  laquelle  les  agriculteurs  de  notre  pays  soient  moins 
d'accord.  Ceux-ci  le  regardent  comme  indifférent,  ceux-là 
comme  avantageux,  et  d' autres  comme  nuisible.  Plusieurs 
même  prétendent  que  les  betteraves  qui  croissent  en  grande 
partie  hors  de  terre  doivent  ôtre  entourées  d'un  creux  en  forme 
de  chaudron  pour  qu'elles  se  développent  davantage  au-dessus 
du  sol  et  attirent  plus  d'humidité. 

c  II  est  certain  que  le  buttage  ne  convient  point  aux  bette- 
raves destinées  à  servir  de  nourriture  au  bétail,  et  surtout  à 
celles  qui  croissent  hors  de  terre,  puisqu'il  leur  enlève  Taf- 
fluence  de  l'humidité;  mais  il  est,  au  contraire»  avantageux 
pour  celles  qu'on  veut  employer  à  la  fabrication  du  sucre;  car 
il  contribue  à  rendre  leur  partie  supérieure  plus  riche  en  ma- 
tière saccharine.  Il  peut  aussi  fournir  un  moyen  de  remédier 
au  défaut  de  profondeur  de  la  couche  végétale,  en  réunissant 
autour  de  la  plante  une  quantité  de  terre  dont  autrement  elle 
n'aurait  pas  profité. 

«  On  ne  doit  effeuiller  les  betteraves  destinées  à  la  fabrica- 
tion du  sucre  qu'une  huitaine  de  jours  avant  la  récolte,  car  la 
privation  de  leurs  feuilles,  les  exposant  à  toutes  les  ardeurs  du 
soleil,  ne  permettrait  pas  à  la  racine  d'acquérir  la  régularité 
de  forme  désirable,  et  d'élaborer  convenablement  la  matière 
saccharine.  On  peut  néanmoins,  dans  le  cas  d'un  pressant  be- 
soin de  fourrage,  enlever  un  peu  plus  tôt  les  feuilles  dont  les 
côtes  commencent  à  se  flétrir.  » 

Complétons  maintenant  ce  qui  précède  par  les  indications 
de  Chaptal^  dans  lesquelles  chaque  mot  révèle  l'homme  essen- 
tiellement pratique  : 

«  U  y  a  peu  de  plantes,  dit-il,  qui  exigent  plus  de  soins  que 
la  betterave;  le  voisinage  des  plantes  étrangères  arrête  son  dé- 
veloppement, et  lorsque  la  terre  n'est  pas  meuble  et  remu^ 
autour  d'elle,  elle  languit,  jaunit  et  ne  se  développe  point. 

a  Dès  que  la  plante  a  commencé  à  pousser  ses  secondes 
feuilles,  il  faut  lui  donner  un  premier  sarclage  :  si  Ton  a  semé 
à  la  volée,  on  ne  peut  travailler  la  terre  qu'à  la  main  et  avec 
une  pioche  légère;  on  déracine  toutes  les  herbes,  on  arrache 
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(les  betteraves  pour  laisser  un  espace  de  15^  <8  pouces  entre 
celles  qu'on  laisse.  Si  Ton  a  semé  en  sillons,  on  emploie  le 
cultivateur  et  un  cheval,  et  Ton  travaille  le  pied  des  racines  à 
la  pioche.  Il  faut  pratiquer  l'opération  du  sarclage  au  moins 
deux  fois  dans  la  saison. 

«  Le  sarclage  ouvre  la  terre  à  l'air  et  à  l'eau;  il  la  nettoie  des 
mauvaises  herbes.  Après  chacune  de  ces  opérations,  on  voit 
les  betteraves  se  ranimer,  leur  couleur  se  foncer  en  vert;  la 
racine  grossit,  les  feuilles  augmentent  de  volume... 

«  Le  produit  d'un  champ  dont  la  terré  est  fréquemment  re- 
muée est  au  moins  le  double  de  celui  dont  les  sarclages  ont  été 
négligés.  » 

L'importance  extrême  des  soins  de  propreté  et  des  cultures 
d'entretien,  l'influence  considérable  que  ces  façons  exercent 
sur  la  santé  des  plantes  et  leur  action  sur  la  richesse  sucfrière 
des  racines  exigent  que  nous  entrions  dans  quelques  détails 
culluraux  ou  techniques  dont  le  résumé  précédent  n'a  pu  tenir 
compte.  L'éclaircissement,  les  binages^  le  buttage,  l'effeuillage 
sont,  au  point  de  vue  de  la  culture  de  la  betterave,  des  objets 
du  plus  haut  intérêt,  auxquels  on  doit  apporter  une  attention 
scrupuleuse. 

Éclaircissement.  —  Dans  la  méthode  générale  du  semis  en 
place,  il  est  indispensable  de  supprimer  toutes  les  plantes  su- 
perflues et  de  retrancher  celles  qui,  trop  rapprochées,  pour- 
raient gêner  la  croissance  et  le  développement  de  leurs  voi- 
sines. Ce  travail  est  toujours  nécessaire,  même  lorsque  l'on  a 
semé  à  la  main  et  que  Ton  n'a  déposé  qu'une  seule  graine  aux 
distances  adoptées,  puisque  chaque  graine  peut  donner  nais- 
sance à  plusieurs  plantes. 

On  doit  éclaircir  lorsque  les  jeunes  betteraves  ont  atteint  8 
ou  ^0  centimètres  de  hauteur  et  qu'on  peut  les  saisir  aisément. 
On  profite  avantageusement  d'un  moment  où  la  terre  est  un 
peu  humide  pour  faire  cette  opération  qui  peut,  à  la  rigueur, 
coïncider  avec  le  premier  binage,  si  l'on  n'a  pu  le  faire  avant 
ce  moment.  Lorsque  les  plantes  sont  très-rapprochées,  comme 
dans  le  semis  en  touffes,  il  est  préférable  de  couper  plutôt  que 
(  d'arracher  les  jeunes  racines  qui  touchent  celles  qu'on  veut  con- 
server, afin  de  ne  pas  en  ébranler  les  racines.  Les  plus  belles 
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plantes  arrachées  §er\'erit  au  repiquage  et  sont  employées  à  re- 
garnir les  vides,  au  fur  et  à  mesure  que  Ton  en  rencontre. 

Binages.  —  Les  binages,  c'est-à-dire  les  cultures  légères  et 
superficielles  que  Ton  exécute  sur  le  sol  pendant  la  végétation 
des  plantes,  afin  de  détruire  les  plantes  parasites  et  de  conse^ 
ver  l'ameublissement  et  la  porosité  de  la  surface,  ont  une  ac- 
tion très-considérable  sur  la  production  du  sucre.  En  effet,  il 
est  démontré  que  ces  binages  favorisent  extrêmement  le  déve- 
loppement des  organes  foliacés,  surtout  en  facilitant  l'absorp- 
tion de  rhumidité  atmosphérique.  Or,  il  a  été  reconnu  que 
r  accumulation  de  la  matière  sucrée  dans  les  cellules  sacchari- 
fères  ne  commence  à  se  faire  d'une  manière  sensible  que  lors- 
que les  feuilles  ont  acquis  la  plus  grande  partie  de  leur  déve- 
loppement. On  sait  que,  pendant  une  longue  période,  les 
feuilles  offrent  un  poids  plus  élevé  que  celui  des  racines,  que 
celles-ci  ne  s'accroissent  qu'après  que  les  organes  aériens  ont 
fini  leur  évolution  et  que,  alors  seulement,  le  sucre  se  produit 
dans  une  proportion  notable.  C'est  ainsi  que  M.  Leplay  a 
trouvé  que  les  racines  sont  plus  légères  que  les  feuilles  jus- 
qu'au 15  août,  et  que  Bretschneider  a  constaté,  en  1864,  sur 
les  races  allemandes,  des  résultats  analogues*.  Suivant  cet  ob* 
servateur,  à  la  date  du  9  juillet,  le  poids  des  racines  est  à  celui 
des  feuilles  comme  \  est  à  3,65  avec  une  richesse  sucrière  de 
4,99  0/0,  tandis  que,  au  19  septembre,  la  relation  entre  le 
poids  des  racines  et  celui  des  feuilles  est  comme  1  est  k  0,25, 
avec  une  richesse  sucrière  de  43,45  0/0... 

Cette  observation  intéressante  ne  peut  manquer  de  faire  ré- 
fléchir les  cultivateurs,  trop  nombreux  encore,  qui  négligent 
les  binages,  et  ne  comprennent  pas  que  de  ce  travail  résulte  la 
croissance  rapide  des  feuilles  et,  par  conséquent,  l'augmenta- 
tion du  produit  en  sucre. 

Aussitôt  que  les  plantes  ont  atteint  une  hauteur  de  5  centi- 
mètres, on  devra  exécuter  un  binage  à  la  main  et  enlever  les 
mauvaises  herbes.  Il  vaut  mieux  que  ce  binage  soit  fait  dès  ce 
moment,  plutôt  que  d'attendre  le  moment  de  l'éclaircissement, 
afin  que  les  plantes  parasites  ne  puissent  rien  enlever  de  la 
nourriture  nécessaire  aux  betteraves,  et  c'est  une  très-fausse 
économie  de  supprimer  ou  de  retarder  cette  culture. 

1.  Venimichrift  fèr  Mittm%uekerinittstrie ,  p,  678. 
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Le  second  binage  s'exécute  aussitôt  après  que  Ton  a  éclairci 
le  plant,  ou  dès  que  la  reprise  est  manifeste  pour  les  plants  re- 
piqués. Entre  cette  époque  et  la  fin  de  juillet  ou  le  45  août,  au 
plus  tard,  on  pratiquera  encore  au  moins  un  binage.  Il  vaudra 
mieux  en  faire  deux,  si  l'ooi  cherche  à  obtenir  les  neilleurs  ré- 
sultats; mais,  à  partir  du  développement  complet  des  feuilles, 
il  convient  de  laisser  les  plantes  livrées  à  elles-mêmes,  afin 
que,  désormais,  la  production  sucrière  puisse  se  faire  tranquil- 
l^Quent. 

Quant  au  mode  d'exécution  des  binages,  on  comprend  qu'ils 
puissent  se  faire  à  la  main  on  à  Taide  des  machines,  mais  cette 
question  a  été  fort  controversée. 

Dans  le  semis  à  la  volée,  la  solution  est  facile,  puisque  la 
houe  et  la  pioche  peuvent  seules  exécuter  un  travail  convenable 
qui  ne  blesse  ni  les  racines  ni  les  feuilles,  et  le  travail  à  la 
main  se  trouve  normalement  indiqué. 

Dans  la  culture  en  lignes,  les  machines  facilitent  et  hâtent  la 
besogne;  mais,  comme  elles  ne  peuvent  approcher  les  plantes 
d'assez  près  sans  risque  de  leur  nuire,  le  binage  devra  tou- 
jours être  complété  par  un  petit  travail  à  la  main,  et  ce  sera 
ainsi  que  Ton  pourra  tirer  le  meilleur  parti  possible  des  instru- 
ments, que  Ton  construit,  d'ailleurs,  dans  les  conditions  les 
plus  parfaites.  Nous  n'en  décrirons  aucune  en  détail,  par  la 
raison  que  la  visite  des  ateliers  de  construction  d'instruments 
aratoires  sera  toujours  plus  utile  que  les  descriptions  les  plus 
détaillées.  Nous  conseillerons  cependant  l'emploi  des  engins 


Fig.   3i. 


les  moins  compliqués  et,  parmi  ceux-ci,  la  houe  à  cheval^  re- 
présentée par  la  fignre  32,  ou  la  houe  de  Ransome,  qui  lui 
ressemble  beaucoup,  nous  paraissent  mériter  la  préférence. 
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La  charrue-sarcleur,  que  H.  Cbamponnois  nomme  bultoir- 
herse,  serait  aussi  fort  couvenable  pour  les  binages  des  cul- 
turcs  ca  billoQS,  et  nous  en  dirons  quelques  mots  dans  un 
instant. 

Dans  la  culture  en  billons,  les  binages  sont  les  mêmes  que 
dans  la  culture  &  plat;  ils  peuvent  se  faire  soit  à  la  main,  A 
l'aide  d'une  houe  à  cbeval,  d'une  berse  articulée,  ou  d'un  bat- 
toir-herse (fig.  28),  que  l'on  fait  passer  entre  les  biiions;  mais, 
dans  tous  les  cas,  le  travail  doit  être  fait  à  la  main,  avec  une 
petite  binette,  sur  le  sommet  des  billons  entre  les  plantes,  et  il 
est  nécessaire  de  maintenir  la  forme  des  billons  pour  éviter  le 


déchaussement  des  plantes.  La  terre  devra  donc  être  relever 
par  une  charrue  à  double  versoir,  comme  celle  de  Bodin 
(fig.  33],  mais  il  serait  bon,  croyons-nous,  d'opérer  le  relÈ- 
vement  de  manière  à  gonfler  les  billons  vers  les  deux  liers  de 
leur  hauteur,  plutôt  que  de  reporter  la  terre  au  sommet,  si  les 
plantes  ne  doivent  pas  être  buttées.  Pour  cela,  les  oreilles  de  la 


charrue  devraient  être  plus  allongées  et  moins  hautes,  dans  la 
forme  du  modHe  représenté  par  la  figure  34  ci-dessus. 
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L'instrument  de  M.  H.  Champonnois  est  h  deux  fins,  et  la  fi- 
gure 28  (p.  348)  en  donne  une  idée  nette.  Monté,  comme  l'indique 
le  dessin,  le  buttoir  porte  deux  couteaux  recourbés  en  dedans 
et  un  coutre  en  avant  du  soc,  dont  la  forme  se  rapproche  de 
celle  des  socs  de  charrues  fouilleuses.  A  ce  soc  et  à  l'axe  sont 
adaptées  deux  oreilles  profondément  dentées  et  dont  les  dents 
agissent  en  coupant  et  arrachant  les  mauvaises  herbes.  Dans 
ces  conditions,  l'appareil  constitue  un  bon  instrument  de  bi- 
nage pour  la  culture  en  billons.  En  substituant  deux  oreilles 
ordinaires  aux  oreilles  dentées  et  en  enlevant  les  deux  cou- 
teaux, on  le  transforme  en  une  charrue  ordinaire  à  double 
versoir... 

Que  la  petite  culture  ou  la  moyenne  exploitation  pratiquent 
exclusivement  les  façons  à  la  main,  cela  se  conçoit  aisément, 
et  cette  pratique  ne  peut  guère  soulever  d'objections  raison- 
nables. Dans  la  grande  exploitation,  au  contraire,  la  machine 
doit  être  adoptée  en  principe,  et  l'on  n'a  recours  au  travail  à  la 
main  que  pour  les  portions  rapprochées  des  racines,  qui  ne 
peuvent  être  cultivées  par  l'instrument.  Il  y  a  cependant,  en 
toutes  circonstances,  une  question  de  main-d'œuvre  à  étudier 
à  côté  des  avantages  de  la  rapidité  d'exécution,  et  les  condi- 
tions locales  peuvent  seules  en  donner  la  solution  en  présence 
des  différences  que  l'on  constate  dans  les  chiffres  du  salaire. 
C'est  aux  fabricants  et  aux  cultivateurs  qu'il  appartient  de  dé- 
terminer le  mode  à  adopter  selon  les  exigences  du  milieu  qu'ils 
habitent. 

Buttage.  —  Nous  avouerons  franchement  que  nous  sommes 
partisan  du  buttage  des  betteraves  sucrières.  Nous  nous  ba- 
sons sur  ce  fait  que  la  partie  des  racines  qui  croît  hors  de 
ten*e  est  habituellement  la  plus  pauvre  en  sucre  et,  d'un  autre 
côté,  la  terre,  amoncelée  autour  des  racines,  accumule  plus  de 
nourriture  autour  des  plantes  auxquelles  elle  conserve  une  hu- 
midité nécessaire. 

Le  buttage  devrait  s'exécuter  vers  la  fin  de  juillet  ou  dans 
les  premiers  jours  d'août,  au  lieu  d'un  quatrième  binage.  On 
le  pratiquerait  à  la  houe  pour  les  semis  à  la  volée  et  à  l'aide 
d'une  charrue-buttoir  pour  les  semis  en  lignes.  Nos  observa- 
tions nous  permettent  d' affirmer  que  cette  opération  est  lar- 
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gement  rémunérée  par  Taugmentation  du  produit  en  sucre  qui 
en  est  la  conséquence. 

Walkhoff  regarde  aussi  le  buttage  comme  une  pratique  ex- 
cellente pour  Tamélioration  du  rendement  en  sucre,  pounii 
qu'il  soit  exécuté  avant  le  milieu  du  mois  d'août,  et  il  ajoute  : 
«  Beaucoup  de  fabricants  font  butter  leurs  betteraves  au  mo- 
ment du  piochage,  et  ils  ont  raison  ;  car  on  doit,  dans  la  culture 
de  cette  plante,  employer  tous  les  moyens  de  ne  laisser  se  dé- 
velopper hors  de  terre  que  le  moins  possible  des  parties  de  la 
betterave,  ces  portions  ayant  toujours  une  moindre  valeur  pour 
la  fabrication  du  sucre  que  celles  qui  se  sont  développées  en 
terre  * .  » 

Effeuillage.  —  Sans  vouloir  adopter  l'opinion  qui  rattache  à 
une  fonction  spéciale  des  feuilles  la  production  du  sucre,  nous 
devons  admettre  que  la  coïncidence  entre  le  développement  de 
ces  organes  et  Ta  production  sucrière  est  frappante;  nous  pen- 
sons donc  que  Teffeuillage  est  une  opération  désavantageuse 
au  point  de  vue  de  la  sucrerie  et  que  Ton  doit  y  renoncer  com- 
plètement ou,  tout  au  moins,  ne  pratiquer  l'effeuillage  que  sur 
les  feuilles  flétries  dont  l'action  physiologique  a  cessé. 

Les  Allemands,  de  leur  côté,  s'opposent  à  l'effeuillage  et  par- 
tagent en  cela  la  manière  de  voir  d'Achard  qui  est  aussi  la 
nôtre,  bien  que  les  hypothèses  admises  sur  les  fonctions  des 
feuilles  nous  paraissent  un  peu  exagérées;  mais  nous  nous  en 
rapportons  surtout  aux  faits  qui  sont  les  vrais  guides  du  tra- 
vail agricole. 

On  lit  dans  un  journal  de  Vienne'  : 

«  La  grande  question  est  de  savoir  si,  par  Teffeuillage  des 
betterafves,  on  influe  beaucoup  sur  la  récolte.  En  France,  on  a 
discuté  cette  question  à  plusieurs  points  de  vue;  on  a  fait  de 


1 .  Viele  Fabiikimten  lassen  ihre  Rûben  immer  beim  Behaeken  an  hiOf^In, 
■id  mU  Recht  ;  dean  ei  soUten  bel  der  Rûbsn  eiltar  atle  Mittal  aafj^twten 
werdcn,  so  wenig  ala  mOglich  Theiie  der  RQbe  ans  der  Brde  wachseD  m 
lassen,  da  dieselben  steti  geringeren  Werth  fQr  die  Zuckerfabrication  hiben. 
ah  die  in  der  Erde  waohBenden  Theiie  (p.  tIO}r 

2.  Der  Mmki&enthtj  7  août  tS66. 
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nombreuses  expériences  sans  arriver  à  résoudre  complètement 
le  problème. 

«  M.  de  Gasparin  et  beaucoup  de  ses  confrères  prétendent 
qu'en  effeuillant  la  betterave  on  n'occasionne  aucune  perte, 
surtout  en  n'arrachant  que  les  feuilles  qui  commencent  à  se 
flétrir.  Les  Allemands  soutiennent,  au  contraire,  que  ce  pro- 
cédé nuit  au  développement  de  la  racine.  Ils  appuient  leur 
opinion  sur  les  résultats  d'essais  nombreux  faits  sur  plusieurs 
points  et  à  plusieurs  reprises.  Ainsi,  en  1864,  on  a  trouvé  : 

0 1*»  Que  les  betteraves  effeuillées  trois  fois  donnaient  6, 439  ki- 
logrammes de  racines. 

«  2°  Que  celles  effeuillées  deux  fois  donnaient  6,870  kilo- 
grammes de  racines. 

«  3**  Que  celles  non  effeuillées  donnaient  7,980  kilogrammes 
de  racines. 

«  Un  autre  essai  fait  dans  une  autre  contrée  a  donné  : 

«  1*  Betteraves  non  effeuillées,  feuilles  :  7,196;  racines  : 
24,709. 

«  2*  Betteraves  effeuillées  une  fois,  feuilles  r  9,890  ;  raci- 
nes :  28,306. 

«  3*  Betteraves  effeuillées  deux  fois,  feuilles  :  12,486;  raci- 
nes :  20,100. 

«  Des  essais  fréquemment  renouvelés  ont  donné  à  peu  près 
les  mômes  résultats.  »  {Sticrerie  indigène.) 

De  son  côté,  Schacht  a  trouvé  que  des  betteraves  effeuillées 
deux  fois  ont  donné  un  jus  marquant  6^,7  B.  et  tenant  8,34  0/0 
de  sucre,  tandis  que  des  racines  non  effeuillées  ont  fourni  un 
jusà  8%9B.  avec  13,72  0/0  de  sucre.  Des  faits  de  ce  genre  sont 
assez  concluants  pour  que  nos  cultivateurs  y  prêtent  une  atten- 
tion sérieuse  et  cessent  de  pratiquer  aveuglément  l'effeuillage, 
dont  les  mauvais  effets  ne  nous  paraissent  pas  contestables  \ 

VI.   —  OBSERVATIONS  PARTlCULliRES. 

Nous  venons  d'exposer  avec  tout  le  soin  qui  nous  a  été  pos- 
sible les  données  les  plus  rationnelles  et  les  plus  pratiques  rela- 

1. 1\  reélerail  à  démontrer,  cependant,  <ïae  ces  différences  ont  été  observées, 
la  même  année,  sur  le  même  90Î,  tmc  la  mime  emlture^  et  des  betteraves  de 
néjHc  race...  r 
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tives  à  la  culture  de  la  betterave,  et  nous  avons  pris  à  tâche  do 
ne  passer  sous  silence  aucun  point  important,  aucun  renseigne- 
ment utile.  Avant  de  nous  occuper,  cependant,  de  la  récolte  et 
des  soins  qu'elle  exige,  de  la  conservation  des  racines  et  de  Ta- 
mélioration  des  variétés  sucrières,  nous  croyons  devoir  ajouter 
quelques  observations  complémentaires  sur  divers  points  dont 
nous  avons  négligé  de  parler,  afin  de  ne  pas  distraire  noire 
attention  des  questions  culturales  proprement  dites.  Il  ne  nous 
semble  pas  hors  de  propos,  en  effet,  de  rechercher  quelles  sont 
les  conditions  d'accroissement  de  la  betterave,  la  somme  de 
chaleur  qu'elle  exige,  comme  d'apprécier  la  relation  qui  peut 
exister  entre  le  poids  des  betteraves  et  leur  richesse  sucrière,  la 
valeur  de  la  racine  à  différentes  époques,  etc.  Ces  questions, 
bien  que  secondaires,  ne  peuvent  manquer  d'intéresser  vive- 
ment la  pratique,  et  c'est  à  ce  titre  que  nous  allons  nous  es- 
sayer de  les  élucider. 

Conditions  d[*ac€rol««ement  de  la  betterave.  — 

Vinfluence  climatérique  de  F  année  sur  la  production  du  sucre  ne 
saurait  être  révoquée  en  doute,  bien  que  les  expressions  de  bonne 
année  ou  de  mauvaise  année  s'appliquent  à  un  ensemble  de  cir- 
constances plutôt  qu'aune  influence  astronomique.  Que  la  tem- 
pérature se  maintienne  dans  des  limites  convenables,  que  les 
vents  régnants  n'apportent  ni  ouragan,  ni  grôle,  ni  tempête,  que 
des  pluies  douces  tiennent  le  sol  dans  un  bon  état  d'humidité 
aussi  éloigné  d'un  excès  d'eau  que  d'une  sécheresse  extrême,  si 
la  betterave  a  été  semée  de  bonne  heure  dans  un  sol  bien  pré- 
paré et  riche  en  humus,  si  son  développement  s'est  fait  norma- 
lement quant  à  ses  parties  foliacées,  on  pourra  toujours  compter 
sur  une  récolte  avantageuse,  pourvu  que  la  variété  cultivée  soil 
choisie  avec  intelligence  et  que  les  travaux  de  culture  soient 
bien  exécutés  en  leur  temps. 

Influence  de  F  humidité  et  de  la  sécheresse.  —  Il  arrive  souvent 
que,  dans  un  bon  sol  bien  préparé,  la  récolte  soit  mauvaise, 
parce  qu'un  printemps  trop  sec  ou  un  été  ardent  s'est  opposé  à 
la  production  foliacée,  dont  nous  avons  indiqué  toute  l'impor- 
tance. En  revanche,  des  pluies  printanières  excessives  épui- 
sent le  sol,  augmentent  la  proportion  des  sels  et  des  matières 
azotées  et  rendent  la  betterave  plus  aqueuse  et  moins  sucrée. 
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Cet  effet  est  encore  plus  sensible  si  l'excès  d'humidité  survient 
à  partir  du  développement  des  feuilles,  c'est-à-dire  après  la 
première  quinzaine  d'août.  Dans  ce  cas,  les  feuilles  continuent 
à  se  former  et  la  production  saccharine  est  enrayée  dans  sa 
marche.  C'est  pour  cela  que,  après  un  printemps  passable  et 
un  été  très-sec,  les  pluies  tardives  de  septembre  ne  font  que 
nuire  à  la  qualité  des  racines  et  les  rendre  plus  aqueuses,  sans 
profit  pour  la  fabrique. 

Nous  ajouterons  même  que  les  pluies  excessives,  tardives, 
doivent  déterminer  la  production  d'une  certaine  proportion  de 
sucre  liquide  dans  les  racines,  lorsqu'il  ne  reste  pas  assez  de 
temps  avant  l'arrachage  pour  que  la  transformation  de  ce  sucre 
en  sucre  prismatique  puisse  avoir  lieu.  Nous  savons  que  la 
présence  du  glucose  dans  la  betterave  a  été  niée  par  MM.  Péli- 
got  et  Pelouze,  et  nous  avons  déjà  fait  observer  que  celte  as- 
sertion est  contraire  aifx  faits  observés  (page  262).  Nos  expé- 
riences personnelles  et  notre  opinion  se  trouvent  confirmées 
par  un  travail  intéressant  de  M.  Méhay '.  Cet  observateur  a 
dosé  le  sucre  prismatique,  le  sucre  incristallisable  et  l'acide 
oxalique  dans  le  jus  des  racines,  des  pétioles  et  des  feuilles,  et 
il  a  consigné  le  résultat  de  ses  expériences  dans  le  tableau 
suivant  : 


Désignation  des  essais. 


Sum  cristaUisable. 


I  par  fermentalion. 

ri 


Socre  incristallisable  f  par  la  soude  ^ 

I  par  la  liqueur  cuivrique. 
Adde  oxalique 


Densité  du  jus 

Rotation,  appareil  Soleil, 


Racines. 


12,00 
0,50 
0.70 
0,54 
0,22 

1060,0 
74,0 


Pétioles. 


0,25 
2,72 
3,62 
3,25 
0,43 

1023,3 
3,6 


Feuilles. 


0.00 
1,23 
1,64 
1,45 
1,86 

1025,3 
0,5 


Nous  ne  voulons  pas  déduire  de  ces  faits  des  conclusions 
trop  rigoureuses,  lesquelles,  par  cela  même,  deviendraient  hy- 
pothétiques. Nous  dirons  seulement  que  la  présence  du  sucre 
incristallisable  dans  la  betterave  est  constatée  une  fois  do 


1-  Mémoire  présenté  &  rÂcadêmic  des  sciences,  le  4  octobre  1869. 
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plus,  ce  qui  justifie  les  opinions  que  nous  avons  toujours  son- 
tenues  h  cet  égard.  D  autre  part,  la  proportion  du  glucose  est 
d'autant  plus  forte  que  la  quantité  de  l'acide  oxalique  est  plus 
grande,  et  il  devient  très-logique  d'admettre  que  le  sucre  pris- 
matique ne  prend  naissance  dans  les  végétaux  que  par  la 
déshydratation  du  glucose.  Ce  dernier  ^ucre,  en  effet,  est  le 
premier  qui  prend  naissance  dans  l'organisme  végétal,  dès  les 
premiers  temps  de  la  germination,  et. le  sucre  cristallisable 
n'apparaît  jamais  qu'en  deuxième  lieu.  Nous  rappelons  encore 
Tattenlion  du  lecteur  sur  ces  faits,  et  nous  en  concluons  la 
nécessité  d'obtenir  un  développement  très-rapide  des  feuilles 
ou  des  parties  aériennes,  afin  de  donner  à  la  plante  plus  de 
temps  pour  la  production  du  sucre  prismatique,  puisque  la 
transformation  du  sucre  liquide  no  parait  se  faire  avec  une  cer- 
taine énergie  qu'à  partir  de  cette  époque.  Une  humidité  exces- 
sive et  une  année  pluvieuse,  en  exagérant  la  production  fo- 
liacée et  en  la  prolongeant  au  delà  de  son  terme  normal,  ne 
peuvent  qu'augmenter  la  proportion  du  glucose  au  détriment 
du  sucre  cristallisable. 

Il  a  été  reconnu  par  Bretschneider  que  la  proportion  d'eau 
décroît  dans  les  betteraves  à  mesure  qu'elles  approchent  du 
point  de  maturation.  Ainsi,  les  jus  examinés  par  cet  obseiTa- 
teur,  au  20  juillet,  renfermaient  88,78  0/0  d'eau,  tandis  que, 
du  30  septembre  au  16  octobre,  cette  proportion  se  trouvait 
réduite  à  82,19  0/0. 

On  peut  déduire  de  ce  fait  que,  le  maximum  d'eau  répondant 
à  l'époque  du  développement  des  feuilles,  les  racines  seront 
d'autant  plus  aqueuses  que  la  production  4es  feuilles  sera 
surexcitée  par  une  humidité  excessive  ou  inopportune. 
•  Dans  le  climat  de  la  Seine,  on  évalue  le  nombre  des  jours  do 
pluie  à  IH  pour  les  trois  saisons,  du  printemps,  de  Télé  et  de 
l'automne;  le  nombre  des  jours  de  pluie  d'hiver  est  de  29.  La 
quantité  de  pluie  qui  tombe  dans  les  trois  premières  saisons 
serait  égale  à  une  moyenne  de  0™,433,  tandis  que  la  moyenne 
annuelle  serait  égale  à  une  couche  de  0",548  d'épaisseur. 

Somme  de  chaleur  nécessaire  à  la  betterave.  —  On  sent  que  la 
chaleur  extrême  et  une  sécheresse  prolongée  peuvent  anéantir 
tout  espoir  de  récolte.  Nous  ncr  nous  arrêterons  pas  à  celte 
circonstance  exceptionnelle  qui  se  traduit  par  de  véritables  dé- 
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sastres.  On  a  observé  que  la  somme  de  chaleur  nécessaire  ii 
la  betterave  pour  parcourir  toutes  les  phases  de  sa  première 
vcgélalion,  depuis  le  semis  jusqu'à  la  maturité,  est  de  3000** 
à3150o.  Or,  sous  le  climat  de  Paris,  d'après  les  observations 
de  Bouvard,  on  a  eu  les  températures  moyennes  suivantes  pen- 
dant les  différents  mois,  pour  une  durée  de  seize  ans  : 


MOIS. 

MAXIMUM. 

MINIMUM. 

MOYENNE. 

'  Janvier.  «... 

0 

4-     4,0 

0 

-     0,1 
+     4,2 

-r*   3,5 
+     6,1 
4-     9,4 
+   12,1 
-r   13,9 
4-   13,7 
+   11,4 
-f     7,8 
4-     4,5 
4-     2,0 

4-     2,0 
4-     4,0 

+     7,0 
+   10,7 
4-   14,0 
4-   17,0 
+•  18,7 
+   1S,2 
4-    ^'>,8 
-f   11,5 
+     7,0 
+     3,9 

'   Février 

1                ^îV 

4-     6,8 
-f   10,5 
-f    15,2 
4-    18,6 
-^  -21.8 

Mars , , 

Avril ". . . . 

Mai 

Juin 

JuiUct 

4-  23  ;4 
^  -23,0 
-r   20,1 
4-    15,2 
+     9,4 
-{'     5,8 

Août 

Septembre 

Octobre 

Novembre 

Décembre. 

En  partant  du  mois  d'avril  pour  finir  avec  octobre,  les  tem- 
pératures les  plus  faibles  de  ces  deuK  mois  ne  pouvant,  en 
movenne,  nuire  au  semis  ni  à  la  récolte,  on  a  les  sommes  sui- 
vantes  : 


Avril, 

movenne 

10« 

,7   X   30 

joura 

'— 

somme 

321° 

Mai, 

» 

14 

,0   X   31 

» 

•^^ 

)) 

434 

Juin, 

)) 

17 

,0  X   30 

» 

zzz. 

u 

610 

JiiUlct, 

n 

18 

,7   X   31 

M 

= 

» 

679  ,(T) 

Août, 

)) 

18 

,2'X   31 

» 

« 

» 

564  ,;2) 

Septembre, 

M 

15 

,8  X   30 

>» 

— 

0 

474 

Oclobre, 

» 

U 

,5   X   31 

» 

— 

» 

356  ,(5) 

Ensemble 

•   •   . 

323Uo.(i) 

Il  résulte  de  ce  calcul  la  nécessité  absolue  de  semer  le  plus 
tôt  possible  en  avril  et  de  récoller  le  plus  tard  possible  en  oc- 
tobre, afin  de  faire  profiter  la  racine  de  toute  la  chaleur  qui 
lui  est  nécessaire;  on  a  remarqué,  en  effet,  que  la  richesse  et  la 
qualité  des  betteraves  sont  diminuées  dans  les  années  qui 
n  alteignent  pas  le  chiffre  normal  de  3000°  environ. 
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Relation  entre  la  grosseur  et  la  richesse  des  racines,  —  Il  est 
admis  aujourd'hui  par  tous  les  expérimentateurs  attentifs  que 
les  betteraves  sont  plus  riches  en  sucre  et  plus  pauvres  en  sels 
lorsque,  toutes  choses  égales  d'ailleurs,  elles  sont  plus  petites 
et  ont  crû  plus  lentement.  Ainsi,  de  deux  betteraves  de  même 
race,  semées  dans  le  môme  champ  et  dans  les  mêmes  condi- 
tions, la  plus  petite  contient  la  plus  forte  proportion  de  sucre 
et  le  jus  le  plus  pur.  Cette  circonstance,  si  intéressante  pour  la 
pratique,  tient  sans  doute  à  ce  que  nous  avons  exposé  sur  l'ac- 
tion des  feuilles  et  aussi  à  l'absorption  moindre  de  matières 
salines  par  des  racines  h  croissance  lente,  qui  prennent  moins 
d'eau,  fixent  moins  d'impuretés  et  opèrent  plus  complètement 
la  transformation  des  principes  saccharigènes.  Quoi  qu'il  en 
soit,  le  fait  existe,  complet  et  indiscutable,  et  il  est  probable 
que  les  causes  réelles  n'en  échapperont  pas  longtemps  aux  re- 
cherches des  physiologistes. 


POIDS 

DES   RACINES. 

SUCRE. 

MATIÈRES 
étrangères. 

'1 

TOTAL 

des  matières  solides. 

Dans  100  p.  de  jus. 

0,250  à  0,750 
0,750  à  1,000 
1,000  à  1,250 
1,250  à  2,500 

' 

13,5 
12,7 
12,2 
11,7 

3,375 
3,582 
3,243 
3,495 

! 

1 6,875       j, 
16,282        ^ 
15,443 
15,195 

Walkhoff  a  donné  un  résumé  de  cent  deux  expériences  de 
Balling  sur  les  betteraves  de  Bohême,  desquelles  on  peut  dé- 
duire les  chiffres  précédents  : 

Les  expériences  de  Hermann  sont  moins  concluantes,  parce 
qu'elles  semblent  un  peu  trop  absolues.  Ainsi,  il  établit  les 
relations  suivantes  entre  le  poids  et  la  richesse  des  betterives 
de  Silésie  : 


Poids 

Richesso  ^/^ . . 


nsgr 

11,4 


380P- 
9,4 


9,5 


l^.SOOSf 
î,4 


Et,  à  ce  compte,  on  devrait  conclure  que  des  betteraves  do 
670  grammes  sont  plus  avantageuses  que  celles  de  380  gram- 
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mes;  mais,  en  somme,  les  observateurs  allemands  sont  d'ac- 
cord pour  maintenir  ce  fait  que  les  plus  petites  betteraves  ré- 
pondent .  à  une  plus  forte  proportion  de  sucre,  sauf  dans  de 
rares* exceptions  qui  confirment  la  règle. 

En  France,  l'observation  de  nos  races  françaises  a  conduit  à 
des  résultats  analogues. 

Ainsi,  M.   Coremvinder  a  trouvé  les  deux  extrêmes  sui- 
vants : 

1^  Jus,  à  1075  de  densité,  tenant  18«,H  de  sucre  par  décilitre 
et  provenant  d'une  racine  de  236  grammes. 

2<»  Jus,  à  i  023  de  densité,  tenant  0^,93  de  sucre  par  décilitre 
et  provenant  d'une  betterave  de  9  kilogrammes. 

Cette  observation  confirme  une  fois  de  plus  l'opinion  qu 
admet  en  principe  que  la  richesse  saccharine  des  betteraves 
est  en  raison  inverse  de  leur  grosseur.  Nos  propres  expériences 
nous  permettent  de  nous  ranger  au  même  avis,  mais  nous  ne 
pensons  pas  que  ce  soit  une  raison  pour  rapprocher  les  plants 
d'une  manière  exagérée.  Sans  doute,  des  betteraves  de  poids 
moyeu  sont  préférables  à  de  grosses  racines;  mais,  dans  l'inté- 
i*êt  du  fabricant  et  du  cultivateur,  il  importe  de  s'attacher-  à 
améliorer  les  races  et  à  produire  des  racines  d'un  poids  suffi- 
sant, de  1^,500  à  2  kilogrammes,  par  exemple,  contenant  un 
maximum  de  sucre.  Cette  question  d'amélioration  des  races, 
quant  au  poids  et  à  la  richesse  relative,  doit  primer,  au  moins 
en  France,  toutes  les  discussions  futiles  dont  on  a  embarrassé 
l'étude  agricole  de  la  betterave. 

Valeur  de  la  betteraTe  à  différentes  époques.  — 

Nous  avons  déjà  vu  que  l'accumulation  du  sucre  se  produit  dans 
les  betteraves  après  que  les  feuilles  sont  entièrement  dévelop- 
pées. Les  résultats  obtenus  par  M.  Péligot  (page  250)  confirment 
également  ce  fait  que  la  betterave  acquiert  d'autant  plus  de  sucre 
qu'elle  demeure  plus  longtemps  en  terre  dans  la  première  année 
de  sa  végétation,  et  l'on  trouve  le  plus  grand  intérêt  à  prolonger 
la  période  de  production  du  sucré,  lorsque  des  intempéries  pré- 
coces ne  viennent  pas  s'y  opposer. 

D'après  un  travail  de  M.  C.  Scheibler,  inséré  dans  un  journal 
allemand  ^  la  composition  de  la  betterave  présente  des  diffé- 

1.  Avril  1870. 
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rences  notables  à  diverses  époques  de  sa  végétation.  Ces  diffê 
renées  sont  consignées  dans  le  tableau  suivant  : 


DATES. 


i"  juillet .  .. 
i4  juillet.  . . 
20  juillet.  .. 
30  juillet.  . . 
1 5  août  . . . . 
l*'  septembre. 
1"  octobre.  . 


RACINES. 


POIDS 

Deniité 

moy«n. 

à«7*,5C 

GraoMuef. 

38,0 

1016 

136,6 

1013 

133,0 

1019 

313.1 

1023 

474,7 

1017 

547,1 

1031 

642,4 

1043 

JUS. 


Deniilé. 


1041 
1044 
1054 
1051 
1019 
1058 
1064 


Ble'DfDts 

SUCRE 

solides. 

O/o 

O/o 
6,32 

9,86 

10.30 

7,84 

12,28 

9,89 

12,84 

10,70 

11,33 

9.64 

13,63 

11,94 

14,98 

13,27 

r 
azote" 


0,32-2 
0,221 
0,245 
0,173 
0,180 
Û>166 
0,190 


Les  betteraves  examinées  avaient  été  recollées  près  de  Mag- 
debourg,  et  le  sol  avait  reçu  400  kilogrammes  do  phosphate 
d'ammoniaque...  Malgré  la  divergence  constatée  sur  l'échan- 
tillon analysé  le  15  août,  divergence  dont  les  causes  n'ont  pas 
été  appréciées,  nous  concluerons  des  chiffres  de  M.  Scheiblor . 

1  "  Que  la  betterave  ne  renferme  pas  une  proportion  con- 
stante de  sucre  aux  différents  temps  de  sa  végétation; 

2^  Que  la  proportion  du  sucre  s'élève  avec  la  durée  du  séjoui* 
en  terre; 

3°  Que  le  sucre  s'élève  en  proportion  de  la  diminution  dt» 
l'azote. 

Ces  conséquences  offrent  des  applications  pratiques  fort  st'- 
rieuses  qui  ressortent  de  ce  que  nous  avons  exposé  précédem- 
ment. 

A  partir  du  développement  des  feuilles  (août),  la  betterave 
absorbe  moins  de  matières  étrangères  et  le  sucre  seul  continue, 
selon  une  marche  h  peu  près  régulière,  de  se  produire  d'après 
une  relation  croissante. 

Balling  a  constaté  que  des  racines  dont  la  richesse  était  de 
9,13  0/0  du  jus,  à  la  Qn  d'août,  étaient  arrivées  à  11  0/0  au 
15  septembre  et  à  13,07  0/0  au  30  du  même  mois. 

Walkhoff,  en  expérimentant  sur  des  betteraves  de  Russie,  a 
trouvé  des  résultats  analogues  qui  confirment  exactement  les 
faits  précédents  (1859).  Nous  en  déduisons  quelques  chiffr<^> 
intéressants  : 
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DATES. 

SUCRE. 

MATIÈRES 

étrangère*. 

• 

TOTAL 

des  n  atlères  eoliiies. 

Dftns  tOO  p.  de  jus. 

2T  juillet 

•1 2  août 

27  aoûl 

12  septembre 

2B  septembre 

9,41 
11,83 
11,83 
14,17 
11,83 

3,57 
3,94 
a,28 

2,04 
2,81 

12,9?î 
15,77 
15,11 

16,21 
14,64 

Comme  il  était  tombé,  après  le  12  septembre,  de  violentes 
pluies  d'orage  [keftige  GewUterregen) ,  cette  circonstance  ex- 
plique li'ès-neltement  la  rétrogradation  constatée  dans  la  ri- 
chesse sucrière  et  dans  le  poids  des  matières  solides  à  la  date 
du  26;  mais  il  est  hors  de  doute  que,  si  les  racines  étaient  res- 
tées en  terre  pendant  une  partie  du  mois  d'octobre  et  qu'elles 
eussent  été  favorisées  par  une  bonne  température,  elles  auraient 
repris  leur  marche  ascendante.  Ce  fait  démontre  ainsi  les  in- 
convénients des  pluies  tardives,  signalés  plus  haut,  et  prouve 
que  si  ces  pluies  peuvent  augmenter  le  poids  des  racines,  ce 
n'est  qu'au  détriment  de  leur  qualité  sucrière. 

Les  betteraves  du  ?6  septembre,  qui  contenaient  uti  jus  à 
11,83  de  sucre  0/0,  ont  été  replantées  le  28  avril  de  l'année 
suivante,  et  il  a  été  constaté  que  le  20  juin  elles  ne  renfermaient 
plus  qu'unjus  pauvre  à  1  0/0  de  sucre  seulement.  Ce  chiffre  répon- 
dait à  24,3  0/0  des  matières  solides  ;  d'où  il  suit  que  les  ma- 
tières étrangères  au  sucre  avaient  atteint  le  chiffre  de  4,11  et 
que  le  total  des  substances  solides  n'était  plus  que  de  5,11  au 
lieu  de  1 4,64.  Cette  perte  de  sucre  ne  peut  s'expliquer  autre- 
ment que  par  les  besoins  de  la  granification  dont  nous  avons 
indiqué  les  conséquences  (pages  26  et  27).  C'est  là  une  nou- 
velle preuve  de  ce  fait  que  le  sucre  s'emmagasine  dans  les  vé- 
gétaux saccharifères  pour  fournir  à  la  production  de  ses  con- 
génères dans  le  cinquième  âge  de  la  vie  végétale. 


mesnves  à  prendrecsntrele»  emammïm  de  Ift  bet- 

t«»»r«.— Les  betteraves  ont  à  redouter  non-seulement  les  gelées 
tardives,  l'excès  d'httmidité,,l'ôxtrôine  sécli^«sse',  les  pluies  tar- 
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dives,  les  gelées  précoces,  mais  on  a  encore  à  les  protéger  contre 
les  insectes,  dans  les  premiers  temps  de  leur  croissance  et  contre 
la  dent  des  bestiaux  pendant  toute  la  durée  de  leur  végétation. 

Les  premiers  de  ces  inconvénients  sont  à  peu  près  au-dessus 
de  notre  pouvoir,  et  nous  ne  pouvons  y  obvier,  dans  une  cer- 
taine mesure,  que  par  l'exécution  des  précautions  agricoles  in- 
diquées par  une  saine  pratique,  par  la  connaissance  exacte  du 
climat  local,  par  le  choix  judicieux  de  l'époque  des  semis  ou 
de  la  récolte,  par  F  assainissement  du  sol,  ou,  au  besoin,  par 
les  irrigations,  lorsqu'elles  sont  praticables.  Il  est  h  peine  né- 
cessaire de  faire  observer  que,  dans  un  printemps  et  un  été 
très-secs,  les  irrigations  ne  seraient  utiles  que  jusque  vers  le 
1 5  août  au  plus  tard,  c'est-à-dire  jusqu'au  moment  où  les  or- 
ganes foliacés  sont  développés  entièrement. 

On  s'opposera  aux  ravages  des  insectes  par  un  semis  précoce 
et  par  l'emploi  d'agents  excitants  qui  favorisent  la  germination: 
on  sèmera  un  peu  dru,  sauf  à  enlever  les  plantes  surabon- 
dantes, afin  de  faire  la  part  du  mal,  et  il  sera  bon  de  semer 
entre  les  plantes  quelques  pieds  de  chanvre,  de  caméline,  de 
madia,  ou  d'autres  végétaux  à  odeur  forte,  dont  les  émanations 
chassent  les  insectes  et  que  l'on  arrachera  lors  de  l'éclaircis- 
sement ou  môme  au  second  binage. 

Un  bon  moyen  à  employer  contre  les  insectes  consiste  à  fa- 
voriser le  développement  des  feuilles  et  à  rendre  aussi  rapide 
que  possible  le  premier  accroissement  de  ces  organes,  ce  qui 
dépend,  évidemment,  de  la  préparation  des  graines,  de  celle 
du  sol  et  de  sa  richesse  en  matières  alimentaires. 

Les  bestiaux  seront  écartés  des  champs  de  betteraves,  soit  à 
l'aide  de  clôtures  ou  de  haies,  soit  par  une  surveillance  atten- 
tive, et  les  dégâts  qu'ils  causent  peuvent  toujours  être  attribués 
a  la  négligence. 

VIL  —  RÉCOLTE  DES  BETTERAVES. 

Les  auteurs  qui  ont  écrit  sur  la  betterave  s'accordent  à  dire 
que  l'époque  de  la  récolte  de  cette  plante  doit  coïncider  avec 
sa  maturité.  Leur  raison  est  que  ce  moment  est  celui  où  le 
sucre  est  en  plus  grande  abondance  dans  les  tissus  de  cette  ra- 
cine... Cette  époque  se  manifeste  par  l'arrêt  de  la  végétation. 
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par  le  changement  de  couleur  des  feuilles  qui  jaunissent  et 


s'affaissent  vers  la  terre  V 


Contrairement  à  ce  que  nous  avons  démontré  dans  le  para- 
graphe qui  précède,  M.  Péligot  croit  pouvoir  conclure  de  ses 
analyses  que  pendant  la  durée  de  la  croissance  de  la  betterave, 
ses  diverses  parties  constituantes  augmentent  simultanément  et  se 
maintiennent  dans  une  proportion  à  peu  près  constante.,.  Cepen- 
dant les  choses  se  passent  autrement  pour  un  grand  nombre  de 
végétaux,  et,  en  particulier,  pour  les  fruits  et  les  raisins,  dans 
lesquels  les  acides  précèdent  de  longtemps  ta  matière  sucrée. 

Le  savant  analyste  semble  insinuer  qu'il  y  aurait  avantage 
à  traiter  la  betterave  pour  sucre  avant  sa  maturité,  et  il 
ajoute,  un  peu  après  le  passage  dont  nous  venons  de  donner 
l'idée  : 

((  ...  Si  la  betterave  contenait,  à  toutes  les  époques  de  son 
existence,  les  mêmes  quantités  d'eau,  de  sucre,  etc.,  il  y  aurait 
probablement  un  avantage  marqué  à  renoncer  à  son  complet 
développement  et  à  commencer  les  travaux  d'extraction  du 
sucre  avant  l'époque  à  laquelle  on  a  coutume  de  le  faire.  En 
semant  plus  dru,  on  arriverait  peu^-^/r^  à  compenser  la  diffé- 
rence en  moins  du  poids  des  racines,  qui  serait  une  des  con- 
séquences de  ce  changement. 

«  On  éviterait  en  partie,  en  procédant  de  la  sorte,  l'emma- 
gasinage des  betteraves  et  leur  pénible  conservation;  on  élu- 
derait aussi  les  difficultés  qui  surgissent  toujours  des  travaux 
d'hiver,  qui  nécessitent  une  très-grande  hâte  pour  être  achevés 
à  une  époque  déterminée.  On  objectera  peut-être  que  d'autres 
travaux  de  la  campagne  venant  à  coïncider  avec  l'ouverture 
des  fabriques  de  sucre  rendraient  les  ouvriers  plus  rares  et  les 
journées  plus  chères;  mais,  dans  le  plus  grand  nombre  des  lo- 
calités où  l'on  doit  fabriquer  le  sucre,  cette  objection  serait 
bientôt  levée. 

c  Mais,  autant  qu'il  est  permis  de  tirer  des  conclusions  des 
résultats  qui  précèdent,  la  betterave  se  trouve  contenir  une  quan^ 
tité  de  sucre  notablement  plus  grande  pour  le  même  poids,  lors- 


1.  Des  essais  que  Ton  dit  fructueux  auraient  été  tentés  par  un  agriculteur 
^elge  pour  hâter  la  maturité  des  betteraves  &  sucre.  Les  procédés  qu'il  a 
sQiTis  sont  encore  restés  secrets.  Nous  nous  méfions  des  moyens  secrets  que 
l'on  prône. 
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qu'elle  est  arrivée  à  une  certaine  époque  de  sa  croissante^,  La  bet- 
terave mûre,  au  mois  de  novembre,  petit  contenir  jusqu'à  15  p. 
100  de  sucre;  un  mois  plus  tOt  elle  n*en  contenait  que  42.  » 

Nous  adopterons  cette  dernière  idée  avec  tous  les  hommes 
d'obscrsation  et  nous  regarderons  la  betterave  mûre  comme 
renfermant  le  maximum  de  matière  saccharine  pour  un  poids 
donné.  C'est  donc  à  l'époque  de  la  maturité  que  nous  procé- 
derons à  la  récolte.  Ce  n'est  pas  que  nous  rejetions  Tidée  de 
M.  Péligot  d'une  manière  absolue,  surtout  lorsqu'il  dit  avec  la 
plus  grande  vérité  que  le  sucre  décroît  beaucoup  en  quantité  à 
la  fin  de  la  saison:  du  travail  des  fabriques,  si  bien  que  les  bet- 
teraves mûres  et  conservées  peuvent,  dans  beaucoup  de  cas, 
être  moins  profitables  à  travailler  que  les  betteraves  non  par- 
venues à  maturité. 

Mais  nous  nous  en  tenons  h  ce  fait  que  les  betteraves  mûres 
contiennent  plus  de  sucre  sous  le  même  poids  que  les  bette- 
raves non*  mûres;  en  sorte  que  nous  pensons  que  le  véritable 
problème  consiste  h  rechercher  les  moyens  de  hâter  la  maturité 
des  betteraves,  bien  qu'il  puisse  y  avoir  intérêt  à  devancer 
quelquefois  le  moment  de  la  maturité  pour  commencer  la  fabri- 
cation. 

(t  II  est  évident,  continue  M.  Péligot,  qu'il  y  a  là  un  compte 
à  établir,  et  les  éléments  de  ce  compte  dépendront  surtout  des 
circonstances  locales.  Depuis  longtemps,  de  très-habiles  pra- 
ticiens ont  émis  l'opinion  que  la  fabrication  du  sucre  pourrait 
commencer  avec  profit  plus  tôt  qu'on  ne  le  fait  généralement: 
les  résultats  que  j'ai  obtenus  viennent  confirmer  cette  opinion, 
puisqu'on  peut  avoir  au  mois  d'août  des  betteraves  du  poids 
de  500  à  600  grammes,  contenant  de  8  à  10  pour  400  de 
sucre.  » 

Dans  le  cas  où  Ton  vaudrait  arracher-  des  betteraves  avant 
l'époque  ordinaire,  on  devrait  porter  en  ligne  de  compte  la 
perte  double  résultant  du  moindre  poids  des  racines  et  de  la 
proportion  plus  faible  de  sucre,  et  voir  si  cette  perte  est  com- 
pensée par  les  avantages  que  l'on  aurait  en  vue  d'obtenir. 


1 .  H  résuUe  de  ceei  qne  lâ  proportion  des  divers  principes  de  la  beUertve 
n'est  pas  constante ,  et  que  les  hypothèses  de  M.  Péligot  ne  lui  inspirent  à 
lui-même  qu'une  confiance  Irès-Iimilée.  ËUes  ne  sont,  d'ailleurs,  pas  admises 
par  la  pratique. 
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M.  Payen  était  de  l'opinion  que  l'on  doit  attendre  la  maturité 
des  betteraves  pour  en  faire  la  récolte.  Il  pensait  que  l'arra- 
chage des  racines  doit  être  commencé  dès  que  les  betteraves  ont 
acquis  tout  leur  développement.  Il  ajoutait  une  phrase  dont 
nous  prenons  note,  et  nous  la  citons  textuellement  : 

«  ...  La  maturité  des  betteraves  se  reconnaît  à  ce  que  la  plu- 
part des  feuilles  développées  se  fanent  et  jaunissent;  lorsque 
Uarraehage  devance  l'époque  oit  cet  état  se  manifeste,  ht  surtout 

LOBSOUE     L'HUMIOrrÉ  DO   SOL  ENTRBTIBHT  LA    VÉGÉTATION,    leur 

qualité  est  inférieurey  l'extraction  du  sucre  est  plus  difficile  et  le 
rendement  moindre.  » 

Nous  verrons  tout  à  l'heure  que  penser  de  cette  opinion  ha- 
sardée, qui  n'est  rien  autre  chose  que  l'expression  d'une  hypo- 
thèse gratuite  faite  avec  le  ton  de  l'affirmation. 

Ghaptal  a  dit  également  que  si  on  récolte  les  betteraves 
avant  l'époque  de  leur  maturité,  elles  se  flétrissent,  se  rident  et 
deviennent  molles;  le  suc  qu'on  en  extrait  est  d'un  travail  plus 
difficile  et- le  sucre  a  moins  de  consistance. 

Cela  est  vrai,  lorsqu'on  neTtraite  pas  les  betterave%  pour 
sucre  aussitôt  après  l'arrachage,  car  aucun  produit  végétal 
n'est  susceptible  de  bonne  conservation  lorsqu'il  a  été  arrache 
ou  récolté  avant  sa  maturité  :  mais  il  est  loin  d'en  être  ainsi 
lorsqu'on  travaille  les  betteraves  au  fur  et  à  mesure  qu'on  les 
extrait  du  sol.  Elles  se  traitent  avec  autant  de  facilité  dans  ce 
cas  que  si  elles  étaient  arrivées  à  tout  leur  développement. 
Sous  ce  rapport,  M.  Péligot  est  d'accord  avec  la  pratique,  et  il 
V  aurait  quelquefois  un  grand  avantage  pour  la  fabrication  î» 
wmmencer  les  opérations  dès  la  fin  de  juillet  sur  une  partie 
des  racines  destinées  k  produire  du.  sucre. 

L'idée  de  M.  Payen  est  donc  incomplète;  elle  contient  en 
outre  une  erreur  évidente,  car  il  est  constaté  que  la  betterave 
aagne  plutôt  qu'elle  ne  perd  pendant  tout  le  temps  qu  elle  ve- 
Qke  :  cet  auteur  n'a  pas  suffisamment  expliqué  sa  pensée  et  n  a 
pas  fait  la  distinction  convenable  entre  les  deux  phases  de  la 

vie  des  betteraves.  .  , 

La  première  prend  à  la  germination  pour  se  terminer  à  la 
chute  des  feuilles,  à  la  première  maturité;  c'est  à  ce  dernier 
moment  que  la  racine  renferme  le  maximum  de  sucre  pour  un 
poids  donné.  La  seconde  phase  part  de  la  maturité  de  la  racine 
pour  se  terminer  à  la  maturité  des  graines  et  à  la  mort  du  ve- 
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gélal.  A  partir  du  commencement  de  celte  seconde  période,  la 
betterave  perd  graduellement  sa  matière  sucrée,  qui  subit  di- 
verses transformations,  dont  les  résultats  sont  nuisibles  au  fa- 
bricant. Il  y  a  diminution  du  sucre,  production  de  matière, 
visqueuse  et  de  mannite,  augmentation  de  Faction  fermentalive 
et  développement  des  acides  naturels;  tous  ces  phénomènes 
rendent  le  travail  plus  difficile  et  s'opposent  à  l'extraction  du 
sucre;  mais  ils  ne  se  présentent  pas  dans  la  première  période. 

Quand  la  betterave  reste  en  terre  après  l'époque  de  sa  pre- 
mière maturité,  elle  perd  du  sucre  au  bout  d'un  certain  temps 
et  paraît  absorber  une  quantité  trop  considérable  de  matières 
salines.  Ce  phénomène  est  attribué,  par  Chaptal,  à  une  nou- 
velle élaboration  des  sucs  du  végétal  après  la  maturité,  et  cet 
observateur  cite  à  l'appui  de  son  opinion  une  mésaventure  sur- 
venue au  chimiste  Darracq. 

De  concert  avec  M.  le  comte  Dangos,  préfet  du  département 
des  Landes,  Darracq  avait  tout  préparé  pour  l'établisseinenl 
d'une  sucrerie.  Dès  le  mois  de  juillet  jusqu'à  la  fin.  d'août,  il 
fit  l'e^ai  des  betteraves  tous  les  huit  jours  et  en  retira  constam- 
ment de  3,5  à  4  pour  400  de  beau  sucre.  Rassuré  sur  ces  ré- 
sultats, il  discontinua  ses  essais  pour  se  livrer  tout  entier  aux 
soins  qu'exigeait  l'établissement;  mais  quelle  ne  fut  pas  sa 
surprise  lorsque,  vers  la  fin  d'octobre,  les  betteraves  ne  lui  four- 
nirent plus  que  des  sirops  et  du  salpêtre,  et  pas  un  atome  do 
sucre  cristallisable  ! 

Il  ne  nous  semble  pas  possible  de  tirer  de  ce  fait  une  con- 
clusion absolue;  en  effet,  il  manque  à  cette  observation  les 
renseignements  indispensables  sur  la  nature  du  sol,  les  engrais 
employés,  etc.  On  ne  peut  guère  en  déduire  que  ceci,  pour  ne 
pas  s'exposer  à  tirer  des  conséquences  illusoires  d'un  fait 
isolé  :  les  betteraves,  dans  certaines  conditions  et  certains  sols, 
auraient  la  faculté  d'absorber  des  matières  salines  nuisibles  à 
l'extraction  du  sucre.  Ce  fait  est  déjà  bien  connu  par  l'influence 
funeste  du  chlorure  de  sodium  ou  sel  marin  sur  le  produit  de 
la  betterave. 

Quoi  qu'il  en  soit,  l'époque  de  la  maturité  de  la  betterave 
s'annonce  par  les  feuilles  qui  jaunissent,  se  couvrent  de  taches 
rougeâtres  ou  brunes  et  s'affaissent.  C'est  alors  que  Ton  doit 
procéder  à  l'arrachement  des  betteraves  destinées  à  la  fabrica- 
tion sucrière.  On  choisit  un  beau  temps  sec  pour  cette  opéra- 


CULTURE  QE  LA  BETTERAVE.  429 

tion,  avec  la  précaution  d'attendre  que  les  betteraves  aient 
«prouvé  quelques  jours  de  sécheresse,  afin  que  leur  tissu  soit 
moins  aqueux  et  plus  résistant.  C'est  ordinairement  en  octobre 
que  Ton  doit  arracher  les  betteraves,  bien  que  Ton  puisse  quel- 
quefois en  retarder  l'extraction  jusqu'au  commencement  de 
novembre,  la  betterave  souffrant  peu  tant  que  le  thermomètre 
n'est  pas  descendu  au-dessous  de  +  S  degrés  centigrades. 

Arrachage  de  betteraTe. — Voici,  à  ce  sujet,  les  obser- 
vations de  la  Société  industrielle  de  Hanovre  : 

«  On  doit  choisir,  pour  séparer  la  betterave  de  la  terre,  un 
temps  bien  sec,  l'humidité  la  rendant  sujette  à  poumr.  On  peut 
l'arracher  de  différentes  manières;  voici  le  procédé  en  usage 
dans  notre  pays  : 

«  On  enlève  d'abord  la  fane  en  la  coupant,  ou,  ce  qui  vaut 
mieux,  en  la  tordant.  On  peut  faire  cette  opération  successive- 
ment et  la  commencer  plusieurs  jours  à  l'avance,  afin  d'avoir 
le  temps  d'employer  les  feuilles  à  la  nourriture  du  bétail,  et 
pour  que  les  têtes  de  betteraves  aient  le  temps  de  sécher.  L'en- 
lèvement de  la  fane  au  moven  d'un  instrument  tranchant  est 
surtout  nuisible  quand  la  bettera\*Tî  doit  rester  encore  quelque 
temps  dans  la  terre,  car  il  la  rend  sujette  à  se  ratatiner  à  Ten- 
ilroit  de  la  coupure,  et  plus  sensible  à  la  gelée. 

((  Si  les  betteraves  sortent  beaucoup  de  terre  ou  que  le  sol 
soit  léger,  on  les  tire  avec  la  main  et  l'on  frappe  doucement 
deux  racines  l'une  contre  l'autre  pour  faire  tomber  la  terre  qui 
y  est  attachée.  Mais,  si  elles  tiennent  trop  au  sol,  il  faut  les  en 
séparer  au  moyen  d'une  bêche  ou  d'un  autre  instrument. 

«  Pour  accélérer  le  travail,  on  peut  mettre  en  ligne  les  bet- 
teraves arrachées,  en  tournant  toujours  la  fane  d'un  même 
i:ôté,  après  quoi  un  ouvrier  exercé  enlève,  avec  une  bêche  bien 
tranchante,  la  fane  et  l'extrémité  supérieure  de  la  racine.  Plus 
la  coupure  est  petite,  moins  la  betterave  est  sujette  à  la  pour- 
riture. Si  Ton  est  obligé  d'employer  la  bêche  pour  tirer  les 
betteraves  et  qu'en  même  temps  on  veuille  enlever  la  fane  par 
la  méthode  que  nous  venons  d'indiquer,  il  faut  toujours  que 
deux  ouvriers  travaillent  ensemble.  Le  plus  fort  arrache  les 
plantes,  et  l'autre  les  prend  par  les  feuilles  pour  les  placer  en 
lignes. 

«  En  Bohême,  on  arrache  les  betteraves  avec  la  charrue, 
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puis  on  les  dispose  par  rangées  et  Ton  coupe  la  fane  au  moyen 
d'une  faucille.  En  France,  on  a  renoncé  à  cette  méthode,  parce 
qu'on  a  trouvé  que  la  charrue  et  les  pieds  des  chevaux  endom- 
mageaient trop  les  racines. 

«  Il  faut  surtout  prendre  garde  de  meurtrir  les  betteraves  en 
les  frappant  l'une  contre  l'autre  pour  en  séparer  la  terre,  la 
moindre  lésion  les  exposant  à  la  pourriture.  On  doit  donc  bien 
se  garder  d'en  retrancher  les  racines  chevelues.  Quand  les  bet- 

'  teraves  ont  crû/dans  un  sol  meuble  et  léger,  le  chargement  et 
le  déchargement  détachent  une  grande  partie  de  la  terre  qui 
tient  à  ces  radicules;  et,  si  Ton  veut  les  employer  comme  four- 
rage, on  peut  faire  tomber  le  reste  avant  de  les  donner  au  bé- 
tail; elles  seront  alors  assez  propres  pour  ne  lui  faire  aucun 
mal.  Celles  qu'on  destine  à  la  fabrication  du  sucre  doivent  ôtre 
nettoyées  avec  plus  de  soin  avant  la  manipulation.  Si  les  bet- 
teraves ont  été  cultivées  dans  un  terrain  compacte,  il  est  indis- 
pensable d'en  séparer  la  terre  qui  s'y  est  attachée  en  grande 
quantité  et  qui  pourrait  nuire  à  leur  conservation  en  dévelop- 
pant leur  faculté  végétative;  mais  ce  nettoiement  exige  beau- 
coup de  précaution. 

a  On  met  les  betteraves  et  la  fane  en  tas  séparés,  et  on  \e> 
enlève  du  champ.  Lorsque  le  temps  est  beau  et  qu'on  n'a  pas 

*  de  gelées  h  craindre,  on  y  laisse  les  racines  pendant  quelques 
jours  pour  les  faire  séchera  Si  l'on  conserve  la  moindre  in- 
quiétude à  l'égard  de  la  gelée  ou  qu'on  éprouve  du  relard, 
faute  de  moyens  de  transport,  on  en  forme  des  pyramides  de 
3  pieds  de  hauteur,  que  l'on  couvre  soigneusement  avec  de? 
feuilles  ou  de  la  paille  pour  les  garantir  du  froid,  qui  leur  est 
très-pernicieux  aussitôt  qu'elles  sont  hors  de  terre. 

a  Quelques  agriculteurs  font  jeter  sur  la  voiture  les  racmes 
avec  leur  feuilles,  trouvant  plus  commode  de  les  séparer  et  de 
nettoyer  les  premières  à  k  maison.  Mais  alors  les  feuilles  sont 
malpropres,  s'échauffent  facilement  et  deviennent  ainsi  moins 
profitables  au  bétail. 

a  Si  les  betteraves  ne  sont  pas  assez  sèches  lorsqu'on  les  en- 

1.  Les  agriculteurs  français  ont  appris,  par  l'cxp6rience,  <pie  les  bcllerave* 
qui  restent  c^ipos^es  au  soleil  s'eciiaulTent  et  entrent  ensuite  en  fernieiiUtion 
dans  les  magasins  où  on  les  conserve.- C'est  pourquoi  ils  ont  pris  l'hakiUulc 
de  les  couvrir  de  feuilles  pendant  les  heures  les  plus  chaudes  de  la  journê«' 
el  de  Us  enlever  le  matin  de  bonne  heure.  (Sehabartb.) 
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lève  du  champ,  il  faut  les  décharger  d'abord  dans  un  hangar 
bien  aéré  et  où  elles  soient  suffisamment  garanties  du  froid. 
Là,  on  sépare,  pour  s'en  servir  de  suite,  les  betteraves  meur- 
tries, creuses  ou  attaquées  de  la  gelée,  si  on  ne  l'a  pas  déjà 
fait  dans  le  champ.  On  doit  aussi,  dans  le  même  but,  mettre 
de  côté  celles  qui  sont  très-grosses,  comme  plus  sujettes  à  la 
pourriture.  » 

• 

On  calcule  qu'il  faut  quarante  ouvriers,  femmes  et  enfants, 
ponr  arracher  en  un  jour  la  récolte  d'un  hectare  de  betteraves, 
efifeuiller  les  racines  et  les  mettre  en  tas  tout  prêts  à  être  trans- 
portés. 

Nous  engageons  vivement  le  lecteur  à  suivre  les  règles  que 
nous  venons  de  tracer,  et  surtout  celles  que  nous  avons  em- 
pruntées à  la  Société  hanovrienne  ;  elles  sont  empreintes  de  ce 
bon  sens  pratique  qui  caractérise  le  ^énie  industriel  alle- 
mand, et  partout  où  se  trouve  la  vérité,  on  doit  s'empresser  de 
se  conformer  à  ses  indications. 

Insistons  encore  sur  la  prudence  avec  laquelle  on  doit  pro- 
céder à  l'enlèvement  du  collet  lorsqu'on  se  décide  à  employer 
cette  marche  au  moment  de  la  récolte.  Nous  pensons  que  cette 
opération  est  toujours  pernicieuse  et  qu'elle  est  une  des  ma- 
nœuvres les  plus  nuisibles  à  la  conservation  des  betteraves.  En 
effet,  à  toutes  les  époques  de  la  fabrication,  nous  avons  trouvé 
une  très-grande  proportion  relative  de  sucre  incristallisable 
dans  la  portion  des  racines  la  plus  rapprochée  de  la  section  du 
collet,  et  c'est  par  ce  point  que  l'air,  pénétrant  dans  les  tissus, 
détermine  les  accidents  de  fermentation  dont  les  conséquences 
ne  sont  que  trop  connues.  On  devrait  donc,  au  moment  de 
l'arrachage,  se  borner  à  ôter  les  feuilles  et  les  fanes  en  les  tor- 
dant à  la  main,  et  ce  travail  pourrait  même  se  faire  la  veille  de 
la  récolte.  Les  feuilles,  mises  de  côté,  serviraient  à  recouvrir 
les  racines  après  l'arrachage  et  elles  seraient  ensuite  enlevées 
pour  les  besoins  de  l'étable.  Les  têtes  seraient  détachées  plus 
tard,  au  moment  du  nettoyage  ou,  mieux  encore,  après  le  la- 
vage, et  l'on  aurait  ainsi  obvié  à  Tune  des  causes  les  plus  fré- 
quentes de  l'altération  qui  atteint  les  racines. 

Quant  à  la  partie  manuelle  de  l'arrachage,  il  est  évident 
qu'on  peut  l'exécuter  à  la  fourche,  à  la  bêche,  à  la  charrue.  Le 
premier  de  ces  instruments  expose  à  blesser  la  racine  ;  le  se- 
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cond,  d'un  très-bon  usage,  ne  peut  guère  être  employé  que 
pour  la  petite  culture,  et  c'est  la  charrue  qui  présente  le  plus 
d'avantages  réels  dans  la  grande  exploitation  et  dans  la  cul- 


ture en  lignes. 


VIII.  —  CONSERVATION  DES   BETTERAVES. 

«  Les  betteraves  s'altèrent  par  le  froid  et  la  chaleur;  elles  se 
gèlent  à  la  température  de  1^  au-dessous  du  terme  de  la  glaa?, 
elles  germent  h  8**  ou  10®  au-dessus  :  la  gelée  les  ramollit 
et  détruit  leur  principe  sucré;  elles  se  pourrissent  du  moment 
qu'elles  sont  dégelées. 

a  La  chaleur  développe  les  tiges  au  collet  de  la  racine  ot 
décompose  les  sucs  qui  fournissent  à  cette  végétation.  Lorsque 
la  germination  est  peu  avancée,  l'altération  des  sucs  n'est  que 
locale,  de  manière  qu'en  coupant  le  collet  un  peu  profondé- 
ment, on  peut  travailler  le  surplus  de  la  racine  sans  inconvé- 
nient. 

«  Ainsi,  pour  conserver  les  betteraves^  il  faut  les  garantir  de^ 
gelées  et  de  la  chaleur, 

a  Le  premier  soin  que  doit  prendre  l'agriculteur  est  de  ni' 
les  mettre  en  magasin  qu'autant  qu'elles  sont  sèches;  à  cet 
effet,  après  les  avoir  arrachées,  on  peut  les  laisser  dans  les 
champs  jusqu'à  ce  que  le  temps  ait  fait  évaporer  toute  l'humi- 
dité... » 

Chaptal,  auquel  nous  empruntons  les  lignes  précédentes, 
entassait  ses  betteraves  dans  une  vaste  grange,  à  la  hauteur 
de  7  à  8  pieds  (2",30  à  2°,60),  à  mesure  qu'on  les  apportait 
des  champs.  Il  n'employait  pas  d'autre  précaution  que  de 
former  contre  les  murs  d'enceinte  une  couche  de  paille  ou  de 
bruyère  qu'on  élevait  à  la  hauteur  des  betteraves,  et  de  recou- 
vrir le  tas  avec  de  la  paille,  lorsqu'on  était  menacé  de  gelée. 
Pendant  dix  ans,  sa  récolte  de  betteraves  ainsi  traitée  n'a  pas 
souffert;  il  est  arrivé  cependant  deux  ou  trois  fois  que  les  bet- 
teraves germaient  avec  assez  de  force  pour  faire  craindiv 
qu'elles  se  décomposassent  :  il  s'est  borné,  dans  ce  cas,  à  dé- 
monter le  tas,  h  déplacer  les  betteraves,  et  la  végétation  s  est 
arrêtée. 

Cet  illustre  observateur  ajoute  : 

tt  II  y  a  des  cultivateurs  qui  laissent  les  betteraves  dans  les 
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champs;  ils  creusent  une  fosse  dans  un  terrain  sec  et  donnent 
au  fond  une  légère  pente  pour  faciliter  l'écoulement  des  eaux. 
On  remplit  cette  fosse  de  betteraves  et  on  les  recouvre  d'un 
pied  de  terre,  sur  laquelle  on  place  un  lit  de  bruyère  ou  de 
genêt,  afin  que  les  eaux  des  pluies  ne  puissent  pas  s'y  infil- 
trer. On  peut  garnir  le  fond  et  les  côtés  de  la  fosse  d'une  couche 
Je  paille  ou  de  bruyère. 

«  Au  lieu  de  creuser  des  fosses,  ce  qui  est  toujours  dispen- 
dieux, il  suffit  de  former  des  tas  de  betteraves  sur  un  sol  sec, 
et  de  garnir  les  côtés  et  le  sommet  de  couches  de  terre  :  on 
peut  recouvrir  le  tout  d'un  toit  semblable  à  celui  dont  je  viens 
de  parler. 

«  Ce  moyen  de  conservation  doit  être  employé  lorsqu'on  n'a 
pas  de  magasin  convenable  ou  lorsqu'on  manque,  en  automne, 
de  moyens  de  transport  suffisants.  » 

Comme  il  est  facile  de  le  voir  par  ce  passage,  Chaptal  a  in- 
diqué d'une  manière  très-précise  les  causes  d'altération  de  la 
betterave,  savoir  :  le  froid,  la  chaleur  et  l'humidité,  et  il  donne 
les  moyens  de  s'en  garantir  par  l'emmagasinement  en  granges 
ou  hangars,  en  fosses,  en  tas...  Les  modernes  n'ont  rien  fait  de 
plus.  Nous  citons  à  dessein'les  paroles  textuelles  de  cet  homme 
célèbre,  l'un  des  plus  ardents  propagateurs  de  l'industrie  su- 
crière  indigène,  afin  de  renvoyer  le  lecteur  à  la  véritable  source 
où  les  prétendus  inventeurs  de  procédés  de  conservation  des 
betteraves  ont  puisé  leurs  méthodes. 

Il  convient  cependant  de  faire  observer  que  l'emploi  de  la 
paille  SÙU8  les  racines,  conseillé  par  Chaptal,  est  plus  nuisible 
qu'utile  à  leur  conservation  :  cette  paille ,  en  fermentant  et 
pourrissant,  favorise  l'altération  et  manque  absolument  le  but. 
Une  couche  de  sable  sec  serait  préférable  à  tous  égards. 

Les  causes  d'altération  de  la  betterave  et  de  toutes  les  ra- 
cines ou  tubercules  sont  donc  :  l'humidité,  la  chaleur,  le  froid. 
Nous  avons  déjà  exposé,  dans  notre  livre  sur  la  Fermentation, 
les  principes  et  les  règles  qui  doivent  guider  le  praticien  dans 
la  plupart  des  cas;  aussi  nous  y  renvoyons  le  lecteur  pour 
l'étude  des  détails  dans  lesquels  nous  ne  pouvons  entrer  ici. 

La  chaleur  humide  est  la  cause  désorganisatrice  par  excel- 
lence ;  elle  est  le  point  de  départ  du  mouvement  fermentatif, 
le  ferment  restant  complètement  inactif  tout  le  temps  qu'il  est 
soustrait  à  son  influence.  C'est  donc  là  le  principe  d'une  pre- 

28 
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mière  règle  à  tracer,  par  rapport  à  la  betterave,  comme  à  toutes 
les  autres  matières  susceptibles  de  conservation  :  t7  faut  éviter 
à  tout  prix  Vacces  de  la  chaleur  et  de  l'humidité. 

D'un  autre  côté,  le  froid^  qui  joue  si  souvent  le  rôle  d'agent 
conservateur,  agit  sur  la  betterave  d  une  manière  parfaitement 
tranchée.  De  3<>  à  5®  au-dessous  de  zéro,  cette  racine  gèle^  et 
cela  d'autant  plus  promptement  qu'elle  est  plus  aqueuse  et 
mains  sucrée.  Si  la  congélation  subsiste,  la  betterave  se  con* 
serve  indéfiniment,  sans  aucune  altération  du  principe  saccha- 
rin.  Qu'on  la  soumette  aux  opérations  de  la  sucrerie,  au  râ- 
page,  à  la  pression,  etc.,  son  jus  fournira  autalit  de  sacre  qae 
dans  les  meilleures  conditions.  Il  y  a  plus ,  et  nous  le  verrons 
tout  h  l'heure,  le  meilleur  moyen  de  se  soustraire  à  l'altération 
organique  destructive  du  sucre  consisterait  peut-être  dans  une 
congélation  permanente... 

Mais  qu'une  élévation  d'un  ou  deux  degrés  de  température 
se  manifeste,  l'action  conservatrice  du  froid  disparaît,  et  l'on 
se  trouve  en  présence  d'une  nouvelle  série  de  phénomènes  qui 
appartiennent  à  la  fermentation  putride  ou  ammoniacale  et  à  la 
fermehtation  visqueuse. 

La  congélation  a'  produit  une  sorte  de  coction  des  tissus 
résistants,  et  leur  ramollissement  est  tel  qu'ils  tombent  rapi- 
dement à  l'état  de  putrilage.  Le  sucre  est  altéré,  modifié, 
changé  le  plus  souvent  en  matière  visqueuse  et  en  mannife. 
On  conçoit,  dès  lors,  que  Ton  doit  apporter  le  plus  grand  soïn 
à  ne  pas  laisser  geler  les  betteraves,  ou  à  ne  pas  les  laisser 
dégeler,  dans  le  cas  où  elles  auraient  été  soumise  à  la  congela'^ 
tion. 

Si  Ton  veut  éviter  la  gelée,  la  température  ne  doit  jamais 
s'abaisser  au-dessous  de  zéro;  si,  au  contraire,  on  procède  par 
congélation,  elle  ne  doit  jamais  s'élever  plus  haut  que  d^§  à  i^ 
au-dessous  de  ce  terme. 

Passons  maintenant  à  un  ordre  de  considérations  phis  éievé« 
qui  a<ïhèvera  de  nous  édifier  complètement  sur  le  sujet  qui 
nous  occupe.  La  betterave,  les  rhizomes,  les  tubercules^  toutes 
les  racines  vivaces  ou  bisannuelles  à  tiges  caduques  annuelles, 
constituent  des  végétaux  complets,  dans  lesquels  la  ^mW  m- 
taie  végétfttive  ne  disparatt  pas  pour  être  suspendue  pendant 
un  temps  plus  ou  moins  long.  Réservoirs  des  provisioas  né« 
cessaires  à  la  tige  future,  pour  la  granification^  ces  racines  sont 
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munies  de  radicelles  apparentes,  ou  h  l'état  nidimenlaire,  qui 
se  développeront  dans  les  circonstances  favorables.  La  partie 
du  collet  renferme  des  tiges  h  l'état  de  gemmes;  ces  tiges  n'at- 
tendent, pour  sortir  de  l'obscurité  et  se  livrer  à  toutes  les 
fonctions  de  la  vie,  que  la  cessation  de  Tengourdissement  mo- 
mentané où  est  placé  l'agrégat  dont  elles  dépendent  :  elles 
attendent  le  retour,  la  résurrection  du  mouvement  vital.  Ce 
mouvement  propre  à  l'organisme  ne  peut  être  excité  que  par 
la  chaleur  humide;  il  s'arrête,  pour  la  betterave,  vers  8*  au- 
dessus  de  zéro  et,  de  là  au  point  de  congélation,  il  reste  sus- 
pendu, engourdi  dans  une  véritable  léthargie. 

Prenez,  en  plein  hiver,  une  betterave  munie  de  son  collet, 
et  placez-!a  dans  une  température  moyenne  de  42«  à  i6<>  au- 
dessus  de  zéro;  plantez-la,  si  vous  voulez,  dans  du  sable  hu- 
mide, et  vous  la  verrez  bientôt  germer,  pousser  des  feuilles  et 
des  tiges...  Au  bout  d'un  temps  relativement  assez  court,  la 
matière  sucrée  est  détruite,  transformée  en  principes  ilou- 
veauK,  et  cette  modification  est  d'autant  plus  profonde  et  plus 
rapide  que  la  végétation  est  plus  active.  Ces  faits,  quoique 
très-voisins  de  ceux  de  la  fermentation  proprement  dite ,  en 
diffèrent  cependant  en  ce  sens  que  celle-ci  peut  avoir  très-bien 
lieu,  sous  l'influence  de  la  chaleur  et  de  l'humidité ,  sans  que, 
pour  cela,  il  y  ait  formation  de  nouveaux  organes,  végétation 
ou  exercice  de  Faction  vitale  végétative,  dans  l'acception  or- 
dinaire <ie  cette  expression.  Quoique  la  fermentation^  dans  son 
Ipavaîî  de  simplification,  puisse  souvent  concourir  à  la  forma- 
lion  de  nouveaux  organismes  moins  complexes,  elle  ne  com- 
plète jamais  l'œuvre  créatrice  sur  un  plan  primordial  :  ce  rôle 
est  réservé  à  l'action  vitale. 

D'antre  part,  il  convient  de  s'opposer  à  une  évaporation 
trop  considérable  de  l'eau  de  végétation;  car,  lorsque  cette  eau 
disparatt  en  quantité  notable,  les  racines  se  flétrissent,  il  se 
produit  dans  leurs  tissus  des  espaces  interstitiels  qui  se  rem- 
plissent d'air,  et  la  fermentation  s'empare  de  la  masse.  Ce 
genre  d'altération,  designé  par  I.  Liebig  sous  le  nom  quelque 
peu  prétentieux  d'érémacausie,  est  analogue  à  la  pourriture  des 
bois  tendres  ou  des  matières  organiques  que  l'on  abandonne 
dans  les  caves.  Les  effets  en  sont  assez  lapîdes  et,  sous  cette 
influeiioc,  la  transformation  et  la  destruction  ont  lieu  en  quel- 
ques jours. 
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Si  les  graines  et  les  matières  sèches  se  conservent  bien  dans 
un  air  confiné,  non  renouvelé,  il  n'en  est  pas  absolument  de 
même  des  racines  et  des  matières  organiques  aqueuses  dans 
lesquelles  le  mouvement  vital  peut  se  développer  plus  facile- 
ment. £n  renouvelant  l'air  autour  des  betteraves,  on  diminue  la 
chaleur,  on  chasse  Tacide  carbonique  qui  est  un  agent  conser- 
vateur, il  est  vrai,  mais  on  entraîne  aussi  les  vapeurs  aqueuses 
qui  sont  une  cause  très-active  d'altération,  et  on  se  débarrasse 
des  ferments  disséminés  dont  Taclion  est  encore  plus  redou- 
table. Nous  ne  partageons  donc  pas  l'avis  dé  ceux  qui  deman- 
dent une  occlusion  complète,  bien  que  nous  repoussions  éga- 
lement une  ventilation  trop  active  qui  entraînerait  une  évapo- 
ration  exagérée.  L'air  doit  être  renouvelé  pour  refroidir  la 
masse  des  racines  autant  que  possible,  enlever  Y  humidité  dé- 
gagée  et  les  gaz,  mais  on  doit  éviter  tout  courant  excessif  qui 
pourrait  produire  une  trop  grande  élimination  d'eau. 

Les  racines  doivent  être  soustraites  à  l'action  de  la  lumière, 
qui  détermine  très-facilement  l'évolution  des  gemmes  et  une 
sorte  d'explosion  de  la  vie  végétative,  pour  peu  que  la  tem- 
pérature vienne  à  s'élever  au-dessus  du  point  que  nous  avons 
indiqué. 

Enfin,  une  des  précautions  les  plus  urgentes  pour  la  conser- 
vation des  betteraves  consiste  dans  une  attention  scrupuleuse 
à  rejeter  tout  contact  avec  des  matières  organiques  altérées  ou 
en  voie  d'altération.  Les  ferments  produits  par  la  désorgani- 
sation de  ces  matières  possèdent  le  maximum  de  leur  puis- 
sance ;  ils  se  trouvent  dans  cet  état  d'énergie  que  nous  avons 
attribué  aux  globules  naissants  et  ils  attaquent  tout  ce  qui  les 
approche  avec  une  inconcevable  rapidité.  De  même  que  nous 
avons  blâmé  cette  pratique,  conseillée  par  Chaptal,  d'employer 
de  la  paille  sous  les  betteraves,  de  même  nous  conseillons 
d'enlever  avec  soin  les  feuilles  de  betteraves,  de  mettre  de  côté 
toutes  les  betteraves  blessées  ou  endommagées,  afin  de  les  trai- 
ter les  premières,  et  de  ne  conserver  que  des  racines  saines, 
bien  débarrassées  de  toutes  les  matières  organiques  d'une  al- 
tération facile,  qui  pourraient  propager  la  décomposition  dans 
la  masse  des  betteraves  conservées. 

Pour  nous  résumer,  ^ous  disons  que  les  principales  causes 
d'altération  de  la  betterave  et  de  son  principe  sucré  sont  les 
suivantes  : 
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4*  La  fermentation,  présentant  les  phases  alcoolique,  acide, 
visqueuse,  putride,  selon  les  cas,  déterminée  par  l'accès  de  la 
chaleur  humide,  au-dessus  de  -j-  8*  et,  en  outre,  le  plus  sou- 
vent, par  des  lésions  ou  blessures  matérielles; 

2^  Le  dégel  et  ses  conséquences; 

3»  L'action  vitale  gerrainative,  mettant  en  mouvement  la  vie 
fonctionnelle  de  la  betterave,  et  formant  de  nouveaux  organes 
aux  dépens  du  sucre  transformé,  pour  parvenir  à  compléter 
les  phases  de  son  existence  {floraison,  fructification^  reproduc- 
tion). 

Les  seuls  moyens  susceptibles  de  procurer  une  bonne  con- 
servation de  la  betterave  sont  : 

4°  Suppression  de  l'humidité  et  de  Teau  de  végétation  par  la 
dessiccation; 

2^  Destruction  de  la  force  vitale  par  la  congélation  perma- 
nente ; 

3**  Maintien  de  la  betterave  à  une  température  moyenne  de 
0®à  -f-  6*  ou  -^-7^  en  écartant  Thuraidité  extérieure.  Ce  der- 
nier moyen,  plus  pratique,  quant  à  présent,  que  les  deux  pré- 
cédents, n'offre  cependant  qu'une  certitude  relative. 

1**  Dessiccation.'^  Méthode  des  cossettes.  —  On  a  conseillé  de 
soumettre  la  betterave  ^  la  dessiccation,  après  l'avoir  réduite 
en  fragments  ou  cossettes  à  l'aide  du  coupe-racines...  Il  suf- 
firait ensuite  de  faire  macérer  les  cossettes  dans  l'eau  ou  l'al- 
cool faible  pour  leur  enlever  le  sucre. 

Cette  méthode  garantirait  la  parfaite  conservation  des  bet- 
teraves et  leur  transport  à  de  grandes  distances;  elle  permet- 
trait de  travailler  toute  l'année  et  supprimerait  ainsi  cette 
situation  anormale  de  la  sucrerie,  dans  laquelle  un  travail  forcé 
de  quatre  mois  est  suivi  d'un  chômage  forcé  de  huit  mois.  De 
tels  avantages  sont  à  considérer,  sans  doute,  mais,  si  la  réalité 
en  est  démontrée^  ils  sont  balancés  par  un  inconvénient  notable. 

La  dessiccation  préalable  des  cossettes  constitue  une  dé- 
pense de  combustible  assez  considérable,  puisqu'elle  nécessite 
une  double  évaporation,  celle  de  l'eau  de  végétation  des  cos- 
settes et,  ensuite,  celle  du  liquide  de  macération  chargé  de 
sucre.  Celte  objection  n'aurait  qu'une  valeur  secondaire , 
si  l'impôt  énorme  perçu  par  le  gouvernement  (en  France) 
n'obligeait  le  fabricant  h  la  'prudence  la  plus  minutieuse; 
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mais  dans  l'état  actuel  des  choses»  ^e  procédé  de  la  conserva- 
tion des  betteraves  à  Tétat  de  cossettes  est  à  peu  près  impra^ 
ticable. 

On  a  dit  que,  dans  le  Midi,  où  la  chaleur  solaire  suffirait  à 
la  dessiccation  des  cossettes,  ce  procédé  offrirait  d'excellents 
résultats.  Gela  est  possible,  sans  doute  ;  mais  la  seule  réponse 
k  faire  à  cette  hypothèse  à  peu  près  gratuite,  c'est  que  la  fa- 
brication sucrière  indigène  est  localisée  dans  le  Nord,  ce  qui 
ôte  à  cette  idée  tout  ce  qu'elle  pourrait  présenter  de  spécieux. 

Nous  examinerons,  au  surplus,  sous  le  nom  de  procédé 
Schutzenbaeh,  le  mode  d'extraction  à  suivre  pour  retirer  le 
sucre  des  cossettes,  et  nous  verrons  quels  peuvent  être  les  bons 
et  les  mauvais  côtés  de  cette  méthode,  que  la  plupart  des  pra- 
ticiens se  refusent  à  adopter,  même  en  Allemagne,  où  elle  a 
pris  naissance... 

2''  CongélaiÙM.  —  Les  betteraves,  placées  dans  une  sorte  de 
glacière,  dont  la  température  serait  toujours  inférieure  à  i^ 
ou  5^  au-dessous  de  zéro,  se  conserveraient  indéfiniment  et 
pourraient  être  extraites  au  fur  et  à  m^ure  de  la  fabrication. 

S^  Moyens  ordinaires.  —  Mise  en  tas.  --  Conservation  en  maga- 
sins, hangars  ou  celliers^  caves»  —  Ensilage.  ---  Nous  avons  vu 
que  Ghaptal  indique  la  mise  en  tas  comme  pratiquée  de  son 
temps  pour  la  conservation  des  betteraves.  On  pratique  encore 
aujourd'hui  cette  méthode  avec  avantage*  On  dispose  les  bet- 
teraves en  carré,  en  carré  long,  etc.,  sur  le  sol,  sans  preadre 
la  peine  de  creuser  aucun  fossé.  La  seule  précaution  que  Ton 
prend  consiste  à  élever  une  bordure  sur  les  parois  du  tas, 
avec  des  betteraves  assez  longues,  placées  horizontalement, 
la  lête  en  dehors  :  on  remplit  Tespace  intermédiaire  de  raci- 
nes amoncelées  pêle-mêle.  Les  tas  peuvent  être  faits  en  dos 
d'ftne,  ou  élevés  perpendiculairement  jusqu'à  une  certaine 
hauteur;  on  les  termine  au  sommet  en  forme  de  toit.  Il  est 
bon  de  placer  dans  ces  tas,  à  4  ou  5  mètres  de  distance,  des 
cheminées  d'aérage  en  planches,  ou  même  de  simples  iasci- 
neS)  plongeant  au  fond  et  s'élevant  au-dessus  du  tas.  Cette 
précaution  s'oppose,  par  l'accès  de  l'air,  à  un  développement 
de  ekaleur  qui  pourrait  déterminer  ou  favoriser  la  fermenta* 
tion.  • 
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Quelques  fabricants  disposent  leurs  betteraves  en  tas  consi* 
dérables,  de  48  à  20  mètres  de  côté  sur  2  mètres  ou  2",50  de 
hauteur.  Dans  ce  cas,  il  convient  d'incliner  les  côtés  pour  les 
revêtir  de  terre  battue,  avant  les  gelées.  On  recouvre  le  som- 
met du  tas  avec  une  couche  de  paille,  épaisse  de  45  à  SO  centi- 
mètres. 

Nous  avouons  que  nous  ne  sommes  pas  porté  à  louer  cette 
méthode;  les  tas  trop  considérables  Jaissent  dans  l'incertitude 
sur  ce  qui  se  passe  à  l'intérieur,  et  il  est  plus  difficile  de  remé- 
dier aux  accidents.  La  mise  en  tas  de  volume  moyen  est  avan- 
tageuse pour  les  betteraves  destinées  à  être  travaillées  les  pre- 
mières, avant  les  gelées,  parce  qu'elle  économise  une  partie  des 
frais  de  couverture.  Mais  il  importe  de  se  tenir  en  garde  contre 
les  froids  subits  et  inattendus. 

La  conservation  en  magasins^  hangars^  ou  eellten  et  eaves^ 
n'est  pas  chose  nouvelle  et^  sauf  l'inconvénient  qui  s'attache 
à  la  nécessité  d'avoir  de  grands  emplacements,  c'est  le  meil- 
leur mode  que  Ton  puisse  adopter;  Ghaptal  le  tenait  en  grande 
estime. 

Ce  procédé  n'est  pas  une  invention  de  H.  Schattenmann, 
ainsi  que  l'a  écrit  M.  Payen,  mais  on  ne  doit  pas  moins  savoir 
gré  à  ceux  qui  rappellent  et  préconisent  les  bonnes  choses 
qu'on  est  si  porté  à  mettre  en  oubli. 

Quant  à  l'interposition  du  poussier  de  charbon,  c'est  un 
excellent  moyen,  vanté  à  juste  raison  par  Th,  de  Saussure,  et 
postérieurement  par  M.  Stenhouse,  et  par  nous-méme,  dans 
notre  livre  sur  la  Fermentation^  auquel  nous  renvoyons  le  lec* 
teur  pour  l'ensemble  des  principes  et  des  détails  qui  doivent 
guider  dans  la  pratique  de  la  conservation  des  matières  végé- 
tales. Nous  en  extrayons  le  passage  suivant,  relatif  à  la  coih 
servation  des  pommes  de  terre,  mais  que  l'on  peut  appliquer 
entièrement  à  celle  des  betteraves  : 

a  Voici  l'ensemble  des  soins  que  nous  avons  fait  prendre 
5>ous  nos  yeux  pour  assurer  la  conservation  de  notre  récolte  de 
pommes  de  terre,  en  4847,  lorsque  la  maladie  sévissait  d'une 
manière  désastreuse  dans  toute  la  contrée  que  nous  habitions. 
Lorsque  les  tubercules  eurent  été  bien  triés  de  ceux  qui  étaient 
pourris,  malades,  ou  divisés  par  l'instrument,  après  qu'on  les 
eut  laissés  pendant  quelques  heures  au  soleil  pour  que  le  des- 
sèchement de  la  surfîice  fût  bien  complet,  on  les  rapporta  au 

28* 
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cellier  dont  la  température  était  constante,  dans  tes  plus  giands 
froids,  à-j-6^  On  leur  avait  préparé  une  casa  entourée  de 
planches,  pouvant  en  contenir  60  hectolitres  environ,  le  reste 
de  la  récolte  devant  être  simplement  amoncelé  dans  un  des 
coins  du  cellier,  comme  cela  se  pratiquait  d'hahltude. 

«  Le  fond  de  la  case  était  garni  d'une  couche  épaisse  de 
fraitit  oa  poussière  de  charbon  de  bois  provenant  descharlm- 
naget  des  forêts  voisines  et,  au  fur  à  mesure  qu'on  avait  vidé 
et  étendu  deux  ou  trois  sacs  de  pommes  de  terre,  un  ouvrier 
jetait  par-dessns,  à  la  pelle,  une  nouvelle  couche  de  ce  fraisil 
bien  sec,  et  ainsi  de  suite  jusqu'à  ce  que  la  case  fût  pleine,  ûa 
jeta  alors  sur  te  tas  le  reste  du  fraisil.  A  la  fin  de  l'hiver,  pas 
une  seule  de  ces  pommes  de  terre  n'était  gdtée  ;  les  germes 
étaient  à  peine  développés,  tandis  que  les  autres  avaient  pré- 
senté un  sixième  environ  de  tubercules  pourris,  et  qu'on  fut 
obligé  de  les  trier  deux  fois,  tant  pour  se  débarrasser  de  celles 
qui  étaient  pourries  que  pour  extraire  les  pousses  qu'elles 
avaient  produites,  d 

Ajoutons  qu'une  bonne  précaution  consiste  à  placer,  de  dis- 
tance en  distance,  des  claies  ou  fascines  qui  divisent  la  masse 
et  établissent  la  circulation  de  l'air.  On  ferme  les  soupiraux  et 
les  ouvertures  pendant  les  froids. 

Venàlage  des  betteraves  se  pratique  de  la  manière  suivante  : 

A  la  partie  la  plus  élevée  d'un  champ,  inaccessible  aux  eaux 
provenant  des  pentes  voisines,  on  creuse  un  fossé  de  4  ",30  de 
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largeur  moyenne  sur  1",âO  environ  de  profondeur,  et  uue 
longueur  arbitraire.  La  figure  35  ci^lessus  donne  une  coupe 
transversale  de  ce  fossé.  Dans  te  fond,  on  pratique  un  fossé 
plus  petit  ou  une  rigole  a,  qui  règne  dans  toute  la  longueur,  et 
il  laquelle  on  donne  environ  30  centimètres  de  largeur  et  de 
profondeur.  Cette  rigole  sert  de  cerneau  d'écoulement  pour  les 
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gaï  et  pour  les  eaux  qui  pourraient  pénétrer  accideutelleraent 
dans  le  silo.  On  la  remplît  de  fascines,  dont  on  dispose  éga- 
lement une  couche  de  10  centimètres  dans  le  fond  môme  du 
silo. 

Cela  fait,  on  place  les  betteraves  dans  le  silo,  avec  le  plus  de 
régularité  possible,  en  mettant  les  plus  grosses  en  dessous  :  on 
a  soin  de  dresser  h  chaque  extrémité,  et  de  2  mètres  en  2  m6- 
Ires,  une  fascine,  ou  un  clayonnage  vertical,  qui  repose  sur  la 
fascine  de  la  rigole  a  et  s'élève  jusqu'au  sommet  du  tas.  Cette 
fascine  est  destinée  à  servir  de  chemini^e  d'aération.  Lorsque 
les  racines  sont  placées  jusqu'au  niveau  du  sol,  on  continue  le 
tas  au-dessus  de  ce  niveau,  mais  en  le  disposant  en  forme  de 
toit,  comme  l'indique  la  figure  36.  Cette  ligure  fait  également 
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apercevoir  la  dispositioa  d'un  clayonuage  vertical  servant  de 
cheminée  d'aération. 

Lorsque  les  choses  sont  ainsi  exécutées,  on  recouvre  la  par- 
tie hors  de  terre,  formant  toit,  h  l'aide  de  30  centimètres  de 
terre  que  l'on  bat  fortement  avec  le  dos  de  la  pelle,  en  com- 
mençant par  le  bas.  On  établit  alors  de  chaque  côté  une  rigole 
parallèle  au  silo  et  qui  est  destinée  à  l'écoulement  des  eaux, 
eu  sorte  que  la  coupe  définitive  peutétre  parfaitement  repré- 
sentée par  la  figure  37.  Un  orifice  b  reste  découvert  au-dessus 
de  chaque  cheminée  d'afration.  Ces  orifices,  ainsi  que  les  deux 
extrémités  de  la  rigole  a,  correspondant  aux  cheminées  d'aéra- 
tion, sont  houché.s  pendant  les  froids  d  l'aide  d'un  tampon  de 
paille,  appliqué  avec  soin;  mais  on  a  soin  d'enlever  ces  bou- 
chons toutes  les  fois  que  le  temps  le  permst. 
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Ce  mode  de  conservation  est  peut-être  le  plus  convenable,  et 

il  serait  le  plus  parfait  si  on  avait  le  soin  d'interposer  entre 
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les  betteraves  du  poussier  de  charbon  de  bois,  oi^  frawil, 
comme  nous  t'avons  conseillé  depuis  bien  des  années. 

Unfe  autre  pratique  essentiellement  avantageuse,  dont  nous 
avons  vérifié  plusieurs  fois  l'utilité,  consiste  à  interposer,  entre 
les  couches  de  betteraves,  du  ian  neuf,  c'est-i-dire  de  l'écorce 
de  chêne  moulue,  comme  celle  qui  est  employée  par  les  tan- 
neurs. Cette  matière  offre  la  propriété  de  s'opposer  à  la  fermen- 
tation, en  agissant  surles  substances  albuminoïdes.etson  action 
ne  nuit  en  rien  au  sucre.  Au  contraire,  elle  favorise  les  opéra- 
tions de  la  fabrique,  en  ce  sens,  qu'il  passe  ensuite  moins  de 
matières  azotées  dans  les  jus,  ce  qui  rend  la  défécation  plus 
facile-  Les  pulpes  qui  proviennent  des  racines  qui  ont  séjourné 
Kvec  le  tan  sont  plus  nutritives  et  plus  saines. 

L'écorce  peut  servir  pendant  trois  ou  quatre  ans,  ponm 
qu'on  la  fasse  sécher  à  mesure  qu'on  extrait  les  betteraves,  et 
des  couches  d'interposition  de  3  ou  4  centimètres  sont  fort  suf- 
fisantes. 

On  a  observé  en  divers  endroits,  et  principalement  en  AU»- 
magne,  qu'il  est  avantageux  d'interposer  de  la  terre  humide 
entre  les  racines  et  que  la  terre  forte,  demi-argileuse,  vaut 
mieux  pour  les  recouvrir  que  la  terre  sablonneuse,  par  la  rai- 
son qu'elle  s'oppose  plus  efficacement  ii  une  trop  grande  perte 
d'eau. 

En  bonne  pratique,  il  est  nécessaire  de  laisser  les  betteraves 
découvertes  ou,  du  moins,  très-peu  couvertes,  jusqu'à  ce  que 
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les  tas  soient  refroidis^  que  le  ressuage  se  soit  produit,  et  cette 
précaution  est  une  garantie  fort  sérieuse  contre  les  dangers  de 
la  fermentation. 

YoicL,  du  reste  2  les  observations  présentées  sur  quelques 
modes  de  conservation  des  betteraves,  par  la  Société  indus* 
ti'ielle  de  Hanovre,  après  l'indication  du  procédé  de  conserva- 
tion en  cave  : 

«  Un  procédé  aussi  bon,  et  même  préférable,  consiste  à* en- 
tasser les  betteraves  en  plein  air  et  à  les  couvrir  ensuite  de 
paille  et  de  terre.  La  cave  est  alors  réservée  pour. celles  qu'on 
veut  immédiatement  employer.  Il  est  bon  que  les  tas  ne  soient 
pas  trop  gros,  afin  qu'on  puisse,  en  hiver,  par  un  temps  doux, 
les  rentrer  successivement  à  mesure  qu'on  en  a  besoin.  Les 
betteraves  se  conservent  ainsi  jusqu'au  mois  àe  mai,  sans  rien 
perdre  de  leur  qualité  comme  fourrage^.  Ces  tas  se  font  de  deux 
manières  différentes ,  que  nous  décrirons  chacune  en  particu- 
lier, après  avoir  indiqué  ce  qui  concerne  en  même  temps  l'une 
et  l'autre. 

a  Indications  générales.  —  On  choisit,  dans  un  jardin  ou  dans 
un  champ,  mais  à  peu  de  distance  de  la  maison,  un  terrain 
sec,  un  peu  élevé  et  abrité,  autant  que  possible,^  du  côté  de  l'est 
et  du  nord.  On  creuse  la  surface  de  6  à  12  pouces  de  profon- 
deur^ on  la  bat  et  on  la  couvre  d'un  peu  de  paille. 

«c  Dos  dêne^  —  On  entasse  les  betteraves  avec  soin,  en  forme 
<le  dos  d'âne,  sur  une  longueur  quelconque ,  une  hauteur  de 
3  k  4  pieds  et  une  largeur  de  4  à  6,  de  manière  que  les  bouts, 
et  non  les  côtés,  soient  exposés  aux  vents  froids.  On  tourne  or- 
dinairement les  racines  en  dehors  ;  cependant  quelques-uns 
croient  qu'il  vaut  mieux  les  tourner  en  dedans.  Ensuite  on 
étend  sur  le  tas  une  couche  de  4  à  6  pouces  de  paille,  qu'on 
fait  descendre  jusque  dans  le  fossé,  pour  que  La  J;erre  qu'on 
doit  mettre  par-dessus  ne  touche  pas  inunédiatement  les  bet- 
teraves, et  en  même  temps  afin  de  les  garantir  des  fortes  ge- 
lées. On  fera  bien  d'employer  à  cet  usage  de  la  paille  qui  ait 
été  quelque  temps  devant  les  moutons,  pour  qu'elle  n'attire 
pas  les  souris.  On  recouvre  le  tout,  en  commençant  par  le  bas, 

1.  Ni  flOQs  le  Bafp«rt  da  U  lUirlaitten  laerfftre,  Aridemmeiit. 
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de  6  à  12  pouces  de  terre,  en  la  foulant  et  en  la  battant  par 
couches,  afin  de  la  rendre  imperméable  à  l'air.  Pour  que  celle 
couverture  soit  plus  solide,  on  peut  la  battre  de  nouveau  après 
une  pluie.  Il  est  bon  de  ne  la  monter  d'abord  qu'à  i  pied  de 
hauteur,  afin  que  les  betteraves  aient  le  temps  de  se  débarras- 
ser, par  l'évaporation,  d'une  grande  partie  des  principes  qui 
les  rendent  si  sujettes  à  s'échauffer.  0»  peut  l'achever  au  bout 
de  deux  à  trois  semaines,  en  laissant  de  3  en  3  pieds,  sur  la 
longueur,  des  ouvertures  que  l'on  bouche  avec  de  la  paille  el 
que  l'on  couvre  de  fumier  long  aussitôt  qu'on  voit  commencer 
les  fortes  gelées. 

ff  Cônes. — On  choisit  un  espace  circulaire  d'environ  12  pieds 
de  diamètre.  On  enfonce  au  milieu,  mais  de  manière  à  pouvoir 
Tarracher  sans  peine  ,  un  pieu  de  7  pieds ,  autour  duquel  on 
entasse  les  betteraves ,  en  rétrécissant  les  couches  à  mesure 
que  Ton  monte;  de  sorte  que  le  tas  présente  enfin  la  forme 
d'un  cône  dont  le  pieu  dépasse  un  peu  le  sommet,  et  qui  con- 
tient environ  100  quintaux  de  betteraves.  On  le  recouvre  en- 
suite de  la  manière  indiquée  ci-dessus,  on  enlève  le  pieu  avec 
précaution  et  l'on  bouche  l'ouverture  avec  un  tampon  de  paille 
qui  puisse  garantir  les  betteraves  de  la  gelée ,  sans  empêcher 
l'évaporation. 

«  Tant  que  le  froid  ne  dépasse  pas  —  40®  Réaumur,  les  bet- 
teraves ainsi  entassées  n'ont  rien  à  craindre;  mais  si  les  gelées 
deviennent  plus  fortes,  qu'il  n'y  ait  pas  de  neige  et  que  le  vent 
du  nord  ou  de  l'est  souffle  avec  violence,  il  est  bon  de  les  cou- 
vrir d'une  couche  mince  de  fumier  long  et  d'en  mettre  même 
un  peu  plus  à  l'est  et  au  nord,  surtout  vers  le  pied.  Il  faut  enle- 
ver ce  fumier  aussitôt  que  le  dégel  commence. 

a  Si  la  conservation  des  betteraves  est  une  chose  importante 
dans  tous  les  cas,  elle  l'est  h  plus  forte  raison  pour  celles  qu'on 
destine  à.  la  fabrication  du  sucre.  Il  serait  trop  long  de  décrire 
ici  les  différentes  méthodes  qu'on  a  essayées  ou  qu'on  pratique 
encore,  en  France  et  en  Bohème,  dans  le  but  de  garder  le  plus 
longtemps  possible  sans  altéralioji  les  betteraves  dont  on  veut 
extraire  la  matière  saccharine. 

«  Nous  ne  croyons  cependant  pas  devoir  passer  sous  silence 
un  perfectionnement  que  l'on  a  apporté ,  depuis  peu  d'années, 
aux  procédés  employés  en  Bohême  pour  conserver  les  bette- 
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raves  hors  des  maisons,  en  longs  tas  de  5  pieds  de  largeur  et 
de  3  à  4  pieds  de  hauteur  :  il  consiste  en  ce  que  le  tas  est  tra- 
versé, dans  toute  sa  longueur,  par  un  tuyau  en  planches  posé 
sur  le  sol  et  coupé  de  2  en  2  ou  de  3  en  3  toises  par  de  plus 
courts.  Ces  tuyaux  ont,  en  dehors  du  tas,  chacun  deux  orifices 
en  forme  de  toit  qui  dépassent  la  couverture,  et  qu'il  est  facile 
do  boucher  hermétiquement  au  besoin.  A  chacun  des  points  où 
les  tuyaux  horizontaux  se  rencontrent  est  placé  un  tuyau  per- 
pendiculaire fait  avec  de  fortes  verges  d'osier,  sortant  par  le 
haut,  et  dont  l'ouverture,  large  d'environ  6  pouces,  peut  être 
fermée  comme  celle  des  premiers. 

€  Ces  espèces  de  souprraux  offrent  le  moyen  d'introduire  des 
thermomètres  dans  l'intérieur  des  tas,  pour  en  observer  la 
température,  et  de  la  maintenir  toujours  au  même  degré  en  les 
ouvrant  ou  en  les  fermant  à  propos. 

«  Outre  ces  avantages ,  le  procédé  que  nous  venons  de  dé- 
crire devait  permettre  de  couvrir  les  betteraves  imçiédiatement 
après  la  récolte,  sans  que  l'évaporation  pût  leur  nuire,  lors 
même  qu'il  y  aurait  de  fortes  chaleurs  à  la  fin  de  l'automne, 
puisqu'on  peut  boucher  les  orifices  pendant  le  jour  et  les  ouvrir 
pendant  la  nuit.  On  se  promettait  même  de  pouvoir  entasser 
sans  inconvénients  des  betteraves  humides  et  les  faire  sécher 
en  établissant  des  courants  d'air. 

a  Nous  ne  savons  pas  encore  si  Ton  a  obtenu  de  cette  mé- 
thode les  succès  qu'on  espérait.  Du  reste,  il  faut  employer  le 
plus  tôt  possible  les  betteraves  destinées  à  la  fabrication  du 
sucre,  et  l'on  ne  pourrait  les  garder  au  delà  du  mois  de  mars 
sans  avoir  à-craindre  l'altération  de  la  matière  saccharine.  » 

IX.  —  ASSOLEMENT  DE   LA   BETTERAVE. 

Nous  persistons  à  penser  que  l'on  a  eu  le  plus  grand  tort,  en 
France»  de  ne  pas  se  préoccuper  assez  sérieusement  de  l'asso- 
lement de  la  betterave.  On  fait  revenir  trop  souvent  cette 
plante  sur  le  même  sol  et  l'on  cherche  à  diminuer  les  inconvé- 
nients de  cette  pratique  désastreuse  par  l'emploi  d'engrais  ac- 
tifs, de  matières  minérales,  de  toutes  sortes  de  compositions 
pWVnées  par  les  charlatans,  sans  aucun  souci  des  règles  natu- 
relles. Il  y  a  là  une  faute  évidente,  à  laquelle  on  doit  attribuer 
l'appauvrissement  progressif  de  nos  races  françaises,  tant  sous 
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le  rapport  du  rendement  par  hectare  que  sous  <;elui  de  la  ri- 
chesse sucrière. 

La  seule  règle  que  nous  puissions  i-egarder  comme  utile 
dans  la  pratique  de  l'assolement  de  la  betteraye  est  dictée  par 
Texpérience,  et  elle  consiste  à  ne  placer  jamais  les  betteraves  sur 
un  sol  fraîchement  fumé  ou  contenant  des  racines  non  encore  dêcom-- 
posées,  La  conséquence  pratique  de  cette  règle  est  que  la  place 
de  la  betterave  n'est  ni  après  un  trèfle  ni  une  luzerne,  ou  même 
un  sainfoin;  mais  elle  succède  bien  à  une  avoine  de  défri- 
chement ou  à  xme  récolle  fumée,  quelle  qu'elle  soit.  Nous  ne 
pouvons  que  blâmer  l'assolement  triennal,  dans  lequel  il  est 
indispensable  de  placer  la  betterave  sufdu  fumier  nouveau,  et 
cette  fumure  nouvelle  est  nuisible  aux  qualités  saccharines  do 
la  betterave,  lorsqu'elle  est  destinée  à  la  sucrerie.  L'inconvé- 
nient est  loin  d'être  le  même  lorsque  la  betterave  est  culli\'ée 
pour  l'alcoolisation  ;  car,  dans  ce  cas,  la  fumure  sera  plutM 
avantageuse  que  nuisible,  pourvu  que,  d'ailleurs,  on  prenne 
dans  le  traitement  toutes  les  précautions  convenables  pour  évi- 
ter les  dégénérescences.  Le  fabricant  de  sucre  n'a  pas  à  s'occu- 
per de  cette  circonstance,  exceptionnelle  pour  lui,  et  il  doit 
éviter  avec  soin  la  fumure  nouvelle  comme  désastreuse  pour 
son  travail. 

De  ce  que  M.  Payen  conseille  une  rotation  de  cinq  ans  pour 
la  betterave,  il  ne  faut  pas  tirer  de  conclusion  absolue,  et  il 
convient  de  consulter  avant  tout  les  observations  de  la  pra- 
tique. On  a  vu,  en  effet,  la  betterave  donner  des  produits  avan- 
tageux dans  le  même  sol  pendant  dix  et  môme  douœ  années 
consécutives.  Il  est  vrai  que,  dans  ces  cas,  le  sol  finit  par  s'é- 
puiser des  principes  alibiles  nécessaires,  si  l'on  n'a  soin  de 
l'entretenir  dans  un  bon  étal  de  fertilité»  mais  i' année  de  fu- 
mure donne  toujours  une  récolte  moins  favorable  au  travail  de 
la  sucrerie.  Le  point  capital  est  d«  consulter  sa  terre^  de  la 
tenir  en  bonne  culture,  bien  amendée  et  Secondée  par  des  en- 
grais bien  choisis. 

Tout  te  monde  ■s^accordc  à  dire  que  la  betterave  vient  mieux 
après  le  seigle  qu'à  la  suilie  du  froment,  qu'elle  exige  un  sol 
substantiel,  c'est-à-dire  riche  en  matières  alimentaires  et  qu'il 
est  indispensable  que  la  terre  soit  débarrassée  des  mauvaises 
herbes,  bien  saine  et  très-ameublie.  La  betterave  prospère 
après  une  emhla^oe  fortemerrt  famée  de  légamiaeirses,  pois,  ves- 
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ces,  lupins;  le  chanvre,  le  colza,  les  oléagineuses,  avec  fumure 
complète,  sont  également  une  bonne  préparation  à  la  culture 
de  la  betterave. 

Il  est,  da  reste>  assez  difficile  de  se  prononcer  en  matière 
d'assolement  si  l'on  n'a  pas  sous  les  yeux  les  circonstances  dé- 
terminantes particulières. 

Noits  nous  contenterons  donc  de  donner  quelques  exemples 
d'assolements,  parmi  lesquels  le  lecteur  pourra  choisir,  ou  qu'il 
pourra  modifier  au  gré  des  exigences  de  la  terre.  Faisons  re- 
marquer seulement  l'absolue  nécessité  de  faire  intervenir,  dans 
un  assolement  moyen,  les  céréales,  les  prairies  urtifieieHes,  les 
racines  fourragères  ei  les  plantes  industrielles  proprement  dites; 
ajoutons  que  l'entretien  du  sol  exige  au  moins  une  forte  fu- 
mure de  50,000  kilogrammes  par  hectare  en  quatre  ans,  soit 
12)600  kitogi'ammes  par  an,  et  que  l'on  doit  toujours  faire 
remplacer  une  plante  donnée  par  une  culture  dont  les  exi- 
gences et  les  besoins  soient  différents. 

l'«  .année  :  Blé,  sar  trèfle  retourné,  avec  demi-fumure. 

2c       —      Betterave  non  fUmée  (phosphate  de  chaux,  sMl  y  a  lieu). 

â<:       -^      Avoine  ou  orge,  avee  trèfle. 

4c       .^      Trèfle  (pMtré),  &  retourner  à  l'automne. 

f*  année  :  Blé,  sur  betterave. 

2c       —      Fourrage  printanier,  trèfle  incarnat,  etc. 

:)c       —       Chanvre,  colza,  ou  autre  oléagineuse,  avec  forte  fUmure. 

4e       —       Betterave. 

l^  année  :  Bié  ou  seigle  «d'hiver. 

2c       —       Fé véroles,  fortement  fumées. 

3e       —      Avoine,  avec  trèfle. 

4«       —       Trèfle,  plâtrage. 

5e       ^.       Bié  ou  seigle  sur  trèfle,  avec  demi-ftamuro ,  et  800  kHogr.  de 

phosphate  de  chaui  ou  de  noir  d*os. 
6*       —       Dettersve,  non  fumée. 

On  peut  encore  prolonger  cette  rotation  d'un  an  el  avoir  : 

\f*  année  :  Blé  ou  seigle  d'hiver. 

2»  —  Féveroles,  fortement  fumées. 

3*  —  Betterave,  sans  fUmure. 

4«  —.  Avohie,  avee  trèfle. 

S«  ^  Trèfle»  pifttrage. 

6«  —  Blé  ou  selgle^sur  trèfle,  avec  dekni-fumure  et  phosphate,  au  besoin. 

1*  —  Betterave,  non  flunée. 

KouB  pourrions,  sans  dotrt6,  multiplier  ces  "exemples  et  faire 
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voir  que,  dans  les  conditions  agricoles  où  le  sol  admet  la  bet- 
terave, un  assolement  régulier  peut  toujours  être  mis  en  pra- 
tique; mais  nous  croyons  d'autant  plus  utile  de  nous  borner  à 
ce  qui  précède,  que  nous  ne  nous  adressons  pas  aux  agricul- 
teurs de  théorie,  mais  aux  fabricants,  aux  hommes  de  la  terre, 
aux  praticiens,  qui  se  rendent  un  compte  exact  de  ce  qu  ils 
peuvent  demander  à  leur  sol.  Pour  ceux-ci,  des  principes  bien 
posés  et  nettement  démontrés  sont  largement  suffisants  pour 
qu'ils  en  appliquent  les  conséquences,  tandis  que  des  volumes 
entiers  ne  pourraient  inculquer  aux  autres  des  notions  qui  re- 
posent sur  l'appui  de  Tobservation. 

X.  —  RENDEMENT  ET  PRIX  DE  REVIENT. 

Si  Ton  en  juge  par  ce  que  disent  les  vendeurs  de  betteraves, 
les  agriculteurs  et  les  fermiers  qui  font  de  la  betterave  pour  la 
céder  aux  fabriques,  le  prix  de  revient  de  cette  racine  doit  être 
fort  élevé,  et  ils  ne  sont  pas  loin  de  proclamer  qu'ils  sont  en 
perte  lorsqu'ils  ne  la  Vfendent  pas  à  des  prix  impossibles. 
Nous  allons  chercher  à  faire  la  part  de  l'exagération  et  à  nous 
rendre  compte  du  prix  de  revient  r^c/ des  4,000  kilogrammes 
de  betteraves,  afin  de  pouvoir  apprécier  plus  loin  les  questions 
qui  en  dépendei^t. 

Rendement  ain^^lcole.— D'après  Walkhoff,  le  rendement 
moyen,  en  Allemagne,  serait  de  120  à  480  quintaux,  soit 
150  quintaux  ou  6,877*,5  f^r  journal  {Morgen),  de  2,552  mè- 
tres, ce  qui  répond  à  26,940  kilogrammes  par  hectare. 

11  ressort  des  calculs  du  même  auteur  que,  à  7  0/0  de  rende- 
ment en  sucre,  le  journal  de  Magdebourg,  que  nous  regardons 
comme  à  peu  près  égal  au  journal  de  Prusse  (2,552  mètres), 
produit,  en  Russie,  385*,44  de  sucre,  c'est-à-dire  4,509  kilo- 
grammes par  hectare.  Nous  en  déduisons  un  rendement  de 
21,557  kilogrammes  de  racines  par  hectare... 

Ces  faibles  rendements  agricoles  n'ont  rien  qui  doivent  sur- 
prendre; lorsque  l'on  réfléchit  à  la  nature  des  races  cultivées 
en  Allemagne  et  en  Russie,  lesquelles  sont  très-riches  en  sucre, 
mais  ne  fournissent  que  peu  de  poids  à  la  récolte. 

En  France,  les  chiffres  sont  très-variables,  et  nous  nous  trou- 
vons en  présence  des  opinions  les  plus  contradictoires.  Afin  de 
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pouvoir  établir  les  éléments  d'une  conclusion  sérieuse,  nous 
allons  rapporter  quelques  données;  en  les  faisant  suivre  des 
observations  qui  nous  paraîtront  nécessaires. 

Chaptal  évalue  le  produit  moyen  d'un  hectare  à  quarante 
milliers,  soit,  en  nombres  ronds,  à  20,000  kilogrammes. 

Mathieu  de  Domba^le  admet  le  même  chiffre. 

Le  docteur  Sacc  évalue  le  produit  d'un  hectare  à  40,000  ki- 
logrammes. 

y\.  Paycn  considère  la  production  •comme  variant  entre 
35,000  et  45,000  kilogrammes,  ce  qui  donne,  en  somme,  la 
même  moyenne. 

Dans  le  Nord  et  en  Picardie,  on  a  récolté  souvent  60,000  ki- 
logrammes, et  la  moyenne  ne  paraissait  pas  devoir  être  évaluée 
au-dessous  de  50,000  kilogrammes,  avant  que  Tabsence  de 
tout  assolement  et  l'abus  des  engrais  chimiques  eussent  diminué 
les  rendements.  Aujourd'hui,  le  chiffre  moyen  ne  paraît  pas 
dépasser  40,000  kilogrammes. 

Par  la  méthode  Kœchlin,on  obtiendrait  un  rendement  beau- 
coup plus  considérable,  mais  il  ne  semble  pas  que  cette  mé- 
thode ait  obtenu  beaucoup  de  faveur  auprès  des  producteurs, 
et  il  faut  attendre  les  résultats  d'une  expérimentation  plus 
concluante. 

Nous  avons  vu  Cpage  402  et  suivantes^  que  les  résultats 
théoriques  conduisent  à  des  chiffres  de  rendement  très-élevés, 
en  admettant  un  poids  moyen  hypothétique  assez  modéré  pour 
les  races  françaises,  et  en  supposant  que  la  plantation  ne  pré- 
sente pas  de  vides.  Ces  conditions  ne  sont  pas  réalisées  par  la 
pratique  ordinaire,  et  la  négligence  avec  laquelle  on  procède  à 
la  plantation  des  manquants  doit  faire  diminuer  ces  données 
de  25  à  30  0/0.  Nos  betteraves  pèsent,  le  plus  souvent,  4,200 
grammes;  mais,  si  Ton  n'a  pas  de  vides,  on  peut  adopter, 
comme  base  de  calcul,  un  poids  réduit  de  750  grammes  en 
moyenne.  Or,  en  admettant  un  écartement  de  40  centimètres 
entre  les  rayons  et  de  25  centimètres  entre  les  plantes,  l'hec- 
tare de  terre  produit  de  80,000  à  400,000  racines,  qui  repré- 
sentent un  poids  de  60,000  à  75,000  kilogrammes. 

Ce  résultat  est  très-facile  h  atteindre,  année  commune,  dans 
iiïX  bon  sol,  par  une  bonne  culture  et  des  soins  entendus  ;  mais, 
afin  de  ne  pas  être  taxé  d'exagération,  nous  regarderons  le 
chiffre  de  50,000  kilogrammes  comme  la:  moyenne  que  l'on 

liO 
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doit  obtenir  en  pratique,  dans  de  bonnes  conditions  ordinaires 
de  terrain,  de  culture  et  de  circonstances  climatériques. 

Prix  de  revient.  —  Chaptal  nous  fournit  les  observations 
suivantes  : 

• 

«  Si  l'entrepreneur  d'une  sucrerie  cultive  lui-même  ses  bette- 
raves, et  qu'il  sème  ses  blés  dans  les  champs,  immédiatement 
après  l'arrachement,  la^ dépense  des  labours  préparatoires,  faits 
en  hiver  et  au  printemps,  et  celle  des  fumiers  et  leur  transport 
peuvent  être  supportées  en  entier  par  les  blés,  et  il  ne  reste  à  la 
charge  des  betteraves,  qui  forment  une  récolte  intermédiaire, 
que  les  frais  d'ensemencement,  de  sarclage,  d'arrachement  et 
de  transport,  ce  qui  en  diminue  extrêmement  le  prix. 

«  En  partant  de  cette  base,  on  peut  estimer  aisément  ce  que 
coûte  la  betterave  à  l'agriculteur  qui  la  cultive  lui-même.  Nous 
nous  bornerons  à  évaluer  sa  dépense  pour  le  produit  d'un  ar- 
pent : 

Achat  de  6  livres  de  graine 6  fhtncs. 

•             Ensemencement 12 

Deux  sarclages 22 

Arrachement , 26 

Transport.  ..T 20 

Emmagasinage 3 

Valeur  locative  du  terrain .'..... 40 

Impositions 10 

tZZ  finacs. 

«  En  estimant  le  produit  moyen  à  20  milliers,  le  millier 
coûte  à  l'agriculteur  6  fr.  65  c.  Les  dépenses  des  labours  et  du 
fumier  sont  supportées  par  le  blé,  qu'on  sème  de.  suite  après 
l'arrachement  des  betteraves,  et  les  récoltes  en  blé  sont  su- 
périeures à  ce  qu'elles  seraient  si  elles  ne  venaient  pas  à  la 
suite  des  betteraves,  parce  que  la  terre  est  bien  ameublie  et 
que  les  sarclages  l'ont  purgée  de  toutes  les  plantes  étran- 
gères. » 

Ainsi,  l'arpent  représentant  54  ^,07,  le  prix  de  revient  de  Thec- 
tare  serait,  d'après  Ghaptal,  de  260  fr.  42  c,  le  rendement  de 
20,000  kilogrammes  coûtant,  les  1 ,000  kilogrammes,  13  fr.  30  c. 
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Tableau  des  frais  de  culture  iun  hectare  de  betteraves  semées  en 

place,  d'après  Mathieu  de  Dombasle. 

Loyer  de  la  terre. 60  fr.  »  c. 

Frais  généraux,  intérêt  da  capital,  entretien  des  instru- 
ments, dépenses  de  ménage,  etc.^  évalués  par  hectare  à.  60  » 

Deux  labours  à  1 5  firancs 30         p 

Deux  henages à  3  fhmcs. 6  '     > 

Fumier,  ?5  voitures  à  5  fhincs,  dont  la  moitié  à  la  charge 

des  betteraves 62  50 

Semence,  5  kilogrammes  à  2  francs 10         » 

Rayonnage  et  semaille  au  semoir 3         » 

Premier  sarclage  à  la  main,  30  Jours  de  femme  à  7 5  cent.  22  50 
Deuxième  sarclage  et  éclaircissement  de  plants»  20  jours 

de  femme.  .• 15         » 

Deux  binages  i  la  houe  à  cheval.  • 4         » 

Arrachage  et  nettoyage,  en  tout 34  25 

Transport • 9         » 

Emmagasinage,  etc ;  8         » 

324  tt.  25  0. 

• 

Mathieu  de  Dombasle  n'admettant  que  20,000  kilogrammes 
de  rendement^  le  prix  du  mille  se  trouve  être  fixé  à  16  fr.  84  c. 
Mais  les  fabricants  de  sucre  et  d'alcool  ne  payant  guère  que  ce 
prix,  le  cultivateur  n'avait  rien  à  gagner.  Or,  par  le  résultat 
indiqué  (page  449)  de  60,000  à  75,000  kilogrammes  par  hectare, 
les  frais  restant  les  mêmes,  le  prix  de  revient  se  trouverait  di- 
visé par  trois  et  serait  de  5  fr.  45  pour  4,000  kilogrammes. 
Sans  admettre  cette  base,  nous  pouvons  dire  que,  dans  la  plu- 
part de  nos  provinces  agricoles,  les  frais  sont  à  peine  égaux  à 
ceux  que  M.  de  Dombasle  admet,  et  que  le  rendement  est  de 
40,000  kilogrammes  au  moins  par  hectare,  en  moyenne,  ce 
qui  donne,  pour  la  valeur  de  revient  des  4,000  kilogrammes, 

— 1—  =  8  fr.  10  c. 
â 

Avec  le  rendement  normal  de  50,000  kilogrammes,  le  chiffre 

valeur  des  4,000  kilogrammes  n'est  plus  que  de 

??|^=6fr.85c. 
50 

Par  la  méthode  Kœchlin,  basée  sur  une  longue  végétation, 
les  frais  sont  un  peu  augmentés;  mais  ce  n'est  pas  en  propor- 
tion assez  forte  pour  qu'on  ne  puisse  émettre,  en  proposition 
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générale,  cette  assertion  que,  par  une  méthode  intelligente,  on 
peut  facilement  obtenir  la  betterave  à  un  prix  de  revient  de 
7  à  8  francs  les  1,000  kilogrammes,  soit  la  moitié  de  ce  qu'elle 
coûte  au  fabricant  qui  achète  sa  matière  première. 
M.  Payen  a  donné  Tapprécialion  suivante  : 

Prix  de  revient  de  la  betterave  pour  un  hectare  de  bonne  terre. 

Loyer,  impôts,  intérêts 115  firancs. 

Engrais • ••  130 

Deux  labours,  deux  hersages 86 

Ensemencement 18 

Sarclage  et  binage 35 

Arrachage  et  transport 36 

420  francs. 

«  La  production  varie  de  35,000  à  45,000  kilogrammes,  et 
par  conséquent  le  prix  de  revient  des  4,000  kilogrammes,  de 
9  fr.  50  c.  à  12  francs  ^  La  va4eur  des  feuilles  utiles  comme 
engrais  ou  aliment  des  bestiaux  peut  compenser  quelques  frais 
accessoires,  non  indiqués  dans  ces  prix  de  revient. 

«  Les  feuilles  tombées  pendant  la  végétation,  et  les  petites 
racines  restées  dans  le  sol  représentent  environ  4,800  kilo- 
grammes de  funiier;  les  feuilles  enlevées  avec  Vétêtage  pèsent 
au  moins  de  15,000  à  18,000  kilogrammes;  ces  produits,  en 
somme,  valent  de  50  à  60  francs  par  hectare.  » 

M.  J.  Garola  a  publié  le  compte  de  dépenses  suivant  pour  la 
culture  de  betteraves  sur  la  ferme  d'Echénay,  près  Joinville 
(Haute-Marne)  : 

Loyers  et  impôts 36  à  40  fr. 

Labours  et  hersages 64  à  60 

Engrais J_05  à  125 

Graine 4à  5 

Ensemencement Sa  4 

Sarclages ^et  binages 75  à  80 

Arrachement,  transport  et  mise  en  silo.  36  à  50 

Ensemble 313  à  364  fr. 

La  moyenne  entre  ces  deux  chiffres  est  de  338  fr.  50,  et  il 
conviendrait  d'ajouter  à  cette  moyenne  une  somme  égale  à 

1.  Cette  appréciation. donne  une  moyenne  de  10  fr.  75  c. 
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celle  que  M.  de  Dombasle  attribue  aux  frais  généraux,  soit 
60  francs,  ce  qui  porterait  les  dépenses  à  398  fr.  50.  Or,  avec 
le  produit  de  40,000  kil.  par  hectare,  ce  chiffre  conduit  à 

398.50        ^  ,     ^ 
— -— .  =  9  fr.  96 
40 

pour  la  valeur  de  revient  de  4000  kil.  de  betteraves.  Avec  le 
rendement  de  50,000  kil.,  le  prix  de  revient  est  de  : 

398.50        ,  -     „„ 

-gr-  =  ^  ^''  ^'- 

En  Allemagne,  en  calculant  les  frais  d'un  arpent,  ou  journal 
de  Magdebourg  (2552  mètres),  avec  un  rendement  de  6877%5, 
on  trouve,  d'après  Walkhoff  : 

Fermage,  engraig,  etc J  6  Ihalera  ÎO  aUbergros  =     62  fr.  50 

Frais  de  culture... 12       »       24         »  =     48         » 

Ensemble 29    /  »       14         »  =110       60 

Le  rendement  du  journal  étant  de  6867^.5,  le  prix  agricole 
de  revient  est  de  16  fr.  06  pour  1000  kilogrammes. 

En  Russie,  pour  une  surface  de  1  dessiatine  (=  1^««*-0925), 
les  frais  moyens  seraient  ainsi  composés  : 

Fermage,  engrais,  elc 44  roubles  15  copecks  =  ITOflr.  60 

Frais  de  culture 68       »        49        »        =  273       96 

Ensemble 112        »       64        n        =450       56 

Le  rendement,  pour  la  surface  donnée,  étant  de  23,554  kil. 
{21557  kil.  par  hectare),  le  prix  agricole  de  revient  est 
de  19  fr.  12  pour  1,000  kilogrammes  ^ 

Des  documents  fort  nombreux  que  nous  avons  consultés  et 
par  la  comparaison  des  diverses  valeurs  attribuables  au  loyer 
du  sol,  à  la  main-d'œuvre,  à  la  fumure,  etc.,  nous  avons  pu 
déduire  comme  conséquence  pratique  que,  en  France,  à  moins 
d'un  désastre  agricole,  on  ne  saurait  établir  le  prix  de  revient 
des  1,000  kil.  de  betteraves,  en  bonnes  conditions  ordinaires, 
au-dessus  de  8  francs.  C'est  h  ce  chiffre  normal,  moyen,  que 

1.  Le  thaler  prussien  vaut  3  fr,  75.  Le  silbergros  est  1/30*  de  thaler,  et 
représente  0  fr.  125....  Le  rouble  argent  do  Russie  vaut  4  francs  ou  100  co- 
puki  de  20  centimes. 
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nous  rapporterons  les  différentes  appréciations  que  nous  aurons 
à  faire  sur  la  question  des  frais  et  bénéfices  du  fabricant-agri- 
culteur. 

Quant  à  Tindustriel  qui  achète  les  racines,  il  ne  peut  évi- 
deipment  compter  sur  une  position  aussi  avantageuse  :  on  a 
payé  les  betteraves  jusqu'à  32  francs  en  4854  et,  en  1866-67, 
beaucoup  de  fabriques  ont  fait  des  marchés  à  4  6  francs  les 
4,000  kil.  Il  semble  que  le  prix  ait  une  certaine  tendance  à 
s'établir  vers  la  moyenne  de  20  francs,  par  suite  des  exigences 
de  la  culture. 

En  Allemagne,  le  quintal  ou  cmtner  de  45^.85  se  vend  de 
8  à  10  silbergros,  selon  Walkhoff,  ce  qui  porte  le  prix  des 
4,000  kil.  entre  21  fr.  80  et  27  fr.  25.  En  Russie,  la  valeur 
marchande  du  berkovetzde  463*.80  {=  ^Opouds  de  46''.38)  est 
de  3  fr.  75  en  moyenne,  en  sorte  que  le  prix  des  4,000  kil. 
s'élève  à  22  fr.  89.  On  peut  déduire,  de  ces  valeurs,  que  le 
fabricant  industriel,  qui  achète  ses  betteraves,  est  dans  une 
meilleure  condition  en  Allemagne  et  en  Russie  qu'en  France, 
précisément  parce  que  les  betteraves  françaises,  vendues  par 
la  culture,  sont  beaucoup  moins  riches  en  sucre  que  les  racines 
allemandes  ou  russes.  En  revenant,  cependant,  au  thème  de  la 
situation  réelle,  et  en  partant  de  la  production  agricole  elle- 
même,  nous  croyons  que,  malgré  la  différence  des  richesses, 
la  position  du  fabricant-agriculteur  est  aussi  avantageuse  en 
France.  On  admet  généralement  que  le  rendement  moyen  en 
sucre  est  de  5,25  p.  400  en  France,  de  8  p.  400  en  Allemagne 
et  de  7  p.  4.00  en  Russie...  11  en  résulte  que,  pour  Tagriculteur 
français,  à  raison  du  prix  exagéré  de  4  0  francs  pour  le  revient 
moyen,  les  dépenses  agricoles  ne  s'élèvent  qu'à  20  fr.  48  pour 
400  kil. -de  sucre  extractible.  On  doit  encore  réduire  ce  chiffre 
de  la  valeur  de  la  mélasse  et  des  pulpes,  pour  obtenir  le  revient 
agricole  exact,  en  sorte  que  la  valeur  du  sucre  se  traduirait 
par  les  éléments  suivants  : 

1^  Fraia  de  production  agricole  de  100  kU.  sucre        (20.48). 
2^  Frais  d'extraction  et  de  fabrication. 
3°  Impôt,  selon  les  indications  légales, 

A  déduire  des  frafs  ci-dessus  la  valeur  des  pulpes  et  de  la 
mélasse  provenant  de  2,000  kil.  de  racines  environ... 
Le  point  de  départ  de  20  fr.  48  se  trouve  abaissé  à  45  fr.  20 
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• 

par  le  prix  de  revient  de  8  fr.  pour  4000  kil.,  et  ce  prix  peut 
encore  être  diminué  par  une  meilleure  production. 

Or,  en  Allemagne,  le  prix  de  16  fr.  26  pour  4,000  kil.  de 
racines,  au  rendement  de  8  p.  cent,  conduit  à  un  revient 
de  20  fr.  32  pour  100  kil.  de  sucre  extractible,  en  frais  agri- 
coles seulement,  frais  de  fabrique  non  compris  et  en  ne  tenant 
pas  compte  de  la  mélasse  et  des  pulpes.  De  même,  en  Russie, 
au  rendement  de  7  p.  1 00  et  avec  le  prix  de  4  9  fr .  4 2,  le  revient 
agricole  des  400  kil.  de  sucre  extractible  est  de  27  fr.  28. 

Pour  le  fabricant-agriculteur,  on  a  donc  les  prix  suivants, 
indépendamment  des  frais  de  fabrication  et  des  résidus,  pour 
400  kil.  de  sucre  brut  : 

France 20  fr.  48 

AUemagne. 20        32 

RuMie 27         28 

ot  nous  ne  voyons  pas  trop  sur  quelle  base  se  sont  fondés  les 
Allemands  pour  s'attribuer  des  éloges  qu'ils  ne  nous  semblent 
pas  mériter.  Ajoutons  que  leurs  meilleures  races,  petites'  et  de 
peu  de  produit,  bien  que  très-sucrées,  ne  paraissent  pas  de 
nature  à  produire  assez  de  masse  pour  diminuer  beaucoup  le 
revient  agricole,  tandis  que  nos  races  françaises  peuvent 
fournir  de  très-grands  rendements  culturaux,  et  que  leur  amé- 
lioration, au  point  de  vue  de  la  richesse,  dépend  du  producteur. 
Vanité  nationale  mise  à  part,  nous  croyons  donc  notre  situation 
beaucoup  meilleure  que  celle  des  autres  pays  sucriers  de 
l'Europe. 

Les  betteraves  achetées  h  20  fr.  nous  fournissent  un  prix  brut 
de  38  fr.  28  pour  400  kil.  au  rendement  de  5.25  p.  100.  En 

Allemagne,  le  prix  moyen  de  ^J^ÈLLÏL^  =  n  fr.  525 

conduit  à  30  fr.  65  au  rendement  de  8  p.  cent,  et,  en  Russie,  le 
prix  de  22  fr.  89  conduit  k  32  fr.  70  au  rendement  de  7  p.  400. 
Les  industriels  acheteurs  de  betteraves  ont  donc  la  situation 
suivante,  pour  la  production  de  400  kil.  de  sucre  brut,  indé- 
pendamment des  frais  de  fabrication  et  des  résidus  : 

France *  38  flr.  28 

Allemagoe 30         6â 

Russie 32         70 
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En  sorte  que,  dans  cette  circonstance,  le  désavantage  est 
aux  industriels  français,  qui  payent,  en  réalité,  un  prix  exagéré 
pour  les  4,000  kil.  de  racines.  Us  ne  pourraient  se  trouver  au 
pair  avec  les  industriels  allemands,  non  agriculteurs,  que  par 
le  prix  maximum  de  46  fr.  pour  1,000  kil.  ou  par  Tachai 
à  20  fr.  de  betteraves  plus  riches  en  sucre. 

Nous  établirons  ultérieurement  le  prix  de  revient  du  sua^e 
fabriqué,  tous  frais  compris  et  toute  déduction  faite,  aussi  bien 
pour  les  fabricants-agriculteurs  que  pour  les  usiniers-acheteurs, 
dont  la  situation  est  fort  différente  ;  mais  il  nous  paraît  utile 
de  compléter  ce  qui  précède  par  quelques  observations  sur  le 
rendement  sucrier,  ou,  plutôt,  sur  la  valeur  en  sucre  de  la  ré- 
colte d'un  hectare  de  terre  planté  en  betteraves. 

D'après  ce  que  nous  avons  exposé,  on  comprend  facilement 
combien  cette  question  est  complexe,  et  l'on  sait  que  la  valeur- 
sucre  d'un  hectare  de  betteraves  dépend  du  poids  de  la  récolte, 
de  l'espèce  cultivée,  de  la  proportion  des  matières  étrangères, 
du  mode  de  culture,  des  engrais,  de  la  nature  du  sol,  etc. 
Nous  ne  pouvons  donc  établir  de  bases  fixes  au  sujet  de  ce 
rondement,  puisqu'il  se  trouve  précisément  sous  la  dépendance 
de  circonstances  très-variables;  mais,  si  nous  faisons  abstrac- 
tion de  ces  circonstances,  nous  pouvons  arriver  à  quelques 
données  intéressantes,  qui  nous  semblent  de  nature  à  faire  ré- 
fléchir les  fabricants  et  les  agriculteurs. 

En  partant  d'une  richesse  donnée  en  sucre  cristallisable  sur 
'100  de  betteraves,  on  peut  voir  que  la  valeur  sucrière  est  eu 
rapport  avec  le  rendement  poids,  pourvu  que  les  matières 
étrangères  au  sucre  soient  éliminables  et  n'entraînent  pas  for- 
cément l'augmentation  du  résidu  mélasse. 

Et  même,  dans  ce  dernier  cas,  si  l'on  considère  le  sucre  en- 
traîné comme  matière  à  alcool,  on  peut  laisser  de  côté  cette 
objection  et  ne  porter  son  attention  que  sur  le  produit  en  tout 
sucre,  en  admettant  un  épuisement  complet  de  la  matière  pre- 
mière. 

Or,  les  chiffres  de  rendement  pondéral  varient  énormément 
et  nous  pouvons  les  grouper  dans  Tordre  suivant  : 

1°  Rendement  d'après  Chaplal 20,000  kU. 

2»  Rendement  en  Russie,  d'après  Walkhoff. 21,557 

3°  Rendement  en  Allemagne,  d'après  Walkhoff. . .  26,910 

40  Rendement  selon  le  docteur  Sace 40,000 
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5**  Rendement  pratique,  dans  de  bonnes  condilionâ.       50,000 

6®  Rendement  possible,  sans  vides 75,000 

7»  Rendement  par  la  méthode  Kœchlin . 150,300 

En  prenant  pour  base  la  richesse  moyenne  de  40,50  0/0,  que 
Ton  peut  certainement  dépasser  de  beaucoup  par  une  amélio- 
ration intelligente  des  races,  on  trouve  les  correspondances 
suivantes  : 

Rendements.  Valeur  en  sucre. 

20,000»^.  2,100k. 

21,557  2,2C3  .485 

26,310  2,762  .55 

40,000  4,200  .00 

50,000  5,250   .00 

75,000  7,875  .00 

150,000  15,750  .00 

D'où  Ton  voit  qu'il  est  à  peu  près  impossible  de  raisonner  la 
question,  môme  en  adoptant  un  chiffre  fixe  pour  la  richesse 
sucrière,  ce  qui  est  une  base  fort  inexacte.  Nous  nous  conten- 
terons de  conclure  ici  que,  par  une  méthode  de  culture  conve- 
nable et  des  soins  intelligents,  on  peut,  à  richesse  égale,  tripler 
la  production  sucrière  sur  Tunité  de  surface. 

D'autre  part,  nous  verrons,  en  temps  opportun,  que  le  ren- 
dement effectif,  en  fabrique,  est  soumis  à  des  variations  énor- 
mes ,  tant  à  raison  des  procédés  suivis  que  de  la  différence 
de  richesse  saccharine  et  de  la  teneur  en  sels  alcalins.  En 
moyenne,  il  reste  4/5  du  sucre  dans  les  résidus  ou  les  pulpes; 
un  quart  au  moins  représente  le  chiffre  des  mélasses,  en  sorte 
que  la  fabrication  ne  retire  pas  tout  à  fait  les  trois  cinquièmes 
du  sucre  produit  par  l'agriculture . 

C'est  amsi  que,  en  France  et  en  Belgique,  le  i*endement  eu 
sucre  ne  dépasse  guère  5,25  ii  6  au  plus  pour  de  bonnes  ra- 
cines, riches  à  40,5  0/0,  et  que  si,  en  Russie  et  en  Allemagne, 
on  obtient  des  rendements  de  7  et  8  0/0,  ce  résultat  tient  plutôt  à 
la  richesse  absolue  des  betteraves  qu'à  l'habileté  des  fabricants. 
De  ce  qui  vient  d'ôtre  dit,  on  peut  déduire  les  données  sui- 
vantes, qui  établissent  la  situation  respective  des  contrées  où 
Ton  traite  la  betterave. 
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RENDEMENTS 

VALEUR 

SUCRE 

MÉLASSE. 

1/4  du  sacre 
toUl. 

AGRICOLES. 

EN      SUCRE. 

EXTRAIT. 

k. 

k. 

k. 

k. 

20,000 

10,5  Vo  =     2,100 

6  7o  =   ^ÎOO 

502,50 

21,557 

14,00/o  —     3,018 

7  o/o  —  1,509 

724,50 

26,310 

14,0  7o  =     3,683 

8  o/o  —  2,104.80 

920,75 

40,000 

10,5%  =     4,200 

G  o/o  __  2,400 

1050,00 

50,000 

»        —     5,250 

6  o/o  =  3,000 

1312,60 

75,000 

»         =     7,875 

6  o/o  -  4,500 

1488,75 

150,000 

»        =   15,750 

6  Vo  ""  9»0«0 

3937,50 

Ainsi,  en  France,  avec  la  Silésie,  bien  cultivée,  dans  les 
conditions  moyennes  actuelles,  et  par  une  récolte  de  40000  kil. 
seulement,  l'agriculteur  produit  4200  kil.  de  sucre  réel,  dont 
le  fabricant  extrait  2400  kil.  sous  forme  cristalline,  et  1050  kil. 
de  mélasse.  En  Russie  et  en  Allemagne,  la  production  agricole 
est  très-inférieure  en  poids  et,  malgré  une  richesse  moyenne 
considérable  de  14  0/0,  la  fabrication  n'obtient  que  7  îi  8  0/0, 
c'est-à-dire,  une  proportion  à  peine  égale  à  celle  des  usines 
françaises.  Dans  le  premier  de  ces  pays,  le  fabricant  ne  retire 
que  15  sacs  (15,09)  avec  724*50  de  mélasse;  dans  le  second, 
l'extraction  est  de  21  sacs  (21,048)  avec  920  kil.  de  mé- 
lasse, le  tout  calculé  par  hectare,  tandis  qu'en  France,  la 
même  surface  produit  24  sacs  à  la  fabrique,  et  qu'elle  pourrait 
en  fournir  de  30  à  45  et  même  davantage. 

Les  chiffres  ont  leur  éloquence,  et  ce  n'est  pas  sans  un 
motif  sérieux  que  nous  nous  sommes  arrêté  un  instant  sur  ce 
point.  Chaque  jour,  en  efTet,  nous  rencontrons  des  habiles  qui 
vantent  l'Allemagne  à  tout  propos,  en  tout  et  pour  tout.  Nous 
laissons  à  ces  gens-là  celte  lâche  aussi  triste  que  ridicule,  et  si 
nous  sommes  disposé  à  rendre  justice,  même  à  des  Allemands, 
nous  n'admettons  pas  que  l'on  vienne  mentir  impudemment  au 
public,  et  que  Ton  cherche  à  rabaisser  notre  agriculture  en  la 
ravalant  au  niveau  allemand.  Les  faits  sont  clairs  et  con- 
cluants. La  richesse  extraordinaire  des  betteraves  cultivées  en 
Allemagne  nç  prouve  rien,  puisque  celte  richesse  ne  coïncide 
pas  avec  un  rendement  pondéral  suffisant,  puisque  26300  kil., 
à  14  0/0  de  richesse,  ne  représentent  que  3683  kilogrammes 
de  sucre  produit  par  hectare,  et  que  le  fabricant  n'en  relire 
que  21  sacs,  tandis  que  nos  betteraves,  moins  riches,  nous 
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fournissent,  au  bas  mol»  40000  kil.  de  racines  et  24  sacs  de 
sucre. 

Qu'on  cesse  donc  de  parler  de  T Allemagne  à  cet  égard; 
qu'on  laisse  les  graines  allemandes  en  repos  et  qu'on  ne  s'en 
serve  que  pour  croiser  nos  belles  races  françaises,  qui  nous 
donnent  plus  de  poids  et  plus  de  sucre,  et  dont  nous  pouvons 
conserver  les  qualités  en  les  améliorant.  Que  nos  cultivateurs 
y  prennent  garde  :  ce  n'est  pas  de  la  Germanie  que  provient  la 
lumière,  et  s'il  importe  de  prendre  partout  ce  qui  est  bon,  il 
convient  de  ne  pas  s'engouer  des  sottises  des  autres.  Laissons 
faire  les  lourds  cerveaux  d'outre-Rhin  et  laissons  dire  les 
adeptes;  de  la  science  allemande  ;  procédons  avec  intelligence 
et  mesure  dans  nos  travaux  agricoles;  perfectionnons  nos  races, 
qui  valent  déjà  mieux  que  les  races  germaniques  pour  le 
champ  et  pour  la  fabrique;  améliorons  nos  méthodes  cullu- 
raies;  méfions-nous,  avant  tout,  des  engrais  allemands,  et  rap- 
pelons-nous que  nous  avons  pour  nous  le  ciel  et  le  sol  français, 
c'est-à-dire  que  nous  habitons  le  pays  agricole  le  mieux  par- 
tagé du  monde  entier. 

Encore  une  fois,^renons  garde  ;  ne  laissons  pas  empoison- 
ner notre  terre  par  les  théoriciens  allemands  ni  par  leurs 
agents;  tout  le  bénéfice  serait  pour  eux  et  toute  la  perte 
nous  incomberait,  et  ce  résultat  prévu  n'aurait  d'autre  cause 
que  notre  légèreté  crédule  et  insouciante.  Nous  sommes  encore 
à  la  tête  des  choses  agricoles  ;  restons  au  moins  les  premiers 
dans  ce  grand  art  de  l'agriculture  dont  nos  savants  les  plus 
distingués  et  nos  plus  habiles  praticiens  ont  perfectionné  et 
amélioré  les  méthodes. 

XI.  —  Amélioration  des  betteraves. 

De  ce  qui  précède,  on  devra  conclure  régulièrement  que  la 
iliminution  du  prix  de  revient  agricole  des  1 ,000  kil.  de  racines 
est  liée  à  la  culture  d'une  race  qui  fournisse  le  maximum  de 
poids  sur  Y  unité  de  surface.  D'un  autre  côté,  l'abaissement  du  prix 
de  revient  du  sucre  dépend  du  maximum  de  richesse  sucrih*e  sur 
Vunité  de  poids,  en  sorte  que  Ton  doit  admettre  comme  démontré 
le  principe  fondamental  suivant  :  «  Le  sucre  coûtera  d'autant 
moins  cher,  que  la  race  cultivée  fournira,  par  hectare,  un  poids 
plus  élevé,  correspondant,  en  môme  temps,  à  une  richesse  sac- 
charine plus  considérable,  n 
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Avoir  des  betteraves  lourdes  et  très-sucrées,  tel  est  le  pro- 
blème à  résoudre,  et  Ton  ne  peut  en  obtenir  la  solution  que  par 
r amélioration  des  variétés.  Or,  on  sait  que  les  qualités  d'un 
végétal  se  transmettent,  par  la  germination  des  graines,  d'une 
manière  plus  ou  moins  fixe  et  constante,  malgré  des  différences 
Individuelles  dont  il  importe  de  tenir  compte.  La  transmission 
héréditaire  est  aujourd'hui  démontrée  chez  la  plante,  et  le 
moyen  rationnel f  indiqué  pour  les  tentatives  d'amélioration, 
consiste,  comme  pour  les  animaux,  à  faire  un  choix  judicieux 
des  reproducteurs. 

Tous  les  observateurs,  tous  les  spécialistes  sont  d'accord  sur 
ce  point,  et  tous  déclarent  qu'il  importe  surtout  au  fabricant 
de  se  préoccuper  d'améliorer  ses  betteraves,  en  produisant  lui- 
même  ses  graines,  et  en  faisant  un  choix  intelligent  des  semen- 
ceaux. 

Des  recherches  ont  été  entreprises  en  France  par  M.  Vilmorin, 
pour  parvenir  h  améliorer,  par  le  semis  et  la  reproduction,  la 
qualité  sucrière  des  betteraves  et,  à  l'époque  de  la  mort  de 
cet  observateur,  elles  présentaient  déjà  des  résultats  fort  i^e- 
marquables.  On  a  parlé,  de  racines  dont  la  teneur  en  sucre  était 
égale  à  24  0/0  de  leur  poids...  Sans  attacher  à  ce  chiffre  une 
importance  exagérée,  nous  sommes  parfaitement  certain  de  la 
possibilité  d'améliorer  la  betteraVe  et  de  créer  des  variétés  sac- 
charifères  d'une  grande  richesse.  L'avantage  que  trouveraient 
les  fabricants  à  des  recherches  de  ce  genre  n'est  pas  contes- 
table, et  il  nous  paraîtrait  d'une  haute  utilité  que  ces  expériences 
fussent  entreprises  par  les  manufacturiers  eux-mêmes,  ou,  tout 
au  moins,  sous  leur  direction.  Il  ne  peut  se  présenter  ici  qu'une 
seule  difticulté,  et  de  semblables  expérimentations  sont  plutôt 
des  travaux  de  patience  que  des  opérations  de  calcul  et  de 
théorie.  On  possède  même,  dans  le  cas  dont  il  s'agit,  une  re- 
cherche qui  permet  de  marcher  à  coup  sûr,  sans  avoir  à  redou- 
ter la  voie  pénible  des  tâtonnements,  en  sorte  que  Ton  ne  peut 
apporter  aucune  excuse  valable  en  faveur  de  la  négligence. 
Nous  réunissons  ici  les  divers  principes  et  les  faits  acquis  dont 
on  doit  avoir  l'ensemble  sous  les  yeux,  si  l'on  ne  veut  rien  né- 
gliger pour  parvenir  au  succès. 

4°  Il  est  d'observation  constante  que,  dans  les  végétaux 
comme  dans  les  animaux,  -les  produits  de  la  fécondation  ap- 
portent la  plupart  des  qualités  des  reproducteurs,  et  personne 
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aujourd'hui  ne  conteste  l'influence  manifeste  d^  Thérédité.  Il 
est  donc  de  toule  probabilité  que,  d*un  choix  de  porle-graines 
offrant  le  maximum  des  qualités  utiles,  il  naîtra  des  produits 
qui  offriront  ces  mêmes  qualités,  que  ces  qualités  seront  sou- 
vent exagérées,  et  que,  dans  un  grand  nombre  de  circon- 
stances, elles  se  perpétueront  par  le  semis,  à  condition  que  les 
rades  ainsi  créées  ne  soient  pas  exposées  à  la  dégénérescence 
par  l'abâtardissement. 

2*  Or,  les  qualités  que  Ton  doit  rechercher  dans  la  bette- 
rave à  sucre  sont  évidemment  les  suivantes  :  elles  devront  con- 
tenir le  plus  possible  de  sucre  prismatique  avec  le  minimum 
de  sels  minéraux  solubles;  elles  seront  très-peu  aqueuses  rela- 
tivement et  parviendront  promptement  h  maturité. 

3®  Plus  la  densité  d'une  betterave  sera  considérable  et  plus 
elle  renfermera  de  sucre,  à  condition  toutefois  qu'elle  ait  crû 
dans  un  sot  renfermant  le  moins  possible  de  substances  sa- 
lines. 

Ces  principes  étant  posés,  voici  comme  il  convient  d'or- 
donner les  expériences  à  faire  relativement  à  l'amélioration  de 
la  betterave  : 

i°  On  fera  choix  d'un  sol  meuble  et  profond,  riche  en  humus 
et  pauvre  en  sels  alcalins;  il  sera,  autant  que  possible,  de 
nature  argilo-calcaire  ou  argilo-sablonneuse,  ces  terrains  étant 
les  plus  favorables  à  la  culture  de  la  betterave  ^ 

2*»  Le  sous-sol  devra  être  très-perméable,  ou,  dans  le  cas 
contraire,  il  sera  assaini  par  un  bon  drainage. 

3**  On  notera  avec  soin  les  circonstances  de  situation,  d'ex- 
position et  de  température. 

4*»  Le  terrain  sera  préparé  par  un  bon  labour  d'automne;  il 
ne  recevra  d'autre  fumure  que  des  engrais  exclusivement  végé- 
taux, afin  de  ne  pas  augmenter  inutilement  la  proportion 

des  sels. 

5»  On  fera  choix,  pour  la  première  année,  de  graines  de 
bonne  qualité  commerciale,  et  Ton  agira  à  la  fois  compara- 
tivement sur  les  variétés  les  plus  riches  en  sucre. 

6**  Les  graines  seront  semées  sur  place  et  en  lignes,  aussitôt 
que  l'on  n'aura  plus  rien  à  craindre  des  gelées  de  printemps; 
les  jeunes  plants  seront  convenablement  espacés  et  recevront 

1 .  Les  sols  d'alluvion  sont  les  meilleurs. 


462  CULTURE  DES  PLANTES  SACCHARIFÈRES. 

les  soins  de  culture,  de  propreté  et  d'entretien  que  nous  avons 
indiqués. 

70  On  arrachera,  dans  chaque  variété,  les  racines  mûres, 
aussitôt  que  la  maturité  sera  bien  constatée;  on  en  fera  un 
triage  attentif,  et  Ton  constatera  la  densité  des  racines  récol- 
tées, de  manière  à  ne  conserver  pour  porte-graines  que  les 
plus  denses,  choisies  dans  les  produits  précoces  et  les  produits 
tardifs.  Le  tout  sera  soigneusement  noté. 

8®  La  seconde  année,  on  choisira,  pour  porte-graines  dans 
chaque  variété,  précoce  ou  tardive,  la  racine  la  plus  dense; 
on  la  plantera  dans  le  sol  où  elle  aura  crû,  ou  dans  un  sol 
analogue;  on  ne  récoltera  que  les  graines  parfaitement 
mûres.  . 

9^  On  sèmera  comparativement  des  graines  commerciales 
chaque  année,  afin  de  juger  de  l'amélioration  produite  par  le 
semis  des  graines  obtenues  sur  les  racines  choisies. 

10**  On  aura  Taltention  de  concentrer  tous  les  soins  sur  les 
produits  les  plus  denses  obtenus  et  sur  les  racines  qui,  à  den- 
sité égale  ou  presque  égale,  parviendraient  plus  tôt  à  leur 
maturité. 

En  continuant  pendant  plusieurs  années  ce  mode  d'expéri- 
mentation, on  peut  raisonnablement  espérer  qu'une  variété 
au  moins  fournira  une  nouvelle  race,  précoce,  très-sucrée, 
susceptible  de  se  perpétuer  par  le  semis.  Nous  ne  pouvons 
mieux  faire,  au  demeurant,  que  de  mettre  sous  les  yeux  du 
lecteur  les  paroles  mêmes  de  M.  Vilmorin  K 

a  Le  but  que  je  me  suis  proposé,  dit-il,  était  d'abord  tout 
pratique;  il  s'agissait  de  créer  une  race  de  betteraves  plus  su- 
crées que  celles  que  l'on  cultive  ordinairement,  en  choisissant 
pour  porte-graines  les  racines  les  plus  sucrées.  La  méthode 
usitée  dans  les  fabriques  de  Magdebourg,  pour  connaître  le 
poids  spécifique  des  racines  au  moyen  de  liquides  salés  de 
densités  connues,  a  été  mon  point  de  départ.  Bientôt  je  me  suis 
aperçu  que  la  présence  presque  constante  d'une  cavité  au 
centre  de  la  racine  rendait  l'expérience  inexacte  '.  Ayant  re- 
connu, à  la  même  époque,  que  l'enlèvement  d'une  pièce  cy- 
lindrique pouvait,  moyennant  quelques  précautions  faciles  à 

1.  Académie  des  Sciences,  séance  du  3  novembre  1856. 

2.  Et  aussi  la  présence  constante  des  gai  et  de  Tair  qui  existent  dans  la 
racine.  •  N,  B, 
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observer,  ne  pas  nuire  à  la  conservation  de  la  racine,  j'ai 
adopté  le  sondage  des  racines  au  moyen  d'un  tube  coupant,  et 
la  pièce  ainsi  enlevée  a  été  pesée  au  moyen  d'une  série  de 
vases  contenant  des  liquides  sucrés  de  densités  connues,  sur 
lesquels  on  la  portait  successivement,  en  notant  celui  où  elle 
cessait  de  flotter.  Malgré  des  précautions  gênantes,  les  liquides 
sucrés  s'altéraient  très-promptement;*  leur  titre  se  modifiait 
par  le  passage  continuel  des  morceaux  mouillés  d'un  vase 
dans  l'autre,  malgré  la  marche  alternativement  montante  et 
descendante  que  j'avais  adoptée  et,  en  outre,  il  s'y  manifestait 
en  quelques  heures  une  fermentation  visqueuse.  J'ai  voulu  ob- 
vier à  cet  inconvénient  en  me  servant  de  liquides  salés  et  de 
vases  de  capacité  beaucoup  plus  grande  que  ceux  que  j'avais 
employés  d'abord;  mais  alors  des  effets  d'endosmose  considé- 
rables sont  venus  fausser  complètement  les  résultats. 

«  Ces  méthodes,  qui  avaient  été  celles  des  deux  premières 
années  de  l'expérience,  ont  donc  dû  être  abandonnées  et  rem- 
placées, en  4852,-  par  celle  fondée  sur  l'appréciation  de  la  den- 
sité du  jus  lui-même,  obtenue  par  déplacement,  en  y  pesant  un 
petit  lingot  d'argent  d'un  volume  connu.  Le  morceau,  enlevé  à 
ï'em porte-pièce,  étant  râpé,  fournit  facilement  les  7  ou  8  centi- 
mètres cubes  de  liquide,  nécessaires  pour  une  pesée  de  lingot. 
Cette  pesée,  étant  faite  sur  un  trébucbet  très-sensible,  donne 
avec  certitude  le  demi-milligramme  et,  par  conséquent,  la 
quatrième  décimale,  approximation  dont  l'exactitude  dépasse 
les  besoins  de  l'expérience  et  qu'aucune  autre  méthode  ne 
pourrait  donner,  en  opérant  sur  une  aussi  faible  quantité  de 
liquide.  Il  est  inutile  d'ajouter  que  la  température,  prise  au 
moyen  d'un  thermomètre  au  dixième  de  .degré  (pour  plus  de 
rapidité),  est  portée  sur  le  registre  à  la  suite  de  chaque  pesée 
du  lingot,  et  que  le  jaugeage  des  vases,  la  finesse  du  fil  de 
suspension,  et  l'identité  absolue  de  toutes  les  conditions  de 
l'opération,  éliminent  encore  les  erreurs  que,  dans  le  début, 
avait  pu  produire  une  certaine  irrégularité  dans  la  manière 
d'opérer. 

«:  Ayant  donc  maintenant  un  moyen  à  la  fois  très-rapide  et 
très-correct  d'apprécier  la  densité  du  jus  des  racines  sur  les- 
quelles j'opère,  j'ai  pu  aborder  avec  assurance  Tétude  de  la 
question  fondamentale  de  cette  expérience  :  celle  de  la  trans- 
mission héréditaire  de  la  qualité  sucrée.  J'emploie  à  dessein  ce 
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dernier  mot,  car  de  nombreuses  vérifications  m'ont  prouvé 
que,  dès  que  l'on  arrive  dans  les  densités  moyennes,  et  à  plus 
forte  raison  dans  les  densités  élevées,  la  proportion  relative 
des  matières  denses  solubles,  étrangères  au  sucre,  qui  peuvent 
se  trouver  dans  le  jus,  suit  une  marche  décroissante,  si  bien, 
qu'en  soumettant  les  densités  trouvées  à  une  correction  uni- 
forme et  égale  à  celle  que  fournit  la  moyenne  des  observa- 
tions, on  est  toujours  sûr  que  la  richesse  réelle  est  supérieure 
à  la  richesse  calculée. 

«  Or,  cette  transmission  s'est  opérée  à  un  degré  qui  a  dépassé 
mon  attente  :  ainsi,  dès  la  deuxième  génération,  j'ai  vu  la 
moyenne  de  quelques-uns  des  lots,  descendant  de  plantes  ri- 
ches, s'élever  au  niveau  des  maxima  de  la  première  année.  En 
continuant  cette  marche,  j'ai  vu  naître,  à  la  troisième  généra- 
tion, des  plantes  dont  le  jus  marquait  la  densité  de  4,087,  ce 
qui  répondrait,  sans  correction,  à  2i  0/0  de  sucre,  et  d'autres 
lots  dont  la  moyenne  a  fourni  1,075,  qui  répondrait,  de  même, 
à  16  0/0,  tandis  que,  dans  le  même  terrain,-  dans  les  mêmes 
conditions  de  culture,  des  plantes  non  soumises  à  cette  mé- 
thode d'amélioration,  ne  présentaient  pour  maximum  que  4 ,066, 
et  comme  moyenne  1,042.  Le  fait  de  la  transmission  héréditaire 
de  la  qualité  sucrée  est  donc  positivement  acquis  maintenant,  et 
la  possibilité  de  créer  et  de  fixer  une  race  riche  ne  fait  plus  de 
doute. 

«  Mais  il  s'est  présenté,  relativement  à  celte  faculté  de  trans- 
mission, des  exceptions  remarquables  et  qui  jettent  un  grand 
jour  sur  la  question  générale  de  la  transmission  des  caractères 
dans  les  végétaux.  Ainsi,  dans  la  première  année  de  l'expé- 
rience, et  lorsque  j'ignorais  par  conséquent,  complètement,  les 
qualités  qu'avaient  pu  posséder  les  ancêtres  des  plantes  sur  les- 
quelles j'opérais*,  il  m'est  arrive  de  conserver,  pour  la  repro- 


1 .  La  puissance  de  transmission  des  caractères  étant  le  point  essentiel  à 
déterminer,  on  conroil  combien  il  était  nécessaire  de  récolter  séparément  Ira 
graines  de  chaque  plante  ;  cela  m'a  amené  à  posséder  un  état  civil  et  une 
généalogie  parfaitement  correcte  de  toutes  mes  plantes,  depuis  le  commen- 
cement de  inexpérience.  Cette  méthode,  un  peu  minutieuse,  mais  qui  ne 
présente  aucune  difllculté,  quand  une  fois  on  a  adopté  un  mode  bien  régu- 
lier, est  la  seule  qui  permette  de  voir  clair  dans  les  faits  qui  se  rapportent 
à  l'hérédilô.  Les  végétaux  dans  lesquels  les  deux  sexes  sont  réunis  sur  le 
mûme  individu  sont,  du  reste,  admirablement  propres  à  Tétudc  des  questions 
de  celle  nature.  {fiole  de  M,  L.  Vilmorin.) 
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duction,  des  racines  d'égale  richesse,  et  de  voir  que  la  descen- 
dance de  ces  racines  donnait  : 

«  Tantôt  un  lot  à  moyenne  trê&-élevée  et  sans  écarts  pi'o- 
noncés; 

c  Tantôt,  avec  une  moyenne  plus  basse,  des  écarts  considé- 
rables, produisant  ainsi  des  maxima  exceptionnels; 

<c  Tantôt,  enfin,  des  lots  décidément  mauvais  et  dont  la  des- 
cendance devait  être  complètement  abandonnée. 

«  C'est  surtout  dans  la  première  catégorie,  celle  des  plantes 
à  faibles  écarts  et  à  moyenne  élevée,  que  je  me  suis  attaché  à 
choisir  mes  étalons  reproducteurs;  et  je  vois,  par  la  suite  des 
semis  faits  dans  cette  direction,  que  la  moyenne  s'élève  succes- 
sivement en  même  temps  que  les  maxima  continuent  à  monter, 
bien  que  d'un  mouvement  plus  lent  qu'au  début.  J'ai  donc 
l'espoir  d'arriver,  dans  quelques  années,  à  la  création  d'une 
race  à  composition  constante,  c'est-à-dire  dans  laquelle  toutes 
les  racines  de  même  poids  contiendront  la  même  proportion 
de  sucre. 

«  Si  j'obtiens  une  fois  ce  résultat,  il  deviendra  possible  de 
reconnaître  avec  certitude  et  d'étudier  avec  fruit  l'influence  des 
agents  extérieurs  sur  la  production  du  sucre,  point  qui  n'est 
pas  -moins  important  à  déterminer  que  celui  auquel  je  me  suis 
appliqué  d'abord,  mais  vers  la  recherche  duquel  mes  premiers 
essais  ont  été  infructueux,  par  l'impossibilité  où  je  me  suis 
trouvé  de  dégager  les  variations  dues  à  ces  influences  de  celles 
produites  par  la  simple  loi  des  variations  individuelles.  Ces 
variations,  indépendantes  de  toute  influence  extérieure  appré- 
ciable, se  présentent  toujours  dans  toutes  les  plantes  culti- 
vées; mais  leurs  limites  peuvent  être  resserrées  et  définies 
dans  les  races  parfaitement  fixées.  Ainsi,  l'influence  du  volume, 
très-positive  et  régulière,  ressort  bien  nettement  des  tableaux 
comprenant  plus  de  2,000  sondages  que  j'aurai  bien  certai- 
nement l'honneur  de  soumettre  à  rAcfidémie;  celle  due  à  la 
destruction  du  sucre  par  la  conservation  en  silo  s'y  voit  aussi 
très-clairement.  Enfin,  l'influence  de  l'hérédité  s'y  lit  de  la  ma- 
nière la  plus  manifeste,  donnant  ainsi  une  confirmation  remar- 
quable à  des  résultats  que  toutes  les  théories  justifiaient...  » 

En  pratique^  la  mesure  à  prendre  pour  l'amélioration  pro- 
gressive des  betteraves  sucrières  consiste  donc  dans  un  choix 
bien  fait  des  racines  que  l'on  veut  conserver  pour  porte-graines, 
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et  ce  choix  doit  être  basé  sur  la  densité  de  la  betterave  ou, 
mieux,  sur  celle  du  jus,  sur  la  régularité  de  la  forme,  sans 
préjudice  de  la  faculté  de  croître  en  terre  et  de  la  propriété  de 
pouvoir  acquérir  un  volume  suffisant.  Au  reste,  il  ne  sera  pas 
inutile,  pensons-nous,  à  propos  du  choix  des  porte-graines, 
d'analyser  les  observations  de  M.  Méhay  et  celles  du  docteur 
Schreibler. 

M.  Méhay  part  de  cette  donnée  que  le  poids  spécifique  des 
racines  et  des  jus  a  servi  de  base  pour  le  choix  des  porte-grai- 
nes en  vue  de  l'amélioration  des  racines,  et  il  recherche  les 
rapports  de  ces  deux  caractères  avec  la  richesse  saccharine. 
Les  résultats  moyens  des  observations  faites  sur  300  racines  se 
trouvent  consignés  dans  des  tableaux  comparatifs  dont  nous 
reproduisons  les  données  essentielles. 

Tableau  des  valeurs  relatives  des  betteraves  essayées,  dapres 

la  .densité  des  racines. 
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Tableau  des  valeurs  relatives  des  betteraves  essayées^   d'après 

la  densité  des  jus. 
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M.  Méhay  infère  de  ses  chiffres  que  le  groupement  d'après 
la  densité  des  jus  est  plus  favorable  à  la  séparation  des  bette- 
raves riches  pour  porte-graines,  et  il  attribue  justement  la 
différence  entre  la  densité  d'une  racine  et  celle  du  jus  h  la  pré- 
sence des  gaz  renfermés  dans  les  tissus.  Cela  est  exact  et  nous 
pensons,  avec  l'auteur,  qu'il  serait  préférable  de  vérifier  à  la  fois 
la  densité  des  racines  et  celle  de  leurs  jus,  lorsqu'on  n'agit  que 
sur  un  petit  nombre  de  racines.  C'est  pour  cette  raison  que  M.*L. 
Vilmorin  lui-même  a  substitué  l'essai  par  la  densité  des  jus  à 
celui  qui  découle  de  la  densité  des  betteraves  seulement.  Quand 
on  doit  agir  sur  une  quantité  notable  de  racines,  nous  croyons 
que  Ton  peut  très-bien  se  borner  à  choisir  les  betteraves  les 
plus  denses,  sans  perdre  un  temps  considérable  à  la  vérifica- 
tion des  jus,  puisque,  de  même  que  les  jus  les  plus  denses 
répondent  au  maximum  de  sucre,  de  même  les  betteraves  les 
plus  denses  offrent  la  plus  grande  richesse  saccharine. 

M.  Méhay  croit  qu'en  choisissant,  parmi  les  betteraves, 
celles  qui  donnent  le  jus  le  plus  dense  avec  le  minimum  de 
cendres,  on  arriverait  à  accroître  la  pureté  du  jus  en  même 
temps  que  la  richesse  en  sucre.  Ici,  nous  ne  pouvons  guère  nous 
ranger  de  cet  avis,  en  ce  qui  touche  la  question  des  cendres. 
11  est  reconnu,  en  effet,  par  l'expérience,  que  la  proportion  des 
matières  minérales  d'une  betterave  dépend  plutôt  des  circon- 
stances culturales,  du  sol,  des  engrais,  que  de  la  variété 
même,  et  il  est  inutile  de  revenir  sur  ce  point. 

Nous  avons  déjà  dit  quelques  mots  de  l'importance  que 
M.  Méhay  attribue  à  la  forme  des  betteraves,  et  nous  avons 
adopté  cette  conclusion,  que  les  racines  d'une  forme  régu- 
lière, dont  la  tendance  est  de  s'enfoncer  en  terre  plutôt  que  de 
sortir  au  dehors,  sont  préférables  ^  tous  égards,  tant  pour  leur 
richesse  saccharine  que  pour  la  commodité  du  travail  agricole 
et  du  travail  de  l'usine.  M.  Méhay  tire  des  faits  exposés  dans 
son  mémoire  une  conclusion  générale  assez  rationnelle  que 
nous  reproduisions  presque  textuellement. 

Pour  améliorer  utilement  les  races  des  betteraves,  au  double 
point  de  vue  de  la  culture  et  de  la  fabrication,  c'est-à-dire 
pour  obtenir  avec  le  moins  de  frais  possible  le  maximum  de  sucre 
extractible  sur  un  hectare  de  terre  donnée,  il  est  nécessaire  de 
tenir  compte  de  l'ensemble  de  tous  les  caractères  qui  peuvent 
avoir  une  influence  : 
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1°  Sur  la  richesse  en  sucre  de  la  betterave; 

2**  Sur  le  poids  des  racines  et  leur  rendement  à  Theclare; 

3^  Sur  la  pureté  des  jus,  et  particulièrement  sur  la  quantité 
de  sels  qu'ils  renferment; 

4<»  Sur  la  proportion  de  pulpe  et  de  jus,  en  tenant  compte 
des  procédés  d'extraction  ; 

5*  Sur  la  facilité  du  travail  en  culture  et  en  fabrication... 

•Nous  insistons  seulement  sur  Terreur  qui  consiste  à  attri- 
bue à  une  variété  de  betteraves  plus  ou  moins  de  tendance  à 
absorber  les  sels  minéraux  du  sol,  et  dont  Tadoption  entraî- 
nerait des  conséquences  illusoires.  On  sait,  en  eflfel,  qu'une 
variété  donnée,  unique,  absorbera  plus  ou  moins  de  sels,  et  de 
sels  variables,  selon  différentes  circonstances,  dont  les  princi- 
pales sont  la  nature  des  engrais  et  la  composition  du  sol,  en 
sorte  que,  h  côté  de  l'appétence  spécifique  d'un  genre  pour 
tels  ou  tels  sels,  il  faut  tenir  compte,  avant  tout,  des  conditions 
de  milieu,  plutôt  que  des  différences  de  variété  dans  une 
même  espèce. 

De  son  côté,  le  docteur  Schreibler  a  tiré  les  conclusions  sui- 
vantes d'un  travail  analogue  à  celui  de  M.  Méhay  : 

«  4*  La  densité  des  betteraves  est  toujours,  sans  exception 
aucune,  moindre  que  celle  du  jus  qui  s'y  trouve;  2°  pour  la 
plupart  des  betteraves,  la  densité  varie  entre  1030  et  4060; 
dans  quelques  cas  exceptionnels,  cette  densité  peut  tomber 
Il  4040  ou  remonter  jusqu'à  4070;  3°  les  betteraves  les  plus 
lourdes  possèdent,  en  général,  une  densité  et  un  rapport  sac- 
charimétrique  moindres  que  celles  d'un  faible  poids  absolu; 
40  les  betteraves  d'une  haute  densité  possèdent,  en  général, 
une  proportion  moindre  de  matières  étrangères  et  un  rapport 
saccharimétrique  plus  élevé  que  celles  d'une  densité  faible; 
cependant,  à  cette  règle,  il  y  a  d'autant  plus  d'exceptions  que 
les  betteraves  sont  moins  denses;  5°  la  présence  simultanée  de 
l'air  et  du  jus  dans  les  betteraves  empêche  toute  séparation 
mécanique  des  mauvaises  betteraves  qui  serait  basée  sur  la 
différence  de  densité  des  racines;  6°  cependant  cette  séparation 
pourra  s'exécuter  pour  les  betteraves  d'une  densité  haute,  très- 
prononcée,  et  qui  pourront  servir  h  la  culture  des  graines.  » 

Nous  ne  contestons  pas  l'exactitude  des  observations  de 
M.  Schreibler,  mais  nous  devons  relever,  dans  ses  conclusions, 
un  point  qu'il  importe  d'apprécier  à  sa  véritable  valeur. 
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Sans  aucun  doute,  les  racines  les  plus  lourdes  ne  sont  pas 
toujours  les  plus  denses,  et  elles  peuvent  être  moins  riches 
que  celles^d'un  plus  faible  poids  absolu  ;  mais  il  ne  faut  pas  en 
conclure  que  les  très-petites  racines  présentent  toujours  des 
jus  très- denses  et  très-riches,  ni  qu'elles  doivent  Hvq  préférées 
à  des  betteraves  moyennes,  de  densité  moyenne,  et  de  richesse 
satisfaisante.  Ce  n'est  pas  une  raison  pour  préférer  les  races 
allemandes,  de  400  à  250  ou  300  grammes,  aux  races  françaises 
de  750  à  1500  grammes,  surtout  lorsque^  avec  des  récoltes 
très-supérieures  en  poids,  notre  fabrication  obtient  de  0,525 
à  0,  60  du  sucre,  ce  qui  nous  conduit  à  un  résultat  meilleur, 
dans  la  proportion  de  3/24,  soit  de  1/8,  comme  il  a  été  dé- 
montré précédemment.  Les  règles  du  docteur  Schreibler, 
comme  les  observations  de  M.  Méhav,  sont  exactes  et  bonnes 
à  appliquer,  pourvu  que  nous  les  appliquions  à  nos  races,  et 
non  pas  aux  filets  et  aux  radicelles  que  les  Allemands  veulent 
bien  appeler  des  betteraves. 

En  Allemagne  encore,  certains  observateurs  prétendent  trou- 
ver dans  la  forme  des  feuilles  un  indice  de  la  qualité  desracinofr. 
Sans  nier  absolument  les  indications  fournies  par  ce  caracU'^ro, 
nous  ne  les  croyons  pas  d'une  constance  telle  qu'on  puisse  y  atta- 
cher autant  d'importance.  Nous  préférons  employer  la  méthode 
de  lA.  Vilmorin,  que  nous  appliquons  seulement  sur  les  bette- 
raves reconnues  les  plus  denses  par  l'immersion  dans  un  bain 
d'eau  salée  marquant  1060  de  densité  ou  8°  B.  (8M7).  Cette 
précaution  a  pour  but  d'économiser  le  temps  et  de  ne  pra- 
tiquer le  sondage,  pour  l'appréciation  de  la  densité  du  jus,  que 
sur  des  racines  déjà  triées.  Il  est  à  peine  nécessaire  d'ajouter 
que  la  vérification  ne  doit  porter  que  sur  des  racines  dont  la 
forme  extérieure  est  satisfaisante,  et  dont  le  poids  brut  égnlo 
au  moins  la  moyenne.  Gela  fait,  on  lave  les  racines  les  plus 
lourdes,  puis  on  leur  enlève,  avec  la  sonde,  un  morceau,  vers 
le  milieu,  dans  toute  l'épaisseur.  Ce  morceau  est  rilpé,  la  pulpe 
est  pressée,  et  la  densité  du  jus  sert  de  guide  pour  le  choix  des 
racines  à  conserver  comme  porte-graines.  On  met  à  part  celles 
dont  le  jus  est  le  plus  dense  et,  après  avoir  rempli  le  trou  de 
sonde  avec  de  la  terre  argilo-sablonneuse,  mélangée  de  pous- 
sier de  charbon,  on  les  garde  pour  les  replanter  au  priiitomps. 

Ces  racines  sont  rangées  méthodiquement,  do  manifTc 
qu'elles  ne  se  londiont  pas;  on  couvre  les  rangéo.s  allornatîves 
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d'une  couche  de  terre,  et  on  les  préserve  de  la  gelée  en  les  abri- 
tant avec  de  la  terre,  des  vannures,  etc. 

Ces  betteraves  sont  replantées  à  Tissue  des  gelées,  en  avril 
ou  mai,  h  70  ou  80  centimètres  en  tous  sens,  dans  un  bon  ter- 
rain bien  labouré,  sur  vieille  fumure.  On  choisit,  autant  que 
possible,  l'exposition  du  midi,  et  Ton  évite  tout  rapprochement 
avec  des  porte-graines  de  qualité  inférieure. 

Aussitôt  que  les  racines  commencent  h  pousser,  on  donne 
un  binage  de  propreté,  que  Ton  renouvelle  lorsque  les  tiges 
ont  une  hauteur  de  40  à  15  centimètres.  Plus  tard,  il  suffit  de 
nettoyer  le  sol  des  mauvaises  herbes  et  des  plantes  parasites. 
La  graine  mûrit  vers  septembre.  Lorsqu'elle  est  mûre,  on  coupe 
les  tiges  à  la  faucille,  on  les  fait  sécher  au  soleil,  et  l'on  pro- 
cède au  battage,  soit  sur  le  champ  même,  soit  à  la  grange.  Les 
graines,  nettoyées  par  un  bon  vannage,  sont  étendues  en 
couche  mince  et,  lorsqu'elles  sont  bien  sèches,  on  les  serre  en 
sacs. 

Chaque  betterave  peut  fournir  depuis  100  jusqu'à  200  gr.  de 
graines,  mais  on  ne  doit  guère  compter  que  sur  une  moyenne 
de  150  grammes,  ce  qui,  avec  un  écartement  de  80  centimètres, 
produit  environ  950  kilogr.  à  l'hectare.  Il  n'est  pas  rare,  cepen- 
dant, d'obtenir  1200  h  1500  kilogrammes. 

Il  serait  très-avantageux,  au  point  de  vue  de  Tamélioralion 
des  races,  en  outre  du  choix  basé  sur  la  densité  des  jus  et  les 
qualités  accessoires  des  porte-graines,  de  pratiquer  le  croise- 
ment des  espèces.  On  pourrait  arriver  ainsi  à  fixer  les  carac- 
tères les  plus  avantageux  à  la  production  sucrière.  On  sait,  en 
effet,  que,  lors  de  la  fécondation  des  plantes,  le  mélange  des 
pollens  détermine  la  production  de  nouveaux  types,  qui  parti- 
cipent aux  qualités  de  leurs  auteurs.  C'est  pour  cette  raison 
que  nous  conseillons  d'écarter  les  champs  de  porte-graines  de 
toute  plantation  de  betteraves  communes  ou  de  racines  fourra- 
gères. De  même,  si  Ton  plante  des  betteraves  de  race  alle- 
mande, petites,  mais  très-sucrées,  avec  des  racines  françaises 
plus  grosses,  mais  moins  riches,  on  peut  obtenir  des  variétés 
nouvelles,  réunissant  un  volume  suffisant  avec  une  proportion 
considérable  de  matière  saccharine.  Celte  pratique  devrait  être 
le  point  de  départ  de  toute  tentative  d'amélioration,  et  nous  la 
conseillons  vivement  à  tous  les  agriculteurs  qui  veulent  s'oc- 
cuper de  cette  question  importante. 
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XII.  —  OBSERVATIONS   COMPLÉMENTAIRES. 

Avant  de  terminer  ce  chapitre,  dont  Fimportance'sera  sentie 
par  les  praticiens,  nous  ne  devons  pas  passer  sous  silence  un 
sujet  fort  grave  en  apparence,  de  peu  de  valeur,  en  réalité, 
dont  quelques  nullités  se  sont  emparées  pour  se  faire  une  sorte 
de  piédestal.  Nous  voulons  parler  delà  maladie  des  betteraves,.. 
Nous  aurions  pu  mentionner  cette  affection  de  la  précieuse  ra- 
cine, en  même  temps  que  nous  avons  dit  quelques  mots  sur  les 
ennemis  de  la  betterave;  mais  nous  avons  pensé  qu'il  valait  mieux 
étudier  à  part  cette  question  et  ne  pas  la  confondre  avec  les  dé- 
gâts causés  par  les  insectes,  avec  les  ravages  des  hannetons  et 
des  noctuelles. 

Tout  cultivateur  soigneux  sait  que,  pour  prévenir  les  ravages 
des  insectes,  il  doit  semer  de  bonne  heure,  autant  que  possible, 
dans  certains  cas,  ou  retarder  Tensemencement,  selon  l'époque 
de  la  naissance  des  larves  qu'il  redoute  pour  ses  cultures;  on 
sait  qu'un  bon  roulage,  qu'un  assolement  judicieux,  que  des 
semis  intercalaires,  que  des  cultures  faites  à  propos,  que  des 
arrosements  avec  des  solutions  appropriées  de  sulfures  alcalins, 
etc.,  contribuent  puissamment  h  protéger  les  plantes  contre  les 
insectes  et  contre  leurs  larves,  mais  il  semble  toujours  très-dif- 
ficile de  se  protéger  contre  un  danger  inconnu.  / 

La  maladie  de  la  betterave  comme  la  maladie  de  la  vigne  est 
une  inconnue t  dans  ce  sens  que  ceux  qui  s'en  sont  occupés  se  sont 
beaucoup  plus  souciés  de  se  créer  une  réputation  que  de  venir 
en  aide  à  l'agriculture.  Depuis  les  doctrines  du  docteur  Monta- 
gne, soutenues  et  propagées  par  une  foule  de  gens  étrangers 
aux  observations  champêtres,  on  peut  affirmer,  sans  crainte  de 
se  tromper,  que  toute  maladie  méconnue  d'une  plante  quelcon- 
que sera  attribuée  à  un  insecte  ou  à  un  champignon  parasite. 
Cette  allégation  est  devenue  un  principe  et  le  bon  sens  n'est 
pour  rien  dans  la  folie,  la  raison  n'a  rien  de  commun  avec  l'u- 
topie. Or,  la  betterave  a  été,  est,  ou  sera  malade,  comme  la 
vigne,  comme  la  pomme  de  terre,  comme  beaucoup  d'autres 
plantes.  C'est  un  champignon  qui  est  la  cause  du  mal.  On 
trouve  des  savants  pour  décrire  l'ennemi,  de  par  le  microscope 
et  le  reste;  d'autres  savants  proposent  des  remèdes;  un  aréo- 
page de  savants  distribue  des  couronnes  aux  lauréats  de  son 
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choix,  et  Ton  attend  un  nouveau  champignon  pour  recom- 
mencer. 

Ce  n'est  pas  là  de  la  science;  ce  ne  sont  pas  là  des  savants, 
mais  bien  Ses  mystificateurs  ridicules  et  coupables. 

Une  plante  bien  cultivée,  dans  un  sol  sain,  approprié  à  ses 
besoins,  avec  des  engrais  et  des  arrosements  convenables,  n'est 
sujette  à  aucune  maladie  épidémique  ;  les  êtres  vivants,  bien 
portants,  n'ont  rien  à  souffrir  des  parasites.  Cette  thèse,  que 
nous  avons  démontrée  dans  une  publication  sur  l'oïdium  de  la 
vigne,  s'applique  de  tous  points  à  la  betterave,  et  l'exactitude 
en  est  telle  que  nous  ne  connaissons  pas  une  seule  exception  à 
ce  principe. 

Ici  nous  nous  adressons  aux  cultivateurs  et  aux  gens  de  pra- 
tique, et  non  pas  à  ces  incapables,  ignorants  et  vaniteux,  qui 
cherchent  seulement  à  faire  valoir  leurs  personnalités,  à  faire 
du  bruit  autour  de  théories  absurdes,  sans  souci  des  consé- 
quences pratiques,  ni  des  désastres  qui  en  seraient  le  résultat. 
Or,  nous  rappelons  aux  hommes  de  culture  qu'ils  n'ont  jamais 
vu  de  parasites,  de  champignons,  de  moisissures,  sur  des 
plantes  vigoureuses  et  saines;  que  tout  le  secret  de  ragricul- 
ture  est  de  produire  des  végétaux  bien  portants  et  que,  pour 
cela,  il  leur  faut  fuir  les  procédés  irrationnels  des  utopistes,  et 
redouter,  avant  tout,  l'emploi  des  engrais  perazotés,  sauf  pour 
certaines  cultures  spéciales.  La  pratique  de  l'assolement,  que 
Ton  n'exécute  pas  chez  nous  d'une  manière  assez  intelligente, 
doit  être  considérée  comme  une  sauvegarde  contre  les  mala- 
dies à  la  mode,  pourvu  qu'elle  soit  bien  comprise,  que  le  sol 
soit  assaini  et  perméable,  que  l'espace  accordé  aux  plantes  soit 
suffisant,  aussi  bien  pour  le  développement  des  feuilles  que 
pour  celui  des  racines,  enfin,  pourvu  que  les  végétaux  rencon- 
trent dans  le  sol  une  habitation  saine  et  une  nourriture  abondante 
appropriée  à  leur  nature. 

La  chaleur  humide,  en  présence  de  tout  excès  de  principes 
azotés,  produira  toujours  des  moisissures  sur  les  plantes  affai- 
blies et  l'on  peut,  en  quelque  façon,  prédire  l'apparition  de  ces 
champignons,  lorsque  l'on  tient  compte  des  circonstances.  Dans 
les  procédés  de  la  nature,  en  ce  qui  concerne  les  corps  vivants, 
animaux  ou  végétaux,  on  ne  rencontre  pas  ces  lois  multiples  et 
bizarres,  imaginées  à  plaisir  par  des  docteurs  fantaisistes;  tout 
est  simple,  régulier,  et  conforme  aux  règles  d'un  plan  primor- 
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dial,  pourvu  que  la  main  de  rhomme  ne  vienne  pas  déranger 
l'économie  des  fonctions,  détruire  l'harmonie  des  organes,  sous 
le  prétexte  de  lois  imaginaires. 

L'homme  bien  conformé,  issu  de  parents  sains,  pourvu  d'une 
nourriture  saine  et  suffisante,  soumis  aux  principes  de  l'hy- 
giène naturelle,  sobre  en  toutes  choses,  adonné  au  travail,  ou  ii 
un  exercice  modéré,  n'est  soumis  qu'à  des  maladies  accidentel- 
les et,  le  plus  souvent,  il  atteint  les  dernières  limites  de  la  lon- 
gévité, sans  avoir  été  malade.  Tout  au  contraire,  les  excès  de  ce 
qu'on  appelle  la  civilisation,  d'une  alimentation  excessive  ou 
insuffisante,  l'dsiveté  ou  l'excès  de?  labeur,  en  un  mot,  les  con- 
ditions antinaturelles,  dans  lesquelles  se  passe  la  vie  humaine, 
en  abrègent  singulièrement  la  durée,  par  l'usure  trop  rapide 
des  organes  et  par  les  maladies  qu'elle  détermine. 

n  CB  est  de  même  chez  les  autres  animaux  et  chez  les  plantes. 
Les  premiers,  livrés  à  leurs  libres  habitudes,  atteignent  le 
terme  normal  de  la  vie  sans  avoir  été  malades  et  ils  ne  connais- 
sent que  les  maladies  accidentelles,  à  moins  qu'ils  ne  tombent 
au  pouvoir  de  l'homme  et  que,  sous  son  habile  direction,  ils  ne 
contractent,  par  l'effet  d'un  régime  absurde,  des  maladies  trop 
réelles  qui  ne  sont  pas  prévues  dans  le  plan  de  la  création. 
L'animal  libre  ne  meurt  que  de  vieillesse  ou  par  accident;  le 
cheval  n'a  pas  besoin  de  l'art  du  vétérinaire  dans  les  déserts  où 
il  vit  en  liberté,  et  le  bœuf  sauvage,  errant  dans  les  savanes,  ne 
contracte  ni  le  typhus,  ni  la  pneumonie.  Les  animaux  soumis  à 
la  domesticité  ne  gagnent  rien  par  leur  contact  avec  l'homme, 
etils  ont  tout  à  perdre  au  service  de  ce  maître  exigeant  et 
égoïste.  La  plante  sauvage  est  toujours  belle  de  santé,,  lors- 
qu'elle croît  dans  le  sol  qui  lui  est  propre.  L'homme  vient-il  à 
s'en  emparer,  pour  la  satisfaction  de  ses  besoins  ou  de  ses  plai- 
sirs, que,  tout  aussitôt,  elle  est  assujettie  à  des  conditions  op- 
posées à  sa  nature  ou  à  sa.  constitution,  et  que,  sans  règle, 
sans  observation,  on  la  contraint  à  végéter  misérablement  dans 
un  milieu  antipathique.  Un  végétal  avide  de  calcaire  est  semé 
dans  l'argile;  une  plante,  gourmande  d'air  et  d'espace,  est  mise 
à  rélouffée  par  une  culture  incomprise  et  par  un  rapproche- 
ment excessif;  on  place  dans  des  terrains  secs  le  végétal  qui 
veut  beaucoup  d'eau,  dans  des  sols  trop  humides,  celui  qui 
craint  cette  circonstance  ;  on  condamne  au  guano,  à  la  pou- 
dretle,  aux  engrais  azotés,  i\  la  potasse,  les  plantes  qui  veulent 
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de  l'humus,  et  Ton  s'étonne,  après  cela,  de  les  voir  dépérir  el 
d'être  frustré  dans  les  espérances  de  riche  récolte  que  l'on  avait 
conçues  à  la  légère. 

Si,  par  hasard,  une  plante  chétive,  mourante,  présente  desmoi- 
sissures, indice  d'une  décomposition  des  tissus  et  d'un  affai- 
blissement fonctionnel  trop  certain,  c'est  la  moisissure  que  l'on 
attaque,  c'est  contre  elle  que  l'on  jette  les  hauts  cris,  sans  réflé- 
chir que  le  champignon  ne  peut  être  qu'un  effet  dont  il  faut 
chercher  la  cause  dans  une  mauvaise  culture,  dans  l'absence  de 
soins,  ou  dans  des  soins  mal  entendus. 

Telle  est  l'histoire  vraie  de  ce  qui  se  passe  le  plus  souvent  : 
c'est  ce  que  nous  avons  vu  pour  la  vigne;  c'est  encore  ce  qui 
est  exact  par  rapport  à  la  maladie  de  la  betterave. 

Nous  extrayons  d'une  brochure  de  M.  A.  Payen  les  passages 
les  plus  importants  sur  les  caractères  de  cette  affection,  que  l'au- 
teur comparait  à  celle  qui  avait  sévi  sur  les  pommes  de  terre. 

«  Voici,  en  les  résumant,  dit  M.  Payen,  les  principaux  carac- 
tères de  la  maladie  des  betteraves  : 

1**  La  marbrure  des  feuilles  et  l'injection  abondante  de  l'air 
dans  leurs  tissus; 

2«»  Le  faible  développement  ou  l'atrophie  de  tout  le  corps  de 
la  betterave  ; 

3°  La  coloration  brune  ou  rousse  et  l'obturation  des  vaisseaux, 
se  manifestant  surtout  vers  le  pivot  ou  la  partie  inférieure  el 
dans  la  base  de  la  racine  ; 

«  4®  Parfois  la  pourriture  de  ces  parties  inférieures  de  la 
betterave; 

«  5*  L'affaiblissement  de  la  densité  du  jus  et  la  diminution  de 
la  quantité  de  sucre  (dans  le  rapport  de  1 0  à  8  ou  6)  ; 

«  6°  La  désagrégation  ou  l'encroûtement  des  spongioles  des 
radicelles  et  l'agglutination  de  leurs  poils; 

«  V  L'alcalinité  des  sucs,  particulièrement  de  ceux  qui  s'é- 
panchent au  dehors  des  vaisseaux  ou  des  conduits  séveux,  lors- 
que l'on  coupe  le  bout  inférieur  ou  pivot  de  la  racine.  » 

Quelques  lignes  plus  loin,  le  professeur  au  Conservatoire 
ajoutait  : 

€  Les  betteraves  offraient  un  tissu  plus  rude  et  plus  résistant 
au  râpage  ;  elles  donnaient  une  proportion  moindre  d'un  jus 
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moins  dense.  On  a  remarqué,  d'ailleurs,  que  les  jus  étaient  plus 
difficiles  à  traiter,  parfois  alcalins,  qu'ils  étaient  aussi  plus  alté- 
rables, et  que  les  sirops  étaient  plus  sujets  à  monter  en  mousse  du- 
rant révaporation  et  la  cuite.  » 

Recherchant  ensuite  les  causes  de  la  maladie,  M.  Payen 
trouve  que  la  première  etla  plus  grave  consiste  dans  la  culture 
trop  souvent  réitérée  de  la  betterave  dans  le  même  sol,  c'est-à-dire 
dans  le  défaut  d'assolement,  et  il  en  donne  pour  preuve  l'ab- 
sence de  Taffection  dans  les  terres  neuves,  où  la  betterave  n'é- 
tait,cultivée  que  depuis  peu  de  temps. 

Cela  est  exact  et  conforme  à  la  véritable  observation  culturale, 
mais  ce  qui  suit  prête  à  une  critique  fondée. 

En  se  basant  sur  le  principe  de  restitution  et  sur  la  néces- 
sité d'un  bon  assolement  (3  ou  4  ans),  M.  A.  Payen  établit  que 
la  vente  des  mélasses  aux  distilleries  prive  le  sol,  en  vingt  ré- 
coltes, d'une  quantité  de  salin  égale  à  4440  kil.  Or,  comme  la 
betterave  est  une  plante  avide  de  sels  alcalins,  on  a  cru  devoir 
admettre  que  la  diminution  des  sels  alcalins  dans  le  sol  était 
en  grande  partie  la  cause  de  la  maladie. 

Ceci  nous  semble  puéril  après  ce  que  nous  avons  dit  sur  la 
teneur  des  sols  en  principes  alcalins  et,  selon  l'auteur  môme 
dont  nous  parlons,  cette  diminution  des  alcalis  ne  parait  pas 
constituer  la  cause  principale  de  l'altération,  qui  serait  plutôt, 
et  plus  généralement,  due  à  un  défaut  d'aération  de  la  couche 
arable. 

Nous  partageons  cette  manière  de  voir,  et  nous  pensons  éga- 
lement que  ce  défaut  d'aération,^  joint  à  l'absence  d'assolement 
et  à  l'emploi  de  fumures  trop  actives,  d'engrais  perazotés  non 
consommés,  et  d'un  excès  de  sels  alcalins,  sont  les  véritables 
causes  de  la  maladie  qui  nous  occupe. 

Parmi  les  différentes  preuves  que  M.  Payen  groupe  en  faveur 
de  son  opinion  sur  la  nécessité  de  l'aération,  il  convient  de  ci- 
ter ce  fait  que  M.  Decrombecque  a  réalisé  ses  plus  belles  récol- 
tes, exemptes  de  toute  altération,  sur  ses  cultures  en  ados  et  en 
terres  drainées,  tandis  que  les  cultures  environnantes  étaient 
affectées  de  la  maladie.  Or,  cette  preuve  démontre,  à  la  fois,  non 
seulement  la  nécessité  de  l'aération  du  sol,'mais  encore  celle  de 
son  assainissement. 

Nous  n'irons  pas  plus  loin  dans  l'examen  de  cette  question, 
car  il  nous  semble  parfaitement  inutile  de  nous  y  arrêter  plus 
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longtemps  après  des  déclarations  aussi  nettes.  On  ne  peut,  en 
effet,  rien  voir  de  plus  concluant.  Forcé  par  la  vérité, 
M.  Payen, malgré  ses  prédilections  pour  les  champignons,  les 
moisissures  et  les  matières  rousses  et  grises,  est  obligé  d'ad- 
mettre, en  somme,  que  la  maladie  de  la  betterave  est  due  à  une 
mauvaise  culture^  c'est-à-dire  au  défaut  de  porosité  et  d'assai- 
nissement du  sol,  au  manque  d'assolement  et  au  retour  trop 
fréquent  de  la  betterave  sur  une  même  terre,  à  la  présence  de 
matières  fermentescibles  non  consommées  et,  s'il  manifeste 
une  certaine  tendance  vers  l'emploi  des  sels  alcalins,  il  n'en 
parle  qu'à  titre  de  restitution  et  avec  une  certaine  réserve. 

C'est  tout  ce  que  nous  pouvions  désirer  de  mieux,  et  jamais 
nous  n'avons  soutenu  une  autre  doctrine.  Nous  terminons  donc 
cette  étude  culturale  de  la  betterave  par  cette  affirmation  de 
pratique,  justifiée  par  tous  les  faits  et  admise  par  un  des  par- 
tisans les  plus  acharnés  du  parasitisme  :  Dans  un  bon  sol,  bien 
assaini,  convenablement  assolé  et  avec  des  fumures  appro- 
priées, bien  consommées,  avec  des  amendements  convenables, 
la  betterave  n'est  jamais  malade!  C'est  là  ce  que  nous  voulions, 
en  définitive,  faire  observer  aux  agriculteurs,  afin  de  les  mettre 
à  l'abri  des  prôneurs  de  remèdes  contre  une  maladie  illusoire. 
Le  seul  remède  à  ces  prétendues  affections  spéciales  consistera 
toujours  dans  une  culture  rationnelle,  dont  le  but  capital  doit 
<Hre  de  procurer,  avant  tout,  la  vigueur  et  la  santé  aux  plantes 
que  l'on  cultive,  par  un  ensemble  de  soinsjudicieux  et  de  prati- 
ques intelligentes,  dont  nous  avons  exposé  les  principes  fonda- 
mentaux. 
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CHAPITRE  III. 
Culture  des  graminées  saccliarifères. 

La  famille  des  graminées  est  Tune  des  plus  importantes  du 
règne  végétal,  celle  qui  est  la  plus  essentielle  à  la  nourriture 
dQ  l'homme  et  des  animaux.  C'est  également  Tune  des  plus 
remarquables  par  le  nombre  des  végétaux  qui  en  font  partie  ^ 

Presque  toutes  les  graminées  sont  des  plantes  à  sucre;  mais, 
parmi  elles,  les  genres  saccharum  (andropogonées),  holcus  et 
zat  (phalaridées),  se  font  remarquer  par  une  plus  grande  abon- 
dance de  ce  principe,  qui  forme,  en  quelque  façon,  \e  suc  propre 
de  leur  tissu,  principalement  dans  les  saccharum  et  certains 
holcus. 

En  général,  la  tige  des  graminées  est  un  chaume,  c'est-à- 
dire  une  tige  fistuleuse,  creuse,  dont  la  cavité  est  interrompue 
de  distance  en  distance  par  des  cloisons  transversales.  Ces  cloi- 
sons sont  formées  par  des  ramifications  latérales,  issues  des 
faisceaux  vasculaires  longitudinaux,  et  constituent  de  véritables 
planchers  de  consolidation  qui  assurent  la  résistance  et  Télasti- 
cité  de  la  tige.  On  donne  le  nom  vulgaire  de  nœuds  aux  renfle- 
ments ou  aux  dépressions  qui  correspondent  aux  cloisons,  et  qui 
affectent  une  forme  annulaire.  La  portion  qui  répond  k  l'inter- 
valle entre  deux  cloisons  consécutives  se  nomme  entre-nœuds. 

1 .  La  faaiillc  des  graminées  est  partagée  par  Kuiith ,  dont  on  adopte  gé- 
néralement la  division  rationnelle,  en  13  tribus^  qui  comprennent  54  genres 
principaux  :  1°  les  Oryzées  (3  genres  :  Leersia,  Oryza,  Zizania);  2^  les  Pha- 
laridéeâ  (8  genres  :  Lygeum,  Zea,  Coîx,  Alopecurtis^  PliUum,Phalari8f  Hol- 
cus, Ânthoxanthum);  3^  les  Panicées  (5  genres  :  Milium  ,  PANicuai,  Setaria^ 
Pennisetum  ,  PeKicillaria)  ;  4°  les  Slipacées  (3  genres  :  Stipa,  Macrochha, 
Aristida);  5®  les  Agrostidéea  (3  genres  :  Agrosiis,  Gasiridium,  Polypogon)  ; 
6°  les  Arundinacées  (4  genres  :  Calamagrostis,  Arundo,  PhragmiUs^  Gyne- 
rium);  7°  le«  Pappophorées  (2  genres  :  Pappophorum,  Echinaria);  8®  les 
Chloridées  (3  genres:  Cynodon,  Chloris,  Eleusine);  9®  les  Avénacées  (3  gen- 
'  res  :  iiira,  Avena,  Arrhenalherum) ;  10'»  les  Feslucacées  (6  genres  :  Poa, 
Glyceria,  Brîza,  Melica,  Festuca,  Bromus)  ;  1 T  les  Hordéacées  (6  genres  :  lo- 
/îum,  Triticum,  Segale,  Elymus^HoRnzuMyjEgyhps);  1 2*» les  Rollboelliacées 
(4  genres  :  Nardus,  Lepturus,  RottboelUa,  Tripsacum);  13«>  les  Andropogo- 
nées (4  genres  :  Saccharum,  Erianthusy  Andropogon,  hchœmoun. 

On  peut  juger  de  l'importance  de  cette  famille  végéUle  par  celte  nomen- 
clature, dans  laquelle  nous  avons  distingué,  par  des  petites  c^ipitales,  les 
noms  des  genres  qui  servent  directement  à  ralimentatiou  de  l'homme. 
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Primitivement,  cependant,  les  tiges  des  graminées  sont  pleines 
et  remplies  de  parenchyme  médullaire;  mais,  ce  parenchyme 
ne  croissant  pas  dans  la  même  proportion  que  les  parties  exté- 
rieures, iUne  tarde  pas  à  se  rompre  et  à  disparaître.  C'est  alors 
qu'il  laisse  à  sa  place,  sauf  au  niveau  des  cloisons,  des  cavités 
qui  rendent  la  tige  creuse. 

Il  y  a  des  exceptions  à  cette  disposition.  Ainsi,  la  canne  à 
'  sucre,  le  maïs,  le  sorgho  sucré,  offrent  une  tige  pleine,  même 
dans  les  entre-nœuds,  ce  qui  est  dû  à  la  surabondance  du  tissu 
vasculaire  longitudinal.  Êes  tiges  présentent  alors,  entre  les 
cloisons,  une  coupe  très-analogue  h  celle  des  palmiers  et  de  la 
plupart  des  monocotylédonées. 

Les  graminées  ont,  en  général,  pour  station,  les  terrains  sili- 
ceux, et  elles  fixent  une  proportion  très-considérable  d'acide 
silicique,  qui  forme,  dans  certaines  espèces,  jusqu'au  douzième 
de  la  masse  sèche.  Les  surfaces  extérieures  sont  souvent  recou- 
vertes d'un  enduit  siliceux,  et  les  bambous,  les  rotins  (calamus), 
les  prêles  (équisétacées),  sont  remarquables  par  la  proportion 
de  silice  qu'on  y  rencontre  et  qui  en  assure  la  dureté  et  la  ré- 
sistance. Cependant,  l'acide  silicique  ne  devrait  pas  être  consi- 
déré comme  un  aliment  essentiel  des  graminées,  selon  l'opinion 
de  M.  J.  Sachs.  En  effet,.d'après  les  observations  de  ce  physio- 
logiste, on  rencontre  à  peine  l'acide  siliciqpe  dans  les  organes 
jeunes  et  il  s'accumule  dans  les  tissus  à  mesure  qu'ils  vieillis- 
sent et  que  l'activité  vitale  diminue,  ce  qui  est  opposé  avec 
l'action  commune  des  matières  nutrimentaires.  «  Cette  substance 
est  déposée,  soit  à  l'état  d'isolement,  soit  sous  la  forme  de  si- 
licates, dans  l'épaisseur  des  parois  cellulaires,  absolument 
comme  les  molécules  de  cellulose  elle-même,  et  la  plante 
l'emploie  comme  une  matière  plastique  qu'elle  trouve  toute 
prête*.  » 

Quoi  qu'on  puisse  penser  de  cette  opinion  de  physiologie  végé- 
tale, nous  nous  bornons  à  constater  le  fait  acquis,  c'est-à-dire 
l'appétence  particulière  des  graminées  pour  la  silice,  et  nous  en 
concluons  le  choix  à  faire,  pour  la  culture  de  ces  plantes,  d'un 
sol  dans  lequel  l'élément  silicique  existe  au  moins  dans  une  re- 
lation suffisante. 

1.  P.  Duchaptpe.  Éléments  de  lotanîque. 
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SECTION    I. 
CULTUBE  DE  LA  CANNE  A   SUCRE. 

• 

La  canne  à  sucre  (sacckarum  officinarum]  est  une  belle  et  ro- 
buste plante  de  la  famille  des  graminées;  elle  appartient  au 
genre  sacckarum  de  la  tribu  des  andropogonées  (Kunlh).  Sa  ra- 
cine, genouillée  et  fibreuse,  supporte  une  tige- articulée,  lui- 
sante, très-lisse,  comme  enduite  d'un  vernis  imperméable  formé 
par  de  la  silice  et  une  résine  d'une  nature  particulière. 

Les  feuilles  de  la  canne  sont  engainantes  à  leur  base,  à  la 
façon  de  celles  du  froment,  du  sorgho,  ou  du  maïs;  comme 
celles-ci,  elles  présentent  des  stries  ou  des  filets  dans  le  sens 
de  la  longueur,  et  elles  sont  supportées  par  une  nervure  mé- 
diane épaisse,  d'une  couleur  moins  foncée  que  le  reste  de  la 
feuille.  Elles  partent  des  nœuds  de  la  tige,  sur  laquelle  on  peut 
en  compter,  en  moyenne,  de  quarante  à  cinquante;  elles  s'é- 
talent en  éventail  au  sommet  et  tombent  graduellement  dans 
Tordre  de  leur  apparition,  c'est-à-dire  à  partir  des  nœuds  les 
plus  rapprochés  du  sol. 

On  peut  se  faire  une  notion  générale  du  port  de  la  canne  à 
sucre  en  se  reportant  à  celui  du  grand  maïs,  qui  en  est  presque 
la  copie  réduite.  Ainsi,  que  Ton  se  représente  une  tige  énorme 
de  maïs,  haute  de  3  ou  4  mètres,  revêtue,  à  la  partie  supérieure,  * 
de  feuilles  en  beaux  rubans,  larges  quelquefois  de  5  centimè- 
tres sur  une  longueur  de  plus  de  K  mètrp,  partagée  en  tronçons 
très-apparents  (fig.  38)  par  des  nœuds  éloignés  d'environ  8  cen- 
timètres 4/2  les  uns  des  autres,  et  on  aura  une  idée  suffisante 
de  l'extérieur  de  la  canne  à  sucre,  si  l'on  n'a  pu  la  voir  ou 
l'examiner  à  loisir. 

Les  tiges  de  la  canne  ont  un  diamètre  moyen  de  3  centimè- 
tres 1/2  à  4  centimètres  '. 

La  figure  38  représente  une  touffe  de  cannes,  dessinée  d'après 
nature  avec  une  scrupuleuse  fidélité.  Comme  il  est  facile  de  le 
voir  dans  la  gravure,  les  pousses  ou  les  tiges  de  la  canne  se 
présentent,  dans  une  touffe,  à  des  degrés  d'accroissement  bien  * 

!•  U  n'est  pas  rare,  cependant,  de  trouver  des  cannes  dont  le  diamètre 
moyen  est  inférieur  à  ces  données,  et  nous  avons  présentement  sous  les  yeux 
des  cannes  du  Brésil/dont  le  diamètre  ne  dépasse  guère  0°^,025,  et  qui  sont 
d'une  grande  richesse  sucrière. 
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différents,  et  plusieurs  ont  déjà  perdu  toutes  leurs  feuilles 
inférieures  et  les  nœuds  en  sont  très-apparents,  tandis  que  d'au- 
tres commencent  seulempnt  a  se  développer  et  que  d'aulres 


'encore  sortent  à  peine  de  ferre.  Celte  circonstance' tient  à  la  vi- 
talité extrême  de  cette  plante,  dont  les  parties  souterraines, 
formant  le  collet,  taltent  avec  une  abondance  extraordinaire,  îi 
peu  pr6s  à  toutes  les  époques. 
Nous  avons  dit  que  les  feuilles  de  la  canne  sont  engainantes 
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à  leur  base,  et  cède  disposition  se  trouve  Irès-iiettemcnt  indi- 
quée sur  la  figure  39,  qui  représente  trois  gaines  foliacées  em- 
brassant la  tige  intérieure,  jusqu'au  point  où  la  feuille  propre- 
ment dite  se  sépare  de  la  gaine  par  une  sorte  d'articulation 
genouitlée.  La  figure  iO  fait  voir  la  séparation  des  galneseltes- 
mëmes  d'avec  la  tige. 


F^.  30.  Fig.  40.  Fig.  41. 

Il  doit  exister  une  corrélation  très-intime  entre  l'élaboration 
des  sucs  intérieurs  d'un  nœud  quelconque  el  la  fonction  physio- 
logique de  la  feuille  correspondante.  En  effet,  la  maturité  orga- 
nique d'un  nœud  est  indiquée  par  la  cbute  de  la  feuille,  qui 
met  alors  h  découvert  une  portion  de  tige,  sur  laquelle  on  re- 
marque unœi/ou  bourgeon,  et  une  sorte  de  cicatrice  circulaire 
au  niveau  du  nœud.  Cette  empreinte  cicatricielle  répond  au 
point  d'attache  de  la  feuille,  et  elle  présente  une  quantité  de 
petits  mamelons  Irès-apparents,  qui  étaient,  croyons-nous,  en 
relation  avec  le  système  vasculaire  de  la  feuille,  et  qui  nous 
semblent  être  les  rudiments  de  racines  futures.  La  figure  il 
fait  voir  une  tronçon  de  tige  sur  lequel  on  remarque  parfaite- 
31 
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ment  ces  détails,  ainsi  que  la  dispo3ition  des  ye.Uï  qui  jsont  op- 
posés et  alternes. 

Faisons  remarquer  encore  que  chaque  œil  est  opposé  fu  point 
centrial  d'attache  de  sa  feuille,  et  que,  en  considérant  un  nœud 
comme  une  plante  en  miniature,  l'œil  en  est  très-exaç},ejïfeat  la 
tige,  tandis  que  les  mamelons  opposés  indiquent  netteme^^  le$ 
racines. 

Au  lieu  d'être  creuses,  fistuleuses  dans  Tintérieur  des  nœuds, 
comme  cela  arrive  dans  un  grand  nombre  de  graminées,  les 
froments  et  les  céréales,  par  exemple,  les  tiges  de  la  canne  sont 
remplies  d'une  moelle  spongieuse,  traversée  longitudinaleoient 
par  de  nombreux  filets  d'apparence  fibreuse.  Ces  filets  sont  des 
faisceaux  tasculaires  enveloppés  d'une  sorte  de  gaîne  ligneuse. 
Cette  organisation  se  remarque  également  dans  les  tiges  du 
maïs  et  du  sorgho. 

La  canne  à  sucre  est  vivace  par  sa  racine,  et  il  en  est  de 
môme  de  toutes  les  cannamelles.  Lorsque  les  tiges  sont  parve- 
nues au  terme  de  leur  croissance,  on  voit  s'élancer  du  sommet 


Fig.  42. 


un  jet  allongé,  surmonté  par  une  panicule  de  fleurs  blanchâtres 
(fig.  42);  c'est  à  ce  j«t  que  Ton  donne  aux  colonies  le  nom  pit- 
toresque de  flçch^. . 
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OaiiK  len  régions  tropicales,  la  caune  produit  deu  graines  qui 

pamenncnt  k  leur  maturité  coniplëte;  mais  il  n'en  est  pas  ainsi 

dans  la  plupart  des  contrées  où  l'on  cultive  la  canne,  et  où  les 

graines  avortent  le  plus  souvent. 

Les  principales  variétés  cultivées  de  la  canne  à  sucre  sont  la 

canne  violette  à  rubans  ou  canne  de  Batavia,  la  canne  violette,  la 

canne  verte  à  rubans,  la  comte  d'Otaiti,  et  la  tannt  ds  Bourbon 

ou  canne  créole. 

La  première,  est  la  plus  vigoureuse,  celle  qui  rétilste  le  mieux 

h  l'intempérie  et  que  l'on  cultive  de  préférence  à  la  Louisiane. 

La  canne  d'Utaïti  est  peut-être  un  peu  plus  riche  en  sucre. 

Mmcture  •<  e»Di|^QBltloB  «le  la  caanv  à  «««re — 

Une  étude  assez  soigneuse  de  la  structure  de  la  canne  paraît 
avoir  été  faite  au  laboratoire  de  M.  Payen  et,  pour  compléter 
l'idée  générale  que  nous  venons  d'émettre,  nous  empruntons  it 
ce  travail  les  faits  contenus  dans  le  résumé  suivant,  en  atten-'- 
dant  que  la  canne  appelle  les  soins  et  l'eipérience  de  quelqu 
habile  micrographe. 

Si  l'on  examine  avec  attention,  sous  le  microscope,  une 
tranche  mince  de  canne,  coupée  transversalement  et  perpendi- 


rig.  4*. 

culaii-ement  à  l'axe  (fig.  43),  on  remarque,  en  procédant  de  la 
périphérie  au  centre  : 

1"  Une  sorte  de  vernis  ou  d'enduit  qui  recouvre  l'épidernie 
et  auquel  on  a  donné  te  nom  de  eénaie... 

f  Au-dessous  de  cette  coucha  superficielle  se  ti'ouve  i'épi- 
derme. 

3°  A  la  suite  des  couches  épidermiques ,  on  rencontre  une 
masse  de  tissu  cellulaire  au  milieu  de  laijaelle  sont  épars  des 
fùsceauK  vasculairea  représentés  par  des  points  noirs  sur  la 
figure  43  ci-dessus. 

4*  Oq  peut  renurquerque  le  tissu  vasculairs  est  d'autant  plus 
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dense  que  l'on  observe  dans  une  zone  plus  rapprochée  de  la 
périphérie.  Entre  cette  zone  et  la  partie  centrale,  le  tissu  cellu- 
laire est  plus  abondant  et  les  vaisseaux  sont  plus  rares. 

5**  Le  sucre  est  renfermé  dans  le  tissu  cellulaire  et  il  existe 
plus  abondamment,  par  conséquent,  dans  la  portion  moyenne, 
entre  le  centre  et  la  superficie. 

60  II  est  remarquable  que  chaque  faisceau  vasculaire  est  en- 
touré d'une  masse  de  cellules  saccharifères,  d'autant  plus  volu- 
mineuses qu'elles  sont  plus  éloignées  de  ce  faisceau. 

7*  Les  cellules  saccharifères  sont  percées  de  petites  ouver- 
tures dans  leurs  parois  latérales,  mais  leurs  extrémités  sont 
occluses  et  ne  présentent  aucune  ouverture.  C'est  par  les 
ouvertures  latérales  que  ces  cellules  communiquent  entre 
elles. 

8"  On  trouve  des  granules  d'amidon  dans  le  tissu  cellulaire 
saccharifère  des  cannes  jeunes  et  des  parties  non  parvenues  à 
maturité.  Ces  granules  amylacés  ne  se  retrouvent  plus  dans 
les  cannes  mûres,  ce  qu'il  est  facile  At  constater  par  la  réaction 
de  l'iode. 

9®  Les  cellules  saccharifères  entourent  tous  les  vaisseaux, 
depuis  l'axe  jusqu'à  la  deuxième  rangée  des  filets  ligneux  sous- 
épidermiques. 

W  D'après  M.  Payen,  on  remarque  des  granules  d'amidon 
en  grand  nombre  dans  toutes  les  tiges  et  les  feuilles  des  pousses 
récemment  formées;  les  tiges  en  contiennent  surtout  dans  les 
tissus  sous-épidermiques  et  dans  les  tissus  cellulaires  à  sucre, 
tout  autour  des  faisceaux  vasculaires. 

Les  jeunes  feuilloa  présentent  aussi  des  sécrétions  amylacées 
abondantes  autour  des  vaisseaux  des  nervules,  dans  les  tissus 
celluleux  résistants  qui  enveloppent  ces  nervules,  et  s'étendent 
de  l'une  des  faces  de  la  feuille  jusqu'à  l'autre  face. 

Observations,  —  La  présence  de  l'amidon  ou  des  granules 
féculents,  dans  les  cellules  saccharifères  des  cannes  jeunes  ou 
des  parties  de  cannes  non  mûres,  constitue  un  fait  remarquable 
dont  on  peut  déduire  des  conséquences  logiques  assez  impor- 
tantes. Si  la  fécule  existe,  à  certain  âge,  dans  la  canne,  on  peut 
présumer  que  cette  plante  ne  diffère  en  rien  de  ses  congénères 
de  la  famille  des  graminées,  et  que  ses  phases  d'évolution  sont 
similaires,  à  l'exception  de  la  surabondance  du  suc  propre  qui 
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tient  le  sucre  en  dissolution.  Un  grand  nombre  de  graminf  es 
renferment  également  du  sucre  ;  mais  on  peut  se  demander  par 
quelle  transition  passe  la  fécule,  puisqu'on  n'en  retrouve  plus 
de  trace  dans  les  cannes  mûres...  S'il  n'existe  pas  de  sucre  li- 
quide dans  la  canne  mûre,  la  fécule  n'a  pu  se  transformer  qu'en 
gomme,  en  glucose  ou  en  sucre  prismatique!...  Quelle  est  celle 
de  ces  hypothèses  à  laquelle  s'arrêtent  les  partisans  de  la  non- 
préexistence  du  sucre  incristallisable  i 

M.  Péligot  nie  la  présence  de  la  gomme,  du  mucilage,  etc., 
et  il  ne  reste  plus  à  l'hypothèse  que  le  glucose  et  le  sucre  pris- 
matique pour  résultats  possibles  de  la  transformation  de  la  fé- 
cule. Or,  si  Ton  s'arrête  au  glucose,  on  sait  que  le  sucre 
C"H*0*-|-5H0  se  change  très-aisément  en  sucre  incristallisable 
C^WO*-f  3H0,  dont  il  n'est  qu'une  hydratation,  et  que  ce  der- 
nier peut  se  changer  également  en  glucose.  On  ne  peut  donc  nier, 
a  priori,  l'existence  du  sucre  liquide  dans  la  canne,  soit  que  ce 
sucre  dérivedu  glucose,  ou,  plus  directement,  de  la  fécule.  Aceux 

qui  prétendraient  que  l'amidon  s'est  changé  en 
sucre  prismatique  par  les  progrès  de  la  matura- 
tion, nous  dirons  que  cette  afSrmation  est  faite 
sans  preuves  ;  que  la  canne  offrirait,  dans  ce 
cas,  le  seul  exemple  de  cette  transformation  di- 
recte que  l'art  aurait  un  si  puissant  intérêt  à 
reproduire;  enfin,  qu'avant  de  croire  à  cette 
métamorphose,  laquelle  est  contraire  à  tous  les 
faits  observés,  nous  voudrions  en  avoir  une  dé- 
monstration. 

Nous  demandons,  en  résumé,  ce  que  devient, 
par  la  maturation,  la  fécule  observée  constam- 
ment dans  les  jeunes  plantes,  et  nous  ne  pensons 
pas  que  l'on  puisse  répondre  à  cette  question 
d'une  manière  satisfaisante,  sans  être  obligé 
d'admettre,  à  une  certaine  époque  du  moins,  la 
présence  de  la  gomme  ou  d'un  produit  similaire, 
ou  bien  celle  d'un  sucre  plus  hydraté  que  le 
prismatique. 
La  figure  44  reproduit  d'après  nature  un  tron- 
çon de  canne  dont  la  coupe  supérieure  montre  les  mômes  dé- 
tails que  la  figure  43;  mais  la  partie  inférieure  présente  la 
coupe  longitudinale  d'une  portion  correspondante  h  un  nœud, 
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ftflh  de  faire  voir  la  disposition  des  faisceaux  vasculùlres  et  la 
cotidensatlon  de  la  matière  organique  au  niveau  du  noeud  et 
delà  cloison  transversale,  ainsi  que  la  relation  du  bourgeon 
avec  cette  masse  alimentaire. 


t.  —  CULTURE    DE  LA   CANNE  A   SUCRE. 

« 

Comme  toutes  le§  plantes  possibles,  la  canne  est  soumise  h 
rinfluence  des  diverses  circonstances  climatériques  et  cultu- 
ralcs.  Le  choix  du  èol,  sa  préparation^  le  choùc  de  la  variété  la 
plus  profitable,  selon  la  contrée  qu'on  habite,  les  engrais^  le 
mode  et  Y  époque  de  la  plantation,  les  soins  de  culture  et  travaux 
d'entretien,  \  époque  de  la  récolte  et  les  ioins  de  conservation  doi- 
vent être  l'objet  d'une  étude  approfondie  pour  les  planteurs 
avides  du  progrès  et  qui  ont  à  cœur  leur  v^^ritable  intérêt. 

Il  n'est  pas  moins  nécessaire  de  connaître  les  accidents,  mala- 
dies et  altérations  qui  peuvent  attaquer  la  canne  à  sucré. 

Malheureusement  la  plupart  des  planteurs  font  cultiver  selon 
les  données  de  la  routine  plutôt  que  d'après  les  lois  de  la  saine 
agriculture;  partisans  de  vieux  préjugés,  ils  croient  souvent 
quo  rien  ne  peut  être  mieux  fait  que  ce  qu'ils  font,  et  les  tra- 
vaux de  plusieurs  hommes  recommandables  n'ont  pas  encore 
réussi  k  faire  ouvrir  les  yeux  à  la  masse.  Quelques  rares  excep- 
tions se  sont  montrées  cependant  depuis  peu  d'années,  et  d'après 
les  tendances  d'un  certain  nombre  de  planteurs ,  le  temps  ne 
semble  pas  éloigné  où  la  canne  à  sucre  ne  sera  plus  l'objet 
d'une  agriculture  exceptionnelle,  presque  sauvage  et  barbare. 

Nous  allons  exposer  le  mode  de  culture  le  plus  généralement 
suivi  en  y  joignant  nos  propres  observations  sur  les  améliora- 
tions dont  il  serait  susceptible. 

Choix  du  soi. — Les  terres  grasses,  fortes,  ou  basses  et  très- 
humided,  ne  conviennent  pas  à  la  canne....  ;  elle  y  végète  ad- 
mirablement, comme  dans  les  sols  nouvellement  défrichée, 
mais  son  suc  contient  plus  de  matières  mucilagineuses  et  azo- 
tées et  moins  de  sucre.  D'habiles  observateurs  pensent  que, 
dans  ces  terrains,  il  se  produit  une  notable  quantité  de  sucre 
incristallisable  ou  liquide,  et  nous  partageons  complètement 
leur  opinion. 

Ces  aortes  de  terres  ne  sont  favorables  ft  aucune  plante  su- 


CULTURE  DE  LA  CANNE  A  SUCHË«  487 

crîère  :  .non  pas  qu'elles  ne  puissent  y  vivre,  loin  de  là;  mais  si 
elles  y  prennent  un  accroissement  considérable,  elles  y  de- 
viennent plus  aqueuses  et  le  sucre  en  est  bien  plus  difficile  S 
extraire,  ifîous  avons  déjà  vu  que  la  betterave  elle-même 
ressemble  à  la  canne  sous  ce  rapport  et  que,  dans  les  terrains 
dont  nous  parlons,  son  volume  s'accroît  aux  dépens  du  sucre, 
tout  en  augmentant  les  frais  d'extraction. 

Si,  au  contraire,  on  plante  la  canne  en  t^ rre  sèche  et  aride, 
la  plante  prend  un  très-faible  développement  et  ne  donne  que 
peu  de  vesou.  Elle  se  dessèche  sur  pied  de  très-bonne  heure,  et 
si  le  sucre  en  est  parfait,  la  quantité  en  est  trop  peu  .considé- 
rable. 

C'est  entre  ces  deux  extrêmes  que  se  trouvent  les  boïines  con- 
ditions pratiques. 

Il  faut  à  là  canne  une  terre  riche  en  humus,  substantielle, 
profonde,  très-meuble  ou  facile  à  ameublir,  conservant  une 
humidité  moyenne;  les  sols  d'alluvion  légers,  dénature  argilo- 
sablonneuse,  bien  fécondés  par  la  présence  des  débris  végé- 
taux, sont  ceux  qu'elle  préfère.  Le  planteur  ne  doit  jamais 
perdre  de  vue  cette  règle  importante  :  il  y  va  de  l'avenir  de  son 
établissement. 

Si  nous  voulons  nous  reporter  aux  règles  naturelles  que  suit 
la  végétation  des  plantes  ^  nous  verrons  que  les  terres  argi- 
leuses retiennent  une  proportion  considérable  de  principes 
azotés  dont  les  végétaux  s'emparent,  qu'elles  leur  fournissent, 
en  outre,  des  matériaux  alcalins,  et  nous  savons  que  ces  corps 
ont  une  influence  pernicieuse  sur  le  sucre  prismatique. 

Le  sucre  est  un  corps  hydrocarboné,  ennemi  de  l'azote,  des 
acides  et  des  alcalis  ;  si  nous  voulons  le  prbduire,  il  ne  faut  pas 
nous  adresser  à  des  terres  qui  renferment  ou  produisent,  par 
décomposition,  les  principes  qui  lui  sont  opposés.  C'est  du  car- 
bone qu^l  lui  h\uX,  le  plus  possible,  avec  une  juste  proportion 
d'eau.  Les  sols  humiforcs,  légers  et  substantiels,  abondamment 
pourvus  de  débris  peu  azotés,  lui  fourniront  son  élément  indis- 
pensable. 

Donc,  pas  de  terre  trop  argileuse  pour  la  canne  à  sucre!  Les 
sables  modérément  humides,  riches  en  humus,  lui  vaudraient 
mieux. 

I.  Voir  Chimie  de  ta  fermer  N,  Basset. 
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Les  terrains  nouvellement  défrichés  ou  terres  neuves  sont 
pernicieux  à  la  canne  en  ce  que  les  substances  végétales  qui  y 
sont  renfermées  dégagent,  dans  les  premiers  temps  de  leur  dé- 
composition, une  faible  portion  de  leur  carbone  à  l'état  d'acide 
carbonique,  mais  surtout  une  quantité  très-considérable  d'azote 
et  d'ammoniaque. 

Lorsque  ce  premier  mouvement  de  décomposition  fermenta- 
tive  est  terminé,  les  débris  de  plantes  restent  dans  le  sol  à  l'état 
de  terreau  peu  azoté,  mais,  en  revanche,  très-riche  en  carbone  : 
ces  sols,  appelés  vieilles  tetres,  commencent  alors  à  convenir  à 
la  canne,  pourvu  que  leur  nature  physique  soit  dans  les  condi- 
tions que  nous  avons  décrites,  c'est-à-dire  s'ils  sont  meubles  et 
.  substantiels,  légers  et  pourvus  d'une  humidité  suffisante  sans 
être  excessive. 

Le  sous-sol  des  terres  à  cannes  doit  être  perméable  à  l'eau  et 
à  l'air;  s'il  n'en  est  pas  ainsi,  on  le  rendra  tel  par  le  drainage 
ou  par  des  rigoles  d'écoulement  et  des  fossés  couverts,  prati- 
qués à  un  mètre  de  profondeur. 

Tels  sont  les  principes  qui  doivent  guider  le  planteur  dans 
le  choix  d'une  teiTe  à  cannes  :  il  doit  éviter  les  terres  grasses 
et  argileuses,  à  sous-sol  imperméable,  les  terrains  bas  et  trop 
humides,  les  sols  arides  et  trop  dépourvus  d'humidité,  s'il 
veut  obtenir  un  maximum  donné  de  sucre  facile  à  travailler. 

Il  est,  cependant,  des  contrées  où  l'on  préfère  les  terres 
neuves  aux  terres  vieilles;  mais  on  comprend  aisément  qu'il 
y  a,  sous  cette  préférence,  une  grosse  question  d'apathie  et  de 
paresse  qui  cherche  à  se  cacher  à  l'aise.  Nous  donnons  un 
exemple  de  ce  qui  se  passe  à  cet  égard. 

A  Cuba,  la  culture  de  la  canne  repose  essentiellement  sur  le 
défrichement  et  Vécobuage.  On  coupe  les  arbres,  les  arbustes, 
les  lianes;  on  enlève  les  troncs  et  les  portions  qui  peuvent  servir 
de  bois  de  chauffage  ou  d'industrie,  puis,  on  trace  autour  du 
terrain  des  lignes  de  protection  (guarda-rayas),  que  l'on  net- 
toie avec  le  plus  grand  soin,  pour  éviter  que  le  feu  se  propage 
plus  loin  qu'on  ne  veut.  Lorsque  les  ramilles  et  les  matières 
végétales  qui  recouvrent  le  sol  sont  suffisamment  sèches,  on  y 
met  l'incendie  par  les  quatre  côtés  à  la  fois,  afin  qu'il  se  pro- 
page jusqu'au,  centre.  Après  l'extinction  et  la  combustion 
secondaire  des  débris  qui  peuvent  avoir  échappé  à  la  première 
action  du  feu,  on  doit  répandre  uniformément  sur  le  sol  les 
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cendres  amoncelées,  que  Ton  regarde  comme  un  excellent  en-* 
grais.  , 

Quelques  planteurs,  cependant,  croient  qu'il  vaut  mieux/ 
nettoyer  le  sol  que  de  recourir  au  feu,  les  matières  végétales 
devant  se  décomposer  et  fournir  avec  le  temps  un  terreau  très- 
riche.,.  M.  Alvaro  Reynoso,  dans  le  livre  duquel  on  peut  puiser 
de  très -utiles  renseignements  \  ne  semble  pas  partager  cette  - 
manière  de  voir.  Tout  en  reconnaissant  que  Técobuage  détruit 
une  portion  de  Thumus,  il  est  évident,  selon  lui,  que  cette  opé* 
ration  fournit  une  quantité  considérable  de  cendres  qui  aug- 
mentent la  masse  des  matières  alimentaires  immédiatement 
utilisables  par  les  plantes.  U  ajoute  que,  dans  nombre  de  cas, 
ces  cendres  suppléent  la  chaux,  que  Ton  serait  forcément  obligé 
de  se  procurer,  et  il  Irouve  que,  en  considérant  Futilité  des 
sels  et  l'action  avantageuse  du  feu  sur  le  sol,  il  est  préférable 
de  brûler  les  broussailles  que  de  les  amonceler  pour  les  amener 
à  la  décomposition. 

S'il  est  un  cas  où  Técobuage  peut  présenter  des  avantages 
incontestables,  c'est  certainement  lorsqu'il  s'agit  de  mettre  en 
culture  un  terrain  boisé,  comme  on  en  rencontre  dans  les  con- 
trées tropicales.  Nous  admettons  volontiers  que  l'incinération 
des  broussailles  fournit  des  sels  calcaires,  que  Técobuage  pré- 
pare le  terrain;  mais  nous  ne  reconnaissons  pas  si  nettement 
l'utilité  des  sels  de  potasse,  pas  plus  que  nous  ne  traitons  légè- 
rement la  perte  d'humus  qui  dérive  del'écobuage.  Cette  opéra- 
tion nous  parait  utile  pour  une  mise  en  culture^  parce  qu'elle 
est  rapide;  voilà  tout. 

Au  reste,  selon  M.  A.  Reynoso,  tous  les  agriculteurs  de  Cuba 
admettent  que  les  terrains  nouvellement  défrichés  sont,  en 
général,  très-fertiles,  à  tel  point  que  beaucoup  voient  dans 
Texécution  de  l'écobuage  sur  bois  abattu.  Tunique  et  infaillible 
moyen  d'obtenir  de  grosses  récoltes.  C'est  à  ces  terrains  dé- 
boisés et  incendiés  que  les  agriculteurs  de  l'île  donnent  le  nom 
de  tumbas.  Ils  disent  qu'il  est  prudent  de  ne  pas  perdre  son 
temps  à  cultiver  des  terres  fatiguées,  vieillies,  déjà  exploitées, 
et  que  mieux  vaut  une  seule  tumba  qu'une  quantité  plus  con- 
sidérable de  vieilles  terres.  Ils  ajoutent  que,  pour  rétablir  la 


1.  D.  Alvaro  Reynoso.  Ensayo  sobre'  et  cultivo  de  la  colla  de  azûcar,  Ma- 
drid, 18G5. 
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production  déchue  d'une  vieille  usine,  pour  l'augmenter  même 
et  relever  l'établissement,  il  est  indispensable  de  planter  Sttr 
tumbas,  M.  A.  Reynoso  admet  la  fertilité  reconnue  des  tunibns^ 
dont  il  a  maintes  fois  admiré  la  puissante  végétation,  et  il  y 
trouve  justement  des  raisons  en  faveur  d'une  culture  perfec- 
tionnée. Les  tumbas ,  si  fertiles  au  début,  perdent  leur  potiVclir 
•  producteur  au  bout  d'un  certain  nombre  d'années,  et  les 
cannes  n'y  présentent  plus  qu'une  vigueur  relative,  en  raison 
de  l'appauvrissemerit  du  sol.  Il  semble  même  que  la  fertilité 
du  soi  ait  disparu  et  que  sa  nature  se  montre  opposée  à  la  cuU 
ture  de  la  canne. 

En  recherchant  les  causes  de  ces  faits,  M.  Reynoso  arrive  à 
cette  conclusion  toute  naturelle  qu'il  faut  transformer  la  iumôa 
habituelle,  de  fertilité  décroissante,  en  une  iumba  artificielle, 
de  production  constante  et  d'une  richesse  plus  permanente. 
Cette  conséquence  est  logique,  maïs  nous  ne  pouvons  accepter 
les  bases  que  l'auteur  pose  comme  prémisses  de  son  raisonne- 
ment sans  en  discuter  la  portée. 

La  fertilité  des  défrichements,  des  tumbas,  provient  de  la 
quantité  considérable  de  matières  alimentaires  qui  y  sont  con- 
tenues; cette  richesse  exceptionnelle  peut,  pendant  un  certain 
temps,  masquer  ou  atténuer  les  effets  d'autres  propriétés  nui- 
sibles ou  peu  appropriées  k  la  culture  de  la  canue,  lesquelles 
exerceront  plus  tard  leur  influence,  librement  et  sans  obstacles. 
Ainsi,  le  danger  des  inondations  ou  la  sécheresse  du  sol,  le 
peu  d'épaisseur  de  la  couche  cultivable,  la  mauvaise  qualité 
du  sous-sol,  tous  ces  défauts,  bien  que  préexistants,  sont  de- 
meurés à  l'état  latent,  ou  mieux,  cachés  et  non  appréciés,  et 
ils  ne  découvrent  pas  leurs  qualités  nuisibles  sur  les  nouveaux 
défrichements... 

Ces  idées  sont  exactes  et  l'auteur  demande  s'il  n'est  pas 
possible,  en  partant  de  ce  fait  que  l'abondance  de  l'engrais 
forme  la  bonté  des  tximbas  \  de  régénérer  la  fertilité  primitive, 
en  copiant  le  modèle  naturel.  Jusqu'ici,  rien  que  de  très- 
logique  et  cette  question,  à  elle  seule,  dénote  un  grand  esprit 
d'observation;  mais  le  passage  suivant,  qui  sert  de  transition, 
nous  semble  trancher,  sans  preuves  suffisantes,  une  des  diffi- 
cultés les  plus  délicates  de  la  sucrerie.  Nous  traduisons  tex- 

1.  ....  El  exceso  de  abono  constituye  la  bondad  de  la»  tumbas^,,  (p.  6). 
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tuellôméiit:  «Les  engrais  qui  se  rencontrent  dans  les  tumbas 
sont  constitués  par  le  tetTeau  et  par  la  grande  quantité  de  sets 
qui  demeurent  comme  résidus  de  l'incinération  des  arbres, 
sels  qui,  disons-le  en  passant,  sont  les  plus  solubles  et  alcalins^ 
puisqu'ils  proviennent  de  feuilles,  de  rameaux,  de  jeunes 
arbres,  etc.  Ces  sels  exercent  Factitm  la  plus  bienfaisante,  non-- 
seulement  sur  le  développement  de  la  canne,  mais  encore  sur  sa 
richisse  saccharine  ^.  » 

Nous  ne  pouvons  admettre  cette  bienfaisante  action  des  sels 
alcalins  sur  la  richesse  saccharine  dont  parle  M.  A.  Reynoso, 
bien  que  nous  reconnaissions  l'influence  indéniable  de  ces 
mêmes  sels,  dissolvants  de  rhumus,  sur  le  développement  de  la 
canne.  Nous  trouvons  que  ces  sels  sont  une  cause  de  stérilité 
ultérieure,  parce  qu'ils  font  user  trop  vite  la  provision  tf  humus 
contenue  dans  le  sol,  humus  que  Ton  ne  remplace  guère  dans  les 
pays  à  cannes,  et  si  nous  en  acceptons  l'emploi  à  titre  d'exci- 
tant, c'est  à  condition  seulement  qu'il  y  aura  toujours  en  pré- 
sence une  plus  grande  surabondance  d'humus.  En  somme, 
ceux  qui  ont  raison  en  tout  cela,  à  notre  sens,  sont  les  agri- 
culteurs qui  voudraient  toujours  planter  sur  défrichements 
neufs,  c'est-à-dire,  ceux  qui  veulent  beaucoup  d'humus,  avec 
des  dissolvants  suffisants,  et  ceux  surtout  qui,  sans  vouloir 
d'écobuage  pérenne,  l'emploient  pour  une  première  mise  en 
culture,  sauf  à  maintenir  la  richesse  du  sol  en  humus  et  en 
principes  minéraux  utiles.  M.  A.  Reynoso  nous  paraît  avoir  en 
vue  cette  dernière  doctrine,, qui  est  la  doctrine  traditionnelle, 
et  si  nous  le  fécilitons  hautement  de  cette  opinion  juste,  c'est 
une  raison  de  plus  pour  combattre  l'idée  qu'il  émet  de  l'action 
utile  des  alcalis  sur  la  production  du  sucre  *. 

On  sent,  d'ailleurs,  que,  dans  la  pratique  vulgaire  des 
tumbas,  l'écobuage  fait  disparaître  l'excès  d'ammoniaque  et 
décompose  les  matières  azotées,  en  sorte  que  les  terres,  nouvel- 
lement défrichées  et  écobuées,  n'ont  pas  l'inconvénient  des 
terres  neuves  crues.  D'autre  part,  les  partisans  de  la  cul- 

t .  «  Los  abonos  que  se  haUan  en  lut  tumbas  son  constltuidos  por  el  man- 
tillo  y  por  lo  gran  cantidad  de  sales ,  que  quedan  como  reaiduos,  de  ta  Incl- 
neraelon  de  log  ërboles  ;  sales,  digamoslo  de  paso,  que  son  las  mas  solubles 
y  alcalinos,  pues  provieoen  de  hojas,  ramas,  arboles  jôvenes,  etc.  Estas  sale» 
èjercen  la  mes  benéfica  aecion,  no  solo  sobre  el  desarroUo  de  la  eafia,  sino 
tambien  respeeto  de  su  riqueza  saearina.  »  (Page  6.) 

2.  Voir  plus  loin,  ce  que  nous  Ikisons  observer  sur  les  amendements. 
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ture  intensive  sur  vieilles  terres  ne  peuvent  oublier  la  nécessité 
absolue  de  conserver  et  même  d'augmenter  la  richesse  de  leur 
sol  en  humus  et  en  principes  minéraux  utiles. 

PréparaÉioii  dn  sol. — Dès  le  jour  où  les  planteurs  com- 
prendront leur  véritable  intérêt,  ils  sentiront  la  nécessité  de 
cultiver  les  terres  à  cannes  selon  les  données  et  les  principes  de 
Tart  agricole.  Un  défoncement  profond  et  deux  bons  labours  à 
la  charrue  seraient  indispensables  pour  ameublir  la  terre  d'une 
manière  convenable.  Malheureusement  il  n'en  est  pas  encore 
ainsi,  et  les  instruments  aratoires  sont  à  l'état  de  simplicité 
primitive  dans  la  plupart  des  pays  sucriers. 

£n  partant  de  l'établissement  d'une  fabrique,  M.  Reynoso 
veut  que,  après  avoir  déterminé  l'emplacement  de  l'établisse- 
ment dans  l'endroit  le  plus  salubre,  au  voisinage  d'un  cours 
d'eau,  s'il  est  possible,  on  trace  les  divisions  du  terrain  qui 
correspondent  aux  champs  de  cannes  {cafiaverales],  ainsi  que 
les  chemins  de  séparation  {guarda-rayas).  D'après  notre  auteur, 
on  doit  se  guider,  pour  la  fixation  de  la  superficie  des  champs 
de  cannes  :  l**  sur  la  facilité  des  dessèchements;  2*  sur  la  situa- 
tion de  l'usine,  dans  le  but  d'opérer  le  transport  de  la  canne 
par  le  plus  court  chemin,  en  disposant  à  cet  effet  les  voies  de 
séparation  ;  S^  sur  la  facilité  de  transporter -la  canne  et  de  sur- 
veiller les  travaux  de  culture;  4**  sur  les  circonstances  et  cas 
d'incendie;  5**  sur  la  possibilité  d'établir  une  prise  d'eau  pour 
l'irrigation,  afin  de  pouvoir  en  faire  profiter  toutes  les  parties 
de  l'exploitation;  6**  sur  l'exposition  à  donner  aux  rangs  de 
cannes;  T**  sur  le  nivellement  du  terrain. 

On  partage  les  terres  en  pièces  carrées^,  aboutissant  au 
moins  par  un  côté  au  chemin  d'exploitation,  et  on  les  sépare 
par  des  intervalles  de  5  à  7  mètres,  destinés  au  passage  des 
charrettes  de  transport  et  servant  à  isoler  les  pièces  dans  les 
cas  d'incendie  qui  sont  loin  d'être  rares*. 

1 .  Les  pièces,  champs  de  cannes  ou  quartiers  {caHavcrales),  ont  souvent 
100  mètres  de  côté,  soit  1  hectare  de  superficie;  mais  il  n'est  pas  rare  qu'on 
dépasse  cette  mesure.  A.  Cuba,  par  exemple,  la  caOalleria,  de  1.3  hectares  42, 
se  partage  habituellement  par  fractions  ou  cafiaverahs  de  1/8,  1/6,  1/4  ou 
i/3  de  cabalieria.  Les  champs  de  cannes  ont  donc  pour  surfaces  usuelles 
16,7  7  5  mètres  carrés,  22,3(57  mètres,  33,550  mètres,  ou  44,733  mètres 
carrés,  en  sorte  que  rien  n'est  plus  arbitraire  que  cette  division. 

2.  M.  A.  Keynoso  veut  qu'on  donne  20  vnrn»  de  large  (=  1?  mètres) 
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On  creuse  alors  à  la  houe  des  fosses  longues  de  40  à  50  cen- 
limètres,  larges  de  35  à  40  cent.,  et  profondes  de  16  à  20  cent. 
La  terre  qui  en  provient  est  déposée  sur  le  bord  pour  servir 
plus  tard  à  recouvrir  les  boutures  ;  on  abandonne  ensuite  la 
terre  aux  influences  atmosphériques  jusqu'à  l'époque  de  la 
plantation^. 

Dans  quelques  vignobles  arriérés  de  nos  provinces  septen- 
trionales, on  prépare  encore  d'une  façon  analogue  la  terre 
destinée  à  recevoir  les  boutures  de  vigne  ;  mais  il  faut  avouer 
que  ce  qui  est  possible  et  presque  nécessaire  pour  cette  der- 
nière plante  est  une  anomalie  pour  la  canne  à  sucre.  Nos  vignes 
sont  plantées  le  plus  souvent  sur  des  pentes  inclinées,  où  la 
charrue  ne  pourrait  fonctionner;  le  sol  pierreux  ou  siliceux 
exige  d'ailleurs  la  culture  en  fosses,  pour  éviter  que  la  bonne 
teiTe,  trop  ameublie  par  la  charrue,  ne  roule  au  fond  des  vallons 
à  la  première  averse.  Mais  aucune  de  ces  raisons  n'existe  pour 
la  canne.  Une  bonne  charrue  défonceuse  fouillerait  aisément 
le  sol  et  l'ameublirait  k  25  ou  30  centimètres  de  profondeur, 
la  terre  serait  rendue  plus  perméable  aux  influences  atmosphé- 
riques, et  la  plantation  à  la  charrue,  essayée  déjà  avec  succès 
en  divers  endroits,  viendrait  compléter  une  amélioration  cul- 
turale  si  désirable  à  tous  égards.  Il  y  a  encore  à  ajouter  à  cela 
une  raison  d'économie  et  d'humanité  tout  à  la  fois,  en  dehors 
de  la  plus-value  des  résultats  à  obtenir  par  une  culture  mieux 
entendue. 

La  préparation  du  sol  à  la  charrue  faciliterait  le  travail  des 
noirs,  et  rendrait  leur  triste  situation  moins  déplorable.  Le  tra- 
vail à  la  houe,  sous  les  ardeurs  d'un  soleil  brûlant,  est  un  véri- 
table supplice  pour  ces  malheureux,  qui  n'ont  pas  perdu  la 
qualité  d'hommes  par  le  fait  de  leur  couleur. 

Nous  n'avons  pas  à  traiter  ici  la  question  de  l'esclavage,  mais 
nous  protestons  contre  tous  ceux  qui  ne  cherchent  pas  à  adou- 
cir le  sort  des  travailleurs,  sans  distinction  d'hommes  libres  ou 
d'esclaves,  de  blancs  ou  d'hommes  de  couleur*.  L'homme  véri- 

aux  grands  chemins  de  séparation  {guarda-rayq$  maestros)  et  8°*, 50  aun 
voies  plus  petites. 

1 .  Nous  trouvons  quelque  chose  de  semblable  à  cette  préparation  dans  la 
manière  dont  on  dispose,  en  Europe,  les  fosses  pour  la  plantation  des  as- 
perges... 

2.  Nous  ne  voudrions  pas  qu*on  se  méprit  sur  notre  pensée  et  qu'on  nous 
attribuât  Tidée  de  prendre  parti,   quand  môme,  pour  les  ouvriers  contre 
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tablemaiit  intelligent  sait  qu'il  obtiendra  beaucoup  plus  et 
mieux  de  ceux  qui  le  servent,  s'il  rend  leur  travail  plus  facile 
et  leur  condition  meilleure  ;  ajoutons  qu'il  tombe  &ous  le  ^ns 
commun  qu'un  sol  mieux  cultivé,  avec  moins  de  fatiguas  et  de 
dépenses,  rapportera  plus  à  son  propriétaire  et  i,  un  prix  de 
revient  moins  élevé  qu'une  terre  mal  cultivée,  à  grands  renforts 
de  bras  et  à  force  de  capitaux. 

Ckotn  4e  lu  variété  ^t  4m  planl*  -^  Il  n'est  pa4  pos«- 
sible  de  donner  dans  un  livre  des  indications  même  générales 
au  sujet  de  la  variété  de  canne  à  cultiver;  c'est  au  planteur  h 
se  guider  sur  l'expérience  et  les  exigences  de  la  contrée  qu'il 
habite. 

l^a  seule  considération  générale  que  nous  puissions  indiquer 
ici  repose  sur  la  nécessité  d'adopter  des  variétés  plus  vigou- 
lieuses,  comme  la  canne  violette  k  rubans  {moreda  cmta),  dans 
les  pays  où  l'on  peut  redouter  quelque  peu  des  froids  relatifs, 
comme  dans  certains  Ëtats  de  la  Confédération  américaine^  qui 
se  trouvent  placés  sur  l'extrême  limite  de  la  zone  où  croit  la 
canne.  Pailout  ailleurs,  on  doit  se  conduire  selon  les  cii*con- 
&t$ince^  du  climat,  tout  en  cherchant,  par  des  essais  compara- 
tifs, à  se  i*endre  compte  de  la  variété  qu'il  conviendrait  de  choi* 
siri  pour  la  rusticité,  la  précocité,  la  richesse  sucrièrc  cl 
l'abondance  du  prpduit  par  hectare. 

Amendemente  et  eMCMii».  —  Ici  encore,  de  même  que 
pour  la  betterave,  on  tombe  au  milieu  des  contradictions,  des 
discussions  et  souvent  des  extravagances.  La  canne  k  sucre  ne 
pouvait  pas  échapper  aux  prophètes  ni  aux  apôtres  des  doc* 


ceux  qui  les  emploient.  Autant  que  personne,  nous  savons  qu'il  est  de  bons 
ouvriers,  d'honnôtes  gens,  pour  lesquels  nous  professons  la  plus  graqde  es- 
time. Quant  h  la  tourbe  immonde  des  renégats  de  râtelier,  habitués  du  «»* 
baret  et  travailleurs  du  vice,  nous  ne  les  comprenons  pas,  en  quoi  que  ce 
soit,  dans  nos  réclamations.  Us  sont  malheureux  parce  qu'ils  le  veulent  être 
et  ils  sèment  l'infortune  autour  d'eux.  Ce  que  nous  voulons,  c'est  la  justice 
pour  tous  ceux  qui  concourent  4  l'oBuvre  eominuna  de  rhumanité,  dans  les 
limites  de  leur  sphère  d'activité  ;  c'est  encore  la  justice  que  nous  appelo^a 
contre  tous  les  ennemis  du  progrès  parle  travail,  quelque  infime  oo quelque 
brUlante  que  so»!  leur  situation  apparente.  Aux  bons  et  aux  tojaux,  la  jus- 
tice par  la  bonté  ;  aux  mauvais  et  aux  déloyaux,  la  justice  par  une  irapi- 
ioyabU  sévérité;  telle  nous  apparaît  U  véritAble  formule  du  problème 
social* 
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trines  nouydtes,  ei  depuis  M.  A.  Paye»,  qui  a  conseillé  remploi 
du  sang  dei^séché,  jusqu'à  M.  G.  Ville,  qui  promet  des  récoites 
extraordinaires  dans  la  vallée  du  Nil  et  ailleurs,  pourvu  qq'on 
se  seryi^  de  son  mélange  salin,  on  a  lu  et  entendu  tout  ce  que  la 
fantaisie  la  plus  déréglée  peut  produire  dans  des  cerveaux  ma- 
lades. 

En  agriculture,  il  ne  suffit  pas  de  parler,  de  conseiller;  il 
faut  observer  d'abord,  étudier  beaucoup,  afin  de  cQmfuufrii  car 
il  y  a  une  sorte  de  responsabilité  morale  que  l'on  assume,  lorsk 
que  l'on  donne  des  conseils  à  la  légère,  sans  savoir  exacte- 
ment, sans  observation  et  sans  prévoyance. 

Nous  ne  voulons  pas  ouvrir  de  discussion;  les  principes  qui 
ont  été  exposés  plus  haut  nous  laissent  toute  liberté  pour  éviter 
des  redîtes  et  nous  permettre  d'entrer  immédiatement  dans  le 
cœur  même  de  la  question,  sans  nous  arrêter  aux  belles  phrases 
des  agronomes  à  la  mode. 

Pour  savoir  ce  qu'il  faut  à  une  plante,  il  faut  en  connaître  la 
composition  chimique;  c'est  le  seul  moyen  d'en  connaître  les 
go(lts  et  les  appétences.  Moins  de  théories  et  plus  de  faits,  telle 
est  la  maxime  qui  doit  servir  de  guide.  Or,  si  nous  nous  repor- 
tons aux  analyses  de  la  canne,  nous  trouverons  des  faits  signi- 
ficatifs, qui  nous  permettront  de  décider  ce  que  nous  aurons  à 
faire  sans  recourir  aux  doctrines  des  Allemands  et  de  leurs 
adeptes,  dont  les  tentatives  vont  s'exerçant  partout,  en  Europe, 
sur  la  betterave,  ailleurs,  sur  la  canne  elle-même. 

Nous  savons  que  la  canne  cPOtaïti  a  fourni  h  M.  Avequin,  sur 
400  p.  pondérales  : 

Chlorure  de  potassiuiu 0,042 

S  Ifu,    {   ^^  potasse 0,066 

(   d'alumine 0,116  >  s;  0,358 

SUice 0,145 

Oxyde  de  fer iraces. 

C'estrà-dire  environ  3  millièmes  et  demi  du  poids  de  la 
plante. 

Dans  l'analyse  de  la  canne  à  rubans^  le  même  observateur  à 
trouvé  : 

Chlorure  de  potassium 0,048 

^  J    de  pousse 0.062 

»uiraie  |   ^1,^,^^.^^ qq^   ,^  ^  0  3g3 

Silice 0*155 

Oxyde  de  fer 0,005 
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Ce  qui  est  à  peu  près  identique,  l'augmentation  ne  portant 
que  sur  la  silice,  avec  un  peu  de  diminution  de  Talumine. 

M.  A.  Payen  a  trouvé,  sur  400  de  canne  d'Otaïti  mûre, 
0,48  matières  minérales,  sur  lesquelles  il  accusait  0,20,  près 
de  la  moitié,  de  silice  1 

Voici  quelques  analyses  de  J.  Stenhouse,  qui  peuvent  éclai- 
rer la  question  relativement  aux  matières  minérales  de  la  canne 
et  surtout  par  rapport  aux  prétendues  appétences  alcalines  de 
cette  plante. 

Analyse  des  cendres  de  la  canne  à  ^ucre, 
i®  Cannes  [bonnes)  de  la  Trinité  y  tiges  et  feuilles. 


Acide  silicique 

Acide  pbosptiorique .  . 
Acide  suifurique. .... 

Chlore 

Chaux 

Magnésie 

Potasse 

Soude 


1 


45,78 
3,75 
6,G4 
2,70 
9.13 
3,65. 

27,32 
1,03 


42,81 

7,97 
10,92 

1,02 
13,17 

0,86 
11,99 

2,26 


3 


45,50 
8.16 
4,56 
8.85 
8,78 
4.41 

15,00 
4,79 


40,85 
4,53 

10,80 
5,47 
8,96 
6,84 

21,39 
1,16 


MOYENNES. 


43,835 

6,1025 

8,23 

4,51 

9,9975 

6,19 
18,925 

2,31 


2*  Cannes  du  Demerara,  tiges  seules. 


Acide  Bilicique.. .., 
Acide  phosphorique , 
Acide  suifurique.  •• . 

Chlore 

Chaux 

Magnésie 

Potasse. 

Soude 


17,04 
7,12 
7,70 

14,33 
2,26 
3,80 

39,51 
8,24 


3**  Cannes  de  Vile  de  Grenade,  tiges  avec  très-peu  de  feuilles. 

Acide  silicique 25,78 


Acide  phosphorique, 
Acide  suifurique. . . 

Chlore 

Chaux 

Magnésie 

Potasse.  ••• 

Soude.' 


6,06 
5,94 
9,70 
5,74 
5,36 
37,40 
4,02 


CULTURE  DE  LA  CANNE  A  SUCRE. 


497 


4^*  Cannes  de  la  Jamaïque,  en  plein  développement. 


Acide  silicique. . .. , 
Acide  phospliorique , 
Acide  sulfurique. .  • , 

Chlore , 

Chaux , 

Magoésie , 

PolaMe 

Sonde , 


51,93 

13,2S 
3,30 
2,40 

10,69 
&,61' 

10,04 
2,85 


2 

3 

47,79 

1 

54,22 

2,85 

7,96 

5,25 

J,9I 

8,75 

2,70 

11,40 

14,27 

5,51 

5,27 

17,29 

11,59 

1,16 

2,08 

MOIENNES. 


51,313 
8,03 
3,49 
4,616 

12,09 
5,46 

12,97 
2,03 


5®  Cannes  sans  désignation. 


Acide  silicique .... 
Acide  phosphorique 
Acide  sulfurique. . . 

Chlore 

Chaux 

Magnésie 

Potasse 

Soude 


1 

2 

3 

46,24 

49,74 

44,88 

8,12 

6,53 

4,84 

7,48 

6,37 

7,67 

2,39 

2,36 

4,34 

5,75 

5.07 

4,55 

15,53 

12,94 

11,78 

11,87 

13,62 

16,81      1 

2,62 

3,37 

5,43 

MOYENNES. 


46,953 
6,496 
7,173 
3,0» 
5,128 
13,416 
14,10 
3,806 


Les  variations  (minima  et  maxima)  de  ces  analyses  sont  con- 
formes auK  données  qui  suivent  : 

Acide  silicique 17,04  à  54,22 

Acide  phosphorique 2,85  à   13,28 

Acide  sulfurique 1,91  à  10,92 

Chlore 1,02  à    9,70 

Chaux 4,55  à  14,27 

Magnésie 3,65  à  J 5,53 

Potasse , 10,04  à  39,51 

Soude 1 ,03  à     8,24 


La  moyenne  générale  donne  les  proportions  suivantes  sur  les 
cendres  et  les  cannes,  celles-ci  étant  calculées  à  0,48  de  cendres 
pour  0/0  (maximum  observé). 

32 
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Matièrei  minérales  dam: 


t^  les  cendres  de  canne 
sur  100  parties. 

2^  la  canne  même 
sur  100  parties. 

Acide  Biliciaue  .•.••••.. 

46,23 
6,762 
6,506 
.    7,237 
7,042 
6,845 

24,581 
4,081 

0,22  j  904 

0,0324576 

0,0312288 

0,0347376 

0,0338016 

0,032856 

0,1179888 

0,0195888 

Acide  phosphorique 

Acide  sairurique 

Chlore 

Chaux.. . , , 

Magnésie.  ••••• 

Potasse 

Soude •••.•• 

Nous  déduirons  de  ces  chiffres  quelques  conclusions  qui 
nous  paraissent  de  nature  à  éclaircir  les  doutes  que  Ton  pour- 
rait concevoir  après  une  observation  superficielle. 

4^  La  canne  ne  contient  pas  un  demi  pour  cent  de  matières 
minérales.  Sur  cette  quantité,  Tacide  silicique  est  pour  la  moi- 
tié à  peu  près  dans  le  poids  des  cendres,  la  potasse  forme  un 
peu.plus  du  cinquième,  soit  11 8  grammes  sur  400  kilogrammes, 
et  les  autres  substances  minérales  entrent,  chacune,  pour  un 
quinzième  environ,  dans  la  proportion  des  matières  fixes.  La 
soude  ne  se  trouve  dans  la  canne  que  dans  le  rapport  de  4/34 
du  poids  des  cendres. 

2*  A  prioriy  nous  disons  que  la  canne  k  sucre  est  une  plante 
à  silice.  Sous  ce  rapport,  elle  suit  la  marche  et  partage  les 
goûts  de  toutes  les  céréales. 

3*"  Elle  est  aussi  une  plante  à  potasse,  comme  la  betterave, 
bien  que  dans  une  proportion  moindre  * . 

1 .  Nous  admettons  volontiers  tous  les  faits  constatés  et  nous  reconnais- 
sons, sans  discussion,  que,  sur  la  canne,  à  côté  de  0,22  diacide  on  trouve 
0,1179888  (soit  0,118)  de  poUsse,  et  0,0195888  (soit  0,0196)  de  soude, 
ce  qui  fait,  en  tout,  0,1376  d'alcalis  sur  100  parties.  Mais  a-t-on  bien  ré- 
fléchi, avant  de  parler  de  potasse  pour  la  canne,  à  Tétat  où  se  trouvent  les 
alcalis  dans  la  plante,  et  à  la  probabilité  de  Tassimilation  sous  forme  de 
silicate  soluble?  Nous  ne  le  pensons  pas,  et  nous  engageons  les  amateurs, 
partisans  enthousiastes  des  salins,  à  comparer  les  relations  des  acides  et  du 
chlore  avec  les  quatre  bases  mentionnées  dans  ces  analyses.  Us  pourront  se 
convaincre  de  ce  fait  que  la  potasse  a  pénétré  dans  la  canne,  surtout  à  Téut 
de  siUcate^  ce  que  Ton  peut  attribuer  aussi  bien  à  Tappétence  réelle  de  la 
*  plante  pour  la  siUce,  qu'à  une  prétendue  avidité  pouf  leA  alcalU. 
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4»  Très-peu  avide  de  soude,  quoiqu'elle  absorbe  cette  base 
avec  facilité  lorsqu'elle  se  trouve-  en  présence  de  sels  sodiques, 
elle  contient  des  proportions  à  peu  près  égales  d'acides  phos- 
phorique  et  sulfurique,  de  chlore,  de  chaux  et  de  magnésie, 
qui  s'y  rencontrent  dans  le  rapport  de  34/4  00,000  à  35/1 00,000, 
lorsque  la  potasse  forme  les  H  8/100,000  et  la  silice  les 
384/400,000  du  poids  total  de  la  plante. 

Nous  partirons  de  ces  données  normales  pour  examiner  la 
question  des  amendements  et  des  engrais  utiles  à  la  canne. 

A.  —  AmendemeiitA.  —  En  raisonnant  froidement  les 
choses,  nous  sommes  obligé  d'admettre  que  la  canne  h  sucre  a 
le  même  besoin  des  amendements  généraux  qae  toutes  les  autres 
plantes  cultivées.  Ainsi,  il  lui  faut  Vair  et  la  lumière  pour  ses 
parties  aériennes;  ses  portions  souterraines  requièrent  un  sol 
bien  assaini^  meuble,  perméable  à  Pair  et  à  teau  et  offrant  une 
composition  aussi  rapprochée  que  possible  du  type  moyen,  par 
rapport  à  la  silice,  à  V argile,  au  calcaire,  aux  sels  minéraux  et 
à  \  humus. 

Nous  inférons  de  cela  la  nécessité  indispensable  d'assainir 
le  sol  destiné  à  la  canne,  de  le  rendre  perméable  par  l'exécu- 
tion de  fossés  d'assainissement,  par  le  drainage,  au  besoin, 
de  l'ameublir  par  des  labours  multipliés  et  profonds,  en  un 
mot,  d'accomplir  toutes  les  règles  imposées  par  la  science  agri- 
cole, appuyée  sur  la  pratique  et  l'expérience.  Nous  nous  som- 
mes déjà  suffisamment  étendu  sur  ces  points  pour  n'avoir  pas 
à  y  revenir. 

De  même,  en  nous  reportant  aux  observations  que  nous 
avons  faites  (pages  356  et  suiv.),  au  sujet  de  la  betterave,  nous 
ne  croyons  pas  à  la  nécessité  de  forcer  la  dose  des  sels  alcalins 
et  des  autres  sels  minéraux  qui  se  trouvent  dans  le  sol. 

Une  récolte  de  100,000  kil.  de  cannes,  pouvant  passer  pour 
très-satisfaisante,  enlève  au  sol  les  proportions  suivantes  de  ma- 
tières minérales  : 

Acide  flilicique 221^  ,904 

Acide  phoflphorique . . . . , 32  ,4576 

Acide  flulfurique 31  ,2288 

Chlore 34  ,7376 

Chaux 33  ,8016 

Magnésie 32  ,856 

Potasse 117  ,9888 

Soude 19  ,5888 


500  CULTURE  DES  PLANTES  SACCHARIFÈRES. 

Il  suffit  d'examiner  ces  données  pour  être  convaincu  de  l'ina- 
nité des  théories  allemandes  appliquées  à  la  canne.  En  effet,  si 
nous  nous  reportons  h  l'analyse  de  terres  assez  mauvaises, 
celles  de  Versailles  (page  287),  et  que  nous  estimions  approxi- 
mativement à  30  centimètres  la  profondeur  à  laquelle  descen- 
dent les  racines  de  la  canne,  nous  trouvons  que  4  hectare  de 
terre  met  à  la  disposition  de  la  plante  3,000  mètres  cubes  de 
terre;  que  cette  terre,  étant  évaluée  à  1,500  grammes  le  déci- 
mètre cube,  ce  chiffre  revient  à  4,500,000  kil.  Or,  l'analyse 
prise  pour  exemple  nous  conduit  aux  chiffres  suivants  de  sub- 
stances minérales  que  le  végétal  peut  absorber  : 

Sulfate  de  chaux s 1,397,700^. 

Carbonate  de  chaux 1 ,210,500 

Phosphate  de  chaux 31 1,050 

Oxyde  de  fer 72,460 

Alumine '  13,500 

Chlorures  alcalins 341)100 

Silice 839,250 

Potasse  et  soude 225,450 

Magnésie. . , . , 71 ,550 

Nous  faisons  remarquer  encore  une  fois  que  nous  ne  faisons 
intervenir  ces  données  que  comme  un  exemple  pris  sur  une 
mauvaise  terre.  En  examinant  la  terre  noire  de  Bussie^  très- 
analogue  à  la  plupart  des  sols  d'alluvion  du  Nouveau-Monde, 
nous  trouvons,  pour  un  hectare  de  terre,  sur  les  mômes  don- 
nées : 

Potasse 64,170  h« 

Soude 34 ,200 

Chaux • . . .  ^ 11 5,020 

MaUères  dissoutes  f  Magnésie 26,550 

dans  Tacide      (    Alumine  avec  oxydes  de  fer  et  de  man  • 

chlorhydrique.     \       ganèse 484,920 

Chlore ,  405 

Acide  BulfUrique 6,750 

Acide  phosphoriquc 10,485 


Matières 

non  dissoutes 

dans 

le  môme  réactif. 


Pousse 121,050  k. 

Soude 56,835 

Chaux 20,700 

Magnésie 1 ,735 

Alumine 205,020 

Oxyde  de  fer 70.200 

Silice 3,318,885 


' 
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Quand  on  songe  qu'une  terre  semblable,  provenant  évidem- 
ment de  débris  organiques,  contient  assez  de  potasse  pour 
fournir  pendant  4569  ans  à  une  récolte  de  400,000^  de  cannes, 
on  ne  voit  plus  ce  dont  on  doit  s'étonner  davantage,  ou  de  l'au- 
dacieuse ineptie  des  théoriciens  d*Outre-Rhin,  ou  de  l'insigne 
naïveté  des  dupes  qui  se  laissent  entraîner  par  des  absurdités 
aussi  prétentieuses. 

Il  est  de  fait  que  les  terres  d'alluvion  et  les  sols  humifères 
contiennent,  en  général,  plus  de  matières  salines  utiles  que  les 
plantes  ne  peuvent  en  consommer  pendant  de  très-longues 
périodes.  La  terre  noire  de  Russie  ne  reçoit  jamais  rien,  pas 
même  d'engrais,  grâce  à  sa  richesse  en  humus,  et  elle  porte 
tous  les  ans  des  récoltes  très-riches.  Dans  la  méthode  des 
jachères,  on  perdait  une  année  sur  trois  ou  quatre,  il  est  vrai  ; 
mais  l'année  de  repos  suffisait  à  rendre  soluble  et  assimilable 
une  nouvelle  provision  de  matières  minérales,  sans  qu'on  fût 
obligé  d'en  ajouter,  au  moins  dans  le  sens  qu'on  attache 
aujourd'hui  à  ces  additions. 
De  tout  cela,  nous  concluons  : 

4®  Pendant  de  très-longues  années,  la  terre  peut  suffire,  en 
moyenne,  aux  besoins  des  plantes,  quant  aux  matières  miné- 
rales, puisqu'elle  en  contient  des  quantités  prodigieuses  qu'il 
suffit  de  rendre  solubles  et  assimilables,  par  Taération,  l'ameu- 
blissement,  l'action  des  engrais,  etc. 

2®  Il  n'est  jamais  indispensable  d'introduire  dans  le  sol  des 
éléments  minéraux  autres  que  ceux  qu'il  renferme  naturelle- 
ment, ii  moins  que  quelques-uns  ne  fassent  complètement 
défaut.  Le  problème  vrai  consiste  à  rendre  soluble  et  assimi- 
lable la  portion  insoluble,  par  les  moyens  appropriés  que  la 
chimie  agricole  enseigne  à  ceux  qui  veulent  prendre  la  peine 
d'ouvrir  les  yeux. 

3**  Dans  tous  les  cas,  il  suffit  de  reconstituer  le  sol  dans  son 
état  normal,  par  la  restitution  des  matières  enlevées  par  les 
récoltes,  pourvu,  toutefois,  que  ces  matières  ne  nuisent  pas  au 
but  à  atteindre.  C'est  ainsi  que,  si  les  deux  principales  plantes 
à  sucre  sont  avides  d'alcalis,  il  convient  de  ne  leur  en  fournir 
qu'à  dose  très-modérée  et  par  voie  de  restitution  seulement, 
ces  substances  étant  nuisibles  au  sucre  et  à  l'extraction  de  ce 
principe. 

4<*   Les  fumures,  le  marnage,  l'emploi  du  phosphate  de 
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chaux,  ceini  des  résidus  de  la  fabrication  viendront  favoriser 
et  compléter  l'action  des  labours,  qui  font  passer  à  l'état  assi- 
milable une  portion  déjà  suffisante  des  matières  minérales  du 
sol.  Ajoutons  à  ces  raisons,  qui  complètent  ce  que  nous  avons 
dit  à  propos  de  la  betterave,  que  nous  ne  nions  pas  l'action 
apparente  des  alcalis.  Nous  savons  que  ces  bases  solubles  dis- 
solvent l'humus  et  le  rendent  assimilable  pour  une  plus  forte 
proportion.  Mais,  justement,  c'est  là  que  se  trouve  l'erreur. 
Que  l'on  fasse  consommer  plus  d'humus  aux  plantes,  on  aug- 
mentera les  récoltes;  cela  est  est  évident,  mais,  si  l'on  ne  res- 
titue pas  cet  humus,  on  stérilisera  le  sol,  et  ce  résultat  est 
infaillible. 

Sous  le  bénéfice  de  ce  qui  précède,  nous  croyons  devoir  exa- 
miner sommairement  les  idées  émises  par  M.  A.  Reynoso  au 
sujet  des  amendements  applicables  à  la  canne. 

cendres.  —  Nous  avons  déjà  vu  que  cet  écrivain  fait  con- 
sister le  principal  mérite  des  défrichements  écobués,  des  tum^ 
bas,  ou  déboisements,  dans  la  quantité  d'alcalis  que  les  cendres 
des  végétaux  brûlés  apportent  dans  le  sol.  Nous  nous  conten- 
terons d'ajouter  à  ce  que  nous  avons  dit  plus  haut,  que  les 
alcalis  provenant  des  végétaux  se  trouveraient  aussi  bien  dans 
le  sol,  et  sous  une  forme  très-assimilable,  quand  même  on  ne 
ferait  pas  brûler  les  tumbas,,, 

M.  Reynoso  revient,  à  plusieurs  reprises,  dans  son  ouvrage, 
sur  la  valeur  des  cendres  et  sur  l'importance  des  alcalis.  Il 
reconnaît,  il  est  vrai,  l'importance  et  la  nécessité  d'une  certaine 
proportion  de  matières  carbonées  ou  azotées  dans  le  sol;  il 
admet  que  les  cendres  de  la  canne  ne  représentent  que  les  sels 
minéraux  absorbés  par  la  canne,  dont  une  partie  est  devenue 
temporairement  insoluble  et  peu  attaquable  par  les  réactions 
du  sol;  il  reconnaît  que  les  cendres  sont  insuffisantes  pour  res- 
tituer immédiatement  la  perte  faite  en  sels  minéraux  absor- 
babies,  et  il  conclut  à  la  nécessité  d'y  ajouter  des  corps  qui 
puissent  en  faciliter  l'absorption. 

Après  quelques  observations  sur  l'emploi  de  la  bagasse  en 
tant  que  restitution,  cet  auteur  ajoute  : 

«  Les  cendres  agissent  par  elles^-mêmçs ,  par  les  éléments 
utiles  qu'elles  offrent  aux  plantes  et,  de  plus,  parce  qu'elles 
favorisent  l'absorption  des  éléments  du  sol,  grâce  aux  sels  aica- 


CULTURE  DK  LA  OANNB  A  SUGRB.  .  503 

Uns  qu'elles  renferment,  lesquels  déterminent  la  dissolution  de 
plusieurs  corps  insolubles  existant  dans  la  terre,  de  telle  sorte 
que  les  cendres  sont  utiles,  non  seulement  par  les  parties  solu* 
blés  qui  en  font  partie,  mais  encore  par  les  sels  qu'elles  peu- 
vent dissoudre.  » 

M.  Reynoso  recommande  d'employer  les  cendres  pulvérisées; 
il  en  préconise  l'emploi  dans  les  terres  compactes,  comme 
amendement^  en  raison  de  leur  action  mécanique... 

Après  avoir  planté  des  cannes  dans  un  composé  de  cendres 
de  bois,  notre  auteur  observa  que,  d'abord,  les  pousses  furent 
chétives,  mais  que,  après  un  certain  temps,  elles  se  dévelop- 
pèrent avec  une  vigueur  extraordinaire.  Il  en  conclut  que  les 
cendres  renfermaient  un  excès  nuisible  d'alcalis,  et  que  cet 
excès  ayant  disparu  par  l'action  des  pluies,  ce  qui  en  restait 
conservait  une  composition  utile  à  la  canne.  Pour  éclaircir  ce 
point,  des  cannes  furent  plantées  sur  des  cendres  lavées  et  elles 
produisirent  des  tovffes  puissantes.  D^autre  part,  des  cannes, 
plantées  dans  des  cendres  de  bois  non  lavées,  ne  purent  se  déve* 
iopper,  parce  que  les  matières  alcalines  altèrent  les  bourgeons; 
des  pousses  vigoureuses,  transplantées  dans  des  cendres  de 
bois,  prirent  immédiatement  une  couleur  jaunâtre,  perdirent 
leur  matière  verte  (chlorophylle)  ^  se  flétrirent  et  moururent, 
tandis  que,  dans  ces  mêmes  cendres  lavées  et  a  convenablement 
dépouillées  de  la  grande  quantité  des  sels  qu'elles  renferment,  » 
la  canne  pousse  et  se  développe  assez  bien:.. 

En  présence  de  ces  faits  et  de  l'action  nuisible  des  sels  alca- 
lins sur  la  canne,  action  si  bien  constatée,  on  pourrait  croire 
que  M.  Reynoso  va  conclure  à  la  nécessité  de  laver  les  cendres 
et  de  les  débarrasser  de.leur  excès  d'alcalis.  Ce  serait  une 
erreur.  L'auteur  dont  nous  analysons  les  opinions,  à  la  suite 
des  prémisses  que  nous  venons  de  rapporter,  ne  veut  pas  qu'on 
laisse  perdre  les  alcalis  des  cendres,  soit  par  lavage,  soit  par 
un  séjour  prolongé  à  l'air  sous  l'action  des  pluies.  Il  demande 
qu'on  les  mêle  avec  de  la  terre,  destinée  à  absorber  et  à 
recueillir  les  sels  alcalins.     * 

Malgré  une  conclusion  aussi  inattendue,  nous  traduisons' 
littéralement  le  passage  suivant  qui  nous  renseigne  sur  les 
théories  de  l'auteur  ; 

ff  £n  général,  dit  M.  À.  Reynoso,  toutes  les  plantes  qui 
produisent  de  grandes  quantités  d'amidon,  de  gomme,  ou  de 
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sucre,  fournissent  des  cendres  très-riches  en  potasse.  Il  y  a 
plus  :  la  potasse j  dans  ces  plantes,  est  en  relation  avec  la  quantité 
de  sucre  fabriquée  par  leurs  organes.  En  ce  qui  concerne  la  bet- 
terave, l'expérience  a  appris  que  celles  qu'on  obtient  dans  des 
sols  pauvres  en  potasse,  lesquelles  ne  renferment  conséquem- 
ment  que  de  faibles  quantités  de  cet  alcali  dans  leurs  tissus, 
ne  fournissent  que  peu  de  sucre,  malgré  leur  beauté  apparente. 
De  là  vient  qu'aujourd'hui  les  agriculteurs  prennent  un  soin 
particulier  d'ajouter  à  leurs  terres  des  sels  de  potasse,  afin 
d'obtenir  ainsi  des  betteraves  très-sucrées.  » 

M.  Reynoso  tire  de  ce  fait  cet  utile  enseignement,  que  les 
planteurs  de  canne  doivent,  «  par  tous  le»  moyens  possibles, 
conserver  et  augmenter  la  quantité  de  potasse  contenue  dans 
le  sol;  c'est  seulement  ainsi  qu'ils  obtiendront  des  cannes  ro- 
bustes, renfermant  des  jus  de  grand  rendement.  » 

La  meilleure  objection  à  faire  contre  ce  raisonnement  con- 
siste à  faire  observer  qu'il  repose,  sur  des  faits  erronés;  que 
tout  le  contraire  de  ce  que  dit  M.  Reynoso  est  constaté  en 
Europe  par  les  hommes  les  plus  compétents,  et  que  nos  agri- 
culteurs sont  beaucoup  moins  insensés  qu'on  ne  le  suppose. 
M.  G.  Ville,  M.  J.  Liebig  et  tous  les  commerçants  d'Outre- 
Rhin  ne  parleraient  pas  autrement  en  faveur  des  engrais  potas- 
siques, et  nous  ne  pouvons,  en  quoi  que  ce  soit,  nous  associer 
k  de  semblables  erreurs.  Ce  que  dit  M.  Reynoso  de  la  cendre 
est  exact,  en  ce  sens  qu'elle  agit  mécaniquement  comme 
diviseur  dans  les  terrains  compactes;  nous* ajoutons  que  nous 
ne  voyons  aucun  inconvénient  à  restituer  au  sol  les  cendres  de 
bagasse,  mêmes  crues  et  non  lavées,  pourvu  qu'elles  soient 
bien  incorporées  à  la  terre  par  des , labours  profonds,  et  que 
nous  adoptons  parfaitement  le  principe  de  restitution,  sous  des 
réserves  déjà  faites.  Mais  de  là  à  proclamer  la  nécessité  des 
alcalis,  pour  la  production  du  sucre,  il  y  a  toute  la  distance 
qui  sépare  les  idées  raisonnables  des  rêveries  du  docteur 
Karmralck,  et  nous  ne  la  franchirons  pas  avant  d'avoir  vu  des 
faits  positifs  qui  viennent  infirmer  nos  observations,  celles  de 
M.  B.  Corenwinder  et  de  plusieurs  autres  personnes  versées 
dans  les  questions  agricoles. 

Argile  calcinée.  —  Selon  M.  A.  Reynoso,  cette  matière,  qui 
peut  être  considérée  comme  identique  avec  la  brique,  la  tuile, 
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les  débris  de  poterie  de  terre  pulvérisés,  présente  des  avan- 
tages notables.  L'anglais  Beatson  en  avait  fait  un  spécifique, 
qu'il  regardait  comme  pouvant  suppléer  aux  jachères,  au 
chaulage  et  même  aux  fumiers.,.  On  voit  que  M.  G.  Ville  a  eu 
des  prédécesseurs  et  que  les  inventeurs  de  paûacées  agricoles 
datent  de  loin;  mais  la  question  n'est  pas  de  rechercher  ici  les 
preuves  surabondantes  de  la  sottise  humaine. 

M.  Reynoso  déclare  que  l'argile  calcinée,  mêlée  aux  terres 
compactes  calcaires  ou  argileuses,  les  rend  poreuses  et  per- 
méables, ce  qui  est  exact.  Cette  matière  condense  et  conserve 
l'ammoniaque  et  le  nitrate  d'ammoniaque  de  l'air,  absorbe  les 
éléments  de  ce  fluide,  les  dispose  à  se  combiner,  accélère.ou  dé- 
termine la  décomposition  des  principes  utiles  renfermés  dans 
le  sol  et  en  stimule  l'absorption.  En  somme,  elle  fertilise  des 
sols  qui  présentaient  peu  de  valeur  avant  son  emploi. 

Jusqu'à  présent,  cela  est  vrai  et  l'argile  calcinée  produit  les 
avantages  qui  viennent  d'être  résumés.  Nous  ne  contestons  pas 
ces  résultats  que  nous  avons  observés  nous-même,  et  nous  no 
faisons  d'objections  que  contre  la  théorie  erronée  que  M.  Rey- 
noso veut  en  déduire. 

Selon  cet  auteur,  les  bons  résultats  de  la  glaise  calcinée  doi« 
vent  être  attribués  à  la  formation  de  sels  alcalins.  Les  terres 
argileuses  produisent  des  plantes  dont  les  cendres  sont  plus 
riches  en  alcalis  que  celle  des  plantes  développées  en  terres  cal- 
caires, et  il  faut  en  conclure  que  les  terrains  argileux  sont  les 
plus  favorables  à  la  culture  de  la  canne.  La  calcination  de  l'ar- 
gile concourt  à  rendre  assimilables  les  silicates  alcalins  et 
favorise  la  plupart  des  réactions;  mais,  surtout,  elle  tend,  en 
dernier  résultat,  à  produire  des  sels  alcalins  solubles  qui  favo- 
risent la  nilrificalion...  Les  efflorescences  des  murailles  con- 
truites  en  briques  démontrent  ce  fait  et  font  voir  en  outre 
l'influence  de  la  chaux  dans  ce  phénomène... 

Nous  admettons  volontiers  que  la  brique,  Targile  calcinée, 
pulvérisée,  augmente  la  porosité  des  terres  compactes,  favorise 
l'accès  de  l'air  et  de  la  chaleur,  et  stimule,  par  ces  raisons 
mêmes,  les  réactions  du  sol.  11  y  a  plus  :  nous  avons  constaté, 
par  plusieurs  années  d'expérimentation,  que  cette  matière  con- 
tribue puissamment,  en  agissant  comme  corps  poreux  \  à  la 

1 .  A  peu  près  comme  le  ferait  Téponge  de  platine,  quoique  avec  une 
intenMté  beaucoup  moindre.,. 
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décomposition  de  Teau  et  à  la  formation  deTammoniaqae  aux 
dépens  de  l'azote  de  l'air...  Nous  reconnaissons  donc  rutilité  de 
Targile  calcinée  comme  amendement  employé  dans  les  terres 
fortes,  mais  nous  sommes  loin  de  partager  la  passion  du  doo* 
teur  A.  Reynoso  pour  les  sels  alcalins,  que  nous  considérons 
comme  utiles  en  général,  dans  une  certaine  mesure,  dans  la 
proportion  que  la  nature  a  établie  elle-même,  mais  dont  nous 
repoussons  tout  excès,  surtout  lorsqu'il  s'agit  de  plantes  su- 
crières,  destinées  à  fournir  du  sucre  prismatique.  Les  raisons 
sur  lesquelles  nous  nous  appuyons  ont  déjà  été  exposées  au 
sujet  de  la  culture  des  plantes  sucrières  en  général  et  de  la  cul- 
ture de  la  betterave  en  particulier  :  nous  nous  réservons  de 
les  compléter  plus  tard  par  des  preuVës  matérielles  de  l'in- 
fluence pernicieuse  des  alcalis  sur  les  opérations  industrielles 
de  la  sucrerie. 

Chaux  et  calcaire.  —  Gomme  pour  la  betterave,  on  a  con- 
staté que  >rexistence  de  la  chaux  et  du  calcaire  dans  le  sol 
favorise  la  production  saccharine.  A  nos  yeux,  il  ne  peut  en 
être  autrement,  et  nous  regardons  le  carbonate  de  chaux  comme 
une  des  sources  essentielles  de  l'acide  carbonique  qui  est 
fourni  aux  plantes,  soit  à  l'état  libre,  soit  sous  forme  de  car- 
bonate ammoniacal.  Nous  ne  reviendrons  pas  sur  ce  que  nous 
avons  dit  à  cet  égard  et  nous  prions  le  lecteur  de  se  reporte^ 
à  ce  qui  a  été  exposé  précédemment  sur  l'action  du  calcaire 
(p.  278  et  312). 

Mamage.  —  Nous  sommes  partisan  du  marnage  dans  les 
terres  sablonneuses,  dans  les  sols  calcaires,  et  même  dans  cer- 
tains sols  argileux  pauvres  en  calcaire,  pourvu  que  l'on  sache 
approprier  la  nature  de  la  marne  employée  k  la  composition 
particulière  du  sol  qui  en  requiert  l'emploi. 

Plairas.  —  M.  A.  Reynoso  se  montre  très-favorable  à  l'em- 
ploi des  plâtras  et  des  débris  de  démolition,  à  raison  des  $eU 
alcalins  qu'ils  renferment,  et  il  en  conseille  l'usage  dans  la  pro- 
portion de  800  hectolitres  par  hectare.  Nous  ne  voyons  nul  in- 
convénient dans  cette  pratique,  parce  que  les  plâtras  agissent 
en  donnant  au  sol  de  la  porosité;  mais,  en  dehors  de  cette  con- 
sidération que  les  sels  solubles  de  ces  matières  interviennent 
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dans  les  réactious  du  sol,  dont  le  but  définitif  principal  est  la 
formation  du  carbonate  d'ammoniaque,  nous  n'attribuons  pas 
à  ces  sels  l'action  que  plusieurs  veulent  y  voir.  Que  les  alcalis 
agissent  comme  réactifs  pour  opérer  la  décomposition  des  sels 
insolubles,  qu'ils  agissent  comme  dissolvants  de  ThUmus,  rien 
n'est  plus  exact  et  nous  acceptons  ces  faits  comme  indiscutables. 
Nous  admettons  même  qu'une  certaine  proportion  de  ces  prin* 
cipes  joue  un  rôle  actif  dans  la  vie  des  plantes,  selon  la  nature 
et  les  goûts  de  chaque  espèce;  mais  nous  repoussons  complète- 
ment la  tendance,  manifestée  aujourd'hui,  à  considérer  les  al» 
calis  comme  favorables  h  la  production  du  sucre  prismatique. 
La  vigne  nous  offre,  à  ce  sujet,  un  argument  sans  réplique.  De 
toutes  les  plantes  à  sucre,  elle  est  la  plus  avide  de  potasse  et 
elle  renferme  la  plus  grande  proportion  de  matière  sucrée;  mais 
ai^i  elle  ne  produit  que  du  sucre  fermentescible,  du  glucose 
fit,  toujours,  1  excès  d'alcali  répond  à  une  production  propor- 
tionnelle de  sucre  incristallisable,  aussi  bien  dans  les  tissus  vé- 
gétaux que  dans  les  chaudières  de  nos  fabriques.  Ce  fait  sera, 
d'ailleurs,  démontré  en  temps  utile. 

Phaphates.  —  Nous  avons  fait  voir  l'importance  des  phos- 
phates, et  nous  admettons  la  nécessité  absolue  de  ces  principes 
dans  les  sols.  Le  phosphate  de  chaux,  notamment,  est  d'une 
atilité  incontestable  pour  toutes  les  plantes  sucrières  et  pour 
ioutes  les  graminées. 

Nous  ne  pensons  pas  qu'un  agriculteur  sensé  puisse  s'ar- 
rêter à  l'idée  d'employer  le  superphosphate  ou  phosphate  so- 
luble,  puisqu'il  repasse  à  l'état  insoluble  aussitôt  qu'il  est  en 
contact  avec  le  sol,  et  nous  ne  parlons  ici  que  du  phosphate 
des  os,  du  phosphate  fossile  ou  du  noir  épuisé,  bien  que  les 
vendeurs  de  superphosphate  cherchent  aujourd'hui  à  résoudre 
cette  difficulté  par  une  fantaisie  chimique,  contraire  aux  faits. 
Ces  Messieurs  prétendent,  en  effet,  que  le  phosphate  insoluble 
venant  de  la  précipitation  du  superphosphate  est  plus  facile- 
ment assimilable  que  l'autre  phosphate  insoluble.  On  ne  peut 
répondre  à  de  pareilles  choses  ' . 

I .  Cette  manière  de  raisonner  rappelle  la  théorie  d'Orflla  {procès  Lafarge)^ 
sur  Varsenic  normal  et  Varsenic  anormal^  dont  personne  ne  songea  à  lui  d^ 
mander  les  caraetères  différentiels.  De  même,  ici,  nous  voudrions  bien 
connaître  la  différence  qui  existe  entre  lu  phosphate  insoluble  et  le  phos- 
phate ittêoluble. 
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Tous  ces  phosphates  abandonnent  plus  ou  moins  de  leur 
acide  pbosphorique  aux  sels  alcalins,  môme  à  froid,  et  il  se 
forme  un  sel  de  chaux  et  du  phosphate  alcalin.  Cette  réaction, 
dûment  vérifiée,  vient  à  Fappui  de  la  solubilité  des  phos- 
phates dans  les  acides  faibles  et,  notamment,  dans  Tacide  lac- 
tique, en  sorte  que  l'assimilation  de  ces  principes  ne  souffre 
pas  la  moindre  difficulté.  A  côté  de  cette  réaction,  nous  de- 
vons en  signaler  une  autre  qui  démontre  la  manière  dont  les 
forces  naturelles  agissent  dans  un  cercle  incessant,  pour  la 
production  des  immenses  résultats  que  nous  voulons,  trop  sou- 
vent, expliquer  par  de  petites  théories  préconçues. 

De  môme  que  les  carbonates  alcalins  s'emparent  de  Tacide 
phosphorique  des  phosphates  insolubles,  de  même  les  phosphates 
alcalins  passent  à  Tétat  de  sulfates  en  présence  du  sulfate  de 
chaux,  et  il  se  reforme  du  phosphate  de  chaux  insoluble.  S^is 
parler  de  plusieurs  autres  réactions  qui  concourent  au  même  but 
final,  ces  deux  actions  font  voir  que  l'acide  phosphorique  el 
l'acide  sulfurique  peuvent  être  rendus  assimilables,  dans  toutes 
les  conditions,  par  les  seules  réactions  du  sol,  sous  l'influence 
de  l'humidité... 

L'emploi  des  amendements,  pour  la  canne  h  sucre,  est  soumis 
aux  mômes  règles  que  pour  la  betterave. 

Eiifl^alft.  —  On  a  avancé  à  tort,  pour  les  besoins  d'une 
mauvaise  cause,  que  les  engrais  manquent  dans  les  pays  su- 
criers :  cela  est  inexact;  les  fumiers  ne  font  pas  défaut  dans  les 
contrées  sucrières  plus  que  partout  ailleurs,  mais  on  ne  s'en 
sert  pas.  Les  pailles  de  canne,  c'est-à-dire  les  feuilles  sèches,  les 
cendres  et  quelquefois  les  végétaux  enfouis  sont  les  seuls  en- 
grais que  l'on  emploie,  et  cela  vaut  mieux  que  le  sang  dessé- 
ché, etc.  On  peut  cependant  se  servir  avec  avantage  du  fumier 
pailleux,  ou  du  fumier  ordinaire  bien  préparé  et  mélangé 
d'une  certaine  quantité  de  terre. 

Le  meilleur  engrais  pour  la  canne  et  pour  tous  les  végétaux 
saccharifères  consiste  dans  les  détritus  de  plantes  privés  des 
matières  ammoniacales  par  la  fermentation.  Les  matières  sa- 
lines et  azotées,  le  sang,  les  débris  animaux  sont  nuisibles  à  la 
production  saccharine,  malgré  l'opinion  des  auteurs  des  doc- 
trines nouvelles  sur  le  rôle  de  l'azote  dans  la  vie  végétale. 

L'écobuage,  qui  consiste  à  brûler  sur  le  sol  les  débris  des 
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gazons  et  des  plantes  qui  s'y  trouvent,  offre  Tavantage  de  dé- 
truire un  (;rand  nombre  d'insectes;  mais  il  faut  plutôt  voir, 
dans  cette  opération,  un  amendement  qu'un  engrais. 

En  résumé,  il  ne  faut  pas  perdre  de  vue  le  principe  réel  qui 
doit  servir  de  base  à  l'emploi  des  engrais  :  la  plante,  essentiel- 
lement carbonée,  se  nourrit  de  carbone  avant  tout,  et  l'azote 
n'est  et  ne  peut  être  qu'un  accessoire  dans  la  vie  végétale. 

Il  va  sans  dire  que  nous  ne  confondons  pas  cette  question 
avec  celle  des  amendements,  bien  différente  de  celle  des  en- 
grais, et  que  le  sol  doit  être  amené,  autant  que  possible,  à  une 
composition  rapprochée  de  la  normale. 

Pour  la  canne  à  sucre,  en  dépit  de  toutes  les  théories  oppo- 
sées, l'expérience  démontre  qu'il  n'y  a  pas  d'exception  à  la  règle 
qui  repousse  les  engrais  trop  fortement  azotés  de  la  culture  des 
plantes  sucrières.  Nous  nous  sommes  suffisamment  étendu  ail- 
leurs sur  ces  questions  importantes  pour  n'avoir  plus  k  nous  y 
arrêter,  et  nous  nous  contenterons,  dans  l'intérêt  des  cultiva- 
teurs de  cannes,  de  passer  rapidement  en  revue  les  principaux 
engrais  emplovés  dans  les  contrées  où  l'on  cultive  la  précieuse 
graminéc,  afin  d'en  faire  ressortir  les  avantages  et  les  incon- 
vénients. 

Engrais  verts,  —  Comme  nous  l'avons  déjà  fait  remarquer, 
les  plantes  enfouies  en  vert  enrichissent  le  soi  des  principes  em- 
pruntés à  l'atmosphère,  mais  elles  ne  dispensent  pas  de  l'emploi 
des  amendements  minéraux,  lorsqu'ils  sont  indiqués.  Les  en- 
grais verts  ameublissent  considérablement  la  terre,  et  nous  re- 
gardons la  pratique  de  cette  sorte  de  fumure  comme  une  des 
meilleures  auxquelles  on  puisse  avoir  recours.  On  doit  donner 
la  préférence  aux  légumineusesy  h  cause  de  leur  croissance  ra- 
pide. Aux  États-Unis,  on  se  trouve  fort  bien  de  l'emploi  d'une 
sorte  àe/êve;  le  pois  est  préféré  dans  les  Antilles  françaises;  on 
pourrait  tirer  également  un  bon  parti  de  la  vesce  dans  les  pays 
où  l'on  culthela  canne. 

Fumier  et  composts.  —  D'après  des  renseignements  certains, 
le  fumier,  proprement  dit,  ne  manquerait  pas  plus  dans  les 
contrées  tropicales  qu'ailleurs.  Il  suffirait  de  vouloir  prendre  la 
peine  de  donner  des  soins  convenables  à  cet  engrais,  le  plus 
complet  de  tous.  Les  déjections  des  animaux,  mêlées  avec  la 
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bagasse,  arrosées  avec  le  purin,  fournissent,  en  outre,  un  très- 
bon  engrais,  un  véritable  terreau,  en  un  temps  assez  court, 
ainsi  que  lions  l'avons  constaté  expérimentalement.  Mous 
croyons  donc  à  la  possibilité  de  créer  facilement,  pour  la  canne, 
des  masses  considérables  d'engrais  excellent,  par  la  prépara- 
tion des  composts.   . 

Que  l'on  suppose  une  aire  de  dimensions  convenables,  ren- 
due imperméable  par  une  couche  d'argile  ou  de  béton,  et  en- 
tourée de  trois  côtés  par  un  fossé,  également  imperméable, 
destiné  à  recevoir  les  liquides.  En  amoncelant  par  couches 
alternatives,  sur  cette  surface,  des  pailles,  des  herbes,  du  fu- 
mier, de  la  bagasse,  et  en  recouvrant  chaque  couche  d'un  peu 
de  guano,  il  suffirait  d'arroser  la  masse  avec  du  purin,  des 
vinasses,  ou  même  avec  de  l'eau^  et  ensuite  avec  le  liquide  du 
fossé,  pour  obtenir  une  fermentation  rapide.  £n  mélangeant  à 
ces  matières  la  proportion  utile  de  phosphate,  on  préparerait 
ainsi  des  quantités  très-suffisantes  d'engrais,  dont  on  poi^rrait 
immobiliser  Tammoniaque  par  l'action  d'une  dissolution  faible 
de  sulfate  de  fer. . .  Pour  cela,  il  ne  faut  que  vouloir,  mais  il 
faut  vouloir. 

Lorsqu'un  tas  ainsi  construit,  abrité  contre  la  pluie  par  un 
hangar  quelconque,  serait  arrivé  à  une  hauteur  suffisante,  on 
en  établirait  un  autre,  et  le  premier  serait  démoli  au  bout  de 
deux  mois  pour  être  mélangé  à  la  fourche  et  rétabli  ensuite. 
On  pourrait  employer  après  quatre  ou  cinq  mois  de  fermenta- 
tion, si  les  arrosages  étaient  faits  avec  régularité  et  au  moins 
deux  fois  par  semaine.  Rien  n'est  supérieur  à  ces  sortes  de 
composts. 

On  nous  objectera,  sans  doute,  que  l'on  utilise  la  bagasse 
comme  combustible*..  A  cela  nous  répondrons  que  c'est  une 
faute  énorme,  que  la  bagasse  doit  être  complètement  épuisée 
de  sucre,  que  les  résidus  épuisés  de  sucre  doivent  retourner  au 
champ  producteur,  que  cela  est  aisé  partout  où  l'on  possède 
du  charbon  de  terre  ou  du  bois,  et  que,  môme  en  faisant  venir 
le  combustible  de  loin,  on  a  tout  à  gagner  en  ne  brûlant  pas 
du  sucre  et  de  l'engrais. . . 

Guano.  —  On  s'est  engoué  de  cette  matière  dans  les  contrées 
où  l'on  cultive  la  canne  à  sucre.  Il  est  vrai  de  dire  que  l'emploi 
du  guano  favorise  la  paresse;  que  Ton  n'a  pas,  avec  cet  en- 
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grais,  la  peine  de  soigner  le  fumier  ou  de  faire  des  composts, 
et  que  cela  est  moins  gênant.  £n  revanche,  on  stérilise  le  sol 
tout  en  produisant  de  mauvaises  cannes  et  du  sucre  exécrable. 
Les  témoignages  désintéressés  sont  unanimes  pour  reconnaître 
ces  faits^  que  nous  ne  voulons  pas  discuter  en  principe. 

Nous  ne  pouvons  résister,  cependant,  ^  reproduire  un  pas- 
sage du  livre  de  M.  A.  Reynoso,  dans  lequel  il  parle  du  guano 
du  Pérouj  passage  qui  vient  adjoindre  une  nouvelle  aflSrmation 
à  celles  qui  s'élèvent  déjà  contre  l'emploi  de  cet  engrais. 

c  Le  guano  du  Pérou  est  une  matière  excellente  et  utile  pour 
compléter  les  autres  engrais;  mais  le  guano^  employé  seul,  finit, 
comme  nous  l'avons  déjà  dit  plusieurs  fois,  par  stériliser  la 
terre  et,  lorsqu'on  l'emploie  en  excès,  il  est  contraire  à  la  for- 
motion  du  sucre  dans  les  tissus  de  la  canne,  dans  le  jus  de 
laquelle  tV  augmente  la  proportion  des  matières  azotées  et  des 
sels.  —  On  doit  donc  en  faire  l'application  avec  discernement 
et  prudence,  et  il  procurera  alors  de  grands  bénéfices  ;  dans  le 
le  cas  contraire,  il  sera  nuisible.  —  Le  guano  du  Pérou,  em- 
ployé seul  sur  un  terrain  fertile,  produira,  dans  les  premières 
années,  de  grandes  et  puissantes  récoltes  ;  mais,  après  un 
temps  plus  ou  moins  long,  il  finira  par  épuiser  le  sol  de  telle 
façon  qu'il  sera  très-difficile  de  le  rétablir  dans  son  état  pri- 
mitif... Ce  que  nous  avons  exposé  relativement  au  guano  du 
Pérou  s'applique,  jusqu'à  un  certain  point,  à  la  poudrette  ^  » 

Engrais  liquides.  —  Ces  engrais,  employés  seuls,  ne  convien- 
nent, pour  les  plantes  sucrières,  que  lorsqu'ils  ont  perdu  leur 
excès  d'azote.  C'est  donc  dans  la  préparation  des  composts  que 
l'emploi  des  excréments  humains  et  des  déjections  animsJes 
est  indiqué  dans  l'agriculture  sucrière,  et  nous  voyons  une 

1 .  Ce  passage  est  tellement  explicite  que  nous  eroyons  devoir  en  donner 
le  texte  littéral  :  a  Guano  del  Perû,.,  Es  una  materia  excelente  y  ûtU  para 
eompletar  la  composicion  de  otros  abonos  ;  mas  empleada  sola ,  como  repe- 
lidas  veces  lo  hemos  indieado,  concluye  por  esterilizar  el  terreno^  y  es 
impropia,  usada  con  exceso,  é  la  formaeion  del  axûear  en  la  cana^  en  cayos 
jugos  aamenla  la  cantidad  de  materias  axoada«  y  salinas.  -»  Debe,  pues, 
apKcarse  con  tino  y  prudencia  ;  enténces  producird  grandes  beneflcios  ;  en  el 
caso  contrario  sera  perjudicial.  —  El  Guano  del  Peru,  empleado  solo  en  un 
terreno  fértil,  procurarà  en  los  primeros  aâos  grandes  y  valiosas  cosechas  ; 
pero  al  cabo  de  màs  6  ménos  tiempo  conduira  por  esterilizar  el  terreno  al 
punto  que  sera  mes  dffîcil  voWer  &  estàblecer  en  él  sus  primitivas  circun- 
stancias...  Cuanto  bemos expuesto  relativemente  al  Guano  del  Perd  se  aplica, 
haata  eierto  punto,  à  làpudreta.  »  (A.  Reynoso;  Op.cU.j  p.  141.) 
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grande  faute  dans  tout  autre  mode  d'application.  Nous  ne  com- 
prenons pas  que  l'on  puisse  repousser  le  guano  et  approuver 
l'emploi  des  matières  cxcrémentitielles  dans  la  culture  des 
plantes  saccharifères,  ces  deux  opinions  se  trouvant  en  con- 
tradiction formelle. 

Observations.  —  Nous  avons  déjà  fait  voir  que  nous  nous 
éloignons  beaucoup  des  idées  de  M.  Keynoso  en  matière  d'en- 
grais. Nous  rejetons  les  sels  alcalins  et  les  engrais  fortement 
azotés  pendant  que  cet  écrivain  louange  à  l'cKcès,  au  moins 
les  malières  alcalines,  bien  qu'il  se  rapproche  de  nous  par  ses 
opinions  sur  le  guano... 

M.  Reynoso  comprend  la  distribution  des  engrais  comme 
pouvant  être  exécutée  de  plusieurs  manières. 

1°  On  peut  les  incorporer  avec  le  sol  par  les  labours.  Un  bon 
moyen  d'y  parvenir  consiste  h  les  placer  dans  le  sillon  à  mesure 
qu'il  est  ouvert. et  à  passer  ensuite  la  herse  à  deux  ou  trois 
reprises.  Ce  moyen,  le  plus  convenable  de  tous,  est  aussi  le 
.  plus  coûteux,  quant  à  la  main-d'œuvre  et  à  la  proportion  de 
l'engrais  à  employer.  M.  Reynoso  veut  que  l'on  mêle  intime- 
ment avec  la  terre  les  engrais  (?)  qui  présentent  une  action  chi- 
mique ou  physique  sur  les  éléments  du  sol  et  qui  ne  sont  pas 
directement  assimilables:  Quand  les  plantes  sont  en  culturQ 
rapprochée,  et  non  pas  en  lignes,  l'engrais  doit  être  répandu 
sur  toute  la  superficie  du  sol. 

2°  Lorsque  le  sillon  est  ouvert,  on  met  dans  le  fond  la  quan- 
tité d'engrais  à  employer,  on  recouvre  d'un  peu  de  terre  et  Ton. 
plante  la  canne  par  dessus.  Cette  marche  attire  les  racines  vers 
les  couches  profondes,  ce  qui  est  un  avantage  dans  les  terres 
qui  se  dessèchent  facilement. 

3**  On  plante  d'abord  la  canne  dans  le  sillon,  puis  on  la 
couvre  d'engrais,  seul,  ou  mélangé  avec  de  la  terre. 

4**  La  canne  plantée  est  recouverte  d'une  petite  épaisseur  de 
terre,  puis,  lorsque  les  pousses  sont  sorties  du  sol,  on  dispose 
l'engrais  au  pied  des  touffes  et  on  le  recouvre  de  terre,  de  ma- 
nière à  le  placer  entre  deux  couches,  ce  qui  peut  se  faire  avec 
une  petite  charrue  à  versoir  simple. 

5®  On  dépose  Tengrais,  sans  le  recouvrir,  au  pied  des  touffes. 
Cette  méthode  est  très-mauvaise  et  fait  perdre  beaucoup  de  la 
matière  fertilisante. 
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6"  Quelques  agriculteurs  (de  Cuba)  emploient  le  guano  en 
faisant  au  plantoir  un  trou  dans  le  milieu  de  la  touffe  de  cannes, 
en  plaçant  l'engrais  dans  ce  trou  et  recouvrant  ensuite  de 
terre. 

Sans  parler  du  coût  de  la  main-d'œuvre,  il  est  impossible 
d'accorder  la  moindre  confiance  à  une  pratique  aussi  vicieuse, 
dont  les  défauts  les  plus  saillants  sont  de  blesser  les  plantes,  et 
de  les  mettre  en  contact  direct  avec  un  agent  de  putréfaction 
très-actif... 

79  Lorsque  les  cannes  sont  plantées  en  lignes  assez  rappro- 
chées, on  dépose  Tengrais  dans  un  sillon  intermédiaire  et  on 
le  recouvre  à  la  charrue.  Si  les  lignes  sont  assez  distantes,  on 
ouvre  de  chaque  côté,  îH2  ou  13  centimètres,  un  sillon  à  la 
charrue;  on  y  dépose  l'engrais  et  on  recouvre  de  terre  par  un 
trait  de  charrue. 

Cette  dernière  marche  nous  paraît  la  plus  rationnelle.  Nous 
avons  déjà  vu,  à  propos  de  la  betterave,  qu'il  est  avantageux, 
de  placer  Tengrais  dans  le  fond  des  billons,  et  celte  pratique 
ne  peut  qu'être  utile  à  la  canne,  sous  la  réserve  cependant  que 
les  lignes  ne  soient  pas  trop  écartées;  car,  dans  ce  cas,  il  vaut 
mieux  faire  un  sillon  à  engrais  de  chaque  côté  des  ligues 
plantées. 

M.  A.  Reynoso  attache  une  grande  importance  aux  ma- 
chines et  appareils  de  distribution  d'engrais*  Cela  se  com- 
prend facilement,  lorsqu'il  s'agit  ide  répandre  uniformément  des 
engrais  pulvérulents  ou  liquides;  mais  il  nous  semble  qu'il 
conviendrait  de  ne  pas  trop  en  exagérer  la  portée,  et  que  des 
instruments  simples  peuvent  accomplir  le  but,  aussi  bien  que 
des  machines  plus  compliquées.  Ainsi,  dans  les  plantations 
rapprochées,  la  brouette  peut  porter  l'engrais  entre  les  lignes,  à 
mesure  de  l'ouverture  du  sillon  intermédiaire.  Pour  les  planta- 
tions plus  écartées,  jusqu'à  deux  mètres,  par  exemple^  il  nous 
semble  que  la  charrette  ordinaire  peut  très-bien  servir  dans  la 
plupart  des  circonstances,  pourvu  qu'on  lui  fasse  subir  quel- 
ques modifications  indispensables,  dont  les  lignes  de  la  figure  45 
nous  rendront  un  compte  suffisant. 

Supposons,  en  effet,  que  hh  et  k'hf  représentent  le  sillon 
ouvert  pour  recevoir  l'engrais  de  chaque  côté  de  la  ligne 
de  plantation  DD.  Donnons  à  ia  caisse  du  chariot  R  un  mètre 
de  large,  3  mètres  de  long  et  une  hauteur  de  côté  proportionnée 
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de  0,60  à  0,70  environ.  En  attelant  les  bœufs  à  deux  petits 
timons  k  Taide  des  palonniers  ce,  il  est  évident  que  ces  ani- 


-pe 


D 


3'.-. 


Pi^.  45. 

maux  ne  marcheront  pas  sur  les  plantes  et  que,  par  les  portes 
mobiles  h  verrous  ùb,  on  pourra  distribuer  les  engrais  dans 
l'espace  intermédiaire  entre  les  lignes  pour  les  placer  ensuite  en 
AA  et  A' A'.  Rien  n'empêcherait  d'établir  une  porte  de  fond  pour 
déposer  à  volonté  des  engrais  en  couverture  sur  la  ligne  de  plan- 
tation elle-même;  on  peut  encore,  à  l'aide  de  clavettes  et  de 
boulons,  disposer  les  choses  pour  que,  en  allongeant  les  essieux 
ee,  ff^  gg,  on  puisse  augmenter  ou  diminuer  Técartement  des 
roues  et  celui  des  bêtes  de  travail,  afin  de  pouvoir  agir  dans 
toutes  les  circonstances  possibles,  sauf  dans  le  cas  où  la  hau- 
teur des  cannes  déjà  développées  ne  permettrait  plus  de  passer 
au-dessus.  Mais  cette  restriction  n'a  pas  de  portée,  puisque 
Ton  ne  déposerait  les  engrais  qu'au  moment  de  la  plantation, 
ou  peu  de  temps  après. 

• 

Époqae  de  la  plantatlAii.  —  C'est  encore  ici  un  point 
fort  controversé  dans  les  pays  producteurs  de  cannes,  aussi 
bien  parmi  les  praticiens  que  parmi  les  hommes  de  théorie,  et 
les  opinions  les  plus  divergentes  ont  trouvé  des  partisans  con- 
vaincus... Les  cannes  se  plantent  en  toute  saison,  lorsqu^on  ne 
peut  pas  faire  autrement  ;  mais  cette  pratique  est  vicieuse  et 
contraire  aux  règles  les  plus  élémentaires;  le  plus  souvent  on 
plante  en  octobre,  novembre  et  décembre,  pour  récolter  quinze 
ou  seize  mois  plus  tard. 

Lépoque  de  la  plantation  de  la  canne  ne  peut  guère  se  fixer 
d'une  façon  absolue4  Elle  est  sous  la  dépendance  des  circon- 
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stances  atmosphériques  du  climat  que  Ton  habite,  et  Ton  sait 
combien  ces  circonstances  sont  variables  dans  la  zone  im- 
mense où  Ton  cultive  la  canne.  D'autre  part,  la  plantation  doit 
se  faire,  au  moins  dans  certains  pays,  de  manière  que  le 
séjour  en  terre,  ou  la  durée  de  végétation,  se  rapporte  aux 
besoins  de  la  fabrique.  On  comprend,  du  reste,  que  cette  con- 
sidération ne  présente  de  valeur  que  dans  les  contrées  tropi- 
cales, où  la  végétation  et  la  croissance  sont  pérennes,  et  qu'il 
n'y  a  pas  lieu  de  s'y  arrêter  dans  les  pays  où  les  froids  viennent 
suspendre  la  vie  végétative.  Dans  ces  derniers,  la  plantation 
doit  se  faire  de  manière  à  assurer  à  la  plante  la  plus  longue 
dhtrée  possible,  sans  pourtant  qu'elle  soit  exposée  à  des  alterna- 
tives nuisibles,  à  des  temps  d'arrêt  dans  sa  croissance. 

On  sait  que,  dans  les  pays  intertropicaux,  il  n'y  a,  à  propre- 
ment parler,  qu'une  seule  saison,  toujours  très-chaude,  qui  se 
partage  en  saison  sèche  et  en  saison  des  pluies.  Il  importe  de 
compter  sérieusement  avec  cet  élément  et  de  ne  pas  faire 
comme  certains  agriculteurs  qui  plantent  sans  règle,  quand  et 
comme  ils  peuvent,  sans  le  moindre  souci  des  observations 
météorologiques.  Or,  Teau  est  nécessaire  à  la  canne  pour 
qu'elle  puisse  atteindre  son  développement  complet,  mais 
lorsque  ce  développement  est  atteint,  il  devient  indispensable 
que  celte  humidité,  souvent  excessive,  soit  remplacée  par  de  la 
sécheresse,  pour  que  l'élaboration  des  sucs  propres  de  la  plante 
se  fasse  régulièrement,  qu'elle  atteigne  sa  maturité  et  qu'elle 
produise  le  maximum  de  sucre.  Si  l'époque  de  la  maturité 
coïncide  avec  la  saison  sèche,  la  récolte  et  le  transport  seront, 
en  outre,  rendus  plus  faciles.  De  même,  on  doit  faire  entrer  on 
ligne  de  compte,  dans  les  considérations  qui  se  rapportent  à 
l'époque  de  la  plantation,  les  exigences  relatives  à  la  prépara- 
tion du  sol,  selon  le  nombre  de  travailleurs  dont  on  dispose  et 
la  facilité  plus  ou  moins  grande  de  la  culture. 

En  somme,  dans  les  Antilles,  on  plante  à  trois  époques  dis- 
tinctes :  4"  des  premiers- jours  de  septembre  à  fin  décembre; 
2*  de  janvier  à  avril;  3°  du  milieu  d'avril  au  milieu  de  juin. 
La  saison  des  pluies  commençant  vers  le  mois  de  juin,  on  peut 
se  rendre  compte  des  circonstances  climatériques  qui  accom- 
pagnent ces  plantations. 

Sans  blâmer  d'une  manière  absolue  les  plantations* de  prin- 
temps, M.  A.  Reynosa  leur  reproche  de  ne  pouvoir  fournir  de 
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bonnes  cannes  pour  la  roiUaùon  suivante;  il  en  résulte  qu'a- 
près avoir  crû  rapidement  pendant  la'  saison  des  pluies,  elles 
subissent  un  temps  d'arrêt  pendant  la  sécheresse.  Lorsque  les 
pluies  suivantes  arrivent,  les  plantes  produisent  des  bourgeons 
adventices  qui  nuisent  aux  tiges  déjà  formées  et  Ton  n'a  qu'une 
récolte  de  moindre  valeur.  Il  préfère  donc  les  plantations  de 
septembre  à  novembre,  surtout  si  l'on  a  la  possibilité  d'ar- 
roser, d'irriguer  les  jeunes  plantes  pendant  la  sécheresse,  el 
cite  à  l'appui  de  son  opinion  le  dicton  havanais  :  la  plantation 
d'automne  enrichit  les  fabriques*.  Il  nous  semble  que  Ton  peul 
donner  à  la  question  une  solution  précise  et  admettre  la  règle 
suivante  :  a  la  canne  doit  être  plantée  pendant  la  dernière 
période  de  la  sécheresse,  de  manière  que  les  travaux  soient 
facilités  par  l'état  du  sol  et  celui  de  l'atmosphère,  mais  aussi 
aftu  que  les  pluies  survenantes  favorisent  le  développement 
des  bourgeons ,  la  pousse  et  l'accroissement  des  jeunes 
l>lantes,  dont  la  durée  doit  être  tixée  k  une  année  ou  en- 
viron. » 

M.  de  Gaseaux,  se  fondant  sur  la  nécessité  indispensable  de 
l'eau  pour  la  reprise  des  plants,  a  proposé  un  mode  de  planta- 
tion qui  nous  semble  mériter  une  sérieuse  attention.  Ses  obser- 
vations nous  ont  conduit  à  dresser  le  tableau  suivant  : 

I^       De  fin  mai        |  (    Plantation  en  mai,  pour  ob- 

au  \  Pluies  modérées. ..  ^       tenir  une  reprise  certaine 

15  août.  )  (        du  plant. 

2"      Du  15  août        I  (    La  canne  est  assez  forte  pour 

au  /   Fortes  pluies <        ne  rien  redouter  des  averse;* 

15  novembre.     ,  (        de  cette  époque. 

3^  Du  15  novembre] 

au  >   Pluies  modérées,  diminuant  graduellemeiU. 

15  février.        ) 

i"^     Du  15  février     j  f    Époque  favorable  à  la  malu- 

à  >    Sécheresse <        ration  et  à  la  récolte  dos 

fin  mai.  )  f        cannes. 

D'après  le  système  de  ce  planteur,  les  cannes  restent  seule* 
nient  douze  mois  au  plus  sur  le  sol. 

choix  de«  bootoreft.  — Les  cannes  se  reproduisent  habi- 
tuellement de  rejetons  ou  de  boutures, 

i.  Las  sienibras  de  frioson  las  que  Icvantan  lo»  Ingeiiios. 
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Les  rejetons  s'obtiennent  facilement  en  laissant  se  regarnir, 
jusqu'au  mois  d'octobre  ou  de  novembre,  les  champs  de  cannes 
récoltés  en  février  ou  mars.  Les  boutures  sont  des  morceaux  de 
canne  d'environ  50  centimètres  de  longueur,  portant  plusieurs 
bourgeons  ou  œilletons,  et  que  l'on  coupe,  ordinairement  et  à 
tort,  vers  le  sommet  des  cannes  bien  développées,  au-dessous 
de  la  flèche. 

Si  le  choix  de  la  variété  à  cultiver  se  trouve  sous  la  dépen- 
dance des  circonstances  climatériques  et  de  plusieurs  espèces 
de  considérations  personnelles  au  cultivateur  de  cannes,  il  n'en 
est  pas  exactement  de  même  du  choix  des  parties  du  végétal 
que  l'on  doit  confier  à  la  terre  pour  planter  ou  renouveler  un 
champ.  Il  ne  faut  pas  croire,  en  effet,  que  la  qualité  des  bou- 
tures soit  sans  importance  sur  la  plantation  d'un  champ  de 
cannes.  Loin  de  là,  si  les  boutures  ont  été  choisies  sur  des 
touffes  bien  saines,  si  elles  sont  prises  sur  des  tiges  bien  por- 
tantes, si  elles  portent  des  yeux  bien  développés,  si  elles  n'ont 
pas  été  soumises  k  des  causes  d'altération  avant  la  plantation, 
elles  fourniront  des  touffes  qui  lèveront  mieux,  talleront  davan- 
tage, seront  plus  robustes  et  de  meilleur  produit  que  dans  le 
cas  contraire.  Cela  n'a  pas  besoin  de  démonstration,  pensons- 
nous  ;  pourtant,  il  faut  bien  qu'on  le  sache,  ceux  qui  disent 
comprendre  cela,  sont  fort  loin  de  l'exécuter.  On  dit  aux 
Antilles,  h  Cuba,  en  Louisiane,  au  Brésil  et  ailleurs,  que  la 
canne  à  planter  est  la  meilleure;  mais  quand  on  songe  qu'il  faut,, 
pour  planter  un  hectare,  environ  6  à  7  charretées  de  bonnes 
cannes,  pesant  en  tout  de  6900  à  8000  kilogrammes,  pouvant 
donner  350  à  400  kilog.  de  bon  sucre,  on  se  laisse  aller  à 
prendre  pour  boutures  quelque  chose  de  moins  bien,  on  trouve 
que  cela  est  assez  bon  pour  mettre  en  terre...  On  se  propose, 
d'ailleurs,  de  bien  cultiver  et  cela  se  compensera.  C'est  une* 
erreur.  Il  n'y  a  pas  compensation.  Sans  doute,  des  boutures 
médiocres,  placées  en  bon  sol,  à  bonne  saison,  sur  des  engrais 
et  des  amendements  convenables,  pourront  fournir  de  bons 
produits,  si  les  circonstances  climatériques  et  les  soins  de  cul- 
ture viennent  les  favoriser;  mais  il  est  clair  que,  dans  des  cir- 
constances identiques,  des  boutures  robustes,  bien  choisies, 
munies  d'yeux  bien  portants  et  vigoureux  fourniront  des  touf- 
fes plus  abondantes  et  une  végétation  plus  luxuriante;  il  est 
très-évident  que   les  jeunes  pousses   présenteront  d'autant 
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plus  de  force,  que  le  tronçon  dont  elles  proviennent  leur  aura 
fourni  une  nourriture  plus  généreuse.  Des  boutures  provenant 
de  fortes  cannes,  mûres,  munies  de  bons  yeux,  se  développe- 
ront plus  vite  et  feront  gagner  du  temps,  ce  qui  est  beaucoup, 
car  l'avenir  d'une  plante  dépend  presque  toujours  de  ses 
débuts,  et  une  petite  bouture,  à  demi-raûre,  ne  portant  que  des 
yeux  mal  développés,  ne  poussera  que  plus  lentement  et,  pres- 
que toujours,  elle  ne  produira  que  des  touffes  maigres,  ché- 
tives  et  languissantes. 

Tout  cela  est  à  considérer  attentivement  par  les  planteurs  de 
canne  à  sucre,  et  ils  ne  doivent  rien  négliger  pour  arriver  h 
un  maximum  relatif  de  récolte,  en  poids  et  en  richesse,  sur 
l'unité  de  surface. 

On  choisira  donc  pour  boutures  des  cannes  saines,  bien 
développées,  munies  de  bons  yeux,  parvenues  au  moins  aux 
deux  tiers  de  leur  maturité.  On  évitera  d'employer  les  entre- 
nœuds  du  sommet,  comme  le  font  exclusivement  certains  cul- 
tivateurs. Ces  entre-nœuds,  trop  tendres  et  trop  aqueux,  pour- 
rissent avant  d'avoir  donné  des  pousses  dans  les  terres  basses 
et  humides,  ou  par  des  pluies  abondantes;  si  on  les  plante  en 
terrain  sec,  si  les  pluies  ne  surviehnent  pas,  elles  perdent  leur 
humidité  naturelle  et  se  dessèchent,  en  sorte  que,  dans  les  deux 
cas,  on  est  obligé  de  remplir  un  plus  grand  nombre  de  vides, 
de  recourer  la  plantation  (resiembrar)  sur  un  plus  grand  nombre 
de  points,  et  ce  recourage  est  toujours  une  assez  mauvaise 
opération  qu'on  ne  doit  faire  que  par  nécessité. 

En  somme,  dans  toute  bouture,  il  faut  considérer  le  bour- 
geon ou  l'œil  comme  une  plante  en  miniature,  dont  les  vaisseaux 
puisent  les  sucs  nourriciers  dans  la  tige  mère,  en  attendant 
que  les  racines  se  développent  et  qu'elles  puissent  chercher 
leur  nourriture  dans  la  terre  elle-môme.  Les  bourgeons  de  la 
canne  sont  doués  d'une  vitalité  prodigieuse.  Nous  avons  reçu 
des  cannes  du  Brésil  enfermées  dans  une  caisse  bien  jointe, 
entre  des  couches  de  fraisil,  qui  avaient,  pour  la  plupart,  déve- 
loppé des  racines  de  2  à  3  centimètres  au  niveau  des  nœuds. 
Plusieurs  boutures  de  ces  cannes  ont  été  plantées  et  quelques 
bourgeons  se  sont  développés,  mais  comme  la  plupart  des 
bourgeons  avaient  péri  pendant  la  traversée,  cette  expérience 
ne  prouve  que  la  facilité  extrême  de  la  canne  à  produire  des 
racines  indispensables  à  l'évolution  des  bourgeons. 
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La  première  alimentation  de  la  jeune  plante  est  fournie  par 

les  sucs  du  mérithalle;  les  racines,  issues  d'un  nœud,  contri- 
buent à  fournir  ensuite  les  sucs  indispensables  à  la  première 
évolution  de  l'œil  ;  elles  se  montrent  au  bout  de  4  ou  5  jours, 
mais  elles  sont  bientôt  remplacées  par  des  racines  plus  stables, 
lorsque  la  jeune  plante  commence  à  se  développer.  Nous  ne 
voulons  établir  sur  ces  données  aucune  discussion  technique, 

fort  inutile,  à  notre  sens;  mais  nous  en 
déduisons  seulement  le  fait  de  la  puis-^ 
sance  végétative  de  la  canne,  semblable, 
en  cela,  à  la  plupart  des  graminées  vi- 
vaces  ' .  Qu'un  nœud  de  la  canne  soit  mis 
en  terre,  dans  des  conditions  convena- 
bles de  chaleur  et  d'humidité ,  le  bour- 
geon appellera  à  lui  une  partie  des  sucs 
nutritifs  de  la  bouture,  commencera  son 
travail  d'évolution  et  produira  des  ra- 
cines. De  même,  si  une  canne  vivante  est 
cassée,  coupée  dans  sa  longueur,  l'œil 
placé  au-dessous  de  la  solution  de  conti- 
nuité, tendra  à  remplacer  l'axe  vertical 
détruit,  et  il  se  produira  un  rejeton  ter- 
minal comme  le  montre  la  figure  46,  des- 
sinée sur  nature.  C'est  à  cette  puissance 
de  vitalité  qu'il  convient  d'attribuer  la 
production  des  rejetons  qui  peuvent  ren- 
dre la  canne  pérenne  dans  les  climats  qui 
lui  sont  favorables. 
*'»«•  *«•  Il  ne  faut  qu'un  peu  d'humidité,  d'air  et 

de  chaleur,  pour  que  les  bouturfes  de  canne  développent  leurs 
bourgeons  aux  dépens  des  matières  alimentaires  de  la  bouture 
d'abord,  puis,  ensuite,  et  concurremment,  aux  dépens  des 
substances  alibiles  puisées  dans  le  sol,  jusqu'à  la  destruction 
de  la  bouture. 

En  ce  qui  concerne  le  choix  à  faire  dans  les  œilletons  ou  re- 
jetons, il  est  clair  que  l'on  devra  préférer  les  plus  robustes, 
provenant  de  touffes  saines,  dont  le  développement  a  parcouru 
régulièrement  toutes  ses  phases. 

1.  Tout  le  monde  connaît  la  remarquable  puissance  végétative  du  tritkum 
repena  (chiendent),  dont  un  seul  nœud  suffit  pour  Infester  un  jardin. 
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Modes  de  i^lantatlon.  —  On  pratique  la  plantation  des 
boutures  ou  des  œilletons  à  rejetons  de  canne  à  sucre^  soit  au 
plantoir  y  soit  à  la  houe  y  ou  à  la  charru€y  et  Ton  dispose  les  plants 
en  carré,  en  quinconce  ou  en  lignes,  La  plantation  peut  encore 
être  considérée  sous  un  autre  rapport,  selon  qu'elle  est  exécu- 
tée en  fosses  ou  sur  ados. 

Nous  passerons  en  revue  les  procédés  employés  générale- 
ment avant  de  nous  occuper  des  modes  de  plantation,  qui  se- 
raient admissibles  dans  une  culture  rationnelle. 

Plantation  au  plantoir. —  Le  plantoir  est  déjà,  par  lui-même, 
un  instrument  fort  pénible  à  manier,  quelles  qu'en  soient  les 
dimensions.  Qu'on  se  figure  donc  une  sorte  de  piquet,  presque 
conique,  de  plus  de  4™,  50  de  long,  sur  un  diamètre  de  5  à  € 
centimètres  à  Tune  des  extrémités  et  se  terminant  presque  en 
pointe  à  Textrémité  inférieure.  Si  l'on  comprend  que  cette  der- 
nière portion  est  garnie  de  fer,  on  aura  une  idée  approchée  de 
cette  machine  barbare,  que  des  sauvages  seuls  peuvent  avoir 
inventée.  Ou  pousse,  parfois,  le  raffinement  jusqu'à  consti'uire 
le  tout  en  fer  et,  alors,  on  se  trouve  à  la  t(He  d'un  engin  de  7  h 
8  kil. 

Il  est  vrai  de  dire  que  ce  sont  les  nègres  qui  sont  chargés  de 
manier  ce  plantoir,  ce  qui  explique  bien  des  choses... 

On  tend  sur  la  largeur  du  champ  deux  cordeaux,  à  la  dis* 
tance  prévue,  de  manière  à  tracer  des  lignes  transversales  pa- 
rallèles, que  l'on  marque  avec  de  la  craie,  de  la  cendre  ou  du 
sable.  Soit  que  l'on  plante  le  long  des  cordeaux  à  mesure  qu'on 
les  place,  ou  que  Ton  commence  par  faire  le  tracé  du  champ 
tout  entier,  on  fait  la  plantation  en  enfonçant  le  plantoir  dans 
le  sol  le  long  des  lignes,  de  manière  à  former  des  trous  qui 
doivent  ^tre  inclinés  de  trente  à  quarante  degrés  sur  la  ligne  de 
surface.  Il  est  (îlair  que  la  profondeur  et  le  diamètre  des  trous 
varient  avec  la  dimension  de  la  bouture  qu'on  doit  y  placer,  et 
dont  il  faut  enterrer  au  moins  quatre  bourgeons,  c'est-à-dire 
une  longueur  d'environ  25  centimètres.  On  coupe  l'extrémité 
supérieure  de  la  bouture  au  niveau  du  sol,  et  on  la  recouvre 
d'un  peu  de  terre,  en  manière  de  butlage,  afin  de  la  préserver 
de  la  sécheresse  et  de  la  forcer  à  ne  produire  que  des  pousses 
profondes,  bien  enterrées,  qui  trouvent  plus  de  nourriture  dans 
la  terre  que  des  pousses  superficielles- 
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£n  règle  générale,  il  faut  que  les  yeux  des  boutures  soient 
disposés  latéralement  plutôt  qu'en  dessus  ou  en  dessous,  quoi- 
que certains  praticiens  préfèrent  ce  dernier  mode. 

On  comprend  aisément,  sans  qu'il  soit  nécessaire  de  nous 
appesantir  sur  ce  point,  que  Ton  peut  varier  les  dispositions  qui 
résultent  de  ce  mode  de  plantation,  en  pratiquant  les  trous  de 
plantoir,  soit  le  long  des  lignes  seulement,  soit  de  chaque  côté 
de  ces  lignes,  et  à  une  certaine  distance,  et  en  établissant  les 
boutures,  soit  en  chicane,  soit  en  face  les  unes  des  autres.  Quoi 
qu'il  en  soit,  ce  mode  de  plantation  ne  semble  guère  avoir  sa 
raison  d'être  que  dans  les  terrains  de  déboisement,  ou  de  défri- 
chement, dans  lesquels  l'emploi  de  la  houe  et  celui  de  la  char- 
rue surtout  offriraient  parfois  de  trop  grandes  difficultés  maté- 
rielles. Et  même,  dans  ce  cas,  nous  croyons  que  le  travail  à  la 
houe  ou  à  la  pioche  serait  préférable  toutes  ïe^  fois  que  l'on  ne 
pourrait  se  servir.de  la  charrue  avec  avantage.  Le  travail  fati- 
tigant  du  plantoir  ne  conduit  qu'à  des  résultats  fort  irréguliers, 
par  suite  de  l'impossibilité  d'introduire  des  engrais  dans  le  sol, 
du  tassement  pratiqué  sur  les  parois,  et  de  la  tendance  des  yeux 
il  se  développer  à  des  profondeurs  variables,  ce  qui  rend  la  vé- 
gétation très-inégale.  Nous  p'hésitons  pas  à  déclarer  que  cette 
manière  de  planter  la  canne  devrait  être  complètement  aban- 
donnée, quand  même  on  n'aurait  pas  d'autre  raison  à  apporter 
contre  son  emploi  que  le  défaut  d'ameublissement  du  .sol,  qui 
en  est  la  conséquence  immédiate. 

Plantation  à  la  houe  ou  à  la  pioche.  —  Dans  la  pratique  ordi- 
naire,  on  se  sert  du  plantoir  dans  les  terrains  déboisés  et  éco- 
bués,  qui  ne  sont  pas  trop  pierreux  et  qui  pourraient  très-bien 
être  labourés^  si  l'on  avait  eu  soin  d'enlever  les  racines.  Dans  les 
terrains  très-pierreux,  au  contraire,  dans  les  sols  qui  ne  seraient 
pas  facilement  accessibles  au  travail  de  la  charrue  et  qui  offri- 
raient des  difficultés  à  l'action  du  plantoir,  gn  se  sert  de  la 
pioche. 

Nous  trouvons  dans  cette  pratique  un  double  tort.  Il  vau- 
drait mieux  cultiver  la  canne  avec  plus  de  soin  et  ne  jamais  la 
placer  dans  un  sol  qui  ne  peut  être  labouré.  La  culture  de  cette 
plante  est  assez,  rémunératrice,  quand  on  s'en  occupe  un  peu, 
pour  qu'on  fasse  le  sacrifice  de  lui  octroyer  une  terre  conve- 
nable. D'un  autre  côté,  nous  croyons  que,  si  les  terrains  pier- 
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reux  et  caillouteax  doivent  être  abandonnés,  le  travail  h  la 
pioche  est  le  seul  qui  convienne  dans  les  défrichements,  etqne 
l*on  doit,  quand  même,  reléguer  le  plantoir  au  rang  des  in- 
struments oubliés. 

Quoiqu'il  eu  soit,  les  trous  ou  fosses,  que  Ton  ouvre  à  la 
pioche  ou  à  la  houe  pour  y  planter  la  canne,  ont  ordinairement 
0,40  de  long  sur  0,25  à  0,30  de  large,  et  autant  de  profondeur 
que  de  largeur.  La  profondeur  varie,  du  reste,  selon  la  nature 
de  la  terre,  et  il  peut  se  faire  qu'on  ne  donne  pas  aux  fosses  plus 
de  8  à  1 0  centimètres  dans  ce  sens. 

On  dispose  dans  les  fosses  deux  tronçons  de  canne,  quelque- 
fois trois,  avec  la  seule  précaution  qu'ils  ne  se  touchent  pas, 
puis  on  les  recouvre  de  4  0  centimètres  de  terre  provenant  de  la 
fosse  même.  Cette  manière  de  planter  est  représentée  par  la  fi* 
gure  49  ci-dessous.  On  comprend  que,  dans  les  terrains  peu 
profonds,  humides  et  bas,  où  les  fosses  n'ont  pas  été  creusées  à 
la  profondeur  normale  de  25  à  30  centimètres,  la  totalité  de  la 
terre  extraite  soit  employée  à  recouvrir  les  boutures  ;  mais, 
dans  les  conditions  régulières,  ce  serait  une  faute,  avec  des 
fosses  profondes,  de  niveler  le  terrain  ;  cette  opération  apporte- 
rait sur  les  boutures  une  trop  grande  quantité  de  terre  et  retar- 
derait la  naissance  des  bourgeons.  On  ne  recouvre  donc  les 
boutures  que  par  8  ou  40  centimètres  de  terre,  sauf  à  complé- 
ter, plus  tard,  le  remplissage  de 'la  fosse,  lorsque  les  jeunes 
plantes  seront  sorties  de  terre.  Comme  on  n'ouvre  des  fosses  un 
peu  profondes  que  dans  des  terres  saines,  plutôt  un  peu  élevées 
que  basses,  il  résulte  de  ce  que  nous  venons  de  dire  que  les 
fosses  conservent  facilement  l'eau  des  pluies  ou  celle  de  l'arro- 
sement,  ce  qui  assure  la  reprise  du  plant. 

Quelquefois  on  place  trois  ou  quatre  boutures  dans  chacune 
des  petites  fosses  dont  nous  avons  parlé,  avec  le  soin  de  mettre 
au  fond  un  peu  de  fumier,  et  d'incliner  les  boutures  sous  un 
angle  de  45  degrés  environ;  c'est  ce  qu'on  appelle  planter  en 
canon.  Les  boutures  sont  recouvertes  de  6  ou  8  centimètres  de 
terre  seulement  pour  que  la  fosse  retienne  la  pluie  et  les  eaux 
d'arrosage.  Cette  disposition  est  indiquée  par  la  figure  47  qui 
représente  la  bouture  en  terre  et  laisse  apercevoir  les  Tadîculcs 
avec  la  jeune  pousse  ou  tigelle.  La  gravure  fait  voir  le  niveau 
de  la  terre  mise  sur  la  bouture  qui  sort  un  peu  du  sol. 

Il  est  évident  que  les  fosses  devront  être  nivelées  dans  les 
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terrains  bumides,  afin  d'éviter  les  chances  de  pourriture;  on 
devra  mtïae,  au  besoin,  pratiquer  des  tranchées  et  des  rigoles 
d'écoulement;  mais  la  précaution  de  ne  pas  combler  les  fosses 
pour  retenir  l'eau  est  indispensable  partout  ailleurs. 


D'après  deK  observations  déjà  anciennes,  il  nous  semble  dé- 
montré que  la  disposition  horizonlaie  des  boutures  dans  les 
fosses  est  préférable  à  l'inclinaison  en  canon,  h  45",  ou  à  celle 
qne  l'on  suit  dans  la  plantation  au  plantoir. 

Dans  son  Bulletin  du  mois  de  mai  1858,  la  Société  impériale 
d'horticulture  de  Paris  publiait  une  note  de  M.  Loiseau,  sur  la 
avantages  de  la  potitton  inclinée  pour  facHiler  le  développement 
des  mamelons  qui  doivent  former  les  racines  dans  les  boutures. 
Cette  note  nous  a  paru  tellement  intéressante  que  nous  avons 
cru  dcv(wr  nous  livrer  à  quelques  recherches  de  vérification. 
Avant  de  parler  de  nos  expériences,  nous  citons  textuellement 
les  conseils  de  M.  Loiseau. 

f  Lorsqu'on  plante  une  bouture  de  prime  abord  dans  la  po- 
sition verticale,  la  sève  qui  tend  toujours  à  monter  se  porte  de 
préférence  vers  le  sommet,  et  tend  à  développer  un  nouveau 
bourgeon  avant  de  produire  des  racines;  il  n'en  est  pas  de 
même  si  l'on  enterre  complètement  cette  même  bouture  non- 
seulement  dans  une  position  horizontale,  mais  même  de  telle 
façon  que  l'extrémité  où  doivent  naître  les  racines  soit  la  plus 
élevée;  la  sève  se  porte  alors  de  préférence  vers  celte  extrémité 
élevée,  ou  du  moins  se  répartit  plus  régulièrement  entre  les 
deux  extrémités;  le  développement  des  mamelons  d'où  doivent 
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naître  les  racines  est  infininiraent  plus  rapide,  et  il  suffit  d'en- 
terrer ainsi  les  boutures  pendant  huit  ou  dix  jours  dans  un  lieu 
chaud  et  humide  pour  obtenir  non-seulement  des  mamelons 
bien  formés,  mais  même  souvent  des  racines  déjà  développées. 

«  Les  boutures  détachées  en  automne,  quelques  jours  avant 
que  la  sève  ait  cessé  son  dernier  mouvement,  et  enterrées  de 
cette  façon,  forment  très-bien  leurs  mamelons  sans  aucune 
autre  précaution,  et  on  peut  les  mettre  en  place  au  commence- 
ment de  l'hiver. 

«  Pendant  Thiver,  il  suffit  de  les  placer  par  paquets  dans  le 
terreau  d'une  couche  tiède,  ou  au-dessous  d'un  tas  de  feuilles 
suffisamment  épais  pour  les  préserver  du  froid,  et  au  printemps 
on  trouve,  en  général,  des  mamelons  bien  développés. 

«  Lorsqu'on  veut  agir  à  ce  dernier  moment,  il  est  nécessaire 
de  les  placer  dans  un  lieu  plus  chaud,  comme  au-dessus  d'un 
tas  de  fumier  ou  d'une  couche  chaude,  et  souvent  pendant 
quelques  jours  seulement.  » 

Cette  note  nous  avait  frappé  par  le  ton  de  simplicité  et  de 
vérité  qui  y  règne;  l'expérience  ne  fit  que  la  confirmer.  Des 
boutures  de  plantes  très-diverses,  vigne,  rosier,  géranium,  etc., 
ainsi  couchées  horizontalement  en  terre,  ou  même  avec  incli- 
naison du  sommet  de  Taxe,  ce  qui  est  précisément  l'opposé  de 
ce  qui  se  pratique,  formèrent  des  mamelons  en  un  temps  très- 
court  et  nous  conduisirent  à  penser  que  ces  faits  pourraient 
être  généralisés  et  s'appliquer  à  la  culture  de  la  canne. 

Une  autre  circonstance  vint  nous  confirmer  dans  cette  idée. 

Au  printemps  de  1870  (V.  page  518),  des  cannes  nous  furent 
envoyées  du  Brésil  et,  suivant  notre  recommandation  précise, 
elles  avaient  été  goudronnées  aux  deux  extrémités,  puis  cou- 
chées horizontalement  dans  leur  caisse  entre  des  lits  de  poussier 
de  charbon  de  bois.  A  l'ouverture  de  la  caisse,  nous  trouvâmes 
que,  de  la  presque  totalité  des  nœuds,  il  était  sorti  des  racines, 
dont  le  développement  moyen  était  de  2  à  3  centimètres,  sans 
que,  cependant,  la  proportion  du  sucre  prismatique  eut  beau- 
coup diminué.  Plusieurs  boutures  de  ces  cannes,  mises  en  terre, 
continuèrent  à  se  développer  d'une  manière  très-satisfaisante 
et  elles  ne  périrent  plus  tard  que  par  des  circonstances  étran- 
gères à  leur  évolution  radicellaire. 

Nous  avons  cru  pouvoir  conclure  de  ces  faits  et  de  plusieurs 
autres  similaires  qu'il  serait  profitable  aux  planteurs  d*adopter 
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la  disposition  horizontale  pour  les  boutures  de  canne  et  de 
rejeter  l'inclinaison  à  45®,  la  verticalité  surtout,  comme  étant 
d'un  effet  beaucoup  moins  certain.  En  tout  cas,  il  n'y  aurait 
aacun  risque  à  essayer  le  mode  de  plantation  horizontale  sur 
quelques  rangées  et  de  s'assurer,  comparativement,  des  avan- 
tages qu'il  peut  présenter.  Nous  estimons  que  les  boutures  de- 
vraient être  tout  simplement  placées  dans  le  fond  d'un  rayon 
de  30  centimètres  de  profondeur,  sur  un  peu  d'engrais  bien 
consommé,  et  recouvertes  de  40  centimètres  de  terre. 

Nous  aimerions  mieux  encore  voir  opérer  la  plantation  dans 
les  rayons,  de  manière  que  les  boutures  couchées  se  touchent 
presque,  à  3  ou  4  centimètres  près,  et  forment  une  ligne  non 
interrompue  d'un  seul  rang,  sauf  à  augmenter  un  peu  la  dis- 
tance entre  les  deux  rayons. 

Il  faudrait,  d'ailleurs,  se  conformer  aux  précautions  usuelles 
relatives  relatives  à  l'ameublissement  du  sol,  au  manque  ou  à 
.'excès  d'humidité,  etc. 

Les  préjugés  qui  régnent  dans  les  pays  où  l'on  cultive  la 
canne  à  sucre  semblent  avoir  tous  pris  naissance  dans  l'hor- 
reur du  travail  ;  ainsi,  nombre  de  cultivateurs  de  cannes  pré- 
tendent qu'il  ne  faut  pas  remuer  la  terre,  et  que  c'est  le  moyen 
d'avoir  des  plantations  plus  durables.  On  sent  que  cette  opi- 
nion conduit  tout  d'abord  à  ne  pas  se  fatiguer,  et  que  c'est  là 
le  vrai  motif  qui  a  fait  accréditer  une  semblable  erreur.  La 
canne  n'échappe  à  aucune  des  lois  de  la  vie  végétale  et,  comme 
toutes  les  plantes,  elle  requiert  l'ameublissement  et  l'assainis- 
sement du  terrain  où  on  la  plante.  Ce  n'est  que  par  des  labours 
réitérés  qu^  l'on  parvient  à  mélanger,  aérer,  assainir  toutes  les 
parties  de  la  couche  arable  qui  doivent  fournir  la  nourriture 
des  végétaux,  et  ces  opérations  offrent  encore  pour  résultat  de 
détruire  les  herbes  parasites  dont  le  développement  est  si  nui- 
sible aux  plantes  que  nous  cultivons  pour  nos  besoins. 

Lorsqu'on  plante  à  la  pioche,  les  fosses  s'établissent,  le  plus 
habituellement,  de  0,85  à  i™,20  de  distance  en  tous  sens,  ou, 
si  la  plantation  se  fait  en  lignes,  on  écarte  les  lignes  de  0,85 
H  i",20,  et  l'on  pratique  les  fosses  sur  les  lignes  depuis  0,4  0 
jusqu'à  0,60  ou  0,70. 

Plantation  à  la  charrue.  —  Pour  quiconque  est  au  courant 
des  procédés  rationnels  de  l'agriculture  européenne,  il  semble 
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que  ce  soit  un  hors-d'œuvre  de  s'appesantir  sur  Tavantage  des 
instruments  aratoires.  Malheureusement,  il  n'en  est  pas  ainsi 
et  le  machète  est  l'instrument  favori  de  la  culture  tropicale.  Ce 
coutelas  devrait  être  réservé  pour  la  coupe  du  bois  et  la  récolte 
des  cannes,  mais  on  pourra  le  regarder,  pendant  longtemps 
encore,  comme  Tengin  agricole  à  tout  faire  des  nègres  et  des 
ouvriers  de  l'Amérique  centrale...  Il  n'y  a  pas  lieu,  d'ailleurs, 
de  s'étonner  de  cette  anomalie,  lorsqu'on  entend  professer  que 
l'ameublissement  du  sol  est  contraire  à  la  canne,  ainsi  que 
nous  l'avons  dit  tout  à  l'heure. 

On  ne  peut  donc  répéter  trop  haut  ni  trop  souvent  que  l'a- 
meublissement de  la  terre  est  la  ))remière  condition  de  la  cul- 
ture intelligente,  et  que  la  charrue  est  le  premier  des  engins  de 
division  du  sol.  On  ne  peut  trop  dire  qu'un  sol  bien  ameubli 
conserve  plus  de  fraîcheur  qu'un  terrain  durci  par  des  in- 
fluences de  toute  sorte,  que  c'est  aux  labours  répétés  qu'il 
convient  de  demander  l'extirpation  des  mauvaises  herbes , 
l'homogénéité  du  sol,  et  que  le  travail  de  la  charrue  est  le 
moins  pénible  de  ceux  qui  forment  la  tâche  agricole. 

Il  faut  à  la  terre  destinée  à  la  canne  au  moins  deux,  le  plus 
souvent  trois  labours  préparatoires,  après  lesquels  on  plante  à 
la  charrue.  Cette  plantation  s'exécute  habituellement  d'une 
manière  très-incomplète,  et  l'on  conçoit  fort  bien  que,  après  un 
tel  travail,  certains  planteurs  préfèrent  la  plantation  à  la  houe 
ou  même  au  plantoir...  Après  un  labourage  insuffisant,  on 
ouvre  les  sillons  de  plantation  à  la  charrue;  les  plus  soigneux 
font  passer  une  seconde  fois  l'instrument  dans  la  raie  et  la  net- 
toient tant  bien  que  mal.  On  plante  alors,  soit  en  enfonçant 
des  boutures,  trois  ou  quatre  à  chaque  place,  sans  ordre  et 
par  à  peu  près,  soit  en  couchant  les  tronçons  de  canne  dans  la 
raie.  On  recouvre  ensuite  avec  la  terre  extraite  du  sillon. 
Quand  la  plantation  est  finie,  on  ouvre  une  raie  à  chaque 
extrémité,  perpendiculairement  aux  autres,  et  l'on  y  plante 
également  des  boutures. 

Il  n'y  a  rien  dans  ce  travail  qui  dénote  l'intelligence  ou  la 
bonne  volonté. 

Pour  planter  à  la  charrue  d'une  manière  convenable,  il  faut 
d'abord  ameublir  profondément  le  sol.  On  passe  le  rouleau 
après  chaque  labour  et  on  pratique  un  hersage,  afin  de  dé- 
truire les  mottes  et  d'enlever  les  mauvaises  herbes.  Gela  fait, 
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on  ouvre  les  sillons  à  la  distance  adoptée  (\^,bO  moyenne),  en 
traçant  d'abord  une  raie  régulière  à  la  charrue  simple,  que 
Ton  fait  repasser  ensuite  sur  la  même  ligne,  en  commençant 
par  Fautive  extrémité  du  sillon  et  en  forçant  un  peu  la  profon* 
deur,  de  manière  à  la  porter  vers  30  centimètres.  Pendant  que 
la  charrue  simple  trace  une  seconde  raie,  on  fait  passer  dans 
la  première  une  forte  charrue-buttoiry  à  double  versoir,  dont 
.les  oreilles,  hautes  et  assez  fortement  inclinées,  rabattent  la 
terre  de  chaque  côté,  et  qui  achève  de  donner  à  la  raie  une  pro- 
fondeur normale  de  36  à  40  centimètres. 

Lorsque  les  sillons  sont  ouverts,  on  fait  porter  Tengrais  bien 
consommé,  changé  en  terreau,  et  on  en  distribue  dans  les 
sillons  de  plantation,  de  manière  à  garnir  le  fond  d'une  couche 
de  5  à  6  centimètres,  puis  on  procède  à  la  plantation. 

Il  convient  d'abord  de  régler  la  distance  à  établir  entre  les 
touffes  de  cannes,  mais  on  sent  qu'il  est  très*difficile  de  la  dé- 
finir d'une  manière  nette,  et  que  cette  distance  doit  être  cal- 
culée d'après  la  nature  du  sol,  dans  le  but  d'obtenir  le  plus  de 
produit,  sans  perte  inutile  de  terrain  et  sans  exagération  de 
main-d'œuvre.  Or,  s'il  faut  à  la  canne  un  terrain  meuble  et  de 
l'espace  pour  le  développement  de  ses  racines,  il  ne  lui  en 
faut  pas  moins  pour  que  ses  feuilles  puisent,  dans  l'atmo- 
sphère, l'air  et  la  lumière  qui  lui  sont  indispensables  et  sans 
lesquels  elle  finirait  par  périr  étiolée  et  misérable.  D'un  autre 
côté,  la  nature  du  sol  doit  être  prise  ei\  sérieuse  considération, 
et  si  le  sol  est  pauvre  ou  riche,  on  sera  placé  dans  des  condi- 
tions complètement  différentes.  Dans  le  premier  cas,  les  touffes 
n'auront  pas  le  même  développement  que  dans  le  second;  on 
pourra  les  resserrer  sans  grand  inconvénient,  pourvu  que,  dans 
tous  les  cas,  on  donne  aux  racines  uû  espace  suffisant  pour 
exercer  leurs  fonctions  physiologiques,  et  pour  qu'elles  ne 
soient  pas  gênées  dans  la  recherche  de  leur  nourriture.  Enfin, 
on  doit  considérer  la  nécessité  de  faire  convenablement  les 
binages,  les  sarclages,  etc.,  et  il  convient,  autant  que  possible, 
que  ces  travaux  puissent  se  faire  mécaniquement  plutôt  qu'à  la 
main.  Toutes  ces  appréciations  réunies  exigent  que  l'on  donne 
à  la  canne  un  certain  espace,  suffisant  à  tous  les  besoins,  mais 
pourtant  exempt  d'exagération. 

En  moyenne,  la  distance  entre  les  lignes  ou  rangées  de 
cannes  varie  de  1  mètre  à  2  mètres  ou  S  mètres  30.  On  peut 
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adopter,  le  plus  souvent,  1  mètre  50  d'écartemenl  entre  les  li- 
gnes, comme  une  bonne  mesure  dans  ce  sens.  Quant  à  la  dis- 
tance sur  lignes,  on  peut  dire  qu'il  est  impossible  de  l'apprécier 
en  règle  générale.  Les  uns  disposent  les  tronçons  de  manière  à 
ce  qu'ils  forment  une  ligne  continue  S  tes  autres  font  deux  ou 
trois  lignes  dans  le  môme  sillon  en  alternant  les  vides,  d'autres 
plantent  en  quinconce,  etc.  Nous  rechercherons  ce  qui  peat 
être  le  plus  profitable  d'aprf's  les  meilleurs  renseignements  qui, 
nous  soient  parvenus. 
Les  figures  48  et  i9  ci-dessous  donnent  une  idée  de  ces 


modes  de  plantation.  La  ligure  48  indique  une  fraction  de 
sillon  courant  ou  continu,  dans  lequel  les  tronçons  sont  cou- 


chés horizontalement  cl  li-ès-rapprochcs.  La  figure  49  l'ait  voir 
la  disposition  horizontale  sur  trois  rangs. 

On  peut  disposer  dans  le  sillon  des  boutures  très-longues, 
qui-  Ion  couche  à  la  suite  les  unes  des  autres,  sur  un  seul  rang 
ou  sur  deux  rangs...  tiette  manièi-e  de  faire  nous  paraît  la  plus 
avantageuse  dans  les  sols  un  peu  humides  et  froids,  parce  qu'on 

I.  Sarco  eorrido  dei  coIoub  utjiagnola... 
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évite  ainsi  les  causes  d'altération  que  pressentent  les  boutures  trop 
divisées.  La  bouture  longue  conserve  ensuite  une  proportion 
plus  considérable  de  sucs  nutritifs  pour  le  développement  des 
yeax.  Dans  tous  les  cas,  elle  pousse  mieux,  plus  également,  et 
l'on  a,  plus  lard,  moins  de  vides  à  remplir. 

Disons  que  cette  manière  nous  parait  préférable  à  tous  égards 
et  partout,  et  que  nous  préférons  la  plantation  en  lignes  conti- 
nues horizontales,  sur  un  seul  rang,  ou  sur  deux  rangs  au 
plus  et  avec  boutures  longues,  à  la  plantation  par  touffes. 

Quelle  que  soit  la  disposition  que  Ton  adopte,  on  doit  pro- 
céder à  la  plantation  de  la  manière  suivante. 

Des  ouvriers  suivent  les  sillons  et  recouvrent  l'engrais  de 
quelques  centimètres  déterre  meuble;  derrière  ceux-ci  passent 
les  planteurs  qui  déposent  les  boutures  suivant  le  mode  adopté. 
D'autres  viennent  à  la  suite,  qui  recouvrent  la  canne.  On  doit 
recouvrir  les  boutures  avec  de  la  terre  très-meuble,  exempte  de 
mottes  surtout,  que  l'on  prend  de  chaque  côté  du  sillon.  Cette 
couche  de  terre  doit  avoir  une  épaisseur  de  4  0  à  42  centimètres. 

On  pourrait,  sans  doute,  faire  cette  opération  avec  une  petite 
charrue  à  versoir  simple,  mais  nous  croyons  qu'elle  serait  moins 
bien  exécutée  qu'à  la  main,  le  grand  soin  qu'on  doit  avoir  pour 
les  boutures  étant  d'en  assurer  le  contact  avec  la  terre  et,  par 
conséquent,  d'éviter  les  mottes  et  les  cavités  :  cela  nous  paraît 
difficile  à  obtenir  avec  la  charrue. 

Nombre  de  planteurs  préfèrent  employer  pour  bouture*  les 
portions  mûres  de  la  canne,  les  moyennes  et  les  inférieures, 
par  conséquent;  d'autres  préfèrent  les  parties  plus  tendres  et 
moins  mûres,  du  sommet,  au-dessous  de  la  flèche,  lesquelles 
sont  beaucoup  plus  aqueuses.  Noos  ne  partagerions  Topinion 
de  ces  derniers  que  pour  des  cas  particuliers  et  dans  des  cir- 
constances toutes  spéciales.  Dans  les  sols  bas  et  un  pen^humides, 
nous  croyons  que  les  boutures  de  sommet  prennent  plus  vite  et 
sont  moins  exposées  à  pourrir.  On  prendrait,  dans  ce  cas,  les 
boutures,  sur  des  plants  de  quinze  mois  au  moins,  bien  portants 
et  bien  développés.  Quoi  qu'on  fasse,  ces  boutures  ne  donnent 
que  rarement  une  bonne  plantation. 

Plantation  sur  billms.  ^-  Ce  mode  de  plantation,  que  nous 
avons  déjà  étudié  pour  la  betterave»  ne  semble  pas  présenter  les 
mêmes  avantages  pour  la  canne  à  sucre.  Dans  les  contrées  tro- 
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picales,  les  pluies  surabondantes  qui  surviennent  déchaussent 
les  racines  en  entraînant  la  terre ,  et  il  ne  nous  paraît  pas  que 
Ton  puisse  remédier  à  cet  inconvénient  qui  est  très-notable. 

D'autre  part,  on  ne  doit  pas  perdre  de  vue  une  autre  consi- 
dération que  nous  croyons  capitale. 

La  betterave  est  une  plante  pivotante,  pour  laquelle  on  doit 
rechercher  surtout  la  profondeur  naturelle  ou  factice  du  sol.  La 
canne  est,  au  contraire,  une  plante  traçante,  à  racines  fibreuses, 
à  laquelle  il  faut,  non-seulement  une  certaine  profondeur,  mais 
encore  et  surtout  de  l'espace  dans  le  sens  horizontal  de  la  couche 
où  vivent  ses  racines. 

Si  nous  ajoutons  h  cela  que  le  billon  se  dessécherait  par  les 
chaleurs  extrêmes,  comme  il  serait  entraîné  et  détruit  par  les 
pluies  excessives,  nous  verrons  qu'il  est  bien  difficile  d'adopter 
cette  pratique  d'une  manière  générale.  Nous  comprendrions 
cependant  des  billons  peu  élevés,  avec  une  forte  fumure  d'en- 
grais végétaux  dans  le  fond  des  raies,  entre  les  lignes,  mais 
seulement  dans  les  terres  un  peu  tenaces;  ce  genre  de  culture 
contribuant  à  ameublir  de  tels  sols  et  les  plaçant  dans  de  bonnes 
conditions  d'aération. 

Nous  croyons  cependant  qu'il  vaut  mieux  s'en  abstenir  et  que 
la  plantation  en  lignes  continues,  k  25  ou  30  centimètres  de  pro- 
fondeur»  avec  un  remplissage  progressif  ^,  est  ce  que  Ton  peut 
faire  de  mieux,  pourvu  que  le  travail  soit  bien  exécuté. 

Pour  la  plantation  en  lignes  continues,  sur  un  seul  rang, 
avec  des  boutures  d'un  mètre,  mûres  et  saines,  il  faut  employer 
de  7,500  à  8,000  kilog.  de  cannes. 

Soin»  de  culture  et  d'entretien.  —  Une  bouture  de 
canne,  dans  de  bonnes  conditions  de  culture,  montre  son  bour- 
geon au  bout  de  huit  ou  dix  jours  ;  mais  lorsqu'un  bourgeon 
trouve  des  aliments  abondants  dans  le  tissu  même  de  la  bou- 
ture, il  se  développe  d'autant  plus  vigoureusement  que  son 
évolution  est  un  peu  retardée.  On  ne  doit  donc  pas  désirer  une 
promptitude  trop  grande  de  la  pousse  des  bourgeons,  pourvu 
que  toutes  les  circonstances  convenables  aient  été  réunies.  H 
est,  d'ailleurs,  remarquable  que  les  bourgeons  se  développent 
d'autant  plus  rapidement  que  la  bouture  renferme  une  plus 

1.  C*e8t  là  ce  que  M.  Ucynoso  nomme  buttage  intérieur  {Aporcadura 
interna). 
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giaudo  proporlion  d'eau  de  végétation',  et  c'est  pour  ce^e 
raison  que  plusieurs  planteurs  préfèrent  les  boutures  de  som- 
met aux  boutures  des  portions  inférieures,  qui  fournissent  ce- 
pendant un  meilleur  plant  et  des  touffes  plus  vigoureuses. 

Sous  résumons  sommairement  les  principaus  travaux  que 
l'on  doit  accomplir  dans  une  plantation,  avant  d'entrer  dans  les 
détails  qu'ils  comportent. 

Lorsque  les  cannes  ne  reprennent  pas  toutes,  il  est  indispen- 
sable de  remplacer  les  manques  ;  c'est  ce  qu'on  appelle  recourer 
une  plantation  (reiiembrar].  On  pratique  quelquefois  le  recou- 
rage  jusqu'à  deux  ou  trois  fois,  si  la  saison  est  très-sëcbe,  on 
bien  si  l'on  n'a  pu  arroser  convenablement.  La  méthode  de  M.  de 
Caseaux  semble  devoir  éviter  cet  inconvénient,  duquel  ii  résulte 
qu'à  la  récolle  toutes  les  cannes  ne  sont  pas  airivées  au  même 
degré  de  maturité. 


AussilAt  que  les  cannes  commencent  à  pousser,  leur  prcmiep 
besoin  consiste  dans  la  suppression  des  mauvaises  herbes,  au 
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içoyen  àxx  sarclage ^  qu'on  réitère  trois  ou  quatre  fois,  jusqu'à  ce 
que  les  cannes  aient  atteint  une  hauteur  de  60  à  65  centimètres  ^ 
A  cette  époque,  la  richesse  de  leur  végétation  est  telle  qu'elles 
étouffent  les  plantes  parasites  sous  leurs  feuilles.  Les  sarclages 
se  font  par  un  temps  sec,  pour  que  les  plantes  arrachées  meu- 
rent rapidement  et,  à  chacune  de  ces  opérations,  on  remplit  gra- 
duellement la  fosse  avec  la  terre  qui  en  a  été  extraite  pour  la 
plantation.  On  s'arrange  même  pour  que  le  dernier  sarclage 
procure  un  léger  buttage  aux  touffes. 

Mais  ce  dont  les  jeunes  cannes  ont  un  besoin  aussi  grand, 
c'est  d'être  arrosées  ou  irriguées  de  temps  en  temps  pendant  la 
première  période  de  leur  croissance  et  en  temps  de  sécheresse. 
Cette  précaution  est  de  la  plus  grande  importance  pour  les  plan- 
tations, qui  y  trouvent  l'élément  le  plus  sûr  du  succès. 

Le  premier  nœud  de  la  canne  paraît  de  trois  à  cinq  mois  après 
la  plantation,  selon  les  circonstances;  à  partir  du  moment  de 
l'apparition  de  ce  nœud,  il  se  montre  à  peu  près  régulièrement 
un  nœud  par  semaine,  et  il  tombe  une  feuille  dans  le  même 
laps  de  temps,  en  sorte  que,  vers  le  mois  d'août,  époque  à  la- 
quelle la  flèche  s'élance,  la  canne  porte,  en  moyenne,  de  vingts 
cinq  à  quarante  nœuds  utiles. 

Les  sommités  devront  se  couper  au-dessus  de  la  dernière 
feuille  desséchée. 

Les  soins  de  culture  et  d'entretien  d'une  plantation,  jusqu'à 
la  première  récolte,  sont  donc  le  recourage^  les  binages  et  s«r- 
clages,  le  buttage,  les  irrigations,  et  il  convient  d'y  ajouter  Vef- 
feuillage.  Nous  dirons  aussi  quelques  mots  sur  les  récoltes  inter- 
calaires^ qui  peuvent,  dans  certains  cas,  présenter  une  utilité 
notable. 

Recourage.  —  Disons  tout  d*abord  que  le  recourage  ne  pro- 
duit pas  constamment  tout  l'effet  que  l'on  devrait  en  attendre. 
En  effet,  comme  il  est  impossible  de  reconnaître  les  manques 
avant  que  le  jeune  plant  soit  levé,  il  y  a  toujours,  au  minimum, 
*"  dix  jours  de  différence  entre  les  plantes  du  premier  travail  et 
ceux  du  recourage.  Si  donc  les  circonstances  ne  sont  pas  extrê- 
mement favorables,  il  y  aura  nécessairement  des  inégalités 

1.  La  figure  50  montre  deux  pousses  de  canne,  dessinées  diaprés  nature, 
dont  Tune  offre  déjà  la  preuve  d'une  végétation  vigoureuse,  tandis  que 
l'autre,  pins  Jeonet  émergé  à  peine  du  sol. 
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dans  la  croissance  des  tiges  et  dans  leur  degré  de  maturité  à 
une  époque  donnée. 

Quoi  qu'il  en  soit,  le  recourage  est  une  opération  indispen- 
sable pour  remplir  les  vides  d'une  plantation. 

Beaucoup  de  planteurs,  pour  obvier,  sans  doute,  à  Tinconvé* 
nient  que  nous  venons  de  signaler,  emploient  des  boutures  de 
sommet,  qui  produisent  des  pousses  plus  promptement.  D'au- 
treûs  préfèrent,  avec  raison,  selon  nous,  se  servir  de  cannes 
mûres  pour  les  boutures  de  recourage. 

L'opération  se  comprend  sans  peine.  Si  l'on  a  fait  le  pre- 
mier travail  au  plantoir,  on  agit  de  même  pour  le  recourage 
dans  les  places  vides.  Dans  le  travail  à  la  houe  ou  à  la  pioche, 
on  ouvre  une  fosse  suffisante  pour  placer  la  bouture  comme 
s'il  s'agissait  de  la  première  plantation.  On  recoure  encore  à  la 
houe,  lorsque  le  travail  a  été  exécuté  à  la  charrue.  Dans  tous 
les  cas,  le  recourage  est,  forcément,  une  affaire  de  main- 
d'œuvre. 

Nous  avons  déjà  fait  remarquer  l'utilité  que  l'on  retirerait  de 
planter  des  boutures  longues,  lesquelles  ont  moins  de  danger 
de  se  pourrir  que  les  tronçons  plus  courts.  Cette  précaution 
seule,  jointe  à  la  plantation  horizontale,  diminuerait  considé- 
rablement le  nombre  des  manquants  et  les  frais  de  recourage. 
D'autre  part,  il  n'y  a  pas  un  pays  au  monde  qui  ne  puisse  avoir 
du  poussier  de  charbon  ou  une  écorce  tannante  quelconque, 
telle  que  celle  de  Dividivi,  etc.  Une  poignée  de  poussier  de 
charbon  ou  d'écorce  tannante  moulue,  déposée  à  chaque  extré- 
mité des  boutures,  au  moment  de  la  plantation,  s'oppose  effi- 
cacement à  la  pourriture,  et  cette  pratique  concourrait  à  amoin- 
drir l'importance  de  l'opération  dont  nous  parlons. 

Binages  et  sarclages,  —  Dans  toute  culture  qui  ne  se  fait  pas 
en  lignes,  les  sarclages  et  les  binages  ne  peuvent  se  faire  qu'à 
la  main,  d'où  il  résulte  des  frais  considérables  de  main-d'œu- 
vre, sans  parler  de  la  difficulté  d'un  travail  pénible,  dont  le 
but  est  l'ameublissement  du  sol,  aussi  bien  que  la  destruction 
des  mauvaises  herbes.  Dans  la  culture  en  lignes,  une  partie 
considérable  du  travail  est  grandement  facilitée  par  la  possi- 
bilité de  labourer  l'espace  intermédiaire  avec  une  petite  char- 
rue à  versoir  simple.  Il  est  évident  que  le  nettoyage,  les  sar* 
clages  et  les  binages  des  lignes  mêmes  devraient  se  faire  à  la 
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main,  à  l'aide  de  la  binette  ou  de  la  houe,  mais  ce  complément 
serait  bien  peu  de  chose,  comparé  aux  pratiques  habituelles. 

Une  excellente  manière  de  faire  le  premier  binage  consiste- 
rait dans  la  marche  que  nous  allons  décrire.  Si  nous  supposons 
la  coupe  de  deux  lignes  représentée  par  la  figure  54  ci-dessous, 
au  moment  où  les  jeunes  pousses  commencent  à  émerger  du 
sol,  il  est  facile  de  voir  qu'on  peut  faire  en  même  temps  une 
fumure  latérale  et  un  premier  binage.  Nous  admettons  que 
le  fond  des  sillons  a  été  fumé  pour  la  plantation  comme  nous 
l'avons  dit,  mais  nous  croyons  qu'il  serait  extrêmement  avan- 
tageux de  fumer  encore  de  chaque  côté  des  lignes,  à  48  ou 
4  5  centimètres  de  celles-ci,  afin  d'améliorer  le  terrain  d'abord 
et  de  donner  ensuite  aux  plantes  un  surcroit  d'alimentation 
utile,  en  leur  fournissant  de  l'engrais  très-consommé,  peu 
azoté,  sans  excès  de  sels,  provenant  de  bon  compost. 


Fig.   51. 

Soit  donc  la  figure  54,  absolument  théorique  et  par  laquelle" 
nous  cherchons  seulement  à  faciliter  rintelligencc  de  la  pra- 
tique dont  nous  parlons  :  é'  a  et  é  a'  représentent  la  terre  retirée 
du  sillon  par  la  charrue  à  double  versoir,  A  est  rentre-lignes, 
D  et  D'  sont  les  jeunes  pou.sses  des  boutures  couchées  horizon- 
talement dans  le  sillon,  sur  un  peu  d'engrais  consommé,  et 
recouvertes  de  7  à  8  centimètres  de  terre  (40  à  12  au  plus). 

Que  l'on  ouvi^e  en  a,  puis  en  b,  au  second  tour,  un  sillon 
profond  avec  la  charrue  à  versoir  simple,  on  aura  la  disposi- 


Fig.   5Î. 


tion  indiquée  par  la  figure  52,  dans  laquelle  on  voit  que  la 
moitié  des  billons  a  et  é  a  été  rejetée  dans  l'entre-lignes  et  rem- 
placée par  un  sillon,  celui  qui  doit  recevoir  l'engrais.  Pendant 
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que  ce  travail  s'exécute  dans  le  reste  du  champ,  on  fait  passer 
le  chariot  à  engrais,  figure  45,  qui  dépose  la  matière  fertili- 
sante de  chaque  côté.  Des  ouvriers  répartissent  Tengrais  d'une 
manière  égale  dans  les  sillons  a  et  i  et  Ton  agit  de  même  pour 
tout  le  champ.  Il  suffit  alors  de  billonner  avec  la  charrue  à  ver- 
soir  simple,  dans  le  sens  opposé  à  celui  du  premier  trait,  en 
partant  de  c6  pour  revenir  en  ca,  et  Ton  obtient  le  résultat  repré- 
senté par  la  figure  53,  c'est-à-dire  un  binage  complet  de  tout 
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Fig.    53. 

l'espace  intermédiaire,  lequel  se  trouve  ainsi  refendu^  et  offre 
au  milieu  un  sillon  d'écoulement  creusé  par  la  charrue.  Par  ce 
moyen  les  eaux  surabondantes  peuvent  être  éliminées;  la 
canne  se  trouve  au  milieu  de  matières  fertilisantes  qui  lui  four- 
nissent une  nourriture  abondante,  le  sol  est  ameubli  et  il  ne 
reste  plus  qu'à  nettoyer  les  sillons  de  plantation,  ce  que  Ton 
peut  faire  avec  une  binette  ou  une  houe  légère,  sans  beaucoup 
de  peine. 

Les  autres  binages  devraient  se  faire  avec  la  houe  à  che- 
val (fig.  32)  ou  avec  une  charrue  à  3  ou  à  5  petits  socs,  que 
l'on  ferait  suivre  par  une  petite  herse,  et  les  herbes  seraient 
déposées  dans  la  raie  centrale  s. 

On  ne  peut  guère  assigner  de  règles  fixes  relativement  au 
nombre  de  binages  à  effectuer,  bien  que,  en  général,  trois  la- 
bours d'entretien  puissent  suffire  à  entretenir  ie  sol  dans  un 
bon  état  d'ameublissement.  11  convient  cependant  quelquefois 
de  donner  un  quatrième  binage,  si  la  surface  de  la  terre  a  élé 
trop  endurcie  par  Faction  des  pluies. 

Les  sarclages,  c'est-à-dire,  la  destruction  des  mauvaises 
herbes  se  confondent  avec  les  binages  dans  la  culture  à  la 
charrue,  et  l'on  complète  l'action  de  l'instrument  par  le  travail 
à  la  houe  sur  les  lignes  et  autour  des  touffes  de  cannes. 

DaBs  les  pays  tropicaux  où  l'on  cultive  la  canne  à  sucre,  les 
binages  et  les  sarclages  se  font  quelquefois  à  la  houe,  mais,  le 
plus  souvent  on  çmploie  le  machète  ot  le  crochet.  Ce  genre  de 
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travail  rappelle  à  peu  près  la  manière  dont  les  moissonneurs 
se  servent  de  la  sape^  en  Picardie  et  dans  TUe  de  France.  Il  est 
d'ailleurs  rendu  beaucoup  plus  pénible  par  la  forme  même  de 
instrument  et  par  le  but  pour  lequel  on  remploie^ 

Le  macbète  est  une  sorte  de  serpe  à  lame  droite  ou  courbée 
sur  le  plat,  dont  les  dimensions  varient  entre  0,20  et  0,36  de 
longueur,  sur  une  largeur  de  0,08  à  0,09,  et  une  épaisseur  pro- 
portionnée. Le  crochet  est  en  bois;  il  se  compose  d'un  manche 
de  0,50  à  0,90  de  longueur,  vers  le  bout  duquel  on  a  inlroduiî 
obliquement  une  tige  en  bois,  formant  crochet  et  inclinée  sur 
le  manche  à  45  degrés.  L'ouvrier  prend  le  crochefde  la  main 
gauche,  le  machète  de  la  droite;  avec  le  premier  il  attire  ei 
rassemble  les  herbes  à  détruire  ;  avec  le  second,  il  les  coupe, 
soit  au  niveau  du  sol»  soit  entre  deuK  terres. 

L'insuffisance  de  ce  travail ,  la  position  violemment  courbée 
de  Touvrier  qui  manie  ces  engins  en  font  une  véritable  besogne 
de  sauvages  et  c'est  bien  là  ce  qu'on  peut  appeler,  dans  le 
sens  le  plus  strict,  un  binage  k  la  serpe.  Les  labours  au  coûte* 
las,  si  grande  que  soit  la  lame  de  Tinstrument,  ne  font  guère 
autre  chose  qu'écorcher  la  terre  et  ce  n'est  pas  un  faible  objet 
d'étonnement  que  de  voir  l'entêtement  avec  lequel  certains  cul- 
tivateurs de  cannes  se  refusent  à  adopter  des  instruments  plus 
complets  et  moins  incommodes. 

Ce  n'est  certainement  pas  avec  l'emploi  de  ces  moyens 
que  l'on  peut  espérer  d'obtenir  cet  ameublissement  indispen- 
sable qui  procure  l'aération  du  sol,  en  entretient  la  fraîcheur 
et  assure  la  santé  et  la  vigueur  des  plantes.  Que  les  planteurs 
soient  bien  convaincus  de  ce  fait  que  les  végétaux  saccharifères 
sont,  peut-être,  ceux  qui  exigent  les  plus  grands  soins  de  pro- 
preté, et  la  plus  grande  aération  des  couches  arables'où  ils 
croissent,  et  ils  essayeront  certainement  de  secouer  le  joug 
d'habitudes  barbares,  dont  le  seul  résultat  est  d'augmenter  les 
difficultés  du  travail,  sans  en  améliorer  les  résultats. 

Buttage.  —  On  voit  par  ce  qui  a  été  exposé  précédemment 
sur  les  divers  modes  de  plantation  de  la  canne,  combien  le 
buttage  peut  différer  dans  l'exécution.  Si  l'on  a  fait  lé  travail  au 
plantoir,  ou  si  l'on  a  planté  à  plat,  l'opération  est  exactement 
celle  que  l'on  comprend  habituellement  sous  ce  terme  et  qui 
consiste  à  amonceler  plus  ou  moins  de  terre,  en  buite  plus 
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OU  moins  élevée,  autour  des  pousses  et  des  jeunes  tiges,  Si  l'on 
a  planté  en  lignes  ou  en  fosses,  le  buttage  n  en  est  pas  moins 
réel  quant  à  la  plante,  mais  il  n'est  qu'un  remplissage,  qu'un 
nivellement,  par  rapport  à  la  pousse  et  au  sillon. 

L'opportunité  du  buttage  est  à  peine  discutable.  En  effet,  si 
l'on  considère  la  tendance  de  la  canne  à  produire  des  racines 
adventices,  des  suçoirs,  qui  émergent  des  nœuds  voisins  du 
collet,  dans  des  conditions  analogues  à  celles  que  présentent  le 
mais,  le  sorgho  et  plusieurs  graminées,  on  comprendra  qu'en 
rapprochant  des  tiges  une  certaine  quantité  de  teire  meuble,  on 
donne  à  ces  racines  des  ressources  alimentaires  puissantes  qui 
profiteront  h.  toute  la  plante  et  en  accroîtront  la  force  et  la  vi- 
gueur. Nous  ajouterons  à  cela  une  autre  raison  qui  n'a  échappé 
à  aucun  observateur  attentif.  Si  nous  supposons  une  bouture 
de  canne  plantée  à  1 0  centimètres  du  sol  et  recouverte  au  niveau 
de  ce  dernier,  en  admettantqu'ellene  développe  qu'un  bourgeon, 
noua  trouverons  que  la  jeune  pousse  offre,  dans  les  40  centime* 
très  de  station  souterraine,  un  certain  nombre  de  nœuds  très- 
courts,  portant  chacun  un  on/,  et  que  ces  yeux  donnent 
naissance  aux  pousses  secondaires,  au  taUagty  indépendamment 
de  la  pousse  principale,  qui  continue  à  progresser  verticale- 
ment. Nous  en  concluons  que,  si  la  bouture  était  enterrée  à 
30  centimètres,  elle  produirait  le  double  de  ces  yeux  de  tallage, 
et  que  la  touffe  serait  beaucoup  plus  puissante  que  dans  le  pre< 
mier  cas.  Quelle  que  soit  donc  la  profondeur  à  laquelle  a  lieu 
lieu  la  plantation,  la  bouture  étant  recouverte  de  40  centimètres 
de  terre,  si  l'on  rechaus$e,  si  l'on  Au/Ze  progressivement  les  jeunes 
pousses,  à  mesure  de  leur  émergence,on  aura  employé  le 
moyen  le  meilleur  et  le  plus  naturel  pour  multiplier  le  nombre 
des  pousses,  augmenter  le  tallage  et,  par  conséquent,  la  valeur 
probable  de  la  récolte. 

La  nécessité  du  buttage  ne  nous  semble  pas  exiger  plus  de 
démonstration,  et  nous  considérons  cette  opération  comme  une 
des  plus  rationnelles  et  des  plus  utiles  que  l'on  puisse  exécuter. 

Nous  pensons  que  le  meilleur  mode  de  buttage  consiste  dans 
le  remplissage  progressif  des  fosses  ou  sillons  avec  la  terre  qui 
en  est  sortie  jusqu'à  ce  que  la  dépression  soit  nivelée  complè- 
tement. En  ce  qui  concerne  l'époque  de  son  exécution,  il  suit 
des  explications  precédentes  que  cette  opération  doit  se  faire 
dès  que  la  canne  commence  à  sortir  de  terre  et  se  continuer 
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jusqu'au  remplissage^  à  mesure  que  les  pous&es  surgissent  de  la 
terre. 

Dans  le  cas  de  la  culture  à  plat,  le  buttage  ordinaire  ne  doit 
pas  dépasser  0,25  à  0,35  d'élévation  verticale  et  on  doit  lui 
donner  la  plus  grande  largeur  possible  à  la  base,  pour  mainte* 
nir  la  fratcheur  du  sol  au  pied  des  touffes  buttées. 

Arrosements  et  irrigation»,  *-  Toutes  les  graminées  sont  avi- 
des d'une  humidité  moyenne  et  à  peu  près  constante;  sans  le 
secours  bienfaisant  de  l'eau,  elles  se  dessèchent  presque  toutes 
et  périssent.  Les  herbes  mêmes  des  prairies  sont  des  exemples 
de  ce  fait  et,  lorsqu'elles  sont  privées  de  l'humidité  qui  leur  est 
nécessaire,  nous  les  voyons  se  flétrir,  se  dessécher  et  disparaître, 
en  ne  laissant  que  la  nudité  aride  à  la  place  où  l'on  espérait  ré- 
colter l'abondance. 

La  canne  est  encore  fidèle  à  cette  loi  du  groupe  dont  elle  fait 
partie.  Il  lui  faut  de  l'humidité  pour  son  développement  initial, 
il  lui  en  faut  pour  croître  d'une  manière  régulière,  et  elle 
redoute  surtout  les  sécheresses,  bien  qu'elle  craigne  le  contact 
des  eaux  stagnantes  pour  ses  racines,  dans  une  terre  à  sous-sol 
imperméable.  La  sécheresse  s'oppose  à  la  pousse  des  rejetons; 
lorsqu'ils  sont  ti^«,elle  les  empêche  de  s'accrottre,  et  ils  demeu* 
rent  rabougris  et  chétifs. 

Rappelons-nous  que  le  sucre  h*est  que  du  carbone  et  de  Veau, 
et  que  toutes  les  plantes  sucrières  réclament  de  Teau  en  une 
certaine  abondance,  pourvu  que  des  agents  chimiques  mal  em- 
ployés ne  contribuent  pas  à  fixer  une  proportion  excessive  de 
cet  aliment  nécessaire^  et  ne  transforment  pas  le  sucre  d'une  for- 
mule donnée  en  un  produit  d'une  composition  plus  hydratée. 

Nous  savons  encore  que,  si  les  cannes  n'ont  pu  prendre,  sous 
l'influence  d'une  sécheresse  relative,  qu'un  accroissement  ma- 
ladif, pour  peu  que  des  pluies  abondantes  surviennent  vers 
l'époque  de  la  maturité  organique,  il  se  produit  un  afflux  con- 
sidérable de  sève  vers  les  nœuds  supérieurs  et  que  la  planté 
branche^  c'est-à-dire  qu'elle  donne  naissance  à  des  rejetons 
aériens  dont  l'évolution  retarde  le  travail  de  la  maturatioh  in- 
dustrielle, de  l'accumulation  définitive  du  sucre  cristallisable. 

La  tendance  de  la  canne  à  produire  de  ces  branches  ou 
pousses  aériennes  {retonos  aéreos)  est  telle  que,  si  la  tige-mère 
vient  à  se  rompre  par  accident,  elle  est  remplacée  très-promp- 
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lement  par  une  tige  secondaire  issue  de  l'œil  le  plus  voisin  de 
la  rupture  (fig.  46).  De  même,  toute  humidité  intempestive 
ramène  la  s(^ve  à  un  état*  plus  aqueux,  et  les  bourgeons  supé- 
rieurs se  développent  rapidement,  sous  la  forme  de  branches 
adventices,  aux  dépens  des  principes  élaborés  par  la  tige  prin- 
cipale. Il  y  a  retour  vers  le  glucose,  et  retard  de  la  maturité 
organique. 

Si  donc  la  canne,  depuis  sa  plantation  jusqu'à  son  plein 
développement,  s'est  trouvée  en  présence  d'un  degré  suffisant 
d'humidité,  ce  développement  se  sera  effectué  régulièrement  et 
tout  ce  qu'on  pourra  avoir  à  redouter  sera  un  peu  de  relard 
pour  la  récolte.  Dans  le  cas  de  privation  d'eau,  au  contraire, 
tout  est  à  craindre,  depuis  une  diminution  notable  Jusqu'à  la 
perte  totale  de  la  production. 

On  ne  peut,  évidemment,  espérer  de  parer  aux  inconvénients 
de  la  sécheresse  sur  le  développement  de  la  canne  que  par  l'em- 
ploi intelligent  des  irrigations,  dont  l'importance  n'échappera 
h  pet*sonne.  C'est  donc  un  grand  avantage  de  pouvoir  profiter, 
pour  l'arrosement  des  plantations,  du  voisinage  d'un  étang, 
d'une  rivière  ou -d'un  cours  d'eau,  afin  de  suppléer  à  l'insuffi- 
sance ou  à  l'irrégularité  des  pluies. 

Nous  ne  nous  étendrons  pas  à  ce  sujet,  persuadé  que  nous 
sommes  de  l'inutilité  de  toute  démonstration  à  cet  égard,  et 
nous  appellerons  l'attention  du  lecteur  sur  un  point  seulement, 
qui  nous  parait  avoir  été  omis  ou  négligé  par  tous  les  écrivains 
agricoles  qui  se  sont  occupés  de  la  culture  de  la  canne. 

Il  existe  des  moyens  de  suppléer  en  partie  aux  arrosements 
et  aux  irrigations,  d'en  assurer  l'effet  et,  dans  tous  les  cas,  d'en 
rendre  la  nécessité  moins  fréquente.  L'ameublissement  du  sol 
en  conserve  la  fraîcheur.  La  fumure  latérale  dont  nous  avons 
parlé  plus  haut  est  encore  un  puissant  auxiliaire  qu'il  convient 
de  ne  pas  négliger;  mais  l'emploi  des  pailiis  est  peut  étre«le 
moyen  le  plus  sûr  de  maintenir  dans  le  sol  une  humidité  con- 
.stante,  et  ce  moyen,  bien  connu  et  employé  par  les  jardiniers  et 
les  maraîchers,  nous  parait  être  tout  aussi  applicable  à  lagrande 
culture,  dans  certains  cas  spéciaux,  qu'à  la  petite  exploitation. 

En  1864,  pendant  un  séjour  de  plusieurs  mois  dans  le  midi, 
nous  eûmes  occasion  de  constater  une  température  de  plus  de 
40*  centigrades  h  l'ombre.  La  terre  desséchée  se  fendillait  par^ 
tout  et,  dans  .les  jardins,  on  ne  pouvait  conserver  un  peu  de' 
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fraîcheur  aux  plantes  que  par  des  arrosements  multipliés  et  pé- 
nibles. Un  coin  du  jardin,  attenant  à  la  maison  que  nous  habi* 
tions,  et  exposé  aux  ardeursdu  plein  midi,  échappa  cependant 
aux  conséquences  decette  sécheresse  implacable.  Tous  les  jeunes 
arbres  s'y  conservèrent,  tandis  que,  partout  ailleurs,  nous 
eûmes  à  constater  des  pertes  nombreuses;  les  herbes  mêmes 
d'un  carré  mis  en  fourrage  gardèrent  leur  vigueur  et  leur 
riche  verdure,  bien  que,  tout  à  côté  et  dans  les  mêmes  condi- 
tions d'insolation,  le  terrain  ne  présentât  que  la  nudité  et  la 
dévastation,  produites  par  les  rayons  incendiaires  d'un  soleil 
ardent. 

Voici  le  fait  qui  avait  amené  cette  différence. 

Nous  avions  voulu  faire  une  expérience  d'alcoolisation  sur  la 
fougère.  Trois  ou  quatre  voitures  de  cette  plante  avaient  été 
divisées  au  hache-paille,  soumises  à  un  traitement  d'acidula- 
tion,  et  avaient  fourni  un  liquide  sucré  d'une  certaine  densité. 
Les  résidus  avaient  été  répandus  sur  le  coin  du  jardin  dont 
nous  parlons,  sur  la  terre  et  au  pied  des  arbres,  et  c'est  ce  /^otY* 
lis  qui  avait  préservé  contre  la  sécheresse  toute  la  portion  où  il 
avait  été  appliqué. 

Depuis  cette  époque,  nous  avons  eu  maintes  fois  l'occasion  de 
constater  l'action  énergique  des  paillis  courts,  en  couches  de 
huit  à  dix  centimètres  d'épaisseur,  pour  préserver  le  sol  contre 
les  effets  du  rayonnement  et  la  perte  d'humidité  qui  en  résulte. 
Il  s'agit  d'ailleurs,  ici,  d'un  fait  bien  connu,  dont  nous  recom- 
mandons seulement  l'application.  Des  herbes,  des  pailles,  des 
débris  végétaux  herbacés  de  toute  nature,  des  varechs,  etc., 
coupés  en  tronçons  courts  de  3  à  4  centimètres  au  plus  et  ré- 
pandus le  long  des  touffes  et  des  lignes,  en  paillis  de  10  centi- 
mètres d'épaisseur  sur  une  largeur  de  20  à  30  centimètres  de 
chaque  côté,  constitueront  une  sorte  de  protection  très-efficace 
contre  les  inconvénients  dont  nous  parlons,  et  nous  ne  pouvons 
que  recommander  l'exécution  de  cette  pratique  dans  la  culture 
de  la  canne. 

Chacun  sait  combien  les  rosées  nocturnes  sont  abondantes 
dans  les  pays  tropicaux.  Leur  action  bienfaisante  supplée  à  la 
pluie  dans  les  contrées  où  il  ne  tombe  pas  de  pluies  suffisantes^: 


1.  A  Lima,  par  exemple^  et  dans  le  Haut-Pérou,  il  ne  pleut  jamais,  mail 
1»  ros^e  nocturne  e^t  d'une  tr^H^grandè  abondance. 
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mais  cette  action  serait  encore  favorisée  par  l'emploi  des  paillis 
qui  ne  causent,  d'ailleurs,  qu'une  dépense  insignifiante,  puis- 
que ces  matières  contribueraient,  après  leur  décomposition,  à 
la  fertilisation  du  sol. 

Effeuillage,  —  Cette  question  de  reflfeuillage  de  la  canne, 
comme  celle  de  Teffeuillage  de  la  betterave,  a  soulevé  bien  des 
opinions  contradictoires.  Les  uns  se  sont  déclarés  partisans  de 
cette  opération,  les  autres  la  rejettent  entièrement.  Nous  croyons 
que  ces  derniers  sont  dans  l'erreur. 

Ce  serait  une  faute,  sans  doute,  d'enlever  des  feuilles  vertes, 
vivantes,  exerçant  encore  leurs  fonctions  physiologiques  si  utiles 
à  la  plante;  mais,  lorsque  les  feuilles  sont  sèches,  il  est  utile  de 
les  enlever  pour  que  les  portions  de  tige  qu'elles  recouvraient 
reçoivent  Tinfluence  des  rayons  du  soleil,  dont  l'action  se  mani- 
feste par  une  meilleure  élaboration  des  sucs  intérieurs  et  de  la 
matière  saccharine. 

On  pratiquera  donc  avec  soin  l'effeuillage  des  feuilles  sèches, 
en  passant  entre  les  lignes,  autant  de  fois  qu'il  sera  utile,  et  ces 
pailles  seront  employées  à  la  préparation  des  composts  et  des 
engrais,  îfinsi  que  pour  la  formation  du  paillis  dont  nous  avons 
tout  à  l'heure  indiqué  les  avantages. 

Récoltes  dUntercalatim,  —  Nous  ne  sommes  pas  partisan  des 
récoltes  intercalaires,  et  nous  préféroris  un  peu  plus  de  rap- 
prochement des  lignes  et  plus  de  propreté.  Cependant,  il  peut 
se  faire  que,  dans  certaines  circonstances,  on  cultive,  à  la  dé- 
robée, quelques  végétaux  alimentaires  dans  les  entre-lignes 
des  champs  de  cannes.  Quand  on  a  le  choix,  on  doit  laisser  le 
champ  de  cannes  à  la  canne  seule  et  semer  les  autres  végétaux 
à  part,  mais  il  semble  quelquefois  nécessaire  de  sacrifier  aux 
usages  et  à  certains  besoins  locaux.  Ce  n'est  pas  notre  opinion, 
et  nous  supprimerions  toutes  ces  cultures  intercalaires. 

Le  mats,  le  haricot  nègre  et  quelques  autres  légumineuses  se 
plantent  entre  les  lignes  de  cannes  ;  La  première  de  ces  plantes 
devrait  être  plantée  à  part,  à  cause  de  la  similitude  de  goûts  et 
de  besoins  qu'elle  présente,  si  on  la  compare  avec  la  canne.  La 
voracité  bien  connue  du  maïs  exige,  d'ailleurs,  qu'on  l'éloigné 
le  plus  possible  des  touffes  de  cannes.  Le  haricot  et  les  végé- 
taux légumineux  seraient  cultivés  avec  plus  do  résultats  favo- 
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rables  dans  une  terre  neuve  ou  renouvelée  et  fortement  fumée, 
comme  préparation  à  la  culture  de  la  canne. 

On  a  parlé  de  la  culture  intercalaire  du  café  et  de  plusieurs 
autres  plantes.  Nous  croyons  que  ces  cultures  sont  une  faute. 
La  canne  a  besoin  de  la  plus  grande  somme  de  nourriture  pos- 
sible, et  les  travaux  de  culture  et  de  propreté  qu'elle  requiert 
ne  doivent  être  gênés  par  rien.  Ceci  doit  être  considéré  comme 
un  principe  général  rigoureux,  et  l'on  ne  devrait  s  en  affranchir 
que  dans  des  cas  exceptionnels. 

Avant  de  terminer  ce  long  paragraphe,  nous  mettons  encore 
sous  les  yeux  du  lecteur  l'analyse  sommaire  des  systèmes  de 
culture  proposés  pour  la  canne,  par  MM.  L.  Wray  et  A.  Rey- 
noso  et,  sans  prétendre,  toutefois,  prendre,  dans  ces  matières, 
aucune  opinion  préconçue,  nous  ferons,  à  ce  sujet,  les  obser- 
vations que  nous  croirons  utiles  à  l'intérêt  des  planteurs. 

Méthode  de  enitnre  de  L.  Wmy.  —  Dans  un  livre  in- 
téressant, traduit  en  français  et  publié  en  1853,  sous  le  titre  de  : 
Manuel  pratique  du  planteur  de  canne  à  sucre  *,  L.  Wray  propose 
un  système  de  culture  de  la  canne,  dont  nous  résumons  rapide- 
ment les  principales  données  : 

1  **  L'auteur  veut  qu'on  renouvelle  les  plantations  tous  les  deux 
ans,  afin  d'augmenter  et  de  maintenir  le  chiffre  des  récoltes, 
comme  aussi  pour  détruire  les  animaux  nuisibles. 

2<>  L.  Wray  6xige,  avec  raison,  que  le  sol  soit  parfaitement 
ameubli  à  la  charrue,  qu'on  pratique  un  roulage  et  un  hersage 
énergiques,  avant  la  plantation. 

3*  11  veut  que  Ton  plante  sur  lignes,  à  1",80  d'éloignement 
entre  lignes  et  en  plaçant  à  0"*,60  de  distance,  les  uns  des  au- 
tres, deux  tronçons  de  cannes,  dans  le  fond  des  sillons.  On 
recouvre  ensuite  avec  la  charrue  à  double  versoîr. 

M.  Reynoso  préférerait  la  plantation  à  30  centinièlres,  mais 
avec  un  seul  tronçon  à  chaque  place  (une  sorte  de  sillon  continu, 
surco  corride);,,,  et  nous  partageons  cette  manière  de  voir. 

40  Lorsque  les  pousses  commencent  à  sortir,  on  vérifie  les 
manques  et  l'on  procède  au  recourage. 

1 .  The  Pratieat  tugar  planter  :  a  complète  account  of  the  culturation  and 
manufacture  of  the  swiùr'cane ,  according  to  the  latest  and  moti  improved 
proceiBCSy  by  Léonard  Wray,  esquire,  London,  1848. 
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5**  On  emploie  pour  boutures  les  portions  supérieures  de  la 
canne. 

6«  Les  travaux  de  culture  sont  les  suivants  :  4*>  on  donne  un 
binage  h  la  plantation  ;  2*»  on  sarcle  autant  de  fois  qu'il  est  utile, 
avec  un  instrument  approprié;  3*»  on  butte;  4»  on  effeuille  les 
pousses,  après  avoir  pris  le  soin  d'ouvrir  une  tranchée  entre  les 
lignes  pour  y  disposer  les  pailles  d'effeuillage,  qu'on  recouvre 
ensuite  h  la  charrue. 

7*»  L.  Wray  est  fort  partisan  des  buttages  réitérés.  Il  porte  les 
dimensions  des  billons  qui  en  résultent  à  0,90  de  large,  au  ni- 
veau de  la  ligne  de  terre,  0,75  de  hauteur  et  0,37  de  large  au 
sommet.  Il  est  évident  qu'il  y  a  ici  beaucoup  d'exagération, 
mais  l'idée  de  Wray  étant  principalement  de  couvrir  de  terre 
les  racines  adventices  et  les  bourgeons  inférieurs,  en  même 
temps  que  d'ouvrir  des  tranchées  intermédiaires  pour  l'enfouis- 
sement des  pailles,  on  comprend  sa  pratique  comme  logique  et 
conséquente,  bien  que  vicieuse  en  fait. 

8**  L'agriculteur  anglais  ne  veut  pas  que  Ton  fasse  entrer  les 
charrettes  de  transport  dans  la  plantation.  On  doit,  d'après  lui, 
couper  les  cannes,  laisser  les  feuilles  dans  l'entre-lignes,  réunir 
les  tiges  en  fagots  et  les  porter  jusqu'aux  charriots  qui  en  opè- 
rent le  transport.  On  évite,  par  là,  de  piétiner  et  de  durcir  la 
terre,  ou  de  blesser  les  touffes  de  cannes  par  le  passage  des 
animaux  et  des  roues... 

9*^  Les  bagasses  doivent  être  transportées  au  champ  produc* 
teur  et  placées  entre  les  lignes  dans  le  fond  des  billons. 

40<*  On.recouvre  ensuite  ces  débris  en  prenant  à  la  charrue, 
sur  chaque  billon,  une  largeur  de  4  0  centimètres  que  le  versoir 
rejette  sur  les  pailles  et  bagasses,  de  chaque  côté.  Par  ce  tra- 
vail, que  l'on  répète  au  besoin,  et  par  la  pression  qui  résulte 
du  passage  des  animaux  de  trait,  les  matières  sont  recouvertes 
et  comprimées,  ce  qui  les  dispose  k  une  décomposition  rapide 
et  complète.  Il  en  résulte  que  le  travail  restant  k  faire  à  la  main 
consiste  à  recéper  les  cannes  avec  un  instrument  bien  tranchant 
et  à' niveler  la  terre  au  niveau  des  touffes,  jusque  sur  l'espace 
intermédiaire. 

4 1«  Lorsque  les  nouvelles  pousses  (de  deuxième  année)  com- 
mencent à  paraître,  ce  qui  arrive  en  très-peu  de  temps,  on  leur 
donne  un  léger  binage,  en  prenant  soin  de  ne  pas  découvrir  les 
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pailles  enterrées  et  les  basasses,  toute  cette  matière  devant  être 
.  changée  en  engrais  au  moment  du  buttage  de  seconde  année. 

48^  Les  sarclages,  les  buttages,  Touvertare  des  tranchées 
pour  les  pailles  et  bagasses,  l'effeuillage  et  la  récolte  se  fout 
comme  la  première  année,  ainsi  que  l'apport  des  bagasses  dans 
les  entre-lignes. 

43^'  D'après  le  système  de  L.  Wray,  la  seconde  coupe  doit 
être  suivie  du  renouvellement  de  la  plantation.  A  cet  effet,  on 
démonte  les  anciens  billons  et  l'on  arrache  les  souches  des 
touffes,  à  la  charrue;  ces  souches,  amoncelées  ôt  séchées,  sont 
ensuite  brûlées  et  les  cendres  en  sont  répandues  sur  le  sol. 

4i^  On  ouvre  les  sillons  pour  la  plantation  nouvelle  dans  le 
milieu  de  l'espace  intermédiaire  de  l'entre-lignes  de  la  planta- 
tion *  précédente,  en  prenant  soin  de  ne  pas  atteindre  avec  la 
charrue  les  matières  déposées  en  ce  point.  On  plante  dans  ce 
sillon  et,  de  cette  façon,  les  nouvelles  cannes  se  trouveront  en 
terre  neuve,  enrichie  par  une  masse  considérable  d'excellent 
engrais. 

Tous  les  travaux  de  labour,  dans  la  méthode  de  Wray,  doi- 
vent se  faire  à  la  charrue,  et  il  emploie  volontiers  le  rouleau 
pour  niveler  et  aplanir  le  terrain... 

M.  A.  Reynoso,  après  avoir  analysé  également  les  indications 
de  Wray,  reproche  à  ce  système  de  n'avoir  pas  été  sanctionné 
par  l'expérience,  d'être  trop  absolu,  et  il  ajoute  que  Ton  peut 
utilement  conserver  la  canne  pour  quatre  coupes^  pour  peu  que 
les  circonstances  soient  favorables,  la  canne  de  souche  étant 
plus  avantageuse  que  le  plant,  pourvu  que  le  champ  soît 
s<Mgné. 

L'auteur  espagnol  préfère  la  plantation  en  profondeur  à  l'exa- 
gération des  billons  de  L.  Wray,  qu'il  regarde  comme  difficiles 
à  exécuter;  mais  il  approuve,  à  priori^  la  mesure  qui  consiste 
à  recouvrir  les  débris  avec  de  la  terre,  pour  les  faire  fermenter. 
Cependant,  en  présence  de  l'énorme  quantité  de  ces  détritus, 
feuilles  et  bagasses,  l'opération  devient  pénible  et  difficile,  et  il 
serait  préférable  d'en  préparer  des  composts,  que  Ton  ne  con- 
duirait aux  champs  qu'après  une  décomposition  parfaite,  ce  qui 
est  opposé  à  l'idée  de  Wray,  lequel  veut  que  les  pailles,  les 
feuilles,  la  bagasse  soient  enterrées  entre  les  entre- lignes, 
quoique»  dans  d'autres  passages,  l'auteur  anglais  conseille 
aussi  la  préparation  des  composts  avec  ces  mêmes  matièn^s... 


CULTURE  DE  LA  CANNE  A  SUCRE.  5i5 

Wrayse  déclare  l'adversaire  absolu^u  guano,  et  M.  Reynoso 
est  un  peu  moins  exclusif. 

Nous  pensons  que  la  vérité  pratique  peut  aisément  se  dégager 
de  ce  qui  vient  d'être  exposé»  en  ce  sens  que,  l'excellente  opéra- 
tion du  buttage  étant  réellement  exagérée  par  Wray,  il  suffit  de 
la  ramener  à  des  limites  plus  justes  pour  en  obtenir  de  bons 
résultats.  D'un  autre  côté,  H.  A.  Reynoso  a  raison  de  préférer  la 
préparation  des  composts  à  l'enfouissement  entre  les  lignes»  et 
la  délimitation  k  deux  ans,  pour  la  durée  des  plantations,  nous 
semble  le  résultat  d'un  parti  pris. 

Voici  donc  comment  nous  pensons  qu'on  pourrait  modifier  la 
méthode  de  Wray,  si  l'on  se  décidait  à  l'employer  : 

4^  Durée  des  plantations  et  culture  en  souches  pendant  tout 
le  temps  que  les  produits  se  maintiennent  à  un  niveau  satis- 
faisant. 

S""  Culture  en  lignes  et  buttage  à  la  manière  de  Wray,  mais 
en  ne  surélevant  les  bHlons  que  dans  des  limites  raisonnables. 
Le  buttage  se  ferait  avec  la  charrue  à  un  seul  versoir,  mais  à 
plusieurs  reprises,  de  manière  à  n'amonceler  la  terre  le  long 
des  touffes  que  peu  à  peu,  en  deux  ou  trois  fois,  et  à  ne  pas 
dépasser  0,30  à  0,35  au-dessus  de  la  ligne  du  sol. 

3"*  Enlèvement  des  feuilles,  pailles  et  flèches,  et  mélange  de 
ces  matières  avec  le  fumier,  labagasse,  des  phosphates,  un  peu 
de  guano,  pour  en  faire  du  terreau  de  compost. 

4<^  Après  la  coupe,  ouverture d*un  sillon  profond  dans  l'entre- 
lignes  déjà  creusé  par  le  buttage  modéré.  Dépôt  dans  ce  sillon 
de  l'engrais  bien  consommé,  qu'on  recouvrirait  de  quelques 
centimètres  de  terre. 

5^  Recépage  des  cannes,  nivellement,  binage,  etc.,  suivant 
les  principes  de  Wray,  dont  on  modifierait  ainsi  les  indications 
dans  ce  qu'elles  ont  d'inapplicable  ou  de  difficile. 

■éitede  de  culture  proposée  par  ■.  A.  Heyiioso.— 

Sous  les  noms  de  plantation  et  de  culture  pet^fectionnées,  M .  A.  Rey- 
noso propose  l'adoption  d'un  système  de  culture  de  la  canne 
à  sucre  dont  nous  exposons  les  idées  principales,  en  les  accom- 
pagnant de  quelques  observations  indispensables. 

Préparation  du  sol,  —  L'auteur  dont  nous  analysons  les  t^M- 
nions  professe  cette  idée  juste  que  la  première  des  cireon- 
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Stances  qui  contribuent  %  Tobtention  d'an  bon  résultat  consiste 
dans  l'homogénéité  de  composition  chimique^  et  dans  Tuni/br- 
mité  des  propriétés  physiques  du  sol,  qualités  qu'on  obtient 
par  les  labeurs  de  mélange  et  dameublmemeni^  par  les  amende- 
menu  et  par  les  engrais.  Pour  qu'une  terre  se  laboure  facile* 
ment  et  avec  régularité,  il  faut  d'abord  débarrasser  le  terrain 
des  broussailles  et  en  briser  la  surface  si  elle  est  trop  durcie, 
soit  avec  des  instruments  spéciaux,  soit  à  Taide  des  moyens 
usuels. 

Avaçt  le  labour  proprement  dit,  il  convient  de  répandre  les 
amendements  et  les  engrais  sur  le  sol,  afin  qu'ils  puissent  6tre 
mélangés  avec  la  terre,  de  la  manière  la  plus  complète  qu'il 
sera  possible. 

Nous  avons  parlé  des  différents  modes  do  distribution  dfv; 
engrais  indiqués  par  M.  Reynoso  et  nous  avons  ajouté  à  cette 
d^cription  sommaire  nos  propres  observations.  Nous  n'y  re- 
viendrons pas,  et  nous  nous  contenterons  de  dire  que,  sauf 
quelques  détails,  et  mise  à  part  la  tendance  de  l'auteur  à  préeo* 
ni^er  outre  mesure  les  alcalis,  les  principes  agricoles  discutés 
cL  exposés  dans  son  livre  sont  de  toute  justesse. 

Lorsque  les  engrais  sont  déposés,  il  convient  de  rompre  la 
terre  avec  la  charrue  à  versoir  simple.  On  doit,  s'il  est  néces- 
saire, compléter  cette  opération  par  Faction  de  la  charrue  so«s- 
sol,  puis,  on  fait  passer  le  rouleau  pour  écraser  les  mottes  et 
l'on  herse  pour  enlever  les  mauvaises  herbes,  si  le  sol  est  assez 
ameubli.  Dans  le  cas  contraire,  on  complète  l'ameublissement 
avant  le  hersage,  en  faisant  passer  une  charrue  légère,  ou  Tex* 
tirpateur.  On  peut,  dès  lors,  planter  la  canne,  à  moins  qu'cm 
ne  veuille  cultiver  auparavant  quelque  autre  plante ,  ou  laisser 
le  sol  exposé  à  l'action  atmosphérique.  Dans  ces  deux  cas, 
avant  la  plantation,  il  est  nécessaire  d'ameublir  de  nouveau  k 
sol,  k  l'aide  d'instruments  appropriés. 

JXsposition  des  travceux  pour  la  plantatim.  —  M.  A.  Reynoso 
pose  en  principe  général  que,  dans  la  culture  de  la  canne,  la 
superficie  du  sol  soit  parfaitement  nivelée.  Il  ajoute,  cepen- 
dant, que,  dans  une  terre  basse,  assez  profonde >  il  convient 
d'adopter  la  disposition  en  bandes  ou  en  planches  et  d'ouvrir, 
de  distance  en  distance,  des  fossés  d'assainissement,  selon  la 
nature  du  sol. 


•««  • 
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Dans  le  cas  d'une  terre  peu  profonde,  dont  le  sous-sol,  de 
mauvaise  qualité^  ne  peut  être  amélioré,  il  faudra  planter  la 
canne  le  plus  profondément  qu'on  le  pourra,  et  recourir  ensuite 
au  bùttage  pour  ramener  la  terre  au  pied  des  touffes.  Ce  n'est 
pas  que  Fauteur  soit  partisan  de  cette  opération;  car,  à  Topposé 
de  Wray,  il  prétend  qu'on  ne  doit  l'exécuter  que  dans  les  cir- 
constances où  elle  est  tout  à  fait  indispensable.  M.  Reynoso 
regarde,  en  effet,  les  fonds  de  billons  comme  de  véritables  fos- 
sés de  dessèchement,  surtout  lorsque  cette  pratique  est  poussée 
à  sa  dernière  limite  comme  dans  le  système  de  L.  Wray... 

Direction  des  sillons.  —  L'auteur  espagnol  attaclie  une  très- 
grande  importance  à  la  direction  et  l'exposition  des  sillons,  en 
ce  qui  concerne  le  côté  dont  ils  doivent  recevoir  l'air'et  la  lu- 
mière. Des  expériences  faites  avec  soin  ont  amené  à  conclure 
que  la  direction  des  sillons  doit  être  du  nord  au  sud  et  qu'on 
doit  les  abriter  du  c6té  du  nord. 

Distance  entre  les  lignes.  —  H.  A.  Reynoso,  dans  le  but  de 
faciliter  les  travaux  aratoires  par  les  machines  et  de  permettre 
)e  nettoyage  et  l'enlèvement  des  mauvaises  herbes,  estime  que 
la  distance  entre  les  lignes  peut  varier  de  4  mètre  à  4  mètre  65, 
mais  que  la  distance  de  1  mètre  55  peut  être  prise  comme  une 
moyenne  très-convenable. 

Tracé  des  sillons.  —  Pour  tracer  des  lignes  droites  et  paral- 
lèles, on  emploie  un  cordeau  et  des  jalons*  On  peut  encore  mar- 
quer la  direction  du  cordeau  avec  de  la  craie  (chaux)  ou  de  la 
cendre.  De  toutes  façons,  il  faut  ensuite  rendre  la,  direction 
des  sillons  apparente,  en  les  traçant  à  la  charrue  ordinaire.  On 
peut  encore  se  servir  d'un  rayonneur  et,  pourvu  que  la  pre- 
mière ligne,  qui  sert  de  point  de  départ,  soit  parfaitement 
droite,  les  autres  seront  sensiblement  parallèles  et  droites. 

Dimensions  des  sillons.  —  D'après  les  opinions  de  M.  A.  Rey- 
noso, la  vigueur  et  la  force  d'une  touffe  de  cannes  dépend  de  la 
grandeur  de  la  pousse  souterraine,  puisque  des  dimensions  de 
celle-ci  dépendent  le  nombre  d'yeux  ou  de  bourgeons  jqui 
donneront  naissance  à  des  pousses  nouvelles.  Pour  augmenter 
la  dimension  de  la  pousse  souterraine,  on  peut  pratiquer  le 
buttage  ou  remplir  le  sillon  aux  dépens  de  la  terre  qui  en  a 
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étiî  extraite.  Nous  avons  déjà  dit  que  notre  observateur  est  dé- 
favorable au  butlagc.  Il  donne  au  second  mode,  celui  qui  con- 
siste dans  le  remplissage  des  sillons  (ou  des  fosses)  le  nom  de 
f/uttage  intérieur  et  le  préfère  très-nettement.  C'est  là  urfe  rai- 
son de  plus  eu  faveur  du  choix  d'un  terrain  profond  pour  la 
canne,  ou,  au  moins,  d'un  sous- sol  qui  puisse  être  bonifié  ra- 
pidement et  économiquement,  si  le  sol  est  peu  profond...  En 
somme,  les  sillons  doivent  présenter  une  largeur  de  50  à  70  cen- 
timètres et  une  profondeur  de  30  à  40  centimètres... 

Gomme  le  fait  ressort  bien  évidemment  des  idées  de  M.  A.  Rev- 
noso,  le  fond  de  sa  méthode  consiste  dans  la  culture  à  plat,  en 
lignes,  avec  remplissage  progressif  des  sillons.  Tout  le  reste  ap- 
partient aux  notions  d'agriculture  générale,  et  ses  opinions  le 
séparent  de  celles  de  Wray  au  sujet  du  buttage.  Nous  n'iron.s 
donc  pas  plus  loin  dans  l'étude  de  ces  idées,  parce  qu'elles 
n'offrent  plus  rien  de  spécial  et  que,  dans  l'exposé  des  r^gles 
agricoles  tracées  précédemment,  nous  avons  noté  avec  soin 
les  principales  manières  de  voir  de  l'observateur  dont  nou.v 
venons  de  parler. 

Disons  cependant  encore  que,  malgré  la  simplicité  élémen- 
taire des  règles  agricoles,  on  voit  surgir  contre  leur  application 
des  objections  de  toute  nature,  auxquelles  il  importe  de  ne 
prêter  qu'une  attention  assez  restreinte,  mais  dont  on  doit 
pourtant  tenir  un  certain  compte. 

Ainsi,  pour  n'en  citer  jqu  une  seule,  M.  Reynoso  s'efforce,  ù 
juste  raison,  de  faire  substituer  fi  Tomploi  de  la  force  humaine 
celui  des  machines  agricoles  tirées  par  les  animaux,  et  il  prt^- 
conise,  par  les  meilleurs  arguments  du  monde,  l'adoption  des 
pratiques  agricoles  justifiées  par  la  science  et  la  pratique  ^i- 
ropéennes...  A  cela  on  objecte  YinintelUgence  du  nègre.  Il  ni)i»> 
semble,  cependant,  comme  à  M.  Reynoso,  que  cette  objet:lion 
n'a  pas  le  moindre  fondement,  et  que  des  hommes  que  l'on 
transforme  en  de  très-bons  et  habiles  mécaniciens,  charpen- 
tiers, etc.,  peuvent  très-bien  faire  des  laboureurs  exercés.  N(» 
faut-il  pas  plus  d'habileté  pour  se  servir  du  machète  que  pour 
conduire  une  charrue?  D'ailleurs,  ce  qu'on  a  dit  de  la  stupidité 
du  nègre  n'est  autre  chose  qu'un  propos  de  blanc,  désireux  de 
faire  du  noir  une  bête  de  somme;  car,  s'il  y  a  beaucoup  de  nègres» 
inintelligents,  il  y  en  a  aussi  que  leur  couleur  n'empêche  pas 
d'être  moins  stupides  que  certains  blancs.  Il  suffit  d'avoir 
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étudié  nos-  ouvriers  des  campagnes  et  des  villes  pour  savoir 
que  Tabrutissement  et  la  sottise  ne  dépendent  pas  de  la  colo- 
ration du  derme,  ou  de  la  forme  du  nez  et  des  lèvres.  Ce  que 
nous  avons  observé  de  stupidités  blanches  nous  rend  indulgent 
pour  le  nègre 9  qui  ne  peut  guère  être,  en  moyenne,  plus  dé- 
gradé que  certains  paysans  ou  manœuvres  de  nos  pays  d'Eu- 
rope. 

Nous  avons  vu  des  nègres  qui,  après  être  sortis  de  l'escla- 
vage, se  montraient  moins  stupides  que  leurs  anciens  maitres, 
et  il  faut  tenir  compte  de  tout. 

A  notre  sens,  le  nègre  est  très-éducable  et  peut  se  débar- 
rasser aisément  de  ses  préjugés  ;  mais  ce  n'est  pas  avec  le 
bâton,  le  fouet  ou  le  cepo  que  Ton  peut  arriver  à  quelque 
chose. 

La  culture  en  lignes,  h  la  charrue,  est  moins  pénible  que  la 
culture  au  machète  ou  à  la  pioche,  et  Ton  n'apporte^  que  de 
mauvaises  raisons  pour  soutenir  une  méchante  cause. 

Ce  qui  retarde  le  progrès  cultural  pour  la  canne,  ce  n'est 
pas  le  nègre,  dont  on  exige  un  travail  incessant;  c'est  l'igno- 
rance, l'apathie,  l'indolence  et  les  vices  du  maître  du  nègre. 
Cette  vérité,  incontestable  pour  tout  observateur  désintéressé, 
devient  axiomatique  pour  celui  qui  examine  ce  que  sont  de* 
venus  les  travailleurs  nègres  affranchis.  La  liberté  les  a  pris 
esclaves,  abrutis  sous  les  coups;  elle  n'a  laissé  dans  leur  es- 
prit que  la  sensation  de  pouvoir  faire  ce  que  fait  le  blanc,  et  ils 
sont  devenus  tout  aussi  vicieux  que  celui-ci.  Aussi,  les  nègres 
sont-ils  devenus  plus  paresseux  et  plus  mauvais,  en  joignant 
les  vices  blancs  aux  vices  nègres,  et  ne  peut-on  compter  que 
sur  les  générations  qui  leur  succéderont  et  dont  l'ignorance 
cédera,  progressivement,  devant  la  civilisation  et  l'instruction. 

II.  —  RÉCOLTE  £T  CONSERVATION  DE  LA  CANNE. 

Comme  toutes  les  plantes  à  sucre,  la  canne  doit  se  récolter 
au  moment  de  sa  maturité  industrielle,  c'est-à-dire  lorsqu'elle 
renferme  le  plus  de  matière  sucrée  cristallisable;  nous  verrons 
tout  à  l'heure  quelle  est  la  manière  dont  on  doit  comprendre 
ce  précepte. 

On  récolte  habituellement  les  cannes  à  un  an  ou  à  quinze 
mois,  quelquefois  même  on  attend  seize  ou  dix-huit  mois  pour 
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les  cannes  venant  de  boatores,  dont  la  matuiilé  est.  un  peu 
plus  tardive. 

Les  cannes  sont  coupées  par  le  pied,  à  l'aide  d'un  fort  ooo- 
telas,  de  manière  que  la  section  représente  un  plan  oblique 
ou  en  sifflet;  cette  disposition  facilite  rengagement  des  cannes 
entre  les  cylindres  lamineurs.  EUes  scmt  divisées  en  tronçons 
de  1  mètre  à  4^,30  de  longueur;  on  les  réunit  en  bottes  qu'on 
lie  avec  les  sommités  de  la  plante  elleHooiènie  ^  et  on  les  trans- 
porte au  moulin  sur  des  labrouèts,  sortes  de  petites  chflurrettes 
traînées  par  des  mulets  ou  même  des  bœufs.  On  les  jette  dans 
le  parc  aux  cannes^  qui  se  trouve  le  plus  possible  à  proximité 
des  cylindres. 

On  a  soin,  lors  de  la  récolte  des  caimes,  de  supprimer  la 
flèche  vers  le  dernier  nœud,  et  même  plus  bas,  si  les  feuilles 
ne  sont  pas  séchées  à  cette  hauteur  ;  car  il  est  digne  de  re- 
marque que  les  parties  de  cannes  non  mûres  déterminent  l'al- 
tération du  reste.  Il  en  est  de  même  des  sommités  ou  amarres, 
qu'il  ne  faut  jamais  presser  avec  les  cannes  mêmes. 
.  D'après  le  colonel  Codazri,  la  durée  de  végétation  de  la 
canne  dépend  de  la  température  moyenne  qu'elle  éprouve,  selon 
les  latitudes  où  elle  croit;  selon  cet  observateur,  on  aurait  les 
données  suivantes  : 

Températnre  moyenne.  Dvée  de  la  TégéCetron. 
2Sfi,B  M  mois* 

23.2  14     •** 

19  .2  ^    — 

Nous  ne  préjugeons  en  rien  cette  question;  cependant,  à 
priori,  cette  opinion  nous  paraît  fort  rationnelle.  On  a  pré- 
tendu que  le  rendement  en  sucre  est  plus  considérable  pour 
une  durée  de  végétation  plus  longue,  et  Ton  a  dressé  le  tableau 
comparatif  suivant,  qui  indiquerait  le  rendement  de  Theclare 
en  sucre  pour  diverses  contrées  : 

Rendement  en  sucre  de  \  hectare  pour  une  durée  de  : 

15  muit.  il  moû. 

Martinique^  caanes 2500  kil.  2000  kil. 

Guadeloupe,     id 3000  2400 

Bourbon,  id 5000  4000 

Brésil,  id 7500  (MO 

France,  betteraves l&OO  à  2400 

1 .  Ces  sommités  se  nomment  amarre»  pour  cette  raison. 
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Nous  ferons  observer  ici  qu'il  s'agit  du  rendement  effectif  des 
planteurs,  à  5  ou  6  0/0,  comme  de  celui  des  fabricants  de 
sucre  indigène,  qui  retirent  de  la  betterave  une  proportion  égale 
de  sucre...  Ceci  est  à  étudier  plus  loin. 

De  son  côté,  M.  de  Gaseaux  donne,  comme  le  véritable  in- 
dice de  la  maturité  d'un  nœud,  la  chute  de  la  feuille  qui  lui 
appartient,  et  il  prétend  que  la  canne  ne  gagne  plus  rien  après 
le  douzième  ou  le  treizième  mois.  II  assure ,  avec  beaucoup 
d'apparence  déraison,  que,  selon  la  nature  humide  ou  sèche  du 
ierraiir,  les  circonstances  climatériques  d'une  année  pluvieuse 
ou  sècjie,  un  grand  nombre  de  cannes  sont  pourries  ou  sèches 
à  quinze  mois,  ce  qui  impliquerait  la  nécessité  de  récolter 
plus  tôt. 

M.  Â.  Reynoso  dit  que  les  cannes  plantées  en  mai  (Gaba), 
en  terrain  bas  et  médiocre,  arrivent  quelquefois  à  flécher  en 
novembre  ou  décembre,  c'est-à-dire  au  bout  de  7  à  8  mois,  et 
qu'il  faut  les  couper,  parce  qu'alors  la  plante  ne  produirait 
plus  que  des  bourgeons  adventices,  aériens  ou  souterrains,  ati 
détriment  des  tiges  formées.  Il  ajoute  qu'il  existe  des  terres 
tellement  fertiles,  que  la  canne  n'y  flèche  pas  et  quelle  semble 
croUre  Imgours ,  et  il  a  eu  occasion  d'observer  des  cannes  de 
plus  de  cent  nœuds.  En  somme,  d'après  cet  observateur,  l'é- 
mission de  la  flèche,  l'inflorescence,  marque  la  fin  de  l'accrois- 
sement de  la  plante,  mais  elle  n'est  pas  toujours  un  caractère 
certain  et  infaillible  de  maturité,  relativement  à  l'élaboration 
de  la  sève  et  à  la  richesse  saccharine.  Les  cannes  qui  ont  fléché 
peuvent  ne  rendre  que  très- peu  de  jus  et  ce  même  jus  peut 
être  difficile  à  travailler,  tf  Nous  dirons  plus,  continue  M.  Rey- 
noso, il  convienf  de  passer  au  moulin  des  cannes  bien  mûres 
et  bien  développées,  qui  n'aient  pas  fléché;  les  jus  des  cannes 
qui  ont  fleuri  présentent  toujours  plus  ou  moins  d'altération.  » 

Voilàr  [certes,  une  opinion  nettement  formulée  et  noiis 
sommes  loin  d'y  apporter  la  moindre  objection. 

Les  nœuds  de  la  canne  mûrissent  à  partir  du  sol,  c'est-à-dire 
que  les  plus  âgés  atteignent  plus  tôt  la  maturité  organique  et 
la  perfection  industrielle,  pendant  que  le  sommet  de  Taxe  est 
encore  en  plein  travail  d'organisation,  et  qu'il  se  forme  de 
nouveaux  nœuds  à  la  partie  supérieure.  Il  est  clair  que  cette 
production  de  nœuds  s'arrêtera  au  fléchage,  mais  que,  bien 
avant  l'apparition  de  la  flèche,  il  y  a  déjà  un  certain  nombre 
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de  nœuds  qui  sont  mûrs,  lesquels  peuvent  très-bien  n'avoir 
qu'à  perdre  si  l'on  attend  trop  longtemps  l'indice  naturel  de  la 
maturité  organique. 

C'est  là  une  question  de  pratique  à  résoudre  comparative- 
ment. 

Quoi  qu'il  en  soit,  les  cannei  folles,  qui  ont  crft  dans  des 
terres  neuves,  les  amarres,  les  cannes  passées^  coupées  trop  long- 
temps après  avoir  fléché,  les  cannes  grillées^  desséchées  par  le 
soleil,  celles  qui  ont  été  gelées,  celles  qui  ont  été  couchées  par 
les  vents,  sont  peu  propres  à  la  fabrication  sucrière.  Les  unes 
rendent: peu  de  jus,  les  autres  sont  altérées  ou  susceptibles 
de  subir  une  fermentation  rapide  et  de  décomposer  le  vesou 
des  bonnes  cannes.  Il  importe  de  ne  pas  les  mélanger  avec  le 
reste  de  la  récolte,  dans  les  conditions  actuelles  de  la  fabri- 
cation. 

En  moyenne  pratique,  les  cannes  plantées  en  octobre,  no- 
vembre et  décembre,  se  récoltent  en  février,  mars,  avril  et  mai, 
au  moment  de  la  plus  belle  saison;  mais  M.  deCaseauK  insiste 
pour  que  les  cannes  de  boutures  soient  récoltées  à  douze  mois, 
et  celles  de  rejetons  à  onze,  et  il  regarde  la  dessiccation  et  la 
chute  des  feuilles  comme  le  seul  signe  de  la  maturité,  ainsi 
que  nous  l'avons  déjà  fait  observer. 

Remarquons,  en  passant,  que  cet  indice  se  montre  à  une 
époque  nécessairement  variable,  selon  les  différences  de  sol, 
de  culture  et  de  climat.  Il  ne  faut  donc  pas  se  hâter  de  prendre 
une  conclusion  absolue  quant  à  l'époque  de  la  récolte,  puis- 
qu'elle dépend,  avant  tout,  de  la  maturité.  11  est  vrai  de  dire 
que,  dans  les  pays  sucriers,  on  ne  se  guide  pas  souvent  sur 
des  données  aussi  rationnelles  ;  le  plus  ou  molhs  grand  nombre 
de  bras,  la  nécessité  de  travailler  le  sucre  toute  l'année  et 
d'autres  raisons  encore  font  que  bien  des  planteurs  consultent 
plutôt  les  exigences  de  la  nécessité  que  le  temps  de  la  matu- 
rité pour  opérer  les  travaux  de  la  récolte.  Il  résulte  des  pertes 
eonsidérabïes  de  ce  fâcheux  état  de  choses. 

Oonservation.  —  Il  n'a  encore  été  fait  aucun  effort  sé- 
rieux pour  parvenir  à  conserver  industriellentent  les  cannes 
coupées,  et  l'on  sait  qu'un  séjour  de  quelques  heures  dans  le 
parc  aux  cannes  suffit  pour  les  altérer  et  les  faire  entrer  en  fer- 
mentation. 
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M.  Payen  émet  Topinion  qu'en  trempant  le  bout  des  cannes 
dans  une  dissolution  de  bisulfite  de  chaux,  aussitôt  qu'elles 
viennent  d'être  coupées,  on  pourrait  prévenir  la  fermentation... 
Ce  résultat  ne  nous  parait  guère  probable,  si  nous  nous  en 
rapportons  aux  principes  et  aux  faits  qui  régissent  la  fermen- 
tation ;  aussi  considérons-nous  cette  idée  comme  absolument 
hypothétique. 

On  ne  pourrait  recourir  tout  au  plus  qu'à  la  dessiccation,  si 
Ton  voulait  parvenir  à  un  bon  effet,  et  encore  devrait-on  sou- 
mettre rapidement  les  cannes,  divisées  en  tronçons,  à  une  tem- 
pérature suffisante  pour  détruire  les  ferments,  tout  en  enlevant 
l'eau  de  végétation. 

Le  mieux  à  faire,  dans  les  conditions  actuelles,  est  de  tra* 
vailler  la  canne  au  fur  et  à  mesure  de  sa  récolte,  et  nous  re- 
viendrons sur  cette  idée  dans  le  livre  qui  traite  de  la  fabrication 
du  sucre  brut. 

Accidente*  —  Les  champs  de  cannes  peuvent  devenit-  la 
proie  des  incendies,  pour  lesquels  la  matière  sucrée  est  un  ali- 
ment très-actif.  Le  seul  remède  au  fléau  serait  d^  lui  faire  sa 
part  et  à  circonscrire  le  feu  dans  une  pièce  en  l'isolant  de  celles 
qui  l'avoisinent. 

Un  second  accident  très-grave  pour  les  planteurs,  auquel  on 
ne  peut  malheureusement  pas  pbyier,  consiste  dans  les  oura- 
gans qui  ont  lieu  en  novembre  et  décembre  :  sous  leur  action 
violente,  les  cannes  sont  renversées,  et  l'humidité  du  sol  les  fait 
pourrir  en  très-peu  de  temps,  lorsqu'elles  ne  servent  pas  de 
pâture  aux  rats,  qui  en  sont  très-friands. 

Ces  aniinaux  font  souvent  de  grands  ravages  parmi  les  plan- 
tations de  cannes  ;  ils  les  attaquent  près  du  sol»  et  toutes  celles 
qui  sont  rongées  sont  perdues  et  ne  fournissent  quun  suc 
altéré,  très-fermentescible,  qui  agit  de  la  manière  la  plus 
nuisible  sur  le  reste  du  vesou,  et  le  fait  fermenter  ti*ès-prompte- 
ment. 

On  les  fait  détruire  par  des  nègres,  on  dresse  des  chiens  à 
leur  faire  la  chasse,  ou,  encore,  on  fait  porter  des  couleuvres 
dans  les  champs  infestés,  et  ces  reptiles  font  aux  rats  une 
guerre  acharnée.  Mais  le  meilleur  moyen  de  s'en  défaire 
consiste  à  brûler  les  pailles  sur  le  champ  en  mettant  le  feu 
aux  extrémités;  les  rats  se  réfugient  au  centre  de  la  pièce,  où 
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l'on  a  inénagé  un  certain  nombre  de  cannes  pour  leur  inspirer 
de  la  sécurité.  On  en  fait  ainsi  périr  un  très-grand  nombre. 

Les  fourmis  sont  les  ennemis  les  plus  redoutables  des  plan- 
teurs, et  l'on  ne  possède  aucun  moyen  efficace  de  destruction 
contre  ces  insectes. 

Certains  pucerons,  quelques  larves  attaquent  encore  la 
canne,  qui  est,  d'ailleurs,  sujette  à  la  rouille  dans  les  terrains 
trop  humides,  qu'on  n'a  pas  pris  soin  d'assainir. 

Il  nous  semble  fort  inutile  d'entrer  dans  des  détails  oiseui 
sur  les  insectes  et  les  larves  qui  attaquent  la  canne  et  pénètrent 
dans  l'intérieur,  afin  de  trouver  leur  nourriture  au  détriment 
du  tissu  médullaire  de  la  plante. 

Ce  qui  nous  semblerait  plus  rationnel  serait  de  rechercher 
les  moyens  de  s'opposer  à  leurs  ravages;  mais  nous  ne  pou- 
vons, malheureusement,  donner  à  ce  sujet  que  des  renseigne- 
ments fort  incomplets,  nos  expériences  n'ayant  pu  être  faites 
sur  une  échelle  assez  grande  pour  emporter  une  valeur  absolu- 
ment affirmative. 

.  Nous  avons  constaté,  cependant ,  que  le  pétrole  détruit  les 
fourmis.  L'eau  qui  a  séjourné,  ou  qui  a  été  agitée,  avec  cette 
essence,  chasse  aussi  la  plupart  des  insectes.  L'emploi  de  celte 
substance  ne  serait  peut-être  pas  applicable  en  grand;  aussi 
avons-nous  tourné  notre  attention  vers  les  sulfures  solubles,  dont 
l'emploi  nous  a  donné,  sur  la  vigne ,  des  résultats  admirables. 

.  La  solution  d'un  kilogramme  à  deux  kilogrammes  de  foie  de 
soufre,  à  base  de  potasse  ou  de  soude,  ou  d'une  quantité  égale 
de  bisulfure  de  calcium,  dans  mille  litres  d'eau  froide,  employée 
en  arrosement,  le  soir^  ou  en  l'absence  des  rayons  solaires,  par 
un  temps  sombre»  détruit  les  moisissures  et  la  rouille,  chasse 
la  plupart  des  insectes,  même  la  courtilière,  et  l'acide  sulfhy- 
drique,  qui  se  dégage  pendant  la  nuit  d'après  l'opération, 
éloigne  presque  tous  les  animaux  qu'il  ne  fait  pas  périra 

Ces  agents  ne  présentent,  d'ailleurs,  aucune  action  nuisible 
sur  le  sucre,  ni  sur  [a  vie  végétale,  pourvu  que  l'arrosement  se 
fasse  après  le  coucherdu  soleil;  car,  sous  l'influence  des  rayons 
solaires,  les  gouttes  du  liquide  produisent  des  taches  sur  les 
feuilles.  Par  l'emploi  de  cette  solution  à  l'ombre,  au  contraire, 
la  réaction  s'opère  très-lentement;  les  sulfures  dégagent  de  l'a- 

1.  Voir,  dans  les  Jfor^s,  la  préparation  de  ces  substances. 
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cide  sulfhydriqne ,  et  il  reste  an  sulfiste  de  potasse ,  de  soude, 
ou  de  chaux^  très^inoffensif,  tant  par  sa  nature  mèn^  que  par 
la  faiUe  quantité  répartie  sur  lé  soL 

Ces  solulionSy  à' 0,004  ou  0,00%  peayent  être  dirigées  sur  les 
lignes  de  eûmes  ^  sur  les  tiges  et  au  pied  des  touffes ,  k  l'aide 
d'une  petite  pompe  en  zinc,  dont  le  métal  n'est  pas  attaquable 
par  les  sulfures.  On  l'adapte  à  un  tonnelet  qui  transporte  la  li- 
queur entre  les  lignes,  et  Ton  pratiqua  l'aspersion  sur  chacune 
des  deux  lignes,  à  mesure  de  la  progression. 

Ce  moyen  est  le  seul  qui  nous  ait  donné  de  bons  résultats 
parmi  toutes  les  recettes  que  nous  avons- essayées;  mais,  nous  le 
répétons,  il  ne  faudrait  pas  en  affirmer  l'infaillibilité  dans  tous 
les  cas  et  dans  toutes  les  circonstances.  Si,  par  exemple,  une 
forte  pluie  vient  à  tomber  aussitôt  après  l'opération,  les  effets 
de  ce  soufrage  sont  presque  nuls.  De  même,  certains  insectes, 
comme  les  scarabées,  ne  paraissent  pas  être  atteints  par  les 
émanations  sulfhydriques. 

Nous  avons  vu  les  souris  et  les  rats  disparaltm  d'un  local  in- 
festé par  ces  animaux,  après  deux  arrosements  avec  la  solution 
de  foie  de  soufre  au  millièn^e  et,  bien  que  cesxongeurs  n'eus- 
sent pas  été  détruits,  ils  avaient  ({uitté  une  atmosphère  devenue 
délétère,  guidés  par  leur  instinct  de  conservation,  qui  est  por- 
té à  un  haut  degré  de  développement.  Les  scolopendres  de 
petite  taille,  les  chenilles,  les  mouches  de  plusieurs  espèces  sont 
atteintes  par  les  solutions  sulfureuses*  Enfin,  nous  pensons  que 
ces  préparations  sont  les  plus  efficaces  et  les  moins  coûteuses 
de  celles  que  l'on  peut  employer,  et  c'est  àrexpérience  culturale 
à  vérifier  la  portée  de  leur  application. 

Nous  ne  dirons  rien  des  dégâts  causés  dans  les  plantations 
par  les  grands  animaux,  par  les  herbivores  principalement,  qui 
sont  très-friands  des  tiges  de  la  canne;  c'est  ici  une  question 
de  surveillance  et  de  soins,  et  elle  ne  peut  être  résolue  que  par 
Tactivité. 


lîl.  —  RENDSMENT  DE  LA  GANN6  A  SUGHS. 

On  peut  admettre  que  la  production  moyenne  d'un  hectare  de 
cannes  est  d'environ  70,000  kilogrammes  en  matière  exploi- 
table :  mais  ce  chiffre  varie  énormément  selon  les  sols,  les 
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différences  de  climat,  l'époque  de  la  plantation  et  celle  de  la 
récolte,  etc. 

Dans  un  passage  remarquable  de  son  livre,  le  docteur  A]- 
varo  Reynoso  estime  que  la  production  d'une  eaballéria  de 
terre  plantée  en  cannes  dbiY^^re,  dans  un  avenir  rapproché,  de 
mille eaiues  de  sucre,  soit  de  17,000  à  22,000  *arrofo«.  La  ea- 
balléria valant  13  hectares  42,  et  Tarrobe  \  I  kil.  50,  ces  chiffres 
reviennent,  en  nombres  ronds,  à  13,800  kil.  (43,822  kil.)  ou 
18,800  kil.  (18,852  kil.)  par  hectare... 

«  Actuellement,  ajoute-t-il,  le  chiffre  moyen  de  la  production 
du  sucre,  dans  une  eaballéria  plantée  en  cannes,  est  d'un  peu 
plus  ou  un  peu  moins  de 2200  arrobes  de  sucrée  »... 

Ce  chiffre  revient  à  1885  kil.  par  hectare. 

Nous  ne  reproduirons  pas  les  démonstrations  de  l'auteur  à 
l'appui  de  ses  premiers  chiffres  qu'il  considère  comme  infailli- 
bles avec  la  culture  perfectionnée^  c'est-à-dire  avec  une  culture  qui 
reproduise  les  conditions  de  fertilité  desdéboisements,  desrifm- 
basy  que  les  habitants  de  Cuba  regardent  comme  le  moyen  in- 
faillible d'obtenir  de  grandes  récoltes  '. 

Nous  partageons  l'opinion  de  M.  A.  Reynoso,  et  nous  nous 
arrêtons  à  sa  conclusion  qui  est  celle-ci  :  c  Pour  en  finir,  nous 
affirmons  que,  lorsque  nos  champs  seront  bien  cultivés,  on 
devra  considérer  comme  de  misérables  routiniers'  ceux  qui 
ne  produiront  que  deux  mille  arrobes  de  sucre  par  eaballéria, 
le  terme  moyen  général  de  la  production  devant  être  alors  de 
neuf  mille  arrobes  pour  le  moins,  et  le  maximum  de  mille  cais- 
ses et  plus,  ji 

Ainsi,  M.  A.  Reynoso  maintient  que  le  chiffre  moyen  dans 
une  culture  bien  entendue  de  la  canne  doit  être  de  9000  arrobes 
par  eaballéria,  soit  de  7700  kil.  (7712  kil.)  par  hectare.  Noos 
ne  pensons  pas  que  ces  appréciations  soient  exagérées,  et 

I 

1 .  En  la  actualidad,  el  térmlno  medio  de  la  produccion  de  axàcar  por 
cadà  cabaUeria  de  tierra  scmbrada  de  cana,  es  poco  mkè  6  mënos  de  doa  mU 
doscientas  arrobas  de  axùear...  (Alyaro  Reynoao.  Op.  cil.,  p.  371.) 

2 Tambien  dicen  que  «  para  restablecer  la  decafda  produecion  eo  un 

ingenio,  y  àun  aumentarla,  para  levantarlo ,  es  indUpensable  sembrar  en 
lumbat,,,  »  (A.  R.  Op,  eii.f  p.  279.) 

3.  Al  lerminar,  nos  alrevemos  i  asegurar  que  el  dia  en  el  coal  ae  eolUven 
bien  nuestros  campos,  se  eonsideranUi  como  caguazos  misérables  aquellos  que 
solo  produjeron  dos  mil  arrobas  de  azûcar  por  eaballéria,  siendo  entôneea 
el  término  medio  gênerai  de  la  produecion  por  lo  ménos  de  nueve  mil  ar- 
robas, y  el  maximum  mil  ù  mus  ca}m,  (A.  R.  Op.  c/f.,  p.  283). 
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nous  sommes  loin  de  faire  à  M.  Ueynoso  le  reproche  de  légèrcU» 
enthousiaste,  contre  lequel  il  se  défend,  du  reste,  avec  les 
meilleurs  arguments.  Nous  voulons  seulement  nous  servir  de 
ses  chiffres  pour  atteindre  un  mythe,  celui  de  la  production  de 
l'hectare  de  terre  en  cannes  à  sucre,  considérées  comme  ma- 
tière première.  Nous  disons  que  c'est  là  un  mythe,  car  il  ne 
semble  pas  que  la  bascule  soit  connue  aux  pays  canniers  et  si 
Ton  y  pèse  quelque  chose,  ce  n'est  pas,  assurément,  la  récolteen 
cannes.  Or,  selon  notre  auteur,  actuellement,  à  Cuba,  le  produit 
sucre  égale  4885  kil.  par  hectare;  il  devrait  être,  en  moyenne, 
de  7700  kil.  et,  auplm,  de  18800  kil....  Ajoutons  que  M.  A. 
Reynoso  ne  voit  cette  augmentation  de  chiffres  que  dans  une 
amélioration  culturale,ce  qui  nous  laisse  parfaitement  le  champ 
libre  pour  notre  recherche. 

Soient  donc  les  produits  en  sucre  par  hectare  : 


Culture  actuelle 188S  kU. 

moyenne 7700 

maximum 18800 


Culture  perrectionnée. .  < 


Nous  savons  que  les  meilleurs  fabricants  de  sucre  erotique  ne 
retirent  pas  plus  de  5  à  6  0/0  au  maximum...  Nous  pouvons,  do 
là,  déduire,  en  prenant  le  chiffre  de  5,  5  0/0  comme  moyenne. 
que  4885  kil.  de  sucre  correspondent  à  34000  ou  35000  kil.  de 
cannes  (34272  kil.,  calculé),  que  7700  kil.  de  sucre  provien- 
draient de  140,000  kil.  de  cannes,  et  que  18,800  kil,  de  sucre 
seraient  fournis  par  341 ,800  kil.  de  cannes,  le  tout  par  heclaro. 
De  ces  déductions,  il  est  facile  de  conclure  que  le  chiffre  de 
75,000  kil.,  que  nous  avons  indiqué  pour  la  production  de 
rheclaro,  peut  être  considéré  comme  une  moyenne  beaucouj» 
trop  faible.  Des  habitants  des  Antilles  françaises  nous  onl 
affirmé  avoir  récolté  jusqu'à  120,000  kil.  et  nous  somnici 
obligé  d'admettre  ces  chiffres,  en  présence  de  l'affirmation  dv 
M.  A.  Reynoso  qui  déclare  que  :  «  Nombre  de  personnes  savent 
qu'une  seule  caballéria  est  arrivée  à  produire,  dans  certaines 
contrées  du  pays,  jusqu'à  7000  à  8000  pains  de  sucre*  *,ce  qui 
revient  à  522  ou  596  pains  par  hectare. 


• 


1 .  Muchas  personaa  aaben  que  una  caballerfa  de  tumba  ha  Uegado  a  pro- 
dncîr  en  cfertas  comarcas  del  pafo  de  sfete  â  ocho  mil  panes  de  aiùear 
(A.  R.  Op.  cit.j  p.  277.) 


•  •  • . 
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Si  nous  revenons  à  ce  qui  a  été  dit  plus  haut  (page  580)  sur 
les  chiffres  de  rendement  relatifs  au  séjour  de  la  canne  en  terre, 
en  prenant  pour  base  le  produit  5,  5  0/0,  nous  aurons  pour  le 
rendement  par  hectare  : 


DÉSIGNATION. 


Martinique 

Guadeloupe 

BourboD 

Brésil 


Darée  de  la  plante. 

15  mois. 


CANNES. 


k. 


45.454 

54.545 

90.909 

136.363 


SUCRE. 


lu 
2500 
3000 
5000 
7500 


Dvée  de  la  plante. 

12  mois. 


CANNES. 


36.363 

43.636 

72.726 

109.090 


SUCRE. 


k. 

2000 
2400 
4000 
6000 


En  présence  de  telles  données,  et  lorsqu'il  suffit  d'ouvrir  les 
yeux  pour  comprendre  la  splendeur  de  la  situation  que  la  na- 
ture a  faite  aux  planteurs  de  cannes,  on  ne  sait  plus  apprécier 
les  faits  à  leur  juste  valeur,  tant  Tesprit  est  frappé  parla  nullité 
de  certains  hommes.  Voilà  des  producteurs  qui  obtiennent 
100,000  kil.  de  cannes,  par  hectare,  en  moyenne,  qui  pour- 
raient faire  le  double  ou  le  triple,  s'ils  avaient  la  moindre  par- 
celle du  feu  sacré  de  l'industrie,  le  moindre  amour  du  travail, 
et  ils  n'en  produisent  parfois  que  le  tiers.  Ces  producteurs  ne 
retirent  pas  la  moitié  du  sucre  réel  que  devrait  leur  fournir  la 
canne,  toujours  par  les  mêmes  vices  et  les  mêmes  causes,  la 
vanité  et  la  paresse  ;  ils  peuvent  obtenir  10,000 kilogrammes,  ou 
4000  pains  de  sucre  par  hectare,  puisque  les  usines  centrales 
dont  nous  aurons  à  parler  obtiennent  10  0/0  de  produit-sucre: 
ils  ne  font  rien  parce  qu'ils  ne  veulent  pas,  ils  pleurent 
misère  sur  tous  les  tons,  et  réclament  à  grands  cris  Fas- 
sistance  de  la  sucrerie  indigène,  ce  miracle  de  science  indus- 
trielle, qu'ils  ont  tant  cherché  à  anéantir  et,  quoi  qu'on  leur 
dise,  quoiqu'on  fasse,  ils  restent  dans  leur  apathie  et  leur  in- 
dolence. Ce  n'est  pas  qu'ils  ne  soient  point  avides;  maïs  leur 
paresse  l'emportç  sur  le  désir  du  gain,  surtout  si  ce  gain 
demande  de  la  gêne  et  du  travail. 

Voilà  le  bilan,  triste  et  misérable,  de  la  sucrerie  de  canne, 
sauf  quelques  exceptions  courageuses  dont  l'exemple  prête  à 
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rire  à  ces  gens  qui  savent  faire  le  sucre  avant  d  avoir  des  dents  pour 
le  manger  ' . 

Depuis  de  longues  années,  nous  avons  tu  tout  cela.  Nous 
avon%  pris  cependant  et  nous  prenons  encore  la  parti  des  plan- 
teurs ;  mais  il  faut  convenir  que,  si  la  betterave  leur  fiait  une 
concurrence  redoutable,  c'est  qu'ils  le  veulent,  c'est  qu'ils  ne 
(ont  f  ien  pour  rétablir  l'équilibre. 

Vrais  de  caltnre  de  la  eanne  à  snere,  penr  un 
heetare  de  terre.  —  Nous  ne  songeons  pas  à  apprécier  le 
prix  de  revient  de  la  canne  h  sucre  dans  les  pays  à  esclaves  et 
dans  ceux  où  la  main-d'œuvre  avilie  mérite  à  peine  mémoire; 
mais  nous  pensons  qu'il  ne  sera  pas  inutile  de  donner  un  aperçu 
des  frais  que  la  culture  de  cette  plante  peut  occasionner  en 
Algérie  ou  même  dans  le  midi  de  la  France.  Nous  croyons,  en 
effet,  que  la  canne  peut  y  réussir  parfaitement,  et  déjà  la 
question  est  vidée  en  ce  qui  touche  notre  colonie  africaine, 
bien  que  le  sorgho  puisse  y  offrir  des  résultats  plus  avantageux 
encore. 

Nous  calculons  au  maximum  : 

Loyer  de  b  terre  et  impôts 120  fr. 

Enfouissement  en  vert  eervsnt  de  fomure,  et  premier  laboar.  60 

Deuxième  labour  et  hersage 50 

Troisième  labour  et  hersage ..••... 50 

Valeur  des  boutures mémoire. 

PlanUtion 70 

Premier  rarelage 25 

Deux,  binages .»... , 60 

Récolte  et  transports 50 

4S5  fr. 

A  70,000  Kil*  de  produit  par  hectare,  les  fOQOkil.  de  cannes 
coûteraient  donc  au  producteur  leavjro^  6  fr.  95,  et  représente- 
raient, à  14,  .42.  p/0  dç  sucre  seulement,  444  kil.  20  de  matière 
sucrée/susceptible  de  facile  extraction  pour  les  deux  tiers  au 
inoins  et  de  transformation  alcoolique  pour  le  reste.  Les  d^'- 
penses  culturales  ont  été  un  peu  forcées  k  dessein,  afin  de  n'a* 
voir  pas  de,  mécompte  k  éprpuv.er . 

1.  Ldcuiien  eréole,  treip  connue. 
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On  voit  qu'il  y  aurait  un  extrême  avantage  à  introduire  la 
culture  de  la  canne  partout  où  il  serait  possible  de  le  faire,  el 
que,  même  en  exagérant  les  frais  et  diminuant  les  produits, 
cette  culture  donnerait  lieu  à  de  grands  bénéfices  en  Algérie  et 
dans  le  Midi.  Quant  à  la  production  coloniale,  américaine  ou 
asiatique,  elle  se  trouve  dans  des  conditions  de  prix  de  revient 
moins  onéreuses  encore,  et  les  rendements  sont  plus  considé- 
rables que  celui  qui  vient  de  nous  servir  dé  basé  d'appréciation. 

IV.   —  TRAVAUX  A  EXÉCUTER  APRÈS  LA  RÉCOLTE. 

Nous  n'avons  été  nullement  surpris  d'entendre  dire  par 
nombre  de  planteurs,  qu'ils  sont  obligée  de  refaire  leurs  plan- 
tations après  deux  ou  trois  récoltes,  bien  que  la  canne  soit  vivace 
et  pérenne  par  sa  racine,  ou,  plutôt,  par  les  bourgeons  et  les 
yeux  des  nœuds  du  collet.  Cette  circonstance  tient  évidemment 
à  la  négligence  avec  laquelle  sont  donnés  les  soins  de  culture 
Indispensables  après  la  récolte.  A  la  suite  d'une  coupe  brutale 
des  tiges,  un  grand  nombre  de  souches  sont  blessées  et  meur- 
tries; la  terre  est  endurcie  autour  des  touffes,  qui  présentent 
toutes  un  déchaussement  plus  ou  moins  considérable;  enfin,  la 
quantité  de  matières  enlevées  au  sol  exige  impérieusement  la 
restitution  des  principes  nutritifs  et  alimentaires  dont  la  plante 
a  besoin  pour  nourrir  les  jeunes  pousses  qui  en  sortiront.  Si 
tous  ces  points  sont  négligés,  si  Ton  ne  s'occupe  pas  d'ameublir 
le  sol  près  des  lignes  et  dans  les  intervalles  intercalaires,  de 
rechausser  les  plantes,  après  avoir  reparé  les  accidents  de  la  coupe 
et  leur  avoir  fourni  les  amendements  et  les  engrais  utiles,  il  est 
certain  que  les  jeunes  plantes  qui  sortiront  de  telles  souches, 
mal  soignées  et  misérables,  auront  une  grande  chance  de  rester 
pauvres  et  chétives,  et  de  ne  pas  atteindre  un  développement 
normal  et  régulier.  Cela  ne  fait  de  doute  dans  l'esprit  de  per- 
sonne, pensons-nous,  et  nous  croirions  nous  jeter  dans  un 
hôrs-d'œuvre  inutile  en  discutant  les  raisons  théoriques  de 
faits  trop  souvent  constatables. 

Aussitôt  donc  que  la  récolte  est  enlevée  du  champ  de  cannes, 
le  premier  soin  que  doit  prendre  un  planteur  doit  être  do  faire 
enlever  les  pailles  et  les  herbes.  Lorsque  cette  première  opéra- 
tion est  exécutée,  soit  que  les  pailles  aient  été  mises  d'un  côté 
et  de  l'autre  des  entre-lignes,  ou  de  l'un  seulement,  on  fait 
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passer  la  charrue  simple  dans  le  milieu  de  l'espace  intercalaire, 
et  cette  charrue  est  suivie  par  une  dé  fonceuse  qui  creuse  la  raie 
h  35  ou  40  centimètres.  Dans  cette  espèce  de  fossé,  on  dispoêe 
régulièrement  la  paille,  on  la  couvre  de  rendus  de  défécation^ 
d'un  peu  de  guano^  si  Ton  n'a  pas  de  ces  résidus,  et  Ton  donne^ 
de  chaque  côté,  un  trait  de  charrue  à  versoir  simple,  qui  re- 
couvre le  tout. 

Après  cela  il  s'agit  de  rechausser  la  canne.  Pour  cela,  on  norr 
LA  DÉCHAUSSER  d'abord,  c'est-à-dire  que  Ton  fait  passer  de 
chaque  côté  des  lignes  une  petite  charrue^  à  versoir  simple,  qui 
enlève  5  à  7  centimètres  de  terre.  On  se  sert  de  la  houe  pour 
compléter  ce  déchaussement  et  biner  le  pourtour  des  touffes 
comme  les  intervalles  entre  deux  touffes.  C'est  alors  le  moment 
de  mettre  l'engrais  liquide,  ou  solide^  ou  mixte,  que  l'on  a  à  sa 
disposition,  mais  qui  peut  alors  renfermer  plus  d'azote  que  dans 
les  conditions  ordinaires.  Ceci  s'explique  par  la  certitude  que 
Ton  a  de  voir  disparaître  cet  excès  d'azote  dans  les  premiers 
temps  de  la  végétation,  en  sorte  qu'il  n'agira  que  peu  ou  point 
sur  la  valeur  sucrière  de  la  canne  future.  Il  ne  s'agit  point  de 
mettre  des  engrais  azotés  au  pied  de  cannes  en  pleine  activité, 
mais  de  favoriser  la  première  évolution  des  jeunes  pousses,  des 
rejetons»  de  ce  que  les  colons  espagnols  appellent  les  relouas. 
C'est  chose  toute  différente.  # 

Voici  un  très-bon  compost  k  utiliser  pour  cet  engrais  en  cou- 
verture. 

Pour  un  hectare  de  terre,  on  prend  : 

Bagasae  haehée,  environ H  ,000  kil. 

Fumier  de  bétoU 4,000 

Herbes  de  toute  espèce 2,000 

Guano ^ 300 

Phosphate  de  chaux  (os  pulvérisés,  etc.). .  •  300 

Chaux 200 


mm 


17,800 

On  place  d'abord,  dans  le  fond  de  la  fosse  à  compost^  une 
petite  couche  de  guano,  puis  une  couche  de  bagasse,  une  de 
fumier,  une  d'herbes,  chaque  couche  étant  saupoudrée  d'un  peu 
de  guano,  et  ainsi  de  suite,  jusqu'à  ce  que  tout  soit  employé. 
Par-dessus,  on  verse  la  chaux  délayée  dans  de  l'eau,  en  lait 
clair,  et  on  recouvre  d'un  peu  de  terre.  Au  bout  d'un  mois  à  six 

36 
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semaines,  deux  mois  au  plus,  ce  compost  est  bon  à  employer. 
On  le  reUre  de  la  fosse,  on  le  mélange  et  on  le  transporte  sur  le 

On  fait  passer  la  charrette  entre  les  Ugnes  et,  de  distance  en 
distance,  on  dépose  un  tas  de  cet  engrais,  à  droite  et  k  gauche. 

Pendant  ce  temps,  les  ouvriers  chargés  de  vérifier  la  coupe, 
ont  suivi  les  lignes  avec  leurs  couteaux  (machètes)  ou  leurs 
serpes  Ils  ont  taiUé,  à  vive  arête,  en  biseau,  toutes  les  cannes 
qui  ont  souffert  de  la  coupe,  leplus  près  de  terre  possible. 

L'engrais  est  alors  répandu  uniformément  sur  Ifis  lignes  et 
les  touffes  en  sont  recouvertes. 

La  petite  charme  passe  alors,  mBtmtùaierte,  de  chaque  côte 
des  lignes  de  manière  k  ramener  la  terre  vers  la  ligne.  On 
augmente  un  peu  l'wKrwre,  et  l'on  porte  la  profondeur  de  rate 
à  12  centimètres.  La  terre  se  trouve,  ainsi  rapportée  de  chaque 
côté  des  lignes,  et  l'oncomplète  oe  travail  à  la  main,  à  l'aide 
de  la  houe,  de  façon  à  recouvrir  rengpais.de  2  ou  3  centimètres 

Ua  coup  de  charrue,  à.  double  vBPSoir  (fig.  33),  di)nné  dans 
l'espace  qui  sépare  tes  lignas  et  le  fossé  qui  recouvre  les 
pailles,  suffit  à  terminer  le  gros  travail,  que  l'on  complète  par 
un  bon  hersage  et  par  le  passage  du  rouleau  entre  les  lignes. 

On  comprend  que,  avec  ce  tj?avail,  on  a  ameubli  le  terrain, 
donné  de  Uengrais  aux  touffes  et  de  l'espace  libre  aux  racines, 
que  Ton  a  préparé  l'enrichissement  des  entre-lignes  pour  une 
plantation  ultérieure,  et  que  Ton  a  assuré  l'avenir  de  la  récolte 
suivante,  en  fournissant  de  l'aération  et  de  la  nourriture  aux 
touffes,  et  en  rétablissant  le  sol  dans  les  conditions  les  plus 
utiles  pour  la  production  sucrière. 

RenonTeUement  de»  plantatloiis.  —  En  principe 

général,  lorsqu'une  plantation  cesse  de  donner  dts  produits 
suffisants  et  rémunérateurs,  il  est  nécessaire  de  la  détruire  pour 
la  renouveler.  Sans  doute,  la  pratique  commune,  dans  des 
pays  où  les  terrains  cultivables  sont  de  vaste  étendue,  ne  verra 
rien  de  mieux  à  faire  que  d'abandonner  la  plantation  uaée  et 
d'en  créer  une  autre  par  défrichement;  mais  ce  procédé  sau- 
vage ne  peut  être  que  très-limité,  et  il  est  opposé  à  toute  idée 
de  civilisation  et  de  saine  agriculture.  Lors  donc  qu'un  champ 
de  canne  est  épuisé,  il  faut  arracher  les  souches,  à  la  pioche,  ou 
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mieux  à  Textirpateur,  les  mettre  de  côté,  pour  leur  laisser  le 
temps  de  sécher  et,  aussitôt  après  cette  opération,  on  doit 
mettre  la  charrue  dans  le  champ  et  lui  donner  un  bon  labour. 
Pour  que  ce  travail  produise  tous  les  résultats  qu'on  est  en 
droit  d'en  attendre,  voici  comment  nous  comprenons  qu'il 
devrait  être  effectué.  Derrière  une  charrue  ordinaire  à  versoir 
simple  et  dans  le  même  sillon,  on  ferait  passer  une  charrue 
sous-sol,  qui  pénétrerait  à  30  ou  35  centimètres  au-dessous  du 
fond  de  la  raie  creusée  par  la  première  charrue.  La  portion  su- 
périeure du  sous-sol  serait  ainsi  ramenée  en  contact  avec  la 
terre  de  la  couche  superficielle,  de  façon  à  renouveler  cette 
couche  et  à  procurer  au  sol  une  aération  aussi  complète  que 
possible. 

Ce  premier  labour  serait  suivi  d'un  second  à  la  charrue  ordi- 
naire, quelque  temps  après,  et  l'on  donnerait  par-dessus  un 
tour  de  rouleau  et  un  bon  hersage. 

Au  moment  de  la  plantation,  les  lignes  seraient  ouvertes 
dans  l'espace  intermédiaire  qui  séparait  les  lignes  détruites,  et 
l'on  procéderait  à  la  plantation  comme  nous  l'avons  indiqué 
précédemment. 

Dans  le  cas  où  l'on  ne  serait  pas  pressé  par  le  temps  et  où 
l'espace  ne  manquerait  pas,  il  y  aurait  encore  mieux  à  faire. 
Au  moment  du  premier  labour,  on  ferait  placer  dans  le  sillon 
creusé  par  la  charrue  sous-sol  et  sur  le  côté  de  ce  sillon  une 
très-forte  fumure  de  60,000''  à  l'hectare,  soit  en  fumier,  soit 
en  compost  et,  par-dessus,  après  roulage  et  hersage,  on 
sèmerait,  k  dose  fourragère,  c'est-à-dire  très-épais,  une  plante 
destinée  à  être  enfouie  en  vert,  comme  des  légumineuses,  du 
mats,  etc.  C'est  aux  légumineuses  que  nous  donnerions  la  pré- 
férence, à  cause  de  leur  influence  sur  la  décomposition  rapide 
de  l'engrais  et  sa  transformation  en  humus.  Le  second  labour 
enterrerait  ces  plantes  lorsqu'elles  seraient  en  pleine  fleur, 
puis  on  agirait  pour  le  labour  de  plantation  comme  il  vient 
d'être  dit... 

Dans  un  excellent  paragraphe  de  son  livre  *,  M.  A.  Reynoso 
recherche  les  causes  de  l'appauvrissement  des  plantations  de 
canne  et  de  cet  affaiblissement  progressif  qui  conduTt  forcé- 
ment à  exécuter  un  renouvellement  du  plant.  Après  une  pre- 

"l.  Causas  que  determinan  la  depauperaeion  de  los  caflaverales»  (Op.  cit., 
p.  181.) 
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mière  récolte  abondante  et  fructueuse ,  donnée  par  la  canne 
plantée»  il  arrive  que  les  rejetons  des  souches  ne  produisent 
que  des  cannes,  petites,  affaiblies  et  émaciées,  pauvres  en 
sucre,  de  telle  sorte  que,  après  une  diminution  progressive 
dans  les  produits,  pendant  quelques  années,  il  devient  indis- 
pensable de  rompre  le  champ  pour  le  planter  à  nouveau,  par 
suite  de  la  mort  d'un  grand  nombre  de  souches  et  de  Tappau- 
vrissement  des  autres. 

Après  avoir  exposé  que  la  plante  demande  un  temps  pins 
considérable  pour  arriver  à  son  entier  développement  lors- 
qu'elle se  trouve  dans  des  conditions  meilleures  de  culture,  et 
que  la  vie  végétale  est  abrégée  dans  des  circonstances  moins 
favorables,  M.  Reynoso  fait  intervenir^  à  l'appui  de  son  raison- 
nementy  la  comparaison  entre  la  canne  de  plantation  (cofiéi  de 
planta)  et  la  canne  de  souche  ou  de  rejetons  {eana  de  soea)  :  la 
première  met  plus  de  temps  à  mûrir;  son  jus  est  de  plus  diffi- 
cile défécation,  parce  qu'une  plus  grande  vigueur  de  végétation 
lui  a  fait  extraire  une  plus  grande  proportion  de  sels,  et  il  se- 
rait avantageux  de  ne  la  couper  que  de  14  à  i8  mois,  afin  que 
les  jus  aient  le  temps  de  se  purifier,  sous  l'action  des  forces 
vitales  de  la  plante,  par  une  sorte  de  défécation  organique,  qui 
les  débarrasse  d'une  grande  partie  des  matières  protéiques.  La 
canne  de  souche,  au  contraire,  mûrit  plus  vite,  se  développe 
moins,  contient  moins  de  sucs  et  de  sels,  donne  un  jus  plus  fa- 
cile k  travailler,  mais  elle  est  petite,  ligneuse  et  moins  saccha- 
rifère. 

De  ces  faits  et  de  la  considération  que  les  rejetons  emprun- 
tent une  partie  de  leur  nourriture  à  la  souche  mère,  dont  les 
ressources  alimentaires  diminuent  plutôt  que  de  s^accrottre, 
tandis  que  la  plante  de  bouture  jouit  du  mouvement  actif  d'une 
vie  intime  qui  lui  est  propre,  au  sein  de  substances  alimentaires 
abondantes  et  renouvelées,  M.  Reynoso  déduit  ce  dilemme  que 
la  canne  de  souche  est  appauvrie  dans  son  organisation  ou 
qu'elle  est  moins  favorisée  par  les  circonstances  extérieures, 
bien  que  son  développement  soit  complet,  relativement  k  elle- 
môme,  si  faible  qu'il  soit  comparativement  à  la  canne  de  bou- 
ture. 

Or,  l'auteur  cubain  rejette  l'hypothèse  de  la  dégénérescence 
de  la  plante,  et  les  expériences  les  plus  concluantes  viennent  à 
l'appui  de  son  opinion. 
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Une  souche,  enlevée  avec  la  motte,  et  plantée  dans  un  bon 
terrain,  bien  préparé  et  fumé,  recouverte  de  terre,  puis,  plus 
lard,  garnie  au  pied  do  terre  mêlée  d'engrais,  végète  avec  au- 
tant de  vigueur  que  la  canne  de  bouture.  Dans  un  cas,  toutes 
les  souches  extraites  d'une  tranchée  pratiquée  dans  un  champ 
pour  tracer  un  chemin  de  séparation  [guarda-raya)  furent 
plantées  avec  soin  et  produisirent  des  touffes  vigoureuses. 
Sans  arracher  la  souche,  si  Ton  pratique  autour  un  bon  ameu* 
blissement  du  sol  et  qu'on  la  recouvre  de  terre  et  d'engrais, 
elle  produit  des  cannes  aussi  belles  que  les  meilleurs  produits 
de  bouture.  En  replantant  en  bon  sol,  bien  ameubli,  avec  une 
quantité  convenable  de  bon  engrais,  les  rejetons  (retohos)  pro- 
venant des  souches  paraissant  épuisées,  on  obtient  de  très- 
belles  touffes,  pourvues  d'un  grand  nombre  de  tiges. 

Ces  faits  nous  paraissent  fort  concluants  et  nous  avons  pu 
constater  par  nous-même,  sous  le  climat  de  Paris,  des  résultats 
analogues.  Une  touffe  de  canne,  assez  chétive  et  maladive,  fut 
dédoublée  par  nous  (4864]  et  plantée  dans  une  terre  assez  mé- 
diocre, mais  bien  ameublie  et  enrichie  par  de  l'engrais  bien 
consommé.  Les  deux  touffes  se  développèrent  avec  une  vigueur 
beaucoup  plus  grande  qu'auparavant  en  produisant  de  nom*^ 
breux  rejetons. 

Nous  dirons  donc,  avec  M.  Reynoso,  que  la  canne  ne  dégé- 
nère pas  dans  les  plantations,  mais  que  son  développement 
n'est  empêché  que  par  les  défauts  d'une  mauvaise  culture,  par 
l'appauvrissement  du  sol  en  matières  alimentaires,  comme 
aussi,  par  l'influence  de  funestes  circonstances  climatériques. 
Un  sol  durci  par  les  pluies,  par  le  passage  des  ouvriers,  des 
animaux,  des  roues  de  charrettes,  épuisé  de  substances  alibiles 
par  les  récoltes  précédentes,  ne  saurait  continuer  à  produire 
des  récoltes  abondantes;  d'autre  part,  la  négligence  apportée  à 
la  coupe,  et  les  blessures  qui  résultent  d'un  travail  mal  fait, 
sont  loin  d'être  sans  influence  sur  les  résultats.  Pour  obvier  à 
ces  inconvénients  et  éviter  d'avoir  à  renouveler  trop  souvent 
des  plantations  appauvries,  on  ne  saurait  donc  trop  recom- 
mander l'ameublisement  du  sol  autour  des  touffes  et  dans  les 
entre-lignes  par  des  binages  réitérés,  l'emploi  des  amende- 
ments et  des  engrais  appropriés,  bien  consommés,  la  pratique 
d'un  buttage  modéré  et  la  précaution  de  recouvrir  les  touffes 
par  quelques  centimètres  de  terre  aussitôt  après  la  coupe.  Par 
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l'ensemble  de  ces  précautions,  si  justement  recommandées  par 
M.  Reynoso,  on  peut  conserver  à  une  plantation  toute  sa  ferti- 
lité pendant  de  nombreuses  années,  sans  être  forcé  de  la  renou- . 
vêler  aussi  fréquemment  qu'on  le  pratique  d'ordinaire. 
.  Il  reste  bien  évident,  d'ailleurs,  qu'une  diminution  notable 
dans  le  produit,  malgré  la  pratique  des  soins  dont  nous  venons 
déparier,  nécessite  une  plantation  nouvelle,  ne  fût-ce  que  pour 
changer  les  plantes  de  place,  les  établir  dans  un  sillon  nouveau 
au  milieu  de  Tentre-lignes,  afin  de  les  mettre  dans  un  milieu 
reposé,  riche  en  matières  alimentaires;  mais,  ce  qui  est  ration- 
nel, lorsqu'on  le  pratique  dans  de  bonnes  conditions,  devient 
absurde  et  onéreux  lorsqu'on  n'agit  que  par  négligence  et  pour 
échapper  aux  suites  d'une  culture  mal  entendue. 

V.  —  AMÉLIORATION   DÉ  LA    CANNE. 

On  peut  envisager  Tamélioration  de  la  canne  à  sucre  sous 
plusieurs  points  de  vue  distincts.  Ou  bien,  on  peut  chercher  à 
perfectionner  la  variété  que  Ton  possède,  par  des  soins  cultu- 
raux  seulement,  ou  l'on  peut  agir  par  sélection  ou  par  seais, 
ou,  enfin,  on  peut  chercher  à  produire  des  croisements. 

Nous  examinons  rapidement  ces  divers  objets  de  notre  élude. 

4^  Il  est  certain,  d'après  ce  que  nous  avons  exposé  et  suivant 
toutes  les  données  de  l'expérience^  que  la  canne,  plantée  dans 
certains  sols,  cultivée  de  certaines  façons,  est  plus  vigoureuse 
à  la  fois  et  plus  riche  en  sucre  qu'elle  ne  le  serait  dans  d'autres 
terrains  avec  des  soins  moins  bien  entendus.  Ainsi,  il  est  admis 
que,  dans  un  terrain  suffisamment  calcaire,  sans  excès  toute- 
fois, la  canne  est  plus  riche  en  matière  saccharine,  plus  pauvre 
en  matières  nuisibles,  pourvu  que  l'on  n'ait  pas  abusé  des  en- 
grais azotés.  Il  est,  de  môme,  évident  pour  ceux  qui  observent, 
que  les  soins  de  culture,  les  labours,  l'ameublissement,  l'assai- 
nissement, le  buttage,  apportent  à  la  nature  du  sol  un  contin- 
gent d'action  très-puissant.  On  pourra  donc,  par  les  soins 
d'une  culture  intelligente,  par  un  travail  bien  compris  du  sol, 
par  des  amendements  convenables,  par  des  engrais  appropriés, 
augmenter,  sur  une  surface  donnée,  la  quantité  et  la  bonté  des 
produits,  et  ce  n'est  là  qu'un  problème  d'agriculture  intensive 
appliqué  spécialement  à.  la  canne,  comme  il  pourrait  l'être  à 
toute  autre  plante. 
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2^  Ce  ne  peut  être  par  ce  moyen  que  Ton  obtiendra  une  amé- 
lioration pérenne,  et  ce  genre  de  perfectionnement  sera,  en 
quelque  sorte  personnel  à  l'agriculteur,  dont  les  soins  seront 
pour  tout  dans  le  résultat.  Que  ces  mêmes  cannes,  donnant  de 
grandes  récoltes,  avec  48  0/0  de  richesse,  dans  tel  sol,  cultivé 
de  telle  manière,  soient  plantées  dans  un  autre  terrain,  par  un 
homme  peu  soigneux,  les  résultats  baisseront  aussitôt,  tant  sous 
le  rapport  de  la  quantité  que  sous  celui  dé  la  quaUté.  Ce  ne 
sera  pas  dans  cette  voie  que  nous  obtiendrons  un  perfectionne- 
ment direct  du  végétal  qui  nous  occupe. 

Si,  au  contraire,  nous  recourons  à  la  voie  des  semis,  avec 
des  graines  que  l'on  peut  se  procurer  dans  llnde  et  dans  les  ré- 
gions équatoriales,  il  arrivera  forcémentque ces  graines,  semées 
dans  des  conditions  identiques  de  bonne  culture  et  de  bon  sol, 
fourniront  des  variétés  dont  on  pourra  apprécier  les  différences. 

Les  procédés  de  sélection  interviendront  alors  pour  opérer  la 
reproduction  des  produits  les  plus  riches,  de  ceux  qui  seraient 
plus  résistants  au  froid,  plus  rustiques,  de  ceux  qui  présente- 
raient plus  de  développement  en  un  temps  donné,  qui  fourni- 
raient plus  facilement  des  graines,  etc.  Les  éléments  du  perfec- 
tionnement effectif,  de  l'amélioration  réelle,  ne  sont  pas  ailleurs, 
et  ils  reposent  complètement  sur  la  création  de  variétés  nou- 
velles, présentant  des  conditions  d'exi&tence  différentes,  des 
qualités  plus'avantageuses. 

il  est  à  peine  nécessaire  de  dire  que  l'on  devrait  prendre, 
pour  le  semis  des  cannes,  des  précautions  analogues  à  celles 
que  Ton  s'impose  pour  la  sélection  des  reproducteurs  dans  tou- 
tes les  tentatives  de  ce  genre.  Les  graines  de  chaque  variété, 
actuellement  cultivée,  seraient  recueillies  dans  un  état  de  matu- 
rité parfaite.  Pour  cela,  on  laisserait  flécher  une  ou  deux  touf- 
fes de  chaque  sorte  et  l'on  ne  ciWïserverait  que  les  tiges  qui 
auraient  fleuri  les  premières,  afin  de  concentrer  toute  la  vitalité 
de  la  souche  sur  la  production  des  graines,  auxquelles  on 
devrait  donner  tout  le  temps  nécessaire  à  une  évolution  com- 
plète. Les  graines  recueillies,  bien,  mûres,  seraient  triées,  afin 
de  ne  pratiquer  l'expérimentation  que  sur  les  plus  lourdes  et 

les  plus  saines. 

Pour  cela,  il  faut  rejeter  toutescelles  qui.  surnagent  dans  l'eau 
ordinaire,  après  un  séjour  d'une  demi-ieure  à  une  heure. 
Après  cette  première  élimination,  on  introduit  successivement 
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les  graines  restantes  dans  des  bains  d'eau  salée  de  densité 
croissante»  et  Ton  ne  sème  que  les  plus  denses. 

Ce  semis  doit  être  fait  sur  une  bonne  terre,  bien  ameublie^ 
amendée,  et  fumée  avec  de  l'engrais  bien  décomposé. 

La  disposition  en  lignes  est  préférable  à  toute  autre,  et  les 
graines,  espacées  de  10  centimètres,  doivent  être  recouvertes 
d'un  centimètre  de  terreau. 

Lorsque  le  jeune  plant  est  levé,  on  lui  donne  les  soins  de 
propreté  et  les  binages  nécessaires;  on  butte  légèrement,  en 
amoncelant  au  pied  quelques  centimètres  de  terreau;  puis,  ou 
transplante,  à  50  centimètres  d'écartement,  sur  lignes,  en  sil- 
lons bien  amendés,  lorsque  les  plantes  ont  cinq  ou  sin  feuilles, 
en  les  enlevant  en  mottes.  Les  binages,  le  buttage,  quelaues 
arrosements,  l'effeuillage  au  besoin,  complètent  les  soins  de  la 
première  culture. 

On  tiendrait  note  de  toutes  les  circonstances  observées.  Une 
analyse  sérieuse  serait  faite  sur  chaque  plante,  et  l'on  conserve- 
rait pour  boutures  celles  dont  la  richesse  sucrière,  la  précocité, 
la  rusticité,  présenteraient  des  garanties  pour  l'avenir. 

Plus  tard,  les  graines  de  ces  premiers  gains  serviraient  à 
franchir  un  autre  degré  de  l'échelle  ascendante,  et  l'on  arrive- 
rait ainsi,  en  quelques  années,  à  obtenir  les  qualités  recher- 
chées. Cet  ensemble  de  soins  n'a  rien  de  pénible;  au  contraire,  * 
s'il  est  une  recherche  intéressante  pour  un  homme  intelligent, 
c'est  celle  qui  consiste  à  scruter  les  moyens  d'améliorer  les  pro- 
ductions naturelles,  car  elle  élève  l'esprit  vers  des  idées  d'un 
ordre  supérieur  et,  en  même  temps  qu'elle  touche  à  la  réalité 
positive  de  l'économie  industrielle  par  son  but,  elle  fait  parti- 
ciper le  chercheur  à  la  puissance  créatrice.  Quelle  ne  serait  pas, 
en  effet,  la  gloire  qui  s'attacherait  au  souvenir  d'un  e&périmen* 
tateur,  lorsque  ses  efforts  persévérants,  sa  patience  et  son  es- 
prit d'observation  l'auraient  conduit  à  former  une  variété  de 
canne  à  sucre  contenant  20  à  25  0/0  de  sucre ,  mûrissant  en 
8  ou  10  mois,  par  une  moindre  somme  de  chaleur  totale,  et 
présentant,  avec  les  qualités  typiques  du  genre,  une  série  de 
qualités  acquises  plus  utiles  et  .plus  profitables!  Cet  homme 
n'aurait-il  pas  mérité  la  reconnaissance  et  l'admiration  de  tous, 
et  n'aurait-il  pas  rendu  au  monde  un  service  signalé,  dont  les 
découvertes  plus  brillantes  seraient  loin  d'atteindre  la  valeur  ? 
Aux  yeux  de  tous  les  hommes  de  sens,  il  est  certain  que  la 
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grande  famille  retire  plus  d'avantages  de  Tamélioration  et  du 
perfectionnement  d'une  plante,  si  humble  qu'elle  soit,  ou  d'un 
animal  domestique,  que  des  inventionsà  fracas,  dont  la  renom- 
mée publie  les  éloges  enthousiastes.  L'amélioration  de  la  bett&* 
rave,  de  la  canne,  du  sorgho,  de  la  carotte,  est  un  de  ces  faits 
capitauxà  conséquences  incalculables,  vers  lequel  doivent  se 
porter  les  efforts  et  l'attention  des  véritables  observateurs. 

Si  une  chose  nous  étonne,  c'est  le  peu  de  soins  apportés  jus- 
qu'à présent  à  un  objet  aussi  important.  Sauf  les  recherches 
entreprises  sur  la  betterave,  qui  ont  été  couronnées  d'un  succès 
légitime ,  rien  n'a  été  fait  dans  cette  voie ,  et  les  planteurs  de 
cannes  ont  un  vaste  champ  à  défricher,  une  mine  féconde  à 
ouvrir. 

3"*  En  suivant  les  principes  que  nous  avons  retracés  sommai- 
rement, on  peut  encore  adopter  une  autre  voie  pour  atteindre 
le  but  de  cette  recherche,  et  le  croisement  des  variétés  connues 
peut  fournir  des  graines  dont  les  produits,  participant  aux  qua- 
lités mixtes  des  producteurs,  marcheront  plus  rapidement  vers 
la  perfection. 

En  réunissant,  à  courte  distance,  des  touffes  de  cannes  de 
différentes  qualités,  la  verte  avec  la  violette,  une  rubannée  avec 
une  autre,  etc.,  et  en  laissant  produire  desgrainesàces  touffes, 
il  y  a  lieu  d'espérer  que  le  mélange  des  pollens  donnera  lieu  à 
des  graines  d'un  mérite  plus  ou  moins  marqué ,  mais  douées 
de  qualités  spéciales,  qui  pourraient  être  fixées  par  la  bouture. 
Le  fait  est  d'autant  plus  acceptable  [et  d'autant  plus  probable 
qu'il  est  impossible  d'assigner  une  autre  origine  aux  variétés 
déjà  existantes,  que  le  croisement  seul  a  pu  déter^niner  des  mo- 
difications dans  le  type  primitif,  et  que  le  canne  ne  peut  faire 
exception  à  la  loi  organique  qui  régit  tous  les  êtres  vivants. 

Éloigné,  comme  nous  le  sommes,  des  pays  producteurs  de 
cannes,  nous  ne  pouvons  songer  à  organiser  nous-même  une 
série  d'expériences  de  ce  genre;  mais  nous  convions  à  ces 
recherches  les  expérimentateurs  de  bonne  volonté.  Que  chacun 
apporte  sa  pierre  à  Tédifice,  que  toutes  les  observations  se 
réunissent  et  se  groupent  en  un  faisceau,  et  cette  union  engen- 
drera la  puissance  indomptable  qui  soulève  les  montagnes  et 
renverse  les  obstacles. 
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VI.  —    CULTURE  DE  LA   CANNE  EN  EUROPE. 

'  Une  des  idées  qui  ont  le  plus  exercé  TimagiiiRticm  de  plu- 
sieurs repose  sur  la  possibilité  de  cultiver  la  canne  en  Europe, 
et  nous  allons  en  dire  quelques  mots  afin  d!établir  les.  bases 
d'une  saine  appréciation. 

La  eanne  a  été  cultivée  avec  succès  en  Espagne,  en  Italie,  en 
Sicile,  dans  les  îles  de  la  Grèce...  En  comparant  la  latitude  à 
laquelle  on  cultive  encore  la  canne  dans  T Amérique  septentrio- 
nale, on  peut  croire  que  cette  plante  réussirait  jusque  vers  le 
45**  degré  de  latitude  nord,  ce  qui  donnerait  pour  le  midi  de  la 
France  une  zone  d'environ  1 80  à  200  kilomètres  de  largeur 
accessibles  à  cette  plante,  si  l'on  se  contentait  de  raisonner 
par  induction;  mais  nous  nous  fondons  sur  d'autres  données 
pour  poser  les  principes  qui  peuvent  servir  de  base  à  l'expé- 
rimentalion,  que  nous  regardons  comme  seule  conchiante  en 
pareille  matière.  Admettons  que  tous  les  pays  européens  situés 
au-dessous  du  40'  degré  de  latitude  peuvent  aussi  bien  con- 
venir i\  la  canne  que  la  Louisiane,  par  exemple,  ce  fait  ayant 
été  constaté  autrefois  expérimentalement,  et  posons  comme 
acquise  la  possibilité  de  la  culture  de  la  canne  en  Espagne,  en 
Sicile,  en  Italie,  etc. 

Lorsque  ces  pays  entreront  définitivement  dans  la  voie  du 
progrès  et  du  travail,  lorsque  leurs  populations  secoueront  les 
langes  sous  lesquels  elles  végètent  depuis  des  siècles,  elles 
pourront  reprendre  le  noble  rang  qu^elles  avaient  conquis  dans 
l'art  agricole,  et  nous  ne  mettons  pas  un  seul  instant  le  succès 
en  doute.  Ce  n'est  donc  pas  à  ces  riches  contrées  que  s'adres- 
sent les  observations  suivantes,  et  nousccoyons  la  question 
résolue  en  ce  qui  les  concerne. 

Il  n'y  aurait  ici  qu'une  seule  objection  à  faire  :  la  population 
espagnole  et  celle  de  la  péninsule  italienne  sont-elles  aptes  à 
devenir  jamais  des  nations  agricoles,  et  pourront-elles  secouer 
leur  indolence  et  leur  amour  du  far-nientef  Cette  question  est 
trop  grave  pour  que  nous  cherchions  à  la  résoudre  airtrement 
que  par  analogie,  et  nous  nous  contenterons  de  faire  observer 
que  les  peuples  espagnols  et  italiens  étaient  fort  estimés  pour 
leur  rude  énergie  et  leur  amour  du  travail  champêtre,  avant 
qu'un  système  bien  connu  les  eût  plongés  dans  l'apathie  et  la 
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torpeur  qu'on  leur  reproche  aujourd'hui.  Pourquoi  ne  se  tour- 
neraient-ils pas  .vers  le  travail  agricole^  lorsque  ce  travail  sera 
devenu  pour  eux^  non  un  surcroît  inutile  de  misère,  mais  un 
moyen  de  prospérité  et  d'aisance,  lorsque  ce  travail  leur  rap- 
portera ses  fruits  en  ^tier,  sans  qu'une  sorte  de  mendicité 
légale,  organisée,  y  fasse  profiter  la  paresse  des  travaux  de 
l'homme  des  champs?...  L'expérience  se  chargera  de  répondre 
h  cette  question  au  sujet  de  laquelle  nous  n'avons  rien  à  pré- 
juger. . 

La  culture  de  la  canne  est^Ue  possible  en  France? 

Assurément,  la  solution  affirmative  de  cette  question  serait 
un  immense  bienfait;  mais  nous  ne  croyons  pas  qu'il  soit  pos- 
sible de  la  résoudre  autrement  que  par  l'expérience.  Il  est  cer- 
tain que  la  canne  peut  élre  cultivée  avec  succès,  tant  en  Provence 
que  dans  le  Languedoc,  puisqu'à  une  époque  déjà  éloignée  de 
nous,  Olivier  de  Serres  la  regardait  comme  dûmesUguée  dans 
ces  provinces,  et  il  estétrange  que  Ton  n'ait  pas  cherché  de  nos 
jours  à  reprendre  ces  fructueux  essais.  Une  spéculation  de 
bourse,  une  opération  d'agiotage  trouverait,  sans  nul  doute, 
des  capitalistes  et  des  commanditaires,  mais  les  grands  intérêts 
agricoles  ne  rencontrent  que  des  indifférents  :  cela  n'a  rien,  au 
demeurant,  qui  doive  étonner,  en  présence  de  la  légèreté  avec  ' 
laquelle  sont  annoncés  comme  réels  des  résultats  hypothé- 
tiques. Ce  fait  referme  les  coffres  entr' ouverts  des  financiers, 
dont  plusieurs  ont  éprouvé  des  pertes  dans  cette  voie  de  tâton- 
nements. C'est  donc  h  l'expérimentation  courageuse,  laborieuse 
et  patiente,  qu'il  appartient  d'ouvrir,  la  route.  Les  précédents 
sont  nombreux  pour  ce  qui  regarde  la  culture  de  la  canne  dans 
le  midi  de  la  France;  mais  doit-on  affirmer  que  cette  culture 
ne  pourrait  paa^  s'étendre  dans  des  départements  plus  septen- 
trionaux? L'auteur  d'un  mémoire,  publié  en  4830,  sur  ce  sujet, 
se  déclarait  persuadé  et  convaincu  de  ce  fait,  que  la  culture  de 
la  canne  serait  encore  plus  avantageuse  et  plus  facile  dans  les 
provinces  du  nord,  telles  que  la  Flandre,  l'Alsace,  la  Nor- 
mandie, etc.  ;  Isr  plus  grande  fertilité  de  ces  provinces  et  leur 
plus  grande  humidité  seraient  beaucoup  plus  favorables  au 
développement  et  à  la  végétation  rapide  de  ce  roseau,  qui  est 
beaucoup  plus  robuste  et  plus  vivace  que  le  maïs... 

Quelques  observatione  de  géographie  physique  donneront 
encore  une*  sorte  de  solution  théorique  de  la  question.  On  sait 
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que  Iqs  lignes  isothermes,  indiquant  les  points  dont  la  tempéra- 
ture moyenne  est  la  même,  diffèrent  sensiblement  des  paral- 
lèles ou  degrés  de  latitude.  A  partir  de  la  ligne  isotherme  d'' 
-f-  45*  (T.  moy.),  nous  trouvons  que  cette  ligne,  celle  qu^ 
limite  dans  la  réalité  la  culture  actuelle  de  la  canne  à  sucre  au 
nord  de  Téquateur,  part  du  37''  parallèle,  vers  San-Francisco, 
traverse  toute  l'Amérique  sous  ce  parallèle,  et  sort  vers  Rich- 
mond,  à  rembouchure  de  la  rivière  James.  De  là,  cette  ligne 
se  relève,  en  traversant  TOcéan,  du  37*  au  44*  de  latitude  sep- 
tentrionale, elle  entre  en  France,  par  44*,  un  peu  au  nord  de 
Tétang  de  Léon,  dans  les  Landes,  traverse  la  France  méridio- 
nale entre  ce  point  et  le  43*,  vers  Villefranche,  pour  se  terminer 
en  Europe,  au  50*  degré,  vers  l'entrée  des  Dardanelles. 

La  ligne  isotherme  de  -f-  4  0*  part  du  45*  degré  de  latitude 
sur  la  côte  occidentale  des  États-Unis,  au  nord  de  TOrégon 
et  à  la  hauteur  de  Salem.  Elle  traverse  l'Amérique  entre  45* 
et  40*  et  entre  dans  TOcéan  à  la  hauteur  de  Philadelphie  (Pen- 
sylvanie).  Gomme  la  précédente,  elle  se  relève  en  traversant 
l'Atlantique  et  vient  aboutir  en  Europe,-  au  52*  de  latitude,  en 
Irlande,  à  la  hauteur  de  la  baie  Dingle,  eu  à  peu  près  à  celle  de 
Cork.  Cette  courbe  traverse  ensuite  l'Europe  pour  se  terminer 
par  46*  (lat.  N.),  suivant  la  direction  de  Londres,  Bruxelles» 
'  Vienne,  etc. 

De  là,  nous  conclurons  que  la  France  méridionale,  pour 
1 1  départements  au  moins,  appartient  à  la  zone  thermique  où 
l'on  cultive  actuellement  la  canne  à  sucre;  ceci  ne  présente  pas 
matière  à  un  doute  sérieux.  Le  reste  de  la  France  appartient 
à  l'intervalle  qui  sépare  les  isothermes  de  +  45*  et  -j-  40*,  et 
nous  sommes  persuadé  que,  par  des  modifications  culturales 
convenables,  on  pourrait  parvenir  à  faire  croître  la  canne  dans 
les  bassins  de  la  Garonne,  du  Rhône  et  de  la  Loire. 

Nous  ne  pouvons  guère  entrer  dans  de  plus  grands  détails  à 
regard  de  cette  idée;  voici  cependant  une  observation  qui  ne 
nous  paraît  pas  être  dépourvue  de  sens  pratique  et  qui  nous 
semble  de  nature  à  autoriser  des  essais  de  ce  genre.  D'après 
M.  Péligot,  la  canne  de  huit  mois  renferme  48,2  p.  400  de  ma- 
tières solubles;  d*un  autre  côté,  la  canne  redoute  peu  les  pre- 
miers froids,  en  sorte  que,  plantée  fin  mars,  ou  commencement 
d'avril,  elle  pourrait  être  récoltée  en  novembre,  ou  même  plus 
tôt,  si  l'on  pouvait  espérer  d'obtenir  une  proportion  sufiisante 


CULTURE  DE  LA  CANNE  A  SUCRE.  573 

(le  sucre  cristallisablc  en  traitant  des  cannes  non  mûres.  En 
supposant  l'apparition  du  premier  nœud  vers  le  milieu  de 
juin,  on  pourrait  encore  compter  sur  seize  ou  dix-huit  nœuds 
exploitables. 

Ce  ne  serait  donc  pas,  à  première  vue,  une  utopie  ridicule 
que  de  songer  à  cultiver  la  canne  dans  nos  provinces  fran- 
çaises, situées  au  midi  de  la  Loire  et,  probablement,  on  pour- 
rait encore*  tenter  des  essais  profitables  au  nord  de  ce  fleuve. 
Une  des  grandes  difficultés  de  ces  tentatives  expérimentales 
serait  la  conservation  des  souches  destinées  à  procurer  du  plant 
ou  des  rejetons  au  printemps;  on  peut  même  dire  que,  si  l'on 
parvenait  h  surmonter  aisément  cet  obstacle,  la  culture  de  la 
canne  ne  serait  plus  qu'un  problème  agricole  ordinaire,  ana- 
logue k  ceux  que  Ton  est  habitué  &  résoudre  depuis  quelques 
années. 

Voici  donc  comment  nous  comprendrions  les  expériences 
à  faire  pour  parvenir  promptement  à  la  solution  de  la  ques- 
tion : 

Les  tentatives  auraient  lieu  à  la  fois  sur  plusieurs  points  du 
territoire,  dans  le  midi,  le  centre,  le  nord,  l'est  et  l'ouest. . .  Elles 
seraient  faites,  d'un  commun  accord,  par  des  hommes  compé- 
tents en  agriculture,  indépendants,  par  leur  position  et  leur 
caractère,  de  toute  coterie  et  de  tout  système  préconçu...  Le 
mode  de  préparation  du  sol,  l'emploi  des  engrais,  les  façons  et 
binages,  les  précautions  à  prendre  contre  le  froid,  l'époque  de 
la  plantation  et  de  la  récolte,  etc.,  seraient  l'objet  d'un  soin 
particulier  :  une  analyse  expérimentale  serait  faite  chaque 
mois  et  même  plus  fréquemment,  et  l'on  noterait  avec  soin 
toutes  les  circonstances  de  climat,  de  température,  de  mode 
Gultnral,  comparativement  avec  la  proportion  de  sucre  cristal- 
lisablc ou  liquide  indiqué  par  la  saccharimétrie.  Les  résultats 
seraient  publiés  et,  après  quatre  ou  cinq  années  d'expérimen- 
tation, ils  pourraient  servir  de  base  sérieuse  à  une  appré- 
ciation utile. 

On  voit  qu'il  ne  s'agirait  en  réalité  que  de  trouver  cinq  expé- 
rimentateurs de  bonne  volonté  et  de  leur  procurer,  vers  le 
mois  d'avril  d'une  première  année,  un  certain  nombre  de  bou^ 
tures  de  canne.  Gela  ne  présente  pas  d'énormes  difficultés,  et 
la  grandeur  du  but  à  atteindre  justifierait  quelques  sacrifices 
de  temps  et  d'argent. 
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Culture  de  la  canne  en  Algérie,  —  Si  la  question  de  Taccli- 
matation  de  la  canne  à  sucre  est  encore  un  problème  à  étudier 
pour  la  France,  à  l'exception  des  départements  méridionaux, 
on  peut  dire,  avec  certitude,  que  cette  plante  est  destinée  à 
enrichir  l'Afrique  française,  car  l'Algérie  est  éminemment 
propre  à  une  culture  prospère  de  la  canne  à  sucre  aussi  bien 
qu'à  la  production  du  café,  du  coton  et  du  tabac.  Ceci  ne  craint 
nullement  la  discussion,  et  la  culture  de  la  canne  en  Algérie 
n'a  rien  à  redouter  de  la  part  du  climat,  qui  lui  est  de  beaucoup 
plus  favorable  que  celui  de  la  Louisiane. 

Une  intéressante  notice  a  été  publiée  sur  ce  sujet  par  M.  H. 
Choppin  d'Arnouville,  inspecteur  de  colonisation  à  Sidi-bel- 
Abbès,  dans  la  province  d'Oran^;  cette  publication,  approuvée 
par  une  commission  locale  et  faite  par  ordre  du  ministre  de  la 
guerre,  renferme  des  vues  excellentes  et  des  idées  fort  justes 
dont  nous  croyons  devoir  reproduire  les  plus  importantes. 

Dans  un  avant-propos  de  deux  pages,  rempli  de  verve  et  de 
justesse,  Fauteur  s'élève  contre  les  prétentions  des  gens  qui 
voudraient  voir  interdire  ou  entraver  la  culture  de  la  canne  et 
l'industrie  sucrière  en  Algérie.  La  raison  i]u'on  apporte  en 
faveur  de  cette  opinion  repose  sur  les  embarras  suscités  par 
la  sucrerie  indigène  et  qu'il  ne  faut  pas  risquer  de  reproduire, 
à  propos  de  la  canne,  en  Afrique. 

Les  partisans  de  ce  système  peuvent  être  de  fort  bonne  foi, 
dit  M.  Choppin,  et  le  motif  seul  de  leur  opinion  les  honore, 
puisque  c'est  en  vue  de  la  paix  et  de  la  tranquillité,  de  la  cm- 
servation,  qu'ils  se  prononcent  dans  ce  sens,  quoique,  malheu- 
reusement, sans  y  réfléchir.  En  y  regardant  de  plus  près,  en 
effet,  cette  prohibition  est  d'abord  un  non-^ens,  elle  conduit  à 
l'arbitraire  le  plus  absolu;  enfin,  à  son  insu,  elle  conseille  une 
véritable  cruauté,  mais  cruauté  sur  une  grande  échelle,  comme 
on  va'Bu  juger. 

Pereonne  ne  contestera  que  l'Afrique  soit  une  colonie  fran- 
çaise :  or,  comment  la  pensée  de  restreindre  la  fabrication  du 
sucre  de  canne  aux  colonies  pourrait-elle  entrer  dans  un  cer- 
veau logique,  lorsque  le  sucre  de  betterave  est,  précisément 
dans  rintérêt  du  premier,  frappé  de  droits  presque  équivalents 
à  la  prohibition?  Si  cela  pouvait  être,  on  verrait  donc  le  sucre 

1 .  Culture  de  la  canne  à  sucre  ;  indications  sommaires  à  Vusage  des  colons 
d'Alger.  Alger,  1852. 
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de  betterave  frappé  de  droits  dans  l'intérêt  d'un  produit  simi- 
laire des  colonies,  dont  on  interdirait  d'un  autre  côté  la  fabri- 
cation? 

A  ces  allégations  que  l'Algérie  est  assimilée  à  la  France, 
qu'il  faut  faire  pour  elle  une  exception,  quant  au  sucre,  qu'elle 
n'a  pas  encore  de  drÂnts  acquis,  M.  Choppin  répond  que  l'Ai- 
géiie  n'est. pas  assimilée,  sinon  en  espérance;  que  s'il' suffisait 
pour  cela  d'une  mesure  administrative,  autant  vaudrait  décré- 
ter tout  de  suite  la  prospérité  obligatoire;  que,  dans  tous  les 
cas,  l'assimilation  comporterait,  pour  l'Afrique  française,  le 
droit  de  produire  ce  qu'elle  veut,  ou  plutôt  ce  qu'elle  peut, 
comme  la  mère  patrie...  Quant  aux  droits  acquis,  les  colons 
d'Afrique  veulent  précisément  travailler  à  en  acquérir,  entre 
autres  eelui.de  ne  plus  mourir  de  faim,  et  Ton  s'y  oppose  en 
conseillant  à  l'administration  des  mesures  restrictives  de  leurs 
cultures  I 

a  Voyez  enfin,  ajoute  Tauteur  de  la  notice,  vous  qui  voulez 
conduire  dans  une  pareille  voie  notre  noble  France;  voyez 
ce  que  vous  voulez^  faire  :  des  colons  de  la  Réunion,  des  An- 
tilles, de  la  Guyane,  etc.,  dont  les  pères  ont  fait  des  fortunes 
quelquefois  fabuleuses  qui,  eux-mêmes,  viennent  de  recevoir 
quelque  cent  millions  pour  leurs  noirs  [fuils  conservent),  qui 
mènent  tous  traditionnellement  des  vies  de  prince,  vous  inté- 
ressent au  point  que  vous  voulez  faire  défendre  à  de  pauvres 
paysans  tout  frais  expatriés,  mourant  de  faim  quelquefois,  ou 
bien  près  de  gagner,  par  un  travail  approprié  à  leur  nouveau 
pays,  le  pain  de  leurs  pauvres  familles,  cela  se  réduirait  à  dire, 
en  exagérant  un  peu  :  Périssent,  faute  de  pain,  20>000  pauvres 
diables,  je  suppose,  mais  que  leurs  prédécesseurs,  maintenant 
tirés  d'affaire,. n'aient  pas  l'ombre  d'une  crainte  à  avoir  sur  la 
millième  partie  de  leur  superflu,  crainte  d'ailleurs  gratuite  et 
sans  nul  fondement...  » 

M.  Choppin  insiste  avec  juste  raison  pour  qu'aucune  consi- 
dération particulière  ne  fasse  dévier  du  principe  de  Tégalité 
absolue,  de  la  concurrence  à  armes  parfaitement  semblables, 
nécessaire  en  agriculture  plus  qu'en  toute  autre  branche  d'in- 
dustrie, puis  il  entre  en  matière  par  la  descrij^on  de  la  canne 
à  sucre.... La  variété  à  laquelle  il  donne. la  préférence  est^  la 
canne  d'Otaïti,  qu'il  regarde  comme  plus  robuste  que  ses  cQn- 
t  génères,  relativement  plus  rustique  et  bien  moins  sensible  au 


576  CULTURE  DES  PLANTES  SACCHARIFÈRES. 

froid.  C'est  la  variété  qui  lui  semble  appelée  à  réussir  en  Al- 
gérie,  surtout  dans  les  plaines  du  littoral,  bien  qu'il  ne  conseille 
pas  le  voisinage  tout  à  fait  immédiat  de  la  mer,  dont  les  émat- 
nations  salines  pourraient  être  nuisibles. 

Le  terrain  destiné  à  recevoir  la  canne  doit  être  avant  toat 
bien  abrité  du  nord  et  de  l'ouest,  composé  de  bonne  terre  à 
froment  et  frais,  ou  irrigable»  sans  humidité  permanente  ce- 
pendant :  les  terrains  argilo-calcaires  et  silico-calcaires,  les 
premiers  si  abondants  en  Algérie,  sont  très-favorables  à  la 
canne. 

<c  Le  terrain  sera  défoncé  à  40  centimètres  environ  et 
fumé  à  dose  ordinaire,  avant  l'hiver,  si  les  récoltes  précé^ 
dentés  sont  présumées  avoir  épuisé  le  sol;  en  avril,  le  terrain 
recevra  un  nouveau  labour  plus  superficiel,  un  bon  hersage,  et 
sera  disposé  en  billons  distants  de  h  mètre  et  demi  au  moins 
à  2  mètres,  d'un  sommet  ù  l'autre,  et  d'une  hauteur  totale  de 
â5  à  30  centimètres;  la  charrue  sous-sol,  ou  sub-soil  plovffh 
des  Anglais,  tout  en  fer,  sera  très-convenable  au  premier 
labour;  de  petites  fosses  de '30  à  40  centimètres  de  longueur 
seront  creusées  à  70  centimètres  les  unes  des  autres,  en 
long,  dans  le  fond  des  intervalles  séparant  les  billons  et  paral- 
lèlement à  leur  axe.  » 

M.  Choppin  conseille  la  plantation,  fin  avril,  lorsque  la  lerm 
est  fraîche  ou  même  mouillée;  trois  semâmes  ou  un  mois 
après,  les  jeunes  pousses  sortent  de  terre,  et  l'on  doit  les 
rechausser  h  mesure  de  leur  croissance,  pendant  les  ti'ois 
ou  quatre  premiers  mois,  au  moyen  de  la  terre  des  revers 
voisins  des  billons.  Les  mauvaises  herbes  seront  détruites 
avec  soin. 

L'auteur  pense  que  les  cannes  pourront  ainsi  atteindre  une 
hauteur  d'un  mètre  et  demi  environ  avant  les  froids  de  la  fin 
d'octobre  et  de  novembre  et  qu'elles  auront  poussé  des  racines 
assez  profondes  pour  résister  aux  vents  et  aux  intempéries  de 
la  mauvaise  saison  et,  dans  sa  pensée,  les  plantes  supporteront 
l'hivernage.  Après  un  binage  donné  à  la  suite  des  dernières 
pluies  de  mars,  on  devra  procéder  à  l'épaillage,  c'est-à-dire  à 
la  suppression  des  feuilles  latérales,  jusqu'à  la  récolle,  qui 
aura  lieu  vers  le  milieu  d'avril.  La  maturité  complète  de  la 
canne  ne  devant  avoir  lieu  en  Algérie  qu'après  quinze  ou  dix- 
huit  mois  de  plantation,  il  paraîtrait  inévitable  de  perdre  un 
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hiver  sur  deux,  pour  ne  replanter  qn'au  printemps,  si  l'on 
tenait  à  obtenir  des  cannes  tout  à  fait  mûres. 

Après  la  récolte,  les  souches  seront  immédiatement  recou- 
vertes d'un  peu  de  terre  sèche  ;  on  pourra  donner  à  cette  cou- 
che de  terre  une  épaisseur  de  43  à  20  centimètres  à  rap- 
proche des  grands  froids  et,  moyennant  cette  précaution, 
n  moins  de  fortes  gelées,  les  souches  pourront  passer  l'hiver 
saines  et  sauves,  et  donner  de  nouvelles  tiges  au  printemps 
suivant. 

M.  Ghoppin  conseille  la  plantation,  fin  avril,  pour  éviter  la 
cr?!inte  des  gelées  blanches  fréquentes  au  printemps,  et  il 
regarde  la  plantation  dans  les  fossettes  creusées  au  fond  des 
billons  comme  nécessaire  en  Afrique,  à  cause  de  la  rareté  et 
de  rinsufBsance  des  pluies.  Ces  opinions  nous  paraissent  fort 
rationnelles  et,  sans  analyser  ce  que  l'auteur  a  indiqué  sur  la 
fstbrication  du  sucre  de  canne,  nous  croyons  avec  lui  que  les 
moyens  de  fabrication  ne  manqueront  pas  en  Afrique,  dès  que 
les  plantations  de  cannes  s'y  établiront  avantageusement. 

En  attendant,  M.  Ghoppin  exprime  la  conviction  que  «  cha^ 
que  petit  colon^  ou,  si  l'on  veut,  chaque  village,  pourrait  trh* 
facilement  produire  et  fabriquer  le  sucre  nécessaire  à  sa  consom-' 
motion  au  moins,  La  cassonade  suffisamment  terrée,  agréable  et 
fort  bonne  pour  tbus  les  usages,  ne  leur  reviendrait  pas  à  plus 
de  45  à  20  centimes  le  demi-kilogramme,  quand  bien  même 
ils  ne  se  serviraient,  d'abord,  que  de  rouleaux  en  pierre,  de 
meules  de  moulins,  de  chaudrons  ordinaires,  enfin,  exclusive- 
ment, de  leurs  moyens  actuels,  d 

Nous  n'ajouterons  rien  à  ces  idées;  parfaitement  applica- 
bles, mais  qui,  malheureusement,  n'ont  pas  produit  jusqu'à 
présent  les  fruits  qu'on  devait  en  attendre.  L'Algérie  peut  pro- 
duire du  sucre  et  cultiver  la  canne  avec  autant  de  succès  que 
la  Louisiane,  ce  fait  est  admis  sans  conteste;  mais  il  ne  faut 
pas  oublier  que  l'Algérie  est  française,  et  qu'à  ce  titre  les  pro- 
grès, y  seront  aussi  longs  qu'en  France.  S'il  s'agissait  de 
modes,  de  fantaisies,  de  bagatelles  enfin,  la  chose  serait  ex- 
ploitée depuis  longtemps,  elle  aurait  trouvé  des  capitaux,  des 
encouragements;  mais,  en  matière  sérieuse,  nous  avons  le 
triste  défaut  de  ne  trouver  à  dépenser  le  plus  souvent  que  des 
diseours  inutiles. 

II  est  certain  que,  si  l'Algérie  eût  appartenu  à  une  auli*e 

37 
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puissance  voisioe,  remarquable  par  sien  géaie  de  coloaisiAîon» 
cette  brillante  conquête  serait  dans  uaie  tout  autre  eondition. 

Les  Attglm&  ont  transporté  la  flore  et  la  faune  européennes 
jusqu'en  AustraJLie^  el  nous,  après  tant  dannées  de  possession, 
nous  ne  pouY<His  encore  montrer  le  mmndrc  avantage  apporté 
à  la  mère  patrie  par  notre  colonie  afrieaiBe,  parce  que  nous 
n'avons  pas  fait  pou>r  elle  ce  qu'elle  avait  le  droit  d'espérer; 
ainsi,  Lss.  noirs  des  eoloaks  oat  plus  coûté  à  l'État  qu'il  ne 
faudrait  pour  assurer  la  prospérité  et  l'avenir  de  l'Afrique 
française,  et  cependant  il  n'est  pas  possible  de  comparer  avec 
justice  la  portée  d'une  émaneipation.  prématurée  et'  rùn^r* 
tance  d'une  vaste  colonie  située  aux  portes  de  la  France.^Oes 
sommes  énormes  soAt  consacrées  tous  les  ans*  à  des  inutiUléfr; 
mais  qu'il  s'agisse  d'un  intérêt  agricole,  du  bies^tre  des 
hommes  de  culture,  peu  de  voix  oseront  s'étever  en  leur  fa* 
veur,  et  la  plupart  de  ceux  qui  en  parlent  n'ouvrent  la  bouche 
cpie  pour  célébrer  la  pros{)érité  agricole  de  notre  époque.  Triste 
prospérité  que  celle  d'an,  temps  et  d'une  ni^on  oà  l'on  ne  sait 
eoBJurerles  disette»  périodiques  que  par  dos  discours,  tandis 
que  les  moyens  réels  se  retirent  de  ceux  qui.  ont  besoin  pour 
aller  i/iers  ceux  qui  regorgent  f 

Nous  avonSy  en  France,  fiû  millions  d'hommes  qui  appar- 
tiennent à  la  petite  exploitatioa  rurale;  nous  avons»  à  une 
journée  de  distance,  une  colonie  qui  aurait  fait  l'orgueil  db 
Rome  et,  pour  nos  colons,  pour  nos  cultiwate«rs,  on  ne  fait 
rien  qite  des  projets  aussitôt  abandonnés  que  conçus.  Les  en- 
couragements, les  primes,  sont  détournés  de  Lear  but  avomdiJe, 
et  œux  qui  en  profitent  sont  précisément  les  spécialistes  qui 
enl3*etiennent  le  marasme  de  notre  apiculture.  Le  déclassement 
des  populations^  l'émigration  des  champs  pour  la  ville,  la  aai- 
sère  profonde  des  travailleurs  ruraux  en  France  et  en  Algérie, 
la.  paresse  et  la  dégradation  des  ouvriers  des  villes,  la  cherlé 
croissante  des  olqets  d'alimentation  sont  des  preuves  palpables 
de  ce  que  nous  avançons. 

•  Il  est  temps  que  cet  ^tat  de  chosea  soit  profondément  modi- 
fié, si  l'on  veut  éviter  les  crises  alimentaires  pour  ravenir;,  il 
est  temps  que  l'on  voie  l'agriculture  où  elle  e^,  aumilieu  des 
masses  de  la  petite  culiture  et  de  ta-  moyenne  exploitation,  et 
non  dans  les  succès  des  riches  amateurs  qui  visent  an  titre 
mensonger  d'agronomes,  et  anxqiiçlB  leur  fortune  permet  de 
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bénéficier  de  toates  las  situations.  Gea&*là  ont  profité  seuls  de 
la  crise  des  alcools»  depuis  4  Soi;  ils  s'empareront  aussi  de  }a 
sucrerie  agricole,  si  jamais  elle  parvient  à  s'implanter  en 
France  par  la  betterave  et  en  Algérie  par  la  canne  et  le  sorgho. 
Cette  anomalie  est  grave  dans  ses  conséquences,  et  le  gouver- 
nement ne  peut  manquer  d'y  apporter  une  attention  sérieuse. 

Ces  paroles  ne  seront  point  prises,  nous  l'espérons,  pour 
l'expression  d'un  libéralisme  outré,  car  nous  rougirions  de 
la  chose  et  du  mot,  comme  on'  les  comprend  en  France,  où 
ia  liberté  est  le  droit  de  tout  faire  pour  les  scélérats,  au  détri* 
ment  des  droits  de  tous  les  autres.  Nous  voulons  dire  seu- 
lement ceci,  que  la  population  rurale  a  le  droit  de  profiter  de 
aon  travail,  que  rien  de  ce  qui  est  industrie  agricole  ne  peut 
ni  ne  doit  lui  être  interdit  et  que,  partout  où  se  trouve  le  véri- 
table ouvrier,  le  travailleur  sérieux,  depuis  le  plus  humble  des 
chiffonniers  jusqu'au  plus  riche  fabricant,  il  doit  être  protégé 
et  encouragé  contre  la  fainéantise  et  le  parasitisme.  Le  travail, 
c'est  l'honneur  même  et,  dans  nos  sociétés  modernes,  c'est  là 
seulement  que  ce  véritable  honneur  apparaît  dans  toute  la 
splendeur  de  son  rayonnement. 


SBOTION    II. 
,  CCLTUBE  DU   SORGHO  SUCRÉ. 

Nous  ne  <;}iercherons  pas  à .  établir  si  la  plante,  plus  connue 
aujourd'hui  sous  le  nom  de  iorgho  9fteré^  est  un  véritable  hokus, 
on  une  espèce  voisine  de  la  canne,  et  nous  ne  discuterons  pas 
sur  le  nom  de  canne  à  sucre  de  la  Ckine^  que  plusieurs  écrivains 
lui  ont  donné.  Cette  question  serait  oiseuse  pour  le  fabricant, 
et  elle  ne  peut  offrir  qu'un  intérêt  secondaire  purement  théo- 
rique. 

Qiuoi  qu'il  en  soit,  le  sorgho  sucré  [holcw  saceharatm\  appar- 
tient à.  la  famille  des  graminées  et  à  la  tribu  des  phalaridées; 
c'est  un  beau  végétal,  qui  atteint  quelquefois  une  hauteur,  de 
plufi  de  &  mètres,  et  dont  la  taiUe  moyenne  est  de.  V^tit  à 
3  mètces.  La  figiare  Si  en  donne  una  idée  suffisante. 
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Le  sôntho  sucré  esi  vivaet  par  sa  racine  persistante,  qui  est 
une  souche  llbrense,  douée  d'une  vitalité  très-énergiqu'^. 


tig.  s*. 

II  s'en  élance  ordinairement  cinq  ou  six  tiget  ou  poaatet  mar- 
i|uées  de  nœuds  analogues  à  ceux  de  la  canne  à  suci-e,  gra- 
«luelteaient  plus  éloignés  les  uns  des  autres  en  avançant  vers  le 
sommet. 

Les  tiges  sont  lisses  et  donnent,  à  chaque  noeud,  naissance  h 
une  feuille  engainante,  retombante,  large  de  4  b  6  centimètres, 
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longue  de  45  à  60,  offrant,  comme  celle  de  la  canne  ou  du 
mais,  une  nervure  médiane  plus  épaisse  et  blanchâtre. 

La  tige  forme  au  sommet  une  flèche  allongée,  garnie  d*une 
panicule  étalée  et  retombante  que  l'on  a  comparée  au  chapeau 
chinois  de  la  musique  militaire.  Cette  panicule  porte  des  graines 
sphéroldales,  assez  allongées,  qui  sont  recouvertes  par  un  épi- 
derme  rougeâtre,  et  fixées  sur  une  sorte  de  cupule  de  couleur 
marron  ou  grenat  foncé. 

Le  sorgho  sucré  a  été  introduit  en  France  par  M.  de  Monti- 
gny,  consul  à  Shang-Haï,  qui  en  envoya  des  graines  à  la  So- 
ciété de  géographie  de  Paris,  en  4834.  Depuis  cette  époqne, 
grâce  aux  soins  zélés  de  plusieurs  personnages  honorables, 
cette  plante  avait  pris  place  dans  les  cultures  du  midi  de  la 
France  et  spécialement  dans  celles  de  TAIgérie,  mais  il  semble 
que,  depuis  quelques  années,  on  ait  délaissé  une  culture  qui 
présageait  les  plus  heureux  résultats  pour  l'agriculture  et  pour 
la  double  industrie  des  sucres  et  des  alcools. 

L  —  CULTTTBE   DU  SORGHO  SUCRÉ. 

Nous  diviserons  les  notions  relatives  à  la  culture  du  sorgho 
de  la  Chine  en  plusieurs  questions,  afin  d'en  faire  l'étude  de  la 
manière  la  plus  méthodique  qu'il  nous  sera  possible.  Elles 
porteront  sur  le  choix  du  sol,  sur  Yengrais.  sur  la  culture  pro- 
prement dite,  comprenant  la  préparation  de  la  terre,  Yensemenr- 
eement^  les  cultures  et  soins  d'entretien  et  la  récolte. 

dMix  da  •ol.  —  D'après  les  meilleurs  observateurs  et 
leurs  expériences  comparatives,  le  sorgho  peut  réussir  dans 
tous  les  sols.  Il  préfère  cependant  les  terrains  d'alluvion,  les  sols 
chauds  et  humides,  susceptibles  d'être  arrosés  ou  irrigués. 
Ajoutons  que  les  terrains  nouvellement  défrichés  paraissent  ne 
pas  convenir  à  cette  plante.  Il  va  de  soi  que,  pour  la  produc- 
tion du  sucre,  on  doit  éviter  de  semer  le  sorgho  dans  des  sols 
trop  riches  en  sels  minéraux  solubles. 

On  se  guidera,  d'ailleurs,  dans  l'assolement  que  l'on  doit 
suivre  et  la  place  que  Ton  peut  accorder  au  sorgho,  sur  ce  fait 
remarquable,  constaté  par  M.  de  Beauregard,  que  la  culture 
du  sorgho  est  moins  épuisante  qu'elle  ne  semblerait  l'être  au 
premier  aperçu.  Du  reste,  il  est  facile  de  se  rendre  un  compte 
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suffisant  de  cette  particularité,  si  Ton  fait  attention  an  pea 
d'avidité  da  sorgbo  pour  les  sels  minéraux  et  à  sa  compositH» 
hydrocarbonée.  Les  détails  analytiques  que  nous  avons  donnés 
précédemment,  joints  k  la  constitution  physique  bien  connue 
de  cette  plante,  conduisent  à  cette  conséquence  forcée  que, 
dans  tous  les  cas,  elle  est  moins  absorbante,  moins  épuisante 
que  la  plupart  des  graminées  de  nos  assolements.  De  l'eau,  de 
l'acide  carbonique,  peu  de  sels  et  d'azote,  tels  sont  les  élé- 
ments de  sa  nutrition. 

Bttfral»  propre»  an  aorfbo.  —  Gomme  toutes  les 
plantes  saccharifères,  le  sorgho  redoute 'les  engrais  animaux 
fortement  azotés;  les  engrais  salins  ne  peuvent  lui  convenir.  On 
se  trouvera  bien  de  l'emploi  de  la  bagasse,  des  résidus  et  dé- 
bris végétaux,  des  tourteaux,  des  tourbes  désacidifiées,  et  snr^ 
tout  des  légumineuses  et  autres  plantes  enfouies  en  vert. 

En  tout  cas,  on  ne  devra  jamais  le  semer  que  sur  vieille 
fumure,  si  Ton  veut  éviter  une  'grande  abondance  de  matières 
mucilagineuses  et  de  sucre  liquide  aux  dépens  du  sucre  pris- 
matique. 

C'est  faute  d'avoir  observé  cette  règle  que  les  essais  sur  le 
sorgho  ont  été  infructueux  dans  les  départements  septentrio- 
naux; mais  nous  avons  la  certitude  que  son  accomplissement 
permettra  de  doter  définitivemient  la  sucrerie  de  cette  magni- 
fique plante. 

Préparation  de  la  terre.  —  Le  sol  destiné  à  recevoir 
le  sorgho  sera  préparé  par  un  labour  d'hiver  et  an  de  prin- 
temps, suivis  chacun  d'un  hersage  énergique.  L'engrais  sera 
enfoui  par  le  dernier  labour,  si  Ton  se  décide  à  employer  une 
fumure  quelconque.  Le  tourteau  se  met  avec  la  graine  aa 
moment  du  semis. 

Cnaerneneement.  -^  La  graine  de  sorgho,  étant  manie 
d'un  périsperme  très-résistant,  devra  être  trempée  un  jour  ou 
deux  dans  l'eau  pour  subir  un  ramollissement  qui  facilite  la 
germination. 

Elle  se  sème  à  la  volée,  en  lignes  ou  en  potets,  à  la  fe(on 
des  pois  et  des  haricots. 

Le  semis  à  la  volée  ne  peut  convenir  au  sorgho,  et  bientôt  ce 
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mode  devra  foreâoMni  disparaître  de  la  plupart  de  nos  coU 
tures.  Il  rend  les  binages  plus  difficiles,  et  force  à  éclaircir  le$ 
pl^Bits;  le  résultat  de  cette  opération  est  très-irrégaliery  et  les 
inllaences  atmosphériques  profitent  moins  à  la  plante. 

Le  semis  en  potets  est  très-<;onTenable  pour  ht  petite  eul- 
tare.  On  creuse  à  la  houe  une  petite  fosse,  au  fond  de  hiqSeUe 
on  place  un  peu  de  tourteau  pulvérisé,  puis  deux  ou  trois 
graines,  que  Ton  recouvre  d'un  centimètre  de  terre.  Les  plants 
doivent  être  espacés  de  50  à  60  centimètres  en  tons  sens. 

Enfin,  le  semis  en  lignes,  au  semoir  ou  au  rayonneur,  nous 
parait  être  le  seul  applicable  dans  la  grande  culture.  Les  lignes 
doivent  être  distantes  de  4  mètre  et,  à  l'époque  du  premier 
satcldigd,  le  plant  est  espacé  de  40  centimètres* 

L'époque  du  semis  est  nécessairaoïent  variable  et  se  règle 
sur  la  fin  des  gelées;  la  graine  mettant  à  lever  un  temps  assez 
long  (dix  à  quinze  jours),  et  ne  craignant  rien  des  froids  tant 
qu'elle  est  dans  le  sol,  on  peut  semer  sans  risque  dans  la  ^e- 
mière  quinzaine  d'avril,  année  moyenne.  Du  reste,  41  faut  se 
baser  sur  la  nécessité  de  donner  à  ia  plante  la  plus  longue  vé- 
gétation possible  et,  par  conséquent,  semer  aussitôt  qu'on  peut 
le  faire  sans  craindre  de  trop  grands  froids* 

Quelques  personnes  sèment  le  sorgho  en  pépinière  dès  le 
mois  de  mars  et  le  repiquent  ensuite,  lorsqu'il  a  15  centimètres 
de  hauteur  :  le  sorgho  supporte  .très-bien  la  transplantation  ; 
mais  est-il  présumable  que  cette  opération  ne  retarde  pas  un 
peu  la  végétation  de  la  plante  et  ne  lui  nuise  pas  sons  le  rap- 
port du  produit  saccharin  ?  Il  reste  à  Texpéidence  à  décider 
cette  question. 

Cultiire»  et  solii»  d'entretien.  —  On  doit  donner  au 
sorgho  un  premier  sarclage  lorsqu'il  a  atteint  de  40  à  f  5  centi- 
mètres; on  en  profite  pour  éclaircir  les  plants  trop  serrés.  AJn 
second  binage  est  nécessaire  un  mois  après  le  premier -sarclage. 

Le  sorgho  est  longtemps  à  sortir  de  l'enfonce;  mais  oétte 
première  période  une  fois  franchie,  sa  végétation  marche  «vee 
une  extrême  rapidité.  Il  sera  bon  d'irriguer  le  champ  de  songtiô 
une  ou  deux  fois,  si  on  le  peut,  et  s'il  n'est  pourvu  d'une  humi- 
dité naturelle  suffisante.  Cependant,  il  convient  de  ne  pas  ou- 
trer les  arrosements,  et  il  vaut  même  mieux  s'en  passer,% 
moins  que  le  terrain  ne  soit  par  trop  sec.  On  sait  qu'un  excès 


584  CULTURE  DES  PLANTES  SACCHAIiiP&RES. 

d'humidité  a  rinfluence  la  plus  pernicieuse  sur  le  sucre  des 
végétaux. 

Le  buttage  ne  semble  pas  avoir  de  bons  effets  sur  le  sorgho, 
qui  est  muni  de  racines  adventices  à  suçoirs,  lesquels  rendent 
cette  opération  à  peu  près  inutile. 

hi  sorgho  talle  beaucoup,  et  chaque  graine  produit  de  six  à 
huit  cannes.  Il  atteint  une  hauteur  de  2  à  4  mètres;  le  diamè- 
tre inférieur  des  tiges  est  de  2  à  3  centimètres,  et  la  longueur 
des  entre-nœuds  ou  mérithalles  varie  entre  15et30centi* 
mètres. 

Les  épis  ont  de  15  à  40  centimètres  et  donnent  de  5  k 
100  grammes  de  graines. 

Le  sorgho  peut  se  reproduire  de  boutures,  pourvu  que  les 
boutures  portent  au  moins  un  nœud  formant  bourrelet.  Ce 
mode  exige  beaucoup  d'humidité  pour  la  reprise. 

Bécolle.  —  Le  sorgho  demande  de  cinq  à  six  mois  pour 
parvenir  à  sa  maturité. 

Il  est  remarquable  que  le  principe  sucré  existe  abondam- 
ment dans  la  flèche,  aii  moment  de  la  floraison;  mais  à  mesure 
que  la  plante  mûrit,  les  parties  supérieures  perdent  leur  sucre 
et  ce  sont  les  entre-nœuds  les  plus  rapprochés  du  sol  qui  en 
contiennent  le  plus.  Il  faut  donc  que  la  partie  inférieure  de  la 
plante  soit  parfaitement  mûre  pour  qu'on  obtienne  le  maximum 
de  sucre. 

Celte  maturité  s'annonce  par  celle  de  la  graine,  dont  l'enve- 
loppe passe  du  jaune  au  brun,  puis  au  violet  foncé  presque 
noirâtre,  par  une  série  de  dégradations  successives. 

Il  est  digne  de  remarque  que  des  arrosements  excessifs  don- 
nent au  sorgho  la  tendance  à  ne  produire  que  de  la  fécule  au 
lieu  de  matière  saccharine. 

La  récolte  doit  se  faire  en  coupant  les  cannes  de  sorgho  au 
fur  et  à  mesure  de  leur  maturité.  On  supprime  la  flèche  avec 
Tavant-dernier  nœud  et  les  feuilles,  et  Ton  fait  écraser  et 
presser  le  plus  rapidement  possible,  la  plante  fermentant  assex 
promptement. 

On  a  proposé,  comme  moyens  de  conservation,  Tobturation 
de  la  section,  Tensilage,  la  dessiccation  :  ces  moyens  doivent 
être  l'objet  de  nouvelles  expériences  par  rapport  à  la  fabrica- 
tion sucrière.  Il  faut  également  attendre  les  résultats  de  lobser- 
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vation  pour  parler  sûrement  des  maladies  qui  peuvent  attaquer 
la  canne  k  sucre  de  la  Chine. 

II.  —  Observations. 

Gomme  il  est  bon  d'avoir  tous  les  éléments  nécessaires  pour 
éclairer  une  question  économique,  nous  croyons  devoir  mettre 
sommairement  sous  les  yeux  du  lecteur  un  certain  nombre  de 
faits  relatifs  au  sorgho  et  à  sa  culture. 

M.  le  marquis  de  Vibraye,  propriétaire-agriculteur  en  So- 
logne, prétendait  constater,  dans  une  lettre  adressée  au  Jour- 
nal d agriculture  pratique,  que  l'usage  du  sorgho  pour  l'ali- 
mentation du  bétail  entraine  divers  inconvénients.  Sous 
l'empire  de  cette  nourriture,  la  sécrétion  lactée  avait  été 
diminuée  de  moitié,  une  bête  avait  péri  par  météorlsatiou,  et 
plusieurs  personnes  auraient  observé  que  le  sorgho  cause  la 
stérilité  des  vaches I...  M.  de  Yibraye  faisait  bon  marché  du 
cas  de  météorisation,  qui  aurait  pu  se  produire  avec  tout  autre 
fourrage,  mais  il  concluait  avec  raison  à  la  nécessité  de  renou-- 
vêler  prudemment  et  conscienaeiaement  les  épreuves. 

De  son  côté,  le  baron  E.  Peers  trouve  que  l'on  est  parti  de 
faits  analogues  pour  se  prononcer  pour  ou  contre  le  sorgho,  en 
sorte  que  cette  plante  a  eu  affaire,  sans  connaissance  de  cause, 
à  des  détracteurs  passionnés  et  à  des  admirateurs  exagérés. 

€  £n  se  prononçant  prématurément,  écrivait-il  dans  la 
Feuille  du  Cultivateur,  sans  avoir  assez  étudié  la  question  et  en 
se  basant  simplement  sur  quelques  faits  recueillis  isolément, 
an  est  arrivé  à  reculer  peut-être  de  quelques  années  la  vulgarisa- 
tion de  cette  plante,  dont  l'introduction  peut  être  très-avanta- 
geuse à  la  grande  culture. 

flc  En  effet,  les  uns  se  montreront  incrédules  en  présence  des 
résultats  prodigieux  de  production  qu'on  annonce,  résultats 
qui  dépassent  de  beaucoup  comme  rendement  tout  ce  que  nous 
obtenons  par  analogie  dans  nos  fermes;  les  autres,  woyantà 
quels  dangers  peuvent  être  exposées  leurs  bétes,  craindront  de 
compromettre  la  sûreté  de  leurs  élables.  Pour  l'une  ou  l'autre 
raison,  chacun  jugera  inutile  de  faire  des  essais  ;  et  ainsi  sera 
ajournée  pendant  longtemps  l'introduction  d'une  plante  qui  peut 
rendre  de  bons  services, 

«  Il  n'est  rien  qui  doive  être  entouré  d'une  plus  grande 
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somme  de  {(arantiee  que  les  ianovations  en  a^oultare.  Ce 
n'est  pas  à  Tétat  de  problème  qu'on  peut  les  proposer  au  culti- 
vateur; il  faut,  pour  les  lui  faire  accepter,  qu'elles  soient  par- 
faitement claires  pour  lui.  Et  encore  n'y  réussit-on  pas  toujours; 
car,  en  règle  générale,  ce  n'est  qu'avec  une  certaine  défiance 
qu'il  consent  à  introduire  dans  son  •exploitation  tes  améliora- 
tions qu'on  lui  indique.  Il  a  ses  a&ciemies  iiabitudes;  boimes 
on  mauvaises,  il  y  ti«nt.  Et,  quand  biai  même  voqs  arrÎTeriec 
à  lui  démontrer  qu'elles  sont  vicieuses,  ce  n'-est  qa*à  grand'- 
peine  que  vous  le  décidiez  &  les  <fiiitter.  Doiinons*en  un 
exemple  en  passant. 

«  Depuis  cinquante  ans,  la  betterave  rouge  ou  disette  «st  cul- 
tivée en  Belgique  avec  succès  pour  ralimentat2t>n  du  MaA  : 
mais  il  est  reconnu  et  constaté  par  une  foule  d'expériences  tque 
cette  betterave  est,  de  toutes  les  espèces,  celle  qui  renferme 
le  moins  de  principes  alibiles.  Eh  bien,  nous  avons  fait  des 
efforts  inouïs  pour  faire  remplacer  cette  radine  par  la  betterave 
globe  jaune  ei,  nous  sommes  foncé  de  l'avouer,  nous  avons 
échoué  presque  partout.  Pourquoi  ?  parce  ^e  la  b^terave 
rouge  a  la  priorité  sur  sa  congénère  jaune,  parce  qu'elle  ac- 
quiert un  grand  volume  hors  de  terre  et  qu'elle  donne  des  ren- 
dements un  peu  plus  élevés. 

c<  Nous  avons  en  vain  eu  recours  à  tons  les  moyras  de  per- 
suasion, en  vain  nous  nous  sommes  étayés  sur  les  faits  les  plus 
évidents  ;  dos  conseils  et  notre  exemple  n'ont  pu  empêcher  la 
continuation  d'une  culture  rétrograde. 

c  Ce  que  nous  disons  ici,  à  propos  de  la  calture  de  la  bette- 
rave rouge,  se  produira  également  à  l'égard  dn  sorgho,  et 
d'autant  mieux  que  son  introduction  est  toute  récente,  et  que, 
dès  son  apparition,  il  a  soulevé  des  opinions  contradictoires  et 
s'est  vu  en  butte  à  des  accusations  très-graves. 

<  Quoi  qu'il  en  soit,  ne  nous  désespérons  pas  de  le  voir  un 
jour  occuper  une  belle  place  parmi  nos  plantes  fourragères  ;  car, 
nou$  n'hésitons  pas  à  le  dire,  nous  avons  dès  aujourd'hui  k 
conviction  qu'il  figurera  très-honorablement  parmi  les  sub- 
stances alimentaires  dont  nons  disposons  en  faveur  des  bétes 
à  cornes.  Et  les  essais  que  nous  avons  faits  à  ce  sujet  donne- 
ront, nous  osons  l'espérer,  un  démenti  formel  aux  assertions 
que  l'on  a  mises  en  avant  relativement  à  ses  principes  véné- 
neux et  autres  inconvénients  qu'on  a  voulu  lui  attribuer. 
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'    «  C'est  daais  ce  bat  qae  nous  allons  rendre  compte  des  expé- 
riences auxquelles  nous  nous  sommes  livré. 

t  En  1857,  nous  avons  emblavé,  à  titre  d'essai,  45  ares  de 
sorgho  dans'un  sol  léger,  meuble  et  fumé  convenablement.  Ce 
fi«mis  a  été  opéré  au  commencement  de  mai;  la  levée  s'est  faite 
trè»-régulièrement  et  dans  de  bonnes  conditions,  le  plant  a  été 
«arclé  et  éclairci  lorsqu'il  eut  atteint  la  hauteur  de  40  à  42  cen- 
timètres. Au  mois  d'août,  il  avait  2*,U0.  Noiïs  le  fîmes  alors 
consommer  à  Tétable  :  le  bétail  indistinctement  s'en  montra 
trte^friand  et  nous  n'eûmes  pas  le  moindre  acoid^t  à  consta- 
4er.  Quelques  plantes  furent  réservées  pour  porte-graines;  elles 
arrivèrent  à  floraison,  mais  les  gelées  blanches  les  empêchèrent 
4e  mûrir  leurs  graines. 

•c  Dès  le  mois  de  mai  i  858,  nous  reprîmes  de  nouveaux  nos 
semailles  sur  une  étendue  plus  grande,  dans  un  terrain  fumé, 
léger,  mais  ameoUi  par  de  bons  labours,  et  surtout  bien  tassé 
à  l'aide  dm  rouleau. 

«  La  levée  de  la  graine  se  fit,  comme  précédemment,  sous 
*desauspioest)rès»favorable8.  Versla  mi-mai,  un  nouveau  semis 
fut  exécuté  ;  il  leva  plus  vite  et  avec  plus  de  vigueur  que  le 
premier.  En  moins  d'un  mois,  il  avait  rattrapé  celui-ci.  Le 
champ  emblavé  fut  sarclé  et  éclairci  comme  d'habitude  ;  les 
plants,  dislancés  de  15  centimètres,  montrèrent  après  cette  opé- 
ration une  force  végétale  très-remarquable,  et,  dès  la  fin  de 
juillet,  il  nous  fut  permis  de  donner  le  sorgho  comme  fourrage 
à  notre  bétail,  ainsi  que  nous  l'avions  fait  Tannée  précédente. 
Les  animaux  le  mangèrent  avec  avidité,  et  ils  n'en  furent  pajB 
le  moins  du  monde  incommodés,  bien  qu'on  leur  eût  admi- 
nistré des  rations  fort  abondantes. 

«  Dans  le  principe,  les  tiges  furent  servies  entières  ;  mais, 
dès  la  mi-août,  leur  volume  s' étant  considérablement  accru 
(elles  avaient  à  la  base  7  et  8  centimètres  de  circonférence),  et 
la  partie  inférieure,  devenue  ligneuse,  offrant  une  trop  grande 
résistance  à  la  mastication,  nous  nous  déterminâmes  \  les 
passer  au  haehjo^paille.  Cette  substance,  ainsi  coupée  en  cos- 
settes  de  3  centimètres  de  long  et  mélangée  avec  les  feuilles, 
forma  un  alimesit  si  appétissant  et  si  substantiel,  que  quatre 
vaches  furent  nourries  constamment  et  excltisivement  avec  du 
sorgho  jvMpiaux  premiers  jmrs  d^ octobre;  et,  pendant  les 
deux  mois  qu'elles  furent  soumises  à  ce  régime  aussi  simple 
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que  peu  dispendieuK,  nous  n  avons  eu  à  constater  que  de  très-bons 
effets. 

«  D'après  notre  pratique,  nous  pouvons  donc  constater  que 
le  bétail  nourri  avec  le  sorgho  n'en  a  pas  refusé  une  seule  ra- 
tion; qu'il  s'en  est,  au  contraire,  toujours  montré  très-avide; 
que  son  état  hygiénique  a  été  parfait  pendant  toute  la  durée  de  ce 
traitement^  et  que  le  rendement  en  lait  s'est  produit  constamment 
dam  les  mêmes  proportions^ 

<t  La  ration  de  chaque  tète  de  bétail  était  calculée  sur  le  pied 
de  7S  kilogrammes  en  tiges  hachées  ou  300  kilogrammes  pour 
les  quatre  bêtes;  26  ares  ont  suffi  pour  fournir  h  cette  alimen- 
tation, qui  a  duré  soixante  jours. 

«  Nous  avons  pu  conclure  de  là  qu'on  n'exagérait  pas  le  pro- 
duit du  sorgho  en  l'estimant  à  72,000  kilogrammes  par  hec- 
tare, lorsqu'on  le  laissait  arriver  à  2  mètres  de  hauteur. 

f  Nous  avions  entendu  dire  que  le  sorgho  repoussait  très- 
aisément  et  qu'il  pouvait  donner  jusqu'à  trois  coupes  succes- 
sives. Nous  avons  voulu  faire  cet  essai,  mais  nous  n'avons  pas 
obtenu  de  résultats  satisfaisants.  La  plante  coupée  repousse,  il' 
est  vrai,  et  très-promptement;  mais  nous  avons  constaté  que 
cos  opérations  n'avaient  rien  d'économique  et  que  la  dernière 
pousse  n'était  bonne  qu'à  servir  de  pâture  aux  moutons,  qui 
dévorent  cette  plante  avec  avidité  jusqu'à  fleur  de  terre. 

<  En  1858,  comme  en  1857,  nous  avons  employé  tous  les 
moyens  en  notre  pouvoir  pour  faire  mûrir  la  graine;  les  résul- 
tats ont  encore  été  négatifs  ;  une  gelée  blanche  a  suffi  pour  dé- 
truire le  suc  laiteux  de  la  fleur  qui  était  en  pleine  formation. 

fK  Une  remarque  bien  essentielle  que  nous  avons  faite  pen- 
dant toute  la  durée  de  la  croissance  du  sorgho,  c'est  que  la 
plante  n'a  été  attaquée  par  aucun  insecte.  Est-ce  là  un  fait 
isolé  ?  Nous  l'ignorons  ;  toujours  est-il  que  cette  observation 
mérite  d'attirer  l'attention  du  cultivateur;  car,  parmi  les  plantes 
fourragères  destinées  à  l'alimentation  du  bétail,  celles  qui  sont 
exposées  périodiquement  aux  atteintes  des  insectes  éprouvent 
une  très-notable  dépréciation  et  contribuent  très-fréquemment 
au  développement  des  maladies  dangereuses. 

<  Pour  nous  résumer,  nous  sommes  d'avis  que  le  sorgho  a  sa 
place  marquée  dans  nos  cultures,  et  nous  sommes  convaincu 
qu'il  entrera  dans  l'assolement  ordinaire  des  plantes  fourra- 
gères. Nous  en  évaluons  une  seule  coupe  à  quatre  coupes  de 
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trèfle;  autrement  dit»  nous  prétendons  qu'un  hectare  de  sorgho 
vaut  plus  que  deux  hectares  de  trèfle,  comme  équivalent 
de  fourrages  verts,  bien  entendu;  car  la  question  de  savoir 
si  sa  dessiccation  pourra  se  faire  avec  quelque  avantage  reste 
encore  à  résoudre.  Elle  n'a  pas,  du  reste,  encore  été  examinée 
bien  soigneusement.  Quant  à  nous,  nous  penchons  vers  la 
négative. 

«  Nous  terminerons-  en  disant  que  le  sorgho  pouvant  être 
servi  au  bétail  vers  la  fin  de  juillet,  ce  moment  est  d'autant 
plus  favorable,  que  les  trèfles,  les  herbes  et  les  racines  font 
souvent  défaut  à  cet  époque  de  Tannée. 

M  Nous  avons  opéré  des  semis  en  lignes  et  des  semis  à  la 
volée,  et  nous  n'avons  trouvé  aucune  différence  dans  le  rende- 
ment; toutefois,  nous  donnons  la  préférence  au  semis  à  la 
volée,  parce  que  le  sarclage  à  la  main  ou  à  la  petite  houe  se 
fait  mieux  et  plus  économiquement. 

c  Lorsque  la  graine  est  bonne,  2  kilogrammes  de  semences 
par  hectare  suffisent...  » 

Cette  réponse  catégorique  se  trouve  complétée  par  les  expé- 
riences de  la  Commission  provinciale  d'agriculture  du  Brabant. 
Voici  les  principaux  faits  obtenus  en  4858. 

Le  sorgho  a  été  cultivé,  à  titre  d'essai,  sur  la  superficie  d'un 
are  de  terrain  léger,  exposé  au  midi,  très-profond  et  fortement 
fumé;  le  semis  a  eu  lieu  vers  la  mi-mai  et  comprenait  environ 
300  plantes.  Vers  le  15  septembre,  quelques  tiges  commeneè- 
rent  h  fleurir,  et  sont  parvenues  à  la  hauteur  de  3  mètres;  &ns 
la  première  quinzaine  d'octobre,  chaque  plante  avait  atteint  lé 
poids  d'environ  4  kilogrammes.  A  cette  époque,  on  a  essayé  de 
le  donner  en  vert  au  bétail  et  aux  chevaux  ;  ils  s'en  montrèrent 
très-avides,  mais  ils  ne  mangèrent  que  les  fanes  et  les  plus 
tendres  tiges;  les  autres  étaient  devenues  trop  dures  et  n'étaient 
plus  mangeables.  [Premier  district,) 

Les  graines  de  sorgho  ont  été  distribuées  k  différents  giriti* 
vateurs  du  district.  Tous  se  sont  également  conformés  à  la 
notice  qui  a  été  transmise  pour  les  soins  à  -donner  à  la  culture 
de  cette  plante.  Partout  les  plantes  ont  poussé  avec  beaucoup 
de  vigueur  et,  au  mois  d*août,  déjà,  on  a  commencé  à  en 
nourrir  le  bétail,  qui  s'en  est  montré  très-avide.  Les  plantes^ 
avant  d'être  livrées  au  bétail,  ont  été  divisées  le  plus  possible 
au  moyen  du  hache-paiile.  Quelques  cultivateurs  ayant  négligé 
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de  les  couper  à  YéAMl  herbacé,  les  ont  laissé  séehei"  pour  les 
donner cuîtds à  leur  bétail;  cet  essai  n'a  pas  réussi.  Ceux  qui 
(mi  utilisé  la  plante  verte,  Iorsqu|elle  avait  atteint  un  demi* 
mèlre  de  hauteur^  soni  tous  d^accoard  pour  s'en  louer,  et  SMit 
d'aipis  que  la  culture  de  cette  plante,  en  proportion  eonvenaUe, 
serait  une  bonne  acquisition  pour  l'agricultuce.  Ds  ont  aussi 
constaté  que  les  porcs  en  sont  très-avides. 

Le  ttédecin  vétérinaire  dn  canton  a  été  appelé  à  surveiller 
l'effet  produit  sur  les  animaux  paur  cette  nouvelle  nourriture, 
et*  il  a  constaté  que,  loin  d'amener  des  accidents  et  des  eai- 
poisonnements,  tels  que  quelques  journaux  de  certaines  locar 
Utés  Tant  annoncé,  l'état  de  leur  santé  continuaii  à  pros- 
pérer. 

Il  est  utile  de  nûter  que  quelques  pieds  de  [aorgha,  non 
caupéSy  ont  atteint  une  longueur  de  trois  mètres,  et  qu'ils  ont 
produit  des  graines  dont  les.  trois  quarts  ont  mûri ^ 

L»  culture  du  sor^o  n'ayant  été  essayée  qu'en  petit  dans  le 
district,  il  est  impossible,  pour  le  moment,  d'indiquer  s'il  y  a 
lieu  d'introduire  des  changements  dans  le  mode  de  culture 
recommandé.  Par  le  même  motif,  il  serait  difficile  de  fix^  le 
produit  de  cette  plante  par  hectare.  Cependant  on  peut  évaluer 
approximativement  soj.  rapport  à.  75,00^0  hilognmmes  par 
hfiotare.  ^pmmkme  district.) 

lit.  culture  du  sorgho,  qni  a  été  essayée  par  plusieurs  csttt- 
vatQurs^.a  donné  d'excellents  résultats.  Cette  [dante  est  appdée 
h.  rendre  de.  gnand^  services  à  l'agricnHure^  quiy  trouverapour 
sttx bétail  nnt' nourriture  bamte  et jtâumiàsUi. 

Le  mode  de  culture  recommandé  a- été  suivi  en  tous  points, 
ot  on  ne  croit  pas  qu'il  y  aitliea  de  le  modifier.  Une  expérience 
fkà  l0Bgtte  introduira  peut- être  des  améliorations  qu'on  ne 
p^t  guère  indiquer  encore  en  ce  moilient.  Le  sorgho  a  doBBé 
des  produits  assez  variés.  Dwn  un  terrain  L^ger,  mais  pai^ 
faitement  fumé,  il  a  atteint  un  rendement  de  70,000  kifc- 
grtatimes.  Dans  une  terré  angileuse^  il  a  doojié  74,000  Mto- 
grammes.  Bans  un  terrain  bas  et  humide^,  on  a  récolté  ^,000 
kilogrammes,  Le  tent  par  heotaare. 

:.  Pinceurs  fermiers  ont  Tin lention  de  commencer  iftaie  de» 
oasais  sur  une  plus  grande  échelle. 

Le  sorgho  est  venu  à  maturité,  et  adonné-  der  graines  qu'on  a» 
récoltées  à  Ikcle*  (Quatrième  district,  ) 


&ULTDRE  DU  SÔROfiO  SUCBÉ.  S9I 

Leâorghd^^a  produit  énoarmément  et  a.  donné  jusqu'à  trois 
coupes,  là  où  il  a  été  cultivé  seJ^on  le&  indâcations  qui  ont  élé 
fournies,  etauxqudtes  on  ne  timive  encore  rien  à  changer. 

Cette  plante  est-  uu'  bon.  fourrage  k  deamer  en  bouillie  au 
bétail,.etaicutt/atV»<'«|)roui^9u?tnut  fût  tmiiible.  (MviHème 
àuttict.) 

Des  greifies  ont  été  placées  d^na  deux  terrains  de  nature 
diSéreste  "^  l'im  Irèsr-lég^  et  sablonneux,  l'autre  rkbe;  ea 
bitaiia. 

Dans  le  prenier  terrain,  les  tijpes,  ont  atteint  une  hauteur  de 
p)ua  de  trois  mètres;  dans  le  second^  elles  sont  restées  un  peu 
au-dessous.  Dsn&is&demûer,  la  graine  e9t  V9ntte  à  matyorité^  ce 
qui  n'a  pas  eu  Heu  dans  l'autre. 

Pour  obtenir  la:  maturité  des  graines;,  il  faudrait  semer 
iwars  la  fin  du  mois  d'avril,  afin.  <ie  pbercber  à  acclimater 
celle  plaate.  U  faudrait  aussi  espacer  les  plantes  à  Sd  centi- 
mètres, et  acvoir  soin  de  tremper  les  graines  dans  de  l'eau 
tiède  pendant  quinze  heures  avant  de  semer.  Il  y  a  de  l'avenir 
peur  notre  pays  dans  la  culture  du;  sorgho...  {Neuviime  dis- 

M.  Yaés  donne  les  renseignemeetS'  suivants  pour  le  même 
district  : 

<;  J'àvaisacheté  de  la  semence  de  soi^ho  à  Bruxelles^  avant 
d'avoir  reçu  les  graiflbs  que  vous  avez  partagées  entre  plusieurs 
agrienlt&tirsi  du  neuvième:  dîcirict.  Je  parlerai,  dcasc.  d'abord 
dtt.  résultat.  obtesKi  avec  ces  pvemièressemenoes.  Aa  momant 
de  les  piaotar,.  }e  n'ams  axtcune  DOtMm  sur  la  manîèare  de 
procéder;  j'avais  vaguement  entendu  parler  diidéveloppemant 
extraordinaire:  det  cette  plante^  et  je  pris  mes  mesures  en  consé- 
çoenoe.  J'ai ptaBlôles-aernencesi le  5  mai,  es  ayant  soin  d'e^ 
pacer  mes  plantes  à  €Q  centimètres  carrés,  mais  sans  fam 
subir  aucune  préparatLon  préalable  à  la.  semence,  et  f  ai  mis 
dans  chaque  tron  sh:  ou  huit  graines.  La  grande  sécheresse  a 
retandé  la  germination,  et  la  levée,  ne  s'est  faite  qaeleSSdb 
mois  de  mai  {donc  an  bout*  de  vingt^trds  jours).  Les  ptantas, 
càétives.d' abord,  ne  promettaient  (ga^e,  et  ce  n'est  que  vers  la 
fin.  du  mcBft de  juia  qu'elles,  oat  pris.ua  développement  rapdc. 

«  Comme  j'avais  mis.  huÂt  et  .mdme.  dix  graines  dans  un  toen^ 
les  touffes  étaient  extrêmement  fournies  et  compactes,  ce  qui 
m'a  suggéré  l'idée  d'en  partager  quelques-unes  en  deux*  ou 
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trois  parties;  ces  repiquages  ont  parfaitement  réussi,   et  les 
plantes  n'en  ont  aucunement  souffert. 

«  Cette  partie  de  sorgho,  plantée  le  5  mai  [175  plantes), 
a  donné  des  tiges  d'une  longueur  moyenne  de  2",85  à  3  mètres, 
et  chaque  plante^  pesait  de  6  à  .7  kilogrammes.  La  floraison 
s'est  faite  très-irrégulièrement;  la  plupart  des  'plantes  n'ont 
fleuri  que  fort  tard  et  n'ont  produit  que  des  fleurs;  d'autres  ont 
produit  des  semences  qui  ne  sont  point  parvenues  à  maturité; 
d'autres  enfin,  mais  en  petit  nombre,  ont  donné  des  semences 
que  je  crois  être  parfaitement  mûres.  Les  graines  sont,  sous 
tous  les  rapports,  semblables  à  celles  que  vous  m'avez  don- 
nées. De  ces  graines  mûres,  j'en  aurai  approximativement  trois 
quarts  de  litre. 

u  J'ai  encore  planté  du  sorgho  le  43,  le  15,  le  80  mai  et  le 
1*^'  juin.  D'après  les  instructions  qui  accompagnaient  les 
semences  envoyées  au  comice,  j'ai  laissé  tremper  les  graines 
pendant  vingt-quatre  heures  dans  l'eau  froide  avant  de  les 
planter. 

«  Les  graines  plantées  le  45  mai  se  trouvaient  dans  l'eau 
depuis  quatre  jours.  La  levée  des  semences  plantées  le  42  et 
le  45  mai  s'est  faite  simultanément  le  30  mai.  Cette  fois,  je 
n'avais  mis  dans  chaque  trou  que  deux,  trois,  ou  quatre  grai- 
nes; ces  plantes  ont  produit  beaucoup  moins  que  celles  où 
j'en  avais  mis  davantage.  * 

«  Les  semences  plantées  le  20  mai  et  le  4*' juin  ont  levé  au 
bout  de  douze  jours,  et  ces  plantes  ont  pris  un  développement 
tel,  que  j'ai  cru  un  instant  qu'elles  allaient  dépasser  toutes  celles 
plantées  plus  tôt. 

«  Le  27  juillet,  j'ai  coupé  une  rangée  de  sorgho  que  j'ai 
donné  à  sept  vaches  qui,  toutes,  en  ont  mangé  avec  avidité. 
Je  n'ai  pas  continué  à  en  couper,  parce  que  je  voulais  voir  si 
la  plante  serait  parvenue  à  maturité  sous  notre  climat;  seule- 
ment, quand  les  premières  gelées  se  sont  fait  sentir,  j'ai  coupé 
le  tout.  La  partie  de  sorgho  coupée  le  27  juillet  avait  rejeté,  et 
la  seconde  coupe  avait  encore  atteint  une  hauteur  de  4  mètre, 
ce  regain  étant  jeune  et  tendre,  les  vaches  l'ont  mangé  tel 
qu'il  était;  les  autres  plantes  étaient  devenues  extrêmement 
dures^  et  j'ai  eu  recours  au  hache-paille  pour  couper  les  tiges 

l.  M.  Vaëa  entenë  éviderament,  par  plante,  une  tùnffe  enUère...    ' 
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OU  menus  morceaux  de  2  ii  3  centimètres.  Ainsi  coupé,  les 
vaches  le  mangeaient  parfaitement,  cru  ou  cuit,  dans  leur 
soupe. 

«  En  somme,  je  crois  que  lu  culture  du  sorgho  peut  rendre 
de  grands  services  h  l'agriculture,  surtout  quand  cette  plante 
sera  cultivée  comme  fourragère  et  donnée  en  vert  au  bétail. 
Les  deux  coupes  que  donne  alors  le  sorgho  surpasseront,  je 
crois,  en  valeur,  h'importe  quel  autre  fourrage.  » 

Le  sorgho  est  bien  venu;  il  a  atteint  jusqu'à  3  mètres  de 
hauteur;  on  évalue  le  rendement  à  85,ot)0  kilogrammes  de 
fourrage  vert  par  hectare.  Cette 'plante  ne  résiste  pas  à  la  plus 
petite  gelée;  en  deux  nuits,  dans  le  courant  du  mois  d'octo- 
bre, le  froid  a  détruit  ce  qui  restait  encore  sur  pied.  On  ne 
considère  pas  cette  plante  comme  utile,  bien  que  le  bétail  la 
mange  avec  assez  d'avidité,  parce  qu'il  y  a  assez  d'autres  four- 
rages que  Ton  peut  donner  au  bétail  à  Tépoque  où  le  aorgho' 
doit  être  coupé. 

On  craint  aussi  que  cette  plante  n'épuise  trop  le  sol,  et  Ton 
trouve  que  la  récolle  on  est  trop  difficile,  puisqu'on  a  dû  em- 
ployer kl  hache  pour  la  couper.  {Dixième  district,) 

On  a  semé  sur  une  terre  bien  fumée  une  superficie  de  8  ares 
70  centiares  ;  la  récolte  a  produit  2,626  kilogrammes  de  four- 
rage vert,  c  est-à-dire  environ  30,000  kilogrammes  par  hec- 
tare. {Onzième  district,) 

Une  partie  de  terre  sablonneuse  de  1 4  ares,  après  avoir  été 
bien  défoncée  et  abondamment  fumée,  a  été  préparée  et  sil- 
lonnée à  45  centimètres  sur  60  centimètres.  On  a  joint  à  deux 
ou  trois  graines  de  sorgho  quelques  graines  de  navets  ;  celles- 
ci,  poussant  plutôt,  ont  servi  à  marquer  les  lignes  et  ont  facilité 
le  premier  sarclage  des  mauvaises  herbes  grandies  avant  le 
sorgho  ;  on  a  pu  ainsi  conserver  la  terre  meuble  et  propre. 

Le  sorgho  leva  très-bien,  et  ne  tarda  pas  à  prendre  un  grand 
développement  ;  la  sécheresse  ne  parut  pas  lui  faire  tort.  Au 
mois  d'octobre,  il  avait  atteint  la  hauteur  de  2  mètres  à  2»,50, 
et  se  trouvait  presque  tout  en  épis,  qui  n'ont  pas  mûri,  malgré 
les  grandes  chaleuis.  Ou  a  comnumcé  la  récolte  le  1 1  octobre, 
ne  coupant  qu'au  fur  et  à  mesure  la  quantité  dont  on  avait 
besoin  ;  mais  les  «gelées  forcèrent  à  couper  le  reste  le  6  no- 
vembre. Le  produit  fut  de  8,500  kilogrammes,  soit  environ 
60,000  kilogrammes  à  rhcclare. 

38 
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Chaque  plante,  composée  de  cinq  à  huit  tiges,  pesait  2  kilo- 
grammes, et  CONTENAIT  BEAUCOUP  DE  JUS  TRËS-SUGRÉ,  QUI  MAR- 
QUAIT    CINQ    DEGRÉS    AU     DENSIMÈTRE     GOLLARDEAU  ,    RICHESSE 

KOTEHNÈ  DU  lUS  DE  BETTERAVE.  On  eût  cssâyé  de  distiller  le 
sorgho,  si  la  loi  ne  présentait  pas  de  trop  grandes  difficultés 
powt  faire  des  essais  de  distillation  des  plantes  étrangères. 

Comme  substance  alimentaire,  il  en  a  été  distribué  à  des 
bètes  grasses  qui  recevaient  habituellement  par  tète  40  kilo- 
grammes de  pulpe,  provenant  de  betteraves  distillées  par  le 
système  Champonnois.  On  leur  a  donné  40  kilogrammes  de 
sorgho  haché  et  mélangé  avec  30  kilogrammes  de  pulpe  ;  ce 
changement  d'aliment  ne  leur  plut  pas  d'abord,  mais,  au  bout 
de  quelques  jours,  elles  y  prirent  goût.  On  aurait  continué  à 
les  nourrir  ainsi,  si,  au  bout  de  quinze  jours,  le  coupe-racines 
n'eût  fait  défaut,  et  il  a  fallu  leur  donner  le  restant  du  sorgho, 
la  moitié  environ,  sans  être  haché;  elles  l'ont  mangé  alors  avec 
moins  de  profit,  en  laissant  les  parties  des  tiges  les  plus  dures. 
Pour  donner  le  sorgho  non  haché,  la  récolte  devrait  en  être 
faite  plus  tôt,,  lorsque  les  tiges  sont  plus  tendres.  [Douziètne 
district,) 

Les  graines  ont  été  plantées  suivant  les  indications  conte- 
nues dans  la  notice.  L'étendue  du  terrain  emblavé  était  de 
9  ares;  4,400  Venues  sur  cette  parcelle  ont  produit  240  kilo- 
grammes de  fourrage  vert;  cette  nourriture  a  été  donnée  après 
avoir  été  découpée  au  hache-paille.  Le  bétail  l'a  mangée  avec 
assez  d'avidité. 

La  graine  n'est  pas  venue  à  maturité.  (Treizième  district.) 

Le  sorgho,  semé  dans  un  jardin,  a  été  d'un  rapport  très- 
abondant,  mais  ayant  été  récolté  trop  tard,  il  était  devenu  trop 
dur  pour  le  bétail.  [Quinzième  district.) 

Le  sorgho  a  fourni  des  plantes  très-vigoureuses;  il  en  est 
qui  ont  dépassé  la  hauteur  de  3  mètres.  Le  bétail  en  est  assez 
amateur. 

Aucune  graine  n'a  mûri.  {Seizième  district.) 

Résumé.  —  Les  expériences  relatées  plus  haut  démonlTent 
clairement  que  le  sorgho  peut,  comme  plante  fourragère,  rendre 
de  gf  ands  services  à  l'agriculture,  et  qu'il  s'agit  seulement  d'en 
savoir  tirer  un  bon  parti.  A  cet  effet,  de  nouvelles  expériences 
devront  être  faites,  en  tâchant  d'éviter  les  fautes  qui  ont  été 
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commises  dans  les  procédés  de  culture,  fautes  qui  résultent 
uniquement  de  Tabsence  de  toute  espèce  d'antécédents  propres 
k  guider  les  cultivateurs. 

Ainsi,  Ton  a  tardé  trop  longtemps  à  faire  la  première  coupe; 
il  en  est  résulté  que,  dans  certaines  localités,  les  tiges  sont 
devenues  non-seulement  trop  dures  pour  le  bétail,  mais  que  la 
récolte  en  a  été  très-difficile. 

Il  ne  faut  pas  perdre  de  vue  que  cette  plante  riest  destinée 
qu*à  V alimentation  du  bétail;  on  doit  donc  chercher  à  en  obte- 
nir la  plus  grande  quantité  possible  de  fourrage  vert  et  ne 
s'occuper  nullement  de  la  graine,  qui  mûrira  très-rarement 
sous  notre  climat.  La  graine  de  sorgho  est  très-abondante  dans 
le  commerce,  et  elle  se  vend  à  très-bon  marché;  il  ne  faut  donc 
pas  s'en  préoccuper... 

Complétons  ces  observations  par  les  lignes  suivantes  em- 
pruntées au  Journal  du  Loiret  (22  décembre  1856)  : 

«  Depuis  quelque  temps,  il  n'est  question  que  de  la  plante 
nouvelle  dont  M.  de  Montigny  vient  d'enrichir  nôtre  agricul- 
ture. Nous  voulons  parler  du  sorgho  sUcré,  espèce  de  canne  à 
sucre  originaire  du  nord  de  la  Chine,  et  qui,  grâce  aux  efforts 
de  la  Société  d'acclimation,  se  propage  rapidement  en  France, 
où  elle  promet  d'heureux  résultats. 

«  Nous  avotis  lu  les  divers  rapports  qui  ont  été  publiés  au 
sujet  de  cette  graminée;  mais  les  tiges  qui  en  étaient  l'objet 
ayant  végété  dans  des  pays  chauds,  il  nous  était  impossible 
d'admettre  pour  le  climat  de  Paris  et  pour  le  centre  de  la 
France  les  rendements  indiqués. 

«  Aujourd'hui,  cependant,  nous  avons  les  moyeiis  de  fournir 
notre  appréciation  appuyée  stir  des  .faits,  et  nous  aimons  à 
rendre  compte  du  résultat  de  nos  investigations.  Nous  avons 
vu,  aux  environs  d'Orléans,  une  plantation  de  sorgho  de  2  hec- 
tares, dans  une  terre  légère,  propre  à  la  culture  du  seigle. 
Quoique  semée  tardivement,  la  graine  a  bien  levé;  la  végé- 
tation de  la  plante  a  été  très-vigoureuse,  et  les  tiges  sont  par- 
venues à  la  hauteur  de  3  mètres.  Chaque  pied  possède  de  sept 
à  dix  tiges,  dont  le  diamètre  varie  de  25  à  35  millimètres.  La 
fructification  n'aura  pas  lieu  cette  année,  quoique  les  pani- 
cules  soient  bien  développées.  Il  n'en  est  pas  du  sorgho  que 
nous  avons  traité  comme  de  la  canne  à  sucre;  le  sucre  n'est 
pas  également  réparti  dans  tous  les  nœuds.  Les  nœuds  infé^ 
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rieurs  présentent  une  moelle  dans  laquelle  le  sucre  est  tout 
forme -et  en  grande  abondance.  Les  nœuds  supérieurs^  pour 
avoir  une  égale  richesse,  exigeraient  encore  quelques  semaines 
de  chaleur  pour  amener  à  l'état  de  sucre  parfait  le  jus  qu'ils 
renferment. 

«  Au  point  de  vue  agricole,  le  sorgho  remporte  de  beau- 
coup sur  la  betterave;  il  exige  moins  de  soins  et  de  travaux  en 
produisant  davantage.  Outre  les  feuilles,  qui  constituent  un 
excellent  fourrage  vert,  le  rendement  en  cannes  est,  au  mini- 
mum, de  50,000  kilogrammes  à  l'hectare. 

((  La  tige,  broyée  et  soumise  à  une  pression  énergique,  four- 
nit de  70  à  75  pour  100  de  son  poids  d'un  jus  d'un  beau  vert, 
dans  lequel  abonde  la  chlorophylle.  Le  jus  possède  une  saveur 
sucrée  très-agréable.  Sa  densité,  constatée  à  l'aréomètre  de  la 
régie,  accuse  0*^,6.  Soumis  à  l'action  de  la  chaleur,  ce  jus  de- 
vient d'un  beau  jaune  transparent,  sans  aucun  agent  de  déféca- 
tion. La  cérosie  se  dépose  par  le  refroidissement,  au  milieu 
des  écumes  que  la  chaleur  a  éliminées. 

«  Traitées  par  le  système  et  avec  les  appareils  de  M.  Viale, 
les  tiges  ont  fourni,  par  100  kilogrammes,  400  litres  de  bon  jus 
et  75  kilogrammes  de  résidus  propres  a  ,1a  nourriture  du  bé- 
tail. En  suivant  la  marche  de  l'appareil,  nous  avons  enrichi 
les  jus  jusqu'à  5°,  et  concentré  ainsi  leur  matière  utile  dans 
un  volume  réduit  de  50  pour  100;  en  présence  du  ferment 
et  dans  des  conditions  favorables,  la  fermentation  alcoolique 
s'est  manifestée  rapidement,  en  dégageant  des  torrents  d'a- 
cide carbonique.  Le  ferment  s'est  reproduit,  en  quantités  re- 
lativement importantes,  sous  forme  'd'une  bouillie  jaunâtre, 
dont  les  globules  ont  la  plus  grande  analogie  avec  ceux  de  la 
levure  de  bière.  Ils  jouissent,  comme  elle,  de  la  propriété 
énergique  d'exciter  vivement  la  fermentation.  Avec  eux,  le 
distillateur  sera  non-seulement  affranchi  de  la  nécessité  d'a- 
cheter de  la  levure  de  bière,  qui  n'est  pas  toujours  exempte 
d'altérations,  mais  encore  il  pourra  en  vendre  à  la  boulan- 


gerie. 


«  A  la  distillation,  les  vins  de  sorgho  nous  ont  fourni  7  liln^s 
d'alcool  absolu  par  400  kilogrammes  de  tiges.  Désormais  on 
pourra  fabriquer  une  pipe  de  trois-six  avec  moins  de  10,000  ki- 
logrammes de  sorgho.  L'eau-de-vie  obtenue  possède  un  goût 
herbacé  qui  disparaît  à  la  rectification.  Rectifiés  dans  des  a|»pa- 
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reils  perfectionnés,  ces  alcools  sont  parfaitement  droits  de 
goût;  en  vieillissant,  ils  acquerront  des  qualités  qui  les  place- 
ront immédiatement  î\  côté  des  trois-six  du  crû...  » 

Remarques.  —  Comme  il  est  facile  de  s'en  apercevoir,  les 
observations  dont  nous  venons  de  résumer  les  données  remon- 
tent à  une  époque  assez  éloignée.  Malheureusement^  Tétude 
culturale  du  sorgho  n'a  pas  été  suivie  depuis,  par  suite,  sans 
doute,  de  l'immense  défaut  qui  caractérise  les  Français.  Nous 
voulons  parler  de  celte  facilité  avec  laquelle  on  s'engoue,  dans 
ce  beau  pays,  de  toutes  les  choses  nouvelles,  et  de  cette  facilité 
non  moins  grande  à  brûler,  au  bout  de  quelques  semaines,  les 
idoles  qu'on  a  portées  en  triomphe.  Uni  se  soucie  aujourd'hui 
du  sorgho?  personne,  sans  doute,  même  parmi  ceux  qui  ont 
été  les  plus  zélés  pour  le  prôner  dans  les  premiers  jours  de  la 
popularité  qu'on  lui  avait  faite.  Et  c'est  une  faute,  k  notre  sens, 
comme  nous  allons  chercher  h  le  démontrer.  Disons  tout  d'a- 
bord, et  avant  d'exposer  nos  raisonnements,  que  les  essais  des 
cultivateurs  belges  n'ont  eu  pour  but  que  la  production  d'une 
plante  à  fourrage.  Sous  ce  rapport,  le  procès  est  certainement 
vidé  en  faveur  du  sorgho.  En  France,  on  voyait,  dans  la  canne 
chinoise,  une  plante  à  alcool.  On  n'est  pas  sorti  de  là.  C'est  à 
peine  aujourd'hui  si  quelques  téméraires  hasardent,  par  curîo^ 
site,  quelques  grammes  de  graines  de  sorgho,  sur  quelques 
ares  de  terre. 

Nous  ne  voyons  pas  les  choses  du  même  œil  et  nous  considé- 
rons le  sorgho  comme  une  plante  à  sucre,  à  alcool,  à  fourrage, 
ainsi  que  nous  espérons  le  démontrer. 

Soient  les  analvses  connues  : 

Sii$re  prlimatiqn^.       Gliico««. 

Indications  du  saccharimètre 10 .  667  5 .  33.3 

Analyse  de  M.  Hélet  (déduction,  p.  Î259)...         8,61  4.72 

Analyse  de  M.  BasMt 5.81  3.19 

Totaux 25.087  13.24 

On  a  : 

2S.087  43.24 

— —  =  8,362  et  -j-  c=  4,44; 

en  sorte  que  l'on  peut  considérer  le  sorgho  comme  tenant 
42,772  de  tout  sucre,  sur  4  00  parties  pondérables,  soit  8,362  de 
sucre  prismatique  et  4.41  d'incristalHsable. 
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Supposons  une  récolte  moyenne  de  60,000  kil.  Cette  récolte, 
contre  le  chiffre  de  laquelle  on  ne  peut  élever  d'objections 

plausibles,  équivaudra  donc  à  : 

Sucre  prismatique 5017^.20 

Suore  incristallisable '. 2646 

Soit,  en  tout 7663MÔ~ 

Supposons  encore  que,  par  un  bon  système  d'extraction,  on 
retire  19/iO  du  jus  réel,  et  qu'on  obtienne,  en  dissolution  dans 
le  jus  ! 

Suore  prismatique 4766'^.34 

Sucre  iucrifltanisable 2513  .7Û 

Ensemble , . .       728D^.0i 

Si  Ton  veut  admettre,  ce  qui  est  faux  et  exagéré  \  que  les 
2,513  kilogrammes  de  glucose  entraîneront  un  poids  égal  de 
sucre  prismatique  dans  les  mélasses,  et  ce  que  nous  a4met- 
trons,  ,quant  à  présent,  pour  notre  raisonnement,  on  verra  que 
Ton  peut  retirer  d'un  hectare  de  sorgho  : 

10  Sucre  prismatique 4766.84  —  2513.70  =  3252^.64 

«    i^Lf         iGluoose 2513.701  ^^^,    ^^ 

2o  Mélasse,  j  ^^^^^  ^^^^^^^^    ^       ^^^3^^  j  =  ^0^^  -^0 

En  tout. , , • .         7280^04 

En  sorte  que,  si  l'on  ne  fait  qu'un  premier  traitement  pour 
sucre,  en  cuite  très-serrée,  on  retirera  2252  kilogrammes  de 
sucre  cristallisé  y  22  sacs  i/i,  et  des  mélasses  contenant  5027  ki- 
logrammes de  tout  sucre. 

Or,  si  Ton  veut  prendre  la  peine  de  réfléchir,  on  comprendra 
facilement  que,  si,  en  Belgique  et  en  France,  le  produit  en 
sucre  oscille,  pour  la  betterave,  entre  2000  et  2800  kilogram- 
mes, ce  qui  égale  le  chiffre  moyen  de  2400  kilogrammes,  le 
sorgho  fournit  un  produit  égal  en  sucre  prismatique  et  en 
outre  5027  kilogrammes  de  sucre  alcoolisable^  représentant  au 
moins  25  hectolitres  d'alcool  à  100  degrés,  de  telle  sorte  que 
l'hectare  de  terre,  en  sorgho,  produira  toujours  un  bénéfice 
bien  plus  élevé  que  celui  résultant  de  la  culture  de  la  bette- 
rave. 


* 


1.  Nous  verrons,  en  temps  utile,  que  oette  allégation  a  été  créée  par  de« 
ehimùtes  intéressés  à  faire  la  part  belle  9xx\  r^f&r)çij|r8.v 
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Sous  les  rapports  qui  viennent  d'être  spécifiés,  on  voit  dqQC 
que  le  sorgho  est  une  plante  à  mère  égale  ^  la  betterave, 
qu'elle  est  en  même  temps  une  plante  à  alcool  supérieure, 
sous  le  double  rapport  de  la  quantité  et  de  la  qualité.  Nous 
n'avons  pas  besoin  de  démontrer  qu'elle  est  une  plante  à  four- 
ragôy  puisque  le  fait  est  acquis. 

Comment  donc  se  fait-il  que  cette  plante  sucrière  par  excel- 
lence ait  été  abandonnée  en  France,  sinon  par  suite  de  cette 
légèreté  dont  nous  parlions  tout  à  l'heure?  Et  encore,  nous  nous 
sommes  abstenu  de  peser  sur  les  chances  d'amélioration,  et  sur 
la  possibilité  bien  constatée  de  ramener  le  sorgho  au  point  de 
richesse  où  il  était  lorsque  M.  de  Monligny  l'introduisit  en 
France. 

Cette  considération  en  vaut  bien  une  autre,  pensons-nous; 
car,  le  sorgho  se  reproduisant  parfaitement  de  graines,  la  sé- 
lection est  possible,  et  l'on  peut  toujours  réserver  pour  porte- 
graines,  à  égalité  de  circonstances,  les  touffes  dont  une  tige, 
prise  pour  échantillon,  fournira,  vers  le  mois  de  septembre, 
le  jus  le  plus  dense  et  la  plus  petite  proportion  d'incristal- 
lisable.  , 

Nous  espérons  que  ce  que  nous  venons  d'exposer  suffira 
pour  faire  ouvrir  les  yeux  à  nos  fabricants  et  à  nos  agricul- 
teurs, et  que  le  sorgho  reprendra  bientôt,  dans  notre  culture 
saccharifère,  la  place  qu'il  a  occupée  d'une  façon  si  éphémère 
et  qu'il  n'aurait  jamais  dû  perdre. 

Les  Américains,  plus  pratiques  que  nous,  cultivent  le  sor- 
gho partout  où  ils  ne  fondent  pas  de  grandes  espérances  sur 
la  canne.  Ainsi,  cette  plante  est  cultivée  industriellement  sur 
une  grande  échelle,  dans  l'Ohio,  llUinois,  l'Indiana,  le  Ten- 
nessee, riowa  et  le  Wisconsin,  et  il  est  certain  que  cette  cul- 
ture s'étendra  partout  où  elle  est  possible. 

Elle  serait  fructueuse  partout  en  France  ;  car  la  région 
thermique  du  sorgho  passe  bien  au  nord  de  nos  départements 
les  plus  septentrionaux.  En  fait,  le  sorgho  réussi^  ei^  Pelgique, 
Pourquoi  ne  le  cultive-t-on  pas  en  France?... 

Ajoutons,  pour  être  exact,  que,  dans  le  sorgho  comme  dans 
la  caqne,  les  nœuds  supérieurs  contienpent  toujpurs  plus  (Je 
sucre  liquide,  et  qu'il  conviendrait  au  traitement,  de  n'employer, 
poijr  le  travail  sucrier,  que  les  nœuds  inférieurs  les  plus  mûrs, 
les  plus  riches  en  sucre  prismatique,  ce  qui  augpaenter^il  4*M- 
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tant  le  rendement  et  permettrait  de  n'envoyer  à  la  distillerie 
que  les  portions  les  moins  utilisables  en  sucrerie. 

III.  —  Rendement  du  sorgho  sucré. 

D'après  M.  A.  Sicard,  Thectare  de  terre,  cultivé  en  sorgho, 
donnerait  les  résultats  suivants  : 

11019  kit.  de  sucre  brui , 
82  litre»  d*eau-de-vie  à  Sa**, 
provenant  de  la  fermentation 
des  résidus. 
3932  kil.  de  feuilles. 
307 8k. 40  de  graines  (47  heclarex  36  ares  à  05  kil.  rhectoUlre). 

On  peut  retirer,  on  outre,  comme  rosidus  plus  ou  moins 
utilisables  : 

4.809  kil.  du  bagassK  fermentéc. 
6.660  kiU  de  paille  à  tresser. 
5.279  kil.  de  nœuds. 

Il  ept  assez  difficile  de  se  faire  une  idée  nette  du  rende- 
ment indiqué  par  M.  Sicard,  à  raison  des  divisions  qu*il 
introduit  dans  le  produit  ;  mais,  dans  tous  les  cas,  on  peut 
être  sûr  que  le  chiffre  important,  celui  du  sucre,  est  loin  d'être 
exagéré  ^ 

M,  Hétet,  de  Marseille,  donne  des  chiffres  bien  inférieurs  à 
ceux  que  nous  signalerons  tout  à  l'heure  : 

Tiges 30,000  kilogrammes. 

Feuilles 8,400  — 

Graines. 7 ,200  — 

M.  Hardy,  directeur  de  la  pépinière  d'Alger,  a  trouvé 
83,250  kilogrammes  de  tiges,  20,000  de  fourrage  et  2, 500  de 
graines  seulement.  M.  L.  Wray  indique  73,000  kilogrammes 

1.  Le  docteur  A.  Sicard,  dans  Touvrage  duquel  nous  avons  trouvé  d*utiles 
renseignements  au  sujet  du  sorgho,  s'est  occupé  avec  persévérance  de  l'étude 
de  eette  plante*  sous  divers  rapports  et,  notamment,  sous  celui  de  son  ap« 
plication  à  la  teinture.  Nous  ne  pouvons  que  renvoyer  nos  lecteurs  à  son 
travail.  Le  résidu,  ou,  pour  parler  plus  clairement,  la  bagasse  du  sorgho 
serait  susceptible  de  fournir  la  matière  première  d'un  bon  papier  et  d'un 
carton  très-résistant;  enfin,  la  paille  de  la  tige  et  les  feuilles  elle»*môme8 
paraissent  être  utilisables,  tant  pour  la  fabrication  des  chapeaux  de  paille, 
que  pour  celle  de  divers  objets  en  paille  tressée. 
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(le  tiges,  M.  Vilmorin  49,300  kilogrammes,  la  Bévue  coloniale 
70,000  kilogrammes,  et  Tauteurd'un  petit  travail  sur  le  sorgho 
porte  son  appréciation  à  80,000  kilogrammes. 

Il  y  a  certes,  dans  ces  chiffres,  dos  différences  bien  propres 
à  dérouter  et  ii  déconcerter  les  hommes  de  culture  ;  aussi  re- 
commandons-nous des  essais  préalables,  avant  de  rien  jeter 
au  hasard.  La  moyenne  des  données  précédentes  conduit  aux 
conséquences  suivantes  : 

Tige*  nettes,  pour  1  hectare 59,579^  ,000 

Produit  en  jus,  le  tiers  du  poids  des  tiges.      19,859,  000 
Sucre  (pu  théorie)  11,50  pour  100  de  jus.        3,283,   Î85 

Nous  ne  donnerons  pas  plus  de  détails  au  sujet  du  rende- 
ment/iossiôfe  du  sorgho,  laissant  à  la  pratique  et  à  Texpérience 
cette  question  îi  décider.  En  tout  cas,  la  culture,  les  irriga- 
tions, la  qualité  du  sol,  la  température  moyenne  de  Tannée  et 
du  climat  peuvent  avoir  sur  le  chiffre  du  produit  la  plus  re- 
marquable influence,  et  ce  principe  ne  doit  jamais  être  perdu 
de  vue. 

Nous  consignons  ici  quelques  détails  rétrospectifs  qui  nous 
paraissent  dignes  d'intérêt. 

Le  U  janvier  4854,  M,  L.  Vilmorin  présenta  à  la  Société 
impériale  d'agriculture  de  Paris,  «  de  la  part  de  M.  Rantonnet, 
d'Hyères,  département  du  Var,  une  panicule  et  une  tige  de 
holciés  saccharatus,  sorgho  à  sucre,  variété  à  graines  noires.  Il 
dit  qu'il  a  fait  des  essais  de  culture  de  cette  plante,  qui  est  cul- 
tivée en  Chine  comme  plante  à  sucre,  et  qui  est  même  désignée 
sous  le  nom  de  canne  à  sucre  du  nord  de  la  Chine, 

«  D'après  le  premier  aperçu,  IdL  plante,  dans  des  conditions 
moyennes,  lui  a  fourni  sur  le  pied  de  30,000  kilogrammes  de 
jus  à  l'hectare,  chiffre  qui  dépasserait  le  rendement  en  jus  de  la 
betterave.  Une  tige  pèse  Jk^O  grammes  et  donne  150  grammes  de 
jusy  contenant  efelO  d  13  pour  100  de  sucre.  M.  Louis  Vilmorin  a 
remarqué,  en  outre,  que  les  mérithalles  les  plus  jeunes  con- 
tiennent moins  de  sucre. 

«  Il  a  compté,  en  moyenne,  vingt  tiges  par  mètre  carré  dans 
une  culture  espacée  au  degré  qui  a  paru  le  plus  convenable. 
La  plante,  ajoute  M.  Louis  Vilmorin,  a  les  plus  grands  rapports 
avec  le  sorgho  ordinaire  et  réussit  dans  les  mêmes  conditions. 

«  Relativement  k  l'observation  concernant  le  rendement, 
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comparativement  moindre,  des  mérithalles  plus  jeunes, 
M.  Payen  dit  que  c'est  une  loi  commune  signalée  dans  ses 
mémoires  sur  les  développements  des  végétaux,  les  orga* 
nismes  les  plus  jeunes  contenant  plus  d'eau  et  de  matières 
azotées  et  de  moindres  proportions  des  autres  principes  im- 
médiats non  azotés,  et  qu'il  en  est  de  même  de  la  canne  ^  sucre, 
ainsi  que  cela  résulte  des  analyses  comparées  des  différentes 
parties  de  la  tige. 

M.  Séguier  demande  si  les  feuilles  sont  bonnes  pour  les 
.  bestiaux. 

«  M.  L.  Vilmorin  suppose  qu'elles  feront  un  bon  fourrage. 
Un  des  agents  de  culture  de  la  ferme-école  de  Lespinasse,  dé- 
partement de  la  Vienne,  lui  a  dit  que  les  feuilles  et  les  pousses 
de  sorgho,  données  aux  vaches,  augmentaient  la  production 
dn  lait  dans  une  plus  forte  proportion  que  le  mais. 

a  M.  Pépin  ajoute  qu'au  Muséum  on  cultive  plusieurs  varié- 
tés de  sorgho,  et  fait  remarquer  que  cette  plante  est  très-épui- 
sante.  »  [Bulletin  de  la  Société,  2°  série,  t.  IX,  p.  441 .) 

On  voit  qu'à  cette  époque  la  science  agricole  officielle  était 
assez  peu  renseignée  sur  la  culture  du  sorgho  et  sa  valeur,  et 
qu'à  part  les  premiers  aperçus  de  M.  L.  Vilmorin  et  les  modestes 
essais  qui  se  faisaient  dans  le  Midi,  on  était  loin  de  se  douter 
de  l'importance  de  ce  végétal.  Plus  de  deux  années  s'étaient 
pourtant  écoulées  depuis  l'envoi  de  M,  de  Montigny,  et  cet 
événement  remarquable  aurait  pu  être  suivi  avec  plus  de  zèle. 
Quoi  qu'il  en  soit,  notre  objet  principal  est  ici  d'établir  les 
"chiffres  de  l'appréciation  de  M.  L.  Vilmorin,  comme  complé- 
ment des  évaluations  puisées  à  d'autres  sources  et  rapportées 
d^ns  le  présent  chapitre. 

D'après  cet  observateur,  le  sorgho  donne,  par  mètre  carré, 
30  tiges,  de  450  grammes  en  poids,  soit  90  kilogrammes. 

Ces  tiges  donnent  150  grammes  ou  33,33  pour  100  de  jus, 
soit  3  kilogrammes. 

Le  jus  renferme  de  10  à  13  pour  100  de  sucre,  moyenne 
11,50  pour  100,  soil,  pour  les  3  kilogrammes  extraits  des  vingt 
tiges,  345  grammes. 

M.  L.  Vilmorin  ne  s'explique  pas  sur  la  nature  du  sucre  con- 
tenu dans  le  sorgho,  et  nous  avons  vu  ailleurs  que  M.  Clerget 
a  constaté  la  présence  du  sucre  ineristallisabk  dan^  le  jus  de 
cette  graminée. 
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'  Les  chiffres  précédents  conduisent  aux  résultats  suivants 
pour  un  hectare  de  terre  : 

Tiges 90,000  kilogrammes. 

JusouTesou 80,000  — 

Sucre.., 3,450  •      — 

Dans  l'hypothèse  de  Talcoolisalion  du  vesou ,  et  dans  le  cas 
où  il  ne  serait  pas  traité  pour  sucre,  ce  dernier  chiffre  répond 
théoriquement  kl, 763*,  64  d'alcool  absolu,  selon  la  proportion 

normale. 

■ 

100  :  61,12   ::   3450   :    «  =  1763,640. 

Un  tel  produit  serait  magnifique  ;  mais  on  ne  peut  trop  répé- 
ter que  la  pratique  ne  doit  accepter  les  données  de  la  théùrie 
qu'après  les  avoir  contrôlées  par  l'expérience. 

En  tenant  compte  de  tous  les  éléments,  nous  évaluons,  en 
bonne  culture,  la  récolte  du  sorgho  à  60,000  kilogrammes  de 
tiges  exploitables  par  hectare. 

frais  de  culture  dHun  hectare  de  sorgho.  -^  Le  prix  de  revient 
du  produit  d'un  hectare  de  sorgho  atteint  à  peu  près  le  même 
chiffre  que  celui  que  nous  avons  donné  pour  la  canne  à  sucre. 
La  pratique  de  Tirrigation  augmente  quelquefois  un  peu  les 
frais  qui,,  sans  cela,  ne  dépasseraient  guère  le  chiffre  de  400  à 
420  francs  par  hectare. 

Pour  une  production  moyenne  de  60,000  kilogrammes,  on  a 
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donc  -^  =  8',08  pour  prix  de  revient  de  4,000  kilogrammes, 

contenant  8â'',62  de  sucre  prismatique  et  44*,40  d'incristalli- 
sable. 

AnKâiorutton  da  sorgho.  —  Par  leur  nature  m^me» 
les  graminées  se  prêtent  merveilleusement  aux  tentatives  de 
.  croisement.  D'un  autre  côté,  nous  croyons  très -fermement  ji  \^ 
transmission  héréditaire  des  qualités  acquises,  et  nous  pen^^ns 
que,  sous  la  réserve  d'une  culture  appropriée  et  de  sqins  cgn-r 
venables,  les  végétaux  sont  beaucoup  moins  sujets  à  la  dégé- 
nérescence que  les  animaux.  La  question  se  coipprend  d'^utaut 
plus  facilement,  d'ailleurs,  que  les  faits  de  la  reproduction 
végétale  sont  très-rarement  soumis  aux  causes  de  modification 
congéniale.  Chez  l'animal,  ces  causes  dominent  tQute  Tembryp- 
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génie,  et  il  ne  suffit  pas  que  les  reproducteurs  aient  été  choisis 
avec  discernement,  puisque  les  accidents  de  la  gestation,  si 
nombreux  et  si  bizarres,  viennent  souvent  s'opposer  à  l'obten- 
tion des  résultats.  Dans  la  plante,  la  fécondation  est,  au  con- 
traire, lo  fait  capital;  en  dehors  de  ce  fait,  la  reproduction 
végétale  ne  redoute  guère  que  des  accidents  ou  des  arrêts  dans 
la  nutrition. 

Si  donc  nous  admettons  que  des  cannes  de  sorgho,  croissant 
dans  un  sol  approprié  à  la  formation  du  sucre,  cultivées  avec 
les  soins  nécessaires,  peuvent  acquérir  une  plus  grande  ri- 
chesse en  sucre  prismatique  et  être,  par  le  fait,  de  meilleures 
plantes  à  sucre,  au  moment  de  la  fécondation,  nous  en  dédui- 
rons que  les  ovules,  fécondés  à  ce  moment  et  dans  cette  condi- 
tion, participeront  aux  qualités  actuelles  de  leur  auteur,  el 
que  ces  qualités,  reproduites  par  les  graines,  pourront  encore 
rtre  augmentées  par  le  concours  dos  générations  ultérieures. 

Il  nous  semble  ainsi  que,  pour  l'amélioration  du  sorgho,  le 
premier  moyen  consiste  à  semer  et  cultiver  la  plante  dans  les 
conditions  les  plus  favorables  k  la  production  du  sucre  crislal- 
lisable  et  que  la  nécessité  de  partir  de  ce  point  est  absolument 
indispensable.  Si  donc,  avant  la  fécondation  des  plantes,  on 
constate,  sur  une  tige  de  chaque  touffe,  la  densité  du  jus  et  sa 
teneur  en  sucre  prismatique,  rien  ne  sera  plus  facile  que  de 
conserver  seulement  les  touffes  qui  offriront  le  maximum  de 
richesse  et  de  supprimer  toutes  les  autres.  La  production  de  la 
graine,  ne  se  faisant  que  par  des  touffes  riches,  ces  graines, 
parvenues  à  une  maturité  régulière  et  complète,  ne  peuvent 
manquer  de  reproduire  la  qualité  acquise  de  l'auteur,  pourvu 
((ue,  toutefois,  elles  ne  soient  pas  placées  dans  des  conditions 
moindres,  ni  soumises  à  une  culture  désastreuse.  Leurs  pro- 
duits, traités  par  les  mêmes  principes,  pourront,  à  leur  tour, 
franchir  un  autre  degré  de  l'échelle  et  s'approcher  davantage 
du  but. 

En  fait,  si  Ton  ne  prend  pas  de  telles  précautions,  on  s'ex- 
pose à  un  retour  plus  ou  moins  complet  vers  le  type  primitif, 
et  c'est  ce  qui  est  arrivé  en  France  pour  le  sorgho,  qui  a  déjà 
perdu  une  notable  partie  de  sa  qualité  sucrière. 

Les  sorghos  ne  sont  pas  des  plantes  essentiellement  saccha- 
rifères,  comme  la  canne;  il  est  k  peu  près  hors  de  doute  que  la 
variété  dont  nous  parlons  est  due  fi  quelque  croisement  avec 
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la  cannanielle,  et  il  est  certain  que  si,  par  des  soins  attentifs, 
on  peut  diriger  les  produits  dans  le  sens  du  producteur  sac- 
charifere,  une  culture  mal  comprise  peut  aussi  les  faire  rétro- 
grader vers  le  type  sorgho  primitif. 

i  On  ne  peut  guère  avoir  recours  à  une  autre  explication  pour 
se  rendre  compte  des  faits  d'appauvrissement  ou  'd'enrichis- 
sement dont  nous  sommes  témoins,  et  qui  se  produisent  jour- 
nellement dans  les  plantes  obtenues  par  l'hybridation^  ou  par  le 
croisement  d'individus  éloignés  de  genre,  de  tribu  ou  d'espèce. 

En  dehors  de  la  tentative  rationnelle  d'amélioration  du  sor- 
gho à  sucre  par  le  perfectionnement  des  graines  et  la  série  des 
soins  culturaux  qui  s'y  rattachent,  il  y  aurait  encore  à  faire 
autre  chose  et  l'on  pourrait  atteindre  de  grands  résultats  par 
le  croisement  du  sorgho  avec  la  canne  à  sucre.  Ce  travail  d'a- 
mélioration et  cette  recherche  ne  pourraient  se  faire  que  dans 
les  pays  où  la  cdiune  fleurit  et  produit  elle-même  des  graines;  et 
il  entraînerait  à  des  recherches  très- sérieuses,  très-longues, 
peut-être,  mais  dont  on  pourrait  espérer  les  plus  magnifiques 
résultats. 

Il  ne  s'agirait  de  rien  moins  que  de  créer  une  canne  à  sucre, 
riche,  rustique,  pouvant  croître,  mûrir  et  se  reproduire  dans 
toute  l'étendue  de  la  France,  et  même  jusqu'en  Belgique,  et  la 
grandeur  de  ce  but,  son  importance  est  telle,  que  tout  gouver- 
nement intelligent  devrait  apporter  son  concours  le  plus  actif 
îi  une  entreprise  aussi  utile.  La  Gochinchine  et  Tlnde  sont  les 
points  les  plus  favorables  h  un  travail  de  ce  genre,  pour  lequel 
il  suffirait  de  vouloir. 

Nous  nous  arrêtons  dans  ces  observations,  dictées  par  l'amour 
du  bien  public  et  le  vif  désir  de  la  prospérité  de  ta  France  : 
nous  espérons,  cependant,  que  ces  idées  fructifieront  un  jour, 
et  que  dans  une  situation  plus  libre,  échappant  aux  mesqui- 
neries qui  les  entraînent,  ceux  qui  dirigent  les  affaires  publi- 
q^ies  comprendront  enfin  que  la  véritable  ressource  des  na- 
tions modernes  se  trouve  dans  l'amélioration  agricole. 

En  bornant  ici  ce  que  nous  avions  à  dire  sur  le  sorgho 
sucré  ou  la  canne  à  sucre  chinoise ,  nous  engagerons  vive- 
ment tous  les  partisans  du  progrès  agricole  et  industriel  k  ten- 
ter des  essais  intelligents  sur  cette  plante  précieuse,  au  sujet 
de  laquelle  l'industrie  est  loin  d'avoir  dit  son  dernier  mot. 
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APPENDICE. 


CULTUBK    DU     MAIS. 


Le  malB,  oomme  le  sorgho  et  la  canaei  appartient  à  la  fa 
mille  des  graminées,  et  ses  variétés,  fort  nombreuses,  forment 
là  tribu  des  4«aj  du  genre  des  phalaridéei. 


Fig.  55. 


Nous  ne  nous  étendrons  pas  sur  la  description  de  cette  belle 
plante,  qui  est  suffisamment  connue  de  tout  le  monde  pour  que 
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nous  n'ayons  pas  à  entrer  ici  dans  des  détails  inutiles,  et  dont 
la  figure  55  représente  un  des  plus  beau  types.  Les  variétés  du 
maïs  sont  fort  nombreuses,  au  point  de  vue  agricole.  On  dis- 
tinguait autrefois  le  mats  précoce,  ou  quarantain^  et  le  maïs 
tardif,  comprenant  le  maïs  rouge  et  le  mais  jaune,.. 

Aujourd'hui,  on  en  nomme  un  très-grand  nombre  de  varié- 
tés, parmi  lesquelles  nous  citerons  seulement,  d'après  M.  Vil- 
morin :  4°  le  mais  jaune  à  beC^  ou  maïs  pointu;  9,^  le  maïs  jaune 
à  poulet;  3®  le  maïs  jaune  d'Auxonne;  4°  le  maïs  jaune  hâtif  de 
Jhourout;  ë""  le  maïs  blanc  des  Landes;  6"^  le  maïs  géant,  ou 
mats  Caragua;  7®  le  meus  blanc  de  Cuzco;  8°  le  maïs  blanc,  dent 
de  cheval;  9°  le  maïs  du  Japon,  à  feuille  panachée;  4  0^  le  maïs 
jaune  gros;  H*  le  maïs  King-Philip;  42*  le  maïs  perle;  <3*  le 
maïs  sucré  {sugar-com  des  Américains);  14<^  le  maïs  Tusca^ 
rara. 

Parmi  toutes  ces  espèces,  celles  qui  peuvent  mûrir  dans 
toute  l'étendue  de  la  France  sont  :  le  Tuscarora,  le  King-Philip 
(1",50  k  1",60),  le  quarantain  {\  mètre),  le  maïs  blanc  des 
Landes  (4°*,50),  le  maïs  de  Thourout,  le  maïs  d'Auxonne  {i  "*,50) 
et  le  maïs  pointu  (1",50).  Le  maïs  à  poulet  ne  s'élève  qu'à 
60  centimètres. 

Si  Ton  veut  cultiver  le  tnaïs  pour  sucre,  il  convient  de  s'a- 
dresser aux  variétés  précoces  et  de  suivre,  par  rapport  aux  en- 
grais et  à  la  culture,  les  mêmes  règles  que  pour  les  autres 
plantes  sucrières. 

Caltare  da  mais.  ^^  Deux  labours  préparatoires;  l'ense- 
mencement en  lignes  ou  en  touffes,  à  3  centimètres  de  profon- 
deur, en  réglant  la  distance  entre  les  pieds  k  30  centimètres  sur 
lignes,  celles-ci  étant  écartées  de  50  centimètres;  un  sarclage 
.et  un  binage  dans  la  saison  :  tels  sont  les  soins  principaux 
qu'exige  le  maïs* 

Il  croît  facilement  dans  toutes  les  terres  franches. 

Nous  avons  pu  obtenir  la  maturité  du  maïs  ordinaire  au 
nord  de  la  France,  près  de  la  frontière  belge  et,  à  Paris,  nous 
avons  obtenu,  en  1868,  la  maturité  parfaite  des  graines  d'uti 
maïs  d'Italie. 

Les  expériences  faites  en  Belgique  sur  le  maïs  de  Styrie  ne 
laissent  aucun  doute  sur  la  possibilité  de  pratiquer  en  ^rand 
la  culture  de  cette  plante. 
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Les  auteurs  du  Dictionnaire  d agriculture  donnent  les  conseils 
les  plus  sages  sur  la  culture  du  maïs. 

«  Le  mais,  disent-ils,  vient  dans  toutes  les  terres,  poui'vu 
qu'elles  aient  un  peu  de  fond  et  qu'elles  soient  bien  travaillées. 
Cependant  il  se  plaît  mieux  dans  un  sol  léger  et  sablonneux  que 
dans  une  terre  forte  et  argileuse,  quoique,  du  reste,  il  végète 
bien  dans  celle-ci.  Il  prospère  également  dans  les  prairies 
situées  au  bord  des  rivières,  les  terres  basses  noyées  pendant 
r hiver,  et  dans  lesquelles  le  froment  ne  saurait  réussir. 

«  On  prépare  la  terre  par  deux  labours  au  moins  :  l'un,  im- 
médiatement après  la  récolte,  ou  pendant  l'hiver;  l'autre,  au. 
commencement  d'avril;  on  herse  ensuite  et  on  fume.  Il  y  a  des 
cantons  où  la  terre  est  si  meuble  qu'un  seul  labour,  donné  au 
moment  où  il  s'agit  d'ensemencer,  suffit;  d'autres,  au  con- 
traire, en  exigent  jusqu'à  quatre.  Ainsi,  toutes  les  terres  ne  se 
prêtent  pas  à  la  même  méthode  de  culture.  Tantôt  on  sème  le 
maïs  plusieurs  années  de  suite  dans  le  même  champ;  tantôt  on 
alterne  avec  le  froment;  enfîn,  il  y  a  des  cantons  où,  dans  les 
années  ordinaires,  on  tierce  une  année  en  maïs,  une  année  en 
blé,  la  troisième  en  jachère  ^  » 

En  ce  qui  concerne  le  choix  et  la  préparation  de  la  semence^ 
d  il  faut,  autant  qu'on  le  peut,  choisir  le  mais  de  la  dcrnicTe 
récolte  et  laisser  la  graine  adhérente  ii  l'épi  jusqu'au  ipomcnt 
où  on  se  propose  de  la  semer.  Le  germe,  presque  à  découvert, 
n'a  pas  alors  le  temps  d'éprouver  un  degré  de  sécheresse  pré- 
judiciable h  son  développement.  Il  faut  éviter  aussi  de  prendre 
les  grains  qui  se  trouvent  a  l'extrémité  de  l'épi  et  de  la  grappe, 
et  préférer  ceux  qui  occupent  le  milieu.  C'est  ordinairement  là 
que  le  maïs  est  le  plus  beau  et  le  mieux  nourri. 

«  Il  est  bon  de  mettre  macérer  quelques  heures  le  maïii 
avant  de  le  semer.  L'eau  soulève  les  grains  légers;  on  les  en- 
lève avec  une  écumoire,  et  on  ne  confie  pas  à  la  terre  une  se- 
mence inutile  qui  pourrait  servir  encore  de  nourriture  aux 
animaux  de  basse-cour.  Si,  au  lieu  d'eau,  on  se  sert  de  décoc- 
tion de  plantes  âcnîs,  de  saumure,  d'égout  de  fumier,  de  les- 
sives de  cendres,  mêlées  de  chaux,  il  se  trouve,  a  la  fois,  ra- 
molli, chargé  d'une  espèce  d'engrais,  et  garanti  des  animaux. 

1.  l^Taul  rctiiplaccr  la  jarlit-re  par  une  culture  8arrl<'<e,  a v<îc  fumure. 
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Cette  préparation  est  la  meilleure  recette  qu'on  puisse  em- 
ployer. 

Époque  et  mode  d'enoemeneeineiit.  —  «  On  ne  doit 
faire  les  semailles  de  maïs  que  lorsque  la  terre  a  acquis  un  cer- 
tain degré  de  chaleur,  dans  le  courant  d'avril  ou  au  commence- 
ment de  mai.  La  plante  ne  germe  que  lorsque  le  danger  des 
gelées  est  passé,  et  elle  est  en  maturité  avant  que  les  froids 
d'automne  viennent  la  surprendre.  On  sème  le  maïs  par  rayons 
espacés  à  deux  pieds  et  demi  (0°,75)  les  uns  des  autres,  et  on  le 
recouvre  au  moyen  d'une  seconde  charrue.  Quelquefois  on  le 
plante  au  cordeau;  h  la  distance  d'un  pied  et  demi  (0"^,45),  on 
fait  avec  le  plantoir  un  trou,  dans  lequel  on  met  un  grain  que 
l'on  recouvre  de  deux  ou  trois  travers  de  doigt,  afin  de  le  ga- 
rantir de  la  voracité  des  animaux  destructeurs. 

JLabooro  de  eultare.  —  «  Les  effets  principaux  de  ces 
labours  sont  :  1**  de  rendre  la  terre  plus  meuble  et  plus  propre 
ci  absorber  les  principes  répandus  dans  l'atmosphère;  2®  de  la 
purger  des  mauvaises  herbes  qui  dérobent  à  la  plante  sa  subsis- 
tance, et  empochent  sa  racine  de  respirer  et  de  s'étendre;  3**  de 
rehausser  la  tige  pour  lui  conserver  de  la  fraîcheur  et  l'affermir 
contre  les  secousses  de  l'orage. 

«  On  donne  le  premier  labour  quand  le  maïs  a  trois  pouces 
(O^jOTbjde  hauteur  environ;  on  travaille  la  terre;  on  la  rappro- 
che un  peu  du  pied  de  la  plante;  on  ôte  les  mauvaises  herbes 
avec  un  hoyau  que  Ton  a  soin  de  ne  pas  trop  approcher  des 
racines;  on  ne  laisse  subsister  que  la  plus  belle  plante  et  on 
espace  les  pieds  comme  nous  l'avons  dit. 

«  Le  second  labour  se  fait  comme  le  premier;  on  le  donne 
quand  le  maïs  a  un  pied  (0",30)  environ.  Lorsque  la  main- 
d'œuvre  n'est  pas  chère,  on  se  sert  pour  ces  labours  de  culture 
d'une  houe  ou  d'une  bêche  recourbée;  on  continue  d'arracher 
les  mauvaises  herbes;  on  détache  les  rejetons  qui  portent  des 
racines...  » 

Ces  rejetons  détermineraient,  en  effet,  un  réçultat  désavan- 
tageux pour  la  production  du  grain  et  pour  celle  du  sucre, 
puisqu'ils  ne  peuvent  atteindre  la  maturité  et  qu'ils  affament  la 
lige  principale  en  pure  perte. 

«  Le  troisième  labour  se  fait  dès  que  le  grain  commence  à  se 

3» 
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former.  On  arrache  les  mauvaises  herbes  et  on  rechausse  bien 
la  tige.  A  cette  jépoque,  le  maïs  a  acquis  assez  de  force  pour 
n'avoir  rien  à  craindre...  » 

On  ne  peut  mieux  faire  que  de  se  conformer  k  des  préceptes 
aussi  rationnels  et  aussi  sérieusement  pratique^  et  nous  n'avons 
à  y  ajouter  que  quelques  mots,  plus  spécialement  relatifs  à 
ridée  de  sucrerie  : 

4®  Il  y  a,  au  sujet  du  maïs,  une  question  intéressante  que 
nous  ne  devons  pas  passer  sous  silence  :  lorsqu'on  cultive  le 
maïs  pour  l'extraction  du  sucre,  convient-il  d'enlever  les  fleurs 
femelles  et  les  panicules,  ou  doit-on  les  laisser  sur  la  tige? 

Voici  comment  nous  comprenons  la  réponse  à  cette  ques- 
tion: 

On  a  vu  précédemment  que  la  granification  a  pour  résultat 
de  détruire  tout  ou  partie  du  sucre  des  plantes  saccharifères, 
en  le  transformant  en  matière  amylacée...  Cette  donnée  permet 
déjà  de  conclure  que  l'on  doit  s'opposer  à  la  maturation  du 
grain,  en  détruisant  les  fleurs  femelles.  La  présence  des  fleurs 
mâles  ou  de  la  flèche  ne  nous  semble  pas  avoir  les  mômes  in- 
convénients. Nous  conseillerons  donc  le  retranchement  des 
jeunes  épis  vers  l'époque  de  la  fécondation,  afin  que  la  richesse 
de  végétation  qui  se  remarque  alors  dans  la  plante  tourne  au 
profit  de  la  matière  sucrée.  La  maturité  serait  indiquée  par  la 
couleur  jaune  des  tiges  et  des  feuilles,  par  l'abaissement  de 
celles-ci  vers  le  sol  et  par  le  dessèchement  des  panicules. 

On  pourrait  enpore  traiter  le  maïs  à  l'époque  de  la  féconda- 
tion, si  l'on  voulait  éviter  l'embarras  du  pincement  que  nous 
venons  de  conseiller,  et  c'est  ce  mode  que  nous  regarderions 
volontiers  comme  le  plus  pratique. 

2*»  En  supposant  que  Ton  veuille  obtenir,  à  la  fois,  le  grain 
et  la  portion  du  sucre  qui  n'aurait  pas  été  employée  k  la  gra- 
nification, il  n'y  aurait  plus  lieu,  évidemment,  à  pincer  les 
fleurs  femelles.  On  ne  devrait  enlever  les  panicules  ou  les  fleurs 
mâles  que  lorsque  les  filets  (étamines)  sortant  des  épis  auraient 
accompli  leur  fonction  organique  et  qu'ils  seraient  déjà  fanés. 
Cet  enlèvement  des  panicules  se  ferait  à  la  hauteur  du  premier 
nœud  supérieur,  et  les  tiges  seraient  récoltées  aussitôt  que  les 
épis  auraient  atteint  leur  maturité. 

La  séparation  des  épis  d'avec  les  tiges  se  ferait  à  la  récolte, 
afin  de  ne  pas  augmenter  la  perte  en  sucre. 
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Enfin,  bien  que  les  expériences  faites  semblent  promettre 
d'heureux  résultats,  nous  engageons  les  fabricants  à  appliquer 
au  maïs  les  procédés  de  Tobservation  rationnelle  et  de  la  véri- 
fication pratique,  avant  d'en  faire  Tobjet  d'une  tentative  sé- 
rieuse. 

Rendement  dn  mais.  —  Le  rendement  moyen  d'un 
hectare  de  maïs  est  de  40,000  à  11,000  kilogrammes  de  tiges 
sèches;  mais,  comme  elles  seraient  récoltées  pour  la  fabrication 
du  sucre  à  une  époque  où  elles  retiendraient  presque  toute  leur 
eau  de  végétation  et  le  principe  sucré  inaltéré,  le  poids  sur 
lequel  on  agirait  serait  beaucoup  plus  considérable. 

Nous  avons  constaté,  sur  des  tiges  de  maïs,  dont  la  partie 
supérieure  avait  été  enlevée  à  un  mètre  de  hauteur,  et  sur  diffé- 
rentes variétés,  que  le  poids  d'une  de  ces  tiges,  à  l'époque  de 
la  fécondation,  est  de  800  grammes,  en  moyenne.  Or,  à  raison 
de  0"*,50  d'écartement  entre  les  lignes  et  de  0™,30  entre  les 
pieds  sur  lignes,  il  y  aurait  200x333  =  66,600  tiges,  et 
66,600  x0^8  =  63,280  kilogrammes  pour  un  hectare.  Nous 
croyons  que  le  chiffre  pratique  ne  serait  pas  éloigné  de 
50,000  kilogrammes  de  tiges  exploitables,  par  un  bon  système 
de  culture  et  dans  un  sol  de  fertilité  moyenne. 

Les  tiges  de  maïs,  recueillies  un  peu  après  la  fécondation, 
renferment  environ  70  d'eau  sur  100  parties  pondérables. 

Frais  de  culture  du  maï$y  sur  un  hectare  de  terre. 

Loyer  de  la  terre  et  impôt • 1 20  fr. 

Moitié  de  la  fumure  précédente  à  la  charge  du  maïs*  •  •  60 

Deux  labours  de  préparation  et  deui  hersages.  •.».••.  100 

Ensemencement •  •  20 

Prix  de  la  semence,  50  kil.  au  plus 15 

Deux  sarclages  et  binages • 70 

Buttage 85 

Récolte  et  transport • 50 

470        . 
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En  comptant  la  valeur  fourrage  des  panicules  et  des  fleurs 
femelles  comme  au  moins  égale  aux  frais  de  coupe  et  d'arra- 
chage de  ces  portions  de  la  plante,  on  peut  admettre  le  prix  de 
revient  de*  4,000  kilogrammes  de  tiges  à  40  francs  environ, 
pour  une  récolte  moyenne. 
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SECTION     III. 
RENDEMENT  DES  GRAMINÉES  SACCQAni PÈRES  EN  SUCRE  CRISTAU.ISÉ. 

Lu  question  que  nous  soulevons  îi  propos  des  graminées 
saccharifères,  comme  nous  l'avons  déjà  fait  observer  pour  la 
betterave,  est  une  des  plus  complexes  qui  puissent  être  offertes 
à  l'observation,  l'une  des  plus  difficiles  à  résoudre,  par  suite 
du  manque  absolu  de  documents  sincères  et,  aussi,  par  suite 
de  la  difTérence  énorme  des  rendements  agricoles. 

iNous  allons  chercher,  cependant,  à  apprécier  la  situation, 
on  la  dépouillant  des  amplifications  de  Tamour-propre,  ou 
des  allégations  de  la  spéculation. 

I.  —  RENDEMENT   SUCRIER   DE   LA    CANiNE   A   SUCRE. 

Nous  savons  que  la  canne  renferme  de  46  ii  20  pour  100  de 
sucre,  soit  une  moyenne  de  18  pour  100;  il  en  résulte  que  le 
rendement  en  sucre  devrait  être  de  1 2,000  à  \  5,000  kilogrammes 
par  hectare,  en  y  comprenant  les  mélasses.  Or,  on  est  fort  loin 
d'atteindre  un  semblable  résultat,  et  le  produit  réel  en  sucre 
varie  de  3  à  7  pour  \  00  du  poids  de  la  canne,  c'est-à-dire  que, 
dans  certaines  contrées,  on  ne  retire  que  le  sixième  du  sucre  de 
la  canne,  et  qu'ailleurs  on  en  extrait  un  peu  plus  du  tiers,  La 
perte  en  sucre  varie  donc  de  65  à  85  pour  100  de  celui  qui 
pourrait  être  obtenu  par  une  fabrication  convenable. 

Que  l'on  juge  après  cela  de  la  quantité  énorme  de  matière 
sucrée  laissée  dans  les  bagasses  et  divers  résidus,  et  que  Ton 
comprenne  l'une  des  raisons  qui  contribuent  à  maintenir  le 
sucre  à  un  prix  exorbitant,  au  point  de  vue  de  l'alimentation 
publique. 

Nous  n'avons  rien  exagéré  dans  les  lignes  qui  précèdent,  et 
nous  tenons  à  le  constater  par  les  opinions  de  diverses  per- 
sonnes qui  ont  écrit  sur  le  sucre. 

A  la  Guadeloupe,  le  rendement  moyen  de  100  kilogrammes 
de  cannes  peut  être  évalué  comme  il  suit  : 

Vesou  ù  10®  de  densité  (moyenne).  ........       ô9,60 

Bagasse  ou  résidu.  ...  « , 40,40 

100,00 


> 
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En  rapprochant  celte  donnée  de  l'analyse  de  la  canne,  il  est 
facile  de  constater  la  perte  énorme  que  l'on* fait  aux  colonies 
par  le  sucre  qui  reste  dans  la  bagasse.  En  effet,  si  nous  consi- 
dérons la  canne  h  sucre  comme  formée  en  moyenne  de  : 

t. 

Eau  de  végétation 7 5, GO    j 

Sucre 14,10    [    =.   100,00 

Ligneux,  etc.. 10,30    J 

nous  ne  devrions  avoir  que  10^,30  de  bagasse,  et  89^,70  de 
vesou,  en  supposant  l'extraction  absolue  de  toute  Veau  sucrée 
renfermée  dans  la  canne.  Les  SO'^jTO  de  vesou  contiendraient 
14^10  de  sucre,  tandis  qu'en  ne  retirant  que  59'',60  do  vesou» 
on  en  laisse  dans  la  bagasse  30^,40  correspondant  îi  4*^,73  de 
sucre,  complètement  et  absolument  perdu. 

Ainsi,  le  planteur  qui  traite  i  ,000,000  kilogrammes  de  cannes 
perd,  de  prime  abord  et  en  moyenne,  par  suite  des  procédés 
défectueux  employés  pour  Textraction  du  jus  ou  vesou,  la  quan- 
tité effrayante  de  47,300  kilogrammes  de  sucre. 

Encore  ne  faisons-nous  pas  remarquer  un  fait  important  qui 
consiste  en  ce  que  le  vesou  resté  dans  la  bagasse  renferme 
une  proportion  bien  plus  grande  de  sucre  que  celui  qui  en  est 
extrait;  la  densité  en  est  d'autant  plus  considérable  que  l'eau 
de  végétation,  non  sucrée,  s'échappe  la  première  sous  l'empire 
dt»  la  pression  exercée  par  les  roûs  ou  cylindres  lamineurs. 

Selon  Raynal,  Y  arpent  de  Paris  produit  976  kilogrammes  de 
sucre  brut^  mélasse  non  comprise,  ce  qui  donne,  par  hectare, 
2,874  kilogrammes  ^  Ce  rendement,  considéré  par  Bosc  comme 
étant  très-voisin  de  la  réalité,  conduirait  encore  î\  une  perte  de 
plus  des  deux  tiers  du  sucre  réel,  et  il  est  ii  peu  près  égal 
h  4  4/2  0/0  du  poids  de  la  canne,  ce  qui  est  le  chiffre  accusé 
par  les  hommes  pratiques  de  bonne  foi.  Il  faut  avouer  cepen- 
dant que  ce  résultat,  bien  que  très-minime,  est  encore  fort  au- 
dessus  d»es  constatations  officielles. 

Les  recensements  coloniaux,  faits  sur  six  années  de  production, 
avant  V émancipation  de  i848,  constatent  que  le  rendement  moyen 
d'un  Jiectare  de  cannes,  pour  toutes  les  colonies  françaises  réu- 
nies, n'est  que  de  4,459  kilogrammes  de  sucre  brut,  soit  la 
inoitié  environ  du  chiffre  de  Raynal  et  de  Bosc,  et  moins  du 
sixième  du  sucre  réel  do  la  canne  î 

1.  Ct»  que  donne  l.i  betterave  de  bonn»;  r|ii,'iliti'  en  Franee  et  en  Beleiqnc. 
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D'après  les  afïfrmations  de  M.  A.  Reynoso,  pour  Cuba,  le 
produit  sucre  d'une  caballéria  (IS^'jiâ)  atteint  actuellement  une 

moyenne  de  2,200  arrobes,  soit t^-t^ =  ^  >o85  kilo- 

1o,4z 

grammes  par  hectare,  bien  que  Fauteur  professe  Topinion  que, 
par  une  saine  culture^  on  peut  atteindre  7,700  kilogrammes,  en 
moyenne,  et  48,800  kilogrammes,  au  maximum...  En  atten- 
dant la  réalisation  de  ces  espérances,  nous  sommes  en  face 
d'un  fait,  la  production  actuelle  de  1,885  kilogrammes  par  hec- 
tare, moins  que  Ton  n'obtient  avec  les  betteraves  médiocres. 
Ce  chiffre  répond  à  35,000  kilogrammes  de  cannes  exploi- 
tables, par  un  rendement  de  5,5  0/0. 

Nous  savons  très-pertinemment  que  les  usines  centrales  ^  mal- 
gré tout  le  bruit  qu'elles  ont  produit,  n'atteignent  que  40  0/0 
de  la  canne,  et  nous  avons  de  très-fortes  raisons  de  croire  que 
le  coefficient  5,5  est  trop  élevé,  puisque  ces  mêmes  usines  ne 
rendent  que  5  0/0  aux  planteurs  qui  ont  la  sottise  de  leur  céder 
leurs  cannes.  Nous  prendrons  cependant  ce  chiffre  de  6,5  pour 
base  de  notre  raisonnement  et  nous  en  déduirons  quelques 
conséquences  utiles  : 

4  ^  La  canne  doit  être  bien  mal  cultivée  dans  les  Antilles, 
puisque  ce  chiffre  de  5,5  0/0,  représentant  de  2,000  à  3,000  ki- 
logrammes (bien  plus  que  le  chiffre  officiel),  ne  conduit  qu'à 
une  récolte  de  cannes  exploitables  de  : 

36,363^  pour  la  Hartiniquef  cannes  ordinaires. 

43,636  pour  la  Guadeloupe,  id. 

45,454  pour  la  Martinique,         15  mois. 

54,545  pour  la  Guadeloupe,  Id. 

soit  en  moyenne,  de  45,000  kilogrammes,  ce  qui  est  inférieur 
à  la  moyenne  générale.  Et  Cuba,  malgré  sa  position  et  les 
avantages  dont  elle  jouit,  n'arrive  pas  même  à  ce  chiffre,  puis- 
que l'on  n'est  conduit  qu'à  34,272  kilogrammes,  par  l'appli- 
cation du  coefficient  5,5. 

2®  Si  les  planteurs  dont  nous  parlons  s'élèvent  contre  la  va- 
leur de  ces  chiffres  et  prétendent  qu'ils  récoltent  davantage 
par  hectare,  nous  leur  répondrons  tout  simplement  qu'ils  tom- 
bent sous  le  poids  d'un  dilemme  inattaquable.  Ou  bien  ils  ré- 

1.  Nous  donnons,  plus  loin,  les  explications  nécessaires  au  sujet  de  cet 
uiines,.. 


RENDEMENT  SUCRIER  DES  ORAMINÉES  SÂCCHARIFÈRES.      615 

coltent  ce  que  nous  venons  de  dire  par  hectare,  et  n'atteignent 
pas  la  moyenne  culturale,  ce  qui  est  exact,  puisqu'ils  accep- 
tent 5r  0/0  de  sucre  des  usines  et  que  les  documents  oflBciels  ne 
constatent  pas  même  ce  chififre,  ou  bien,  nos  chififres  de  sucre 
restant  vrais  et  même  trop  élevés,  ils  récoltent  davantage.  Dans 
ce  dernier  cas,  leur  rendement  est  bien  inférieur  à  5,5  0/0 
et  ils  travaillent  avec  une  barbarie  qui  ne  fait  pas  leur  éloge. 
Si,  en  effet,  ils  prétendent  récolter  la  moyenne,  c'est-à-dire 
60,000  kilogrammes  seulement  (et  non  pas  70,000),  leur  coeffi- 
cient n'est  plus  5,5  0/0,  mais  un  coefficient  différent,  plus 
faible.  On  trouve  ; 

Pour  la  Martinique,  cannes  d'un  an,  par  60,000  kilogrammes, 
coefficient  :  3,33  0/0  par  2,000  kilogrammes  de  sucre. 

Pour  la  Guadeloupe,  cannes  d'un  an,  par  60,000  kilogram- 
mes, coefficient  :  4  0/0  par  2,400  kilogrammes  de  produit,  en 
sucre. 

Pour  la  Martinique,  cannes  de  quinze  mois,  par  60,000  kilo- 
grammes, coefficient  :  4,16  0/0  par  2,500  kilogrammes  de 
produit  en  sucre. 

Pour  la  Guadeloupe,  cannes  de  quinze  mois,  par  60,000  kilo- 
grammes, coefficient  :  5  0/0  par  3,000  kilogrammes  de  produit 
en  sucre. 

Ainsi,  s'ils  obtiennent  5,5  0/0  en  sucre,  avec  les  chiffres  de 
production  sucriôre  que  Ton  regarde  comme  exacts  et  qui  sont 
supérieurs  aux  constatations  officielles,  leur  rendement  cultu- 
ral  est  ce  que  nous  avons  indiqué,  c'est-à-dire  aussi  mauvais 
que  possible.  S'ils  récoltent  davantage,  leur  coefficient  de  tra- 
vail est  moindre  et  ils  sont  les  plus  mauvais  usiniers  du 
monde. 

Ce  raisonnement  s'applique,  à  fortiori,  h  Cuba,  et  si  Ton 
veut  le  faire  partir  de  la  moyenne  générale  de  70,000  kilo- 
gi*ammes  de  production  agricole,  on  trouve,  que  le  coefficient 
du  travail  s'abaisse  encore  d'un  sixième. 

3®  Enfin,  en  supposant  seulement  le  même  rendement  sucrier 
que  pour  la  betterave,  c'est-à-dire  5,26  sur  40  de  sucre,  on 
aurait,  pour  les  cannes,  comptées  à  1 6  de  richesse  moyenne, 
au  lieu  de  18,  un  coefficient  de  production  égal  à  8,41  0/0.  Nous 
avons  vu  que  le  coefficient  5,26  est  trop  faible  pour  la  bette- 
rave, et  le  lecteur  voit  déjà  que,  pour  la  canne,  il  sera  encore 
plus  inexact,  puisque  le  vesou  ne  renferme  que  des  traces  de 
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matières  salines  et  surtout  d'alcalis.  Il  n'en  est  pas  moins  vrai 
que,  par  la  seule  influence  d'une  légère  amélioration  dans  le 
travail,  on  devrait  avoir  les  résultats  suivants  : 

Cuba,  au  lieu  de 1885»^  2867»^ 

Martinique,  1  an,  au  lieu  de 2000  3058 

Guadeloupe^  id 2400  3069 

Martinique,  15  moi»,     id 2500  3820 

Guadeloupe,  id 3000  4587 

Et  cela,  en  admettant  le  même  chiffre  de  production  agri- 
cole beaucoup  trop  faible  et  un  coefficient  inexact,  inférieur  h 
ce  que  font  les  usines  centrales. 

Jl  faut  partir  du  coefficient  1 0  0/0  par  une  bonne  fabrication ^ 
c'est-à-dire  que,  en  admettant  seulement  lés  chiffres  de  pro- 
duction agricole  spécifiés  ci-dessus,  on  doit  obtenir  un  rende- 
ment presque  double,  et  l'hectare  de  terre,  devant  fournir,  en 
moyenne,  70,000  kilogrammes  de  cannes,  en  bons  nœuds,  ex- 
ploitables, doit  donner  7,000  kilogrammes  de  sucre,  extrait  et 
sec,  mélasse  non  comprise. 

On  voit  que  nous  sommes  loin  de  compte  avec  les  planteurs, 
et  que  nous  serions  assez  embarrassé  pour  qualifier  les  agisse- 
ments des  fabricants  de  sucre  exotique.  Si  la  canne  se  traitait 
en  Europe,  par  16  à  18  0/0,  elle  rondi*ait  très-netloment  le 
coefticient  12  0/0  en  sucre. 

II.  "^  RENDEMENT  SUCRIER  DU  SORGHO. 

Ici  encore  on  vient  se  heurter  h  une  série  d'anomalies  sur 
lesquelles  on  nous  permettra  de  ne  nous  arrêter  que  très-inci- 
demment. 

Il  est  bon  de  reconnaître,  de  prime  abord,  que,  par  les  soins 
delà  culture  azotée,  le  sorgho  est  descendu  de  16  0/0  de  ri- 
chesse en  tout  sucre  à  9  0/0  seulement.  Nous  avons  déjà  fait 
voir  que  le  chiffre  moyen  actuel  peut  être  considéré  comme 
égal  à  12,772  0/0,  formé  de  8,362  de  sucre  prismatique  et 
4,41  d'incristallisable.  Or,  ces  données,  par  une  récolte  moyenne 
de  60,000  kilogrammes  à  l'hectare,  nous  conduisent  à  un  ré- 
sultat, acceptable  par  les  théoriciens  dissidents,^  de  2,252^,64 
de  sucre  prismatique  et  de  5,027^,40  d'incristallisable,  fer- 
mentescible.  Ces  données  seraient  déjà  telles,   que,  tout  en 
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ne  faisant  qu'une  seule  cristallisation,  on  retirerait  du  sor- 
gho plus  qu'on  n'obtient  aujourd'hui  de  la  canne  et  presque 
autant  que  de  la  betterave,  pour  le  produit  sucre  seulement, 
sans  parler  de  25  hectolitres  d'alcool,  qui  seraient,  à  très-peu 
près,  en  pur  bénéfice. 

Nous  devons,  cependant,  étudier  la  question  sous  un  autre 
point  de  vue,  afin  de  porter  sur  son  ensemble  une  lumière  plus 
vive  et  d'en  faire  ressortir  tous  les  côtés  avantageux. 

Une  canne  de  sorgho  étant  donnée,  si  on  la  coupe  au  der- 
nier nœud,  au-dessous  de  la  flèche,  on  remarquera,  sans  peine, 
que  le  sucre  incristallisable  se  trouve  presque  en  entier  dans 
le  tiers  supérieur,  pour  peu  que  la  plante  ait  atteint  son  déve- 
loppement normal  et  qu'elle  ait  été  cultivée  dans  de  bonnes 
conditions,  dans  un  bon  terrain,  sous  l'influence  de  l'air,  de  la 
lumière  et  d'une  chaleur  suffisante. 

Or,  ce  tiers  supérieur  ne  pèse  que  la  quatrième  partie  de  la 
masse,  en  sorte  que,  si  on  le  retranchait  du  travail,  on  aurait, 
sur  60,000  kilogrammes,  45,000  kilogrammes  de  matière  très- 
riche  en  sucre  cristallisable  et  15,000  kilogrammes  de  matière 
très-riche  en  glucose,  et  très-pauvre  en  sucre  prismatique. 

Lorsque  l'on  fait  cette  opération  avec  soin,  on  constate  que, 
sur  10  parties  de  sucre  prismatique  contenu  dans  la  canne  de 
sorgho,  il  en  existe  8  dans  les  deux  tiers  inférieurs  [cannes 
mares)  et  2  dans  le  tiers  supérieur.  Sur  5  de  glucose,  on  n'en 
trouve  que  \  h  1 ,5  dans  les  portions  inférieures,  tandis  que 
le  tiers  du  sommet  en  contient  de  3,5  à  4. 

Reprenant  maintenant  notre  raisonnement  déjà  exposé  précé- 
demment, et  considérant  le  rendement  cultural  comme  égal  à 
60,000  kilogrammes,  et  la  richesse  moyenne  comme  valant 
42,772  par  8,362  de  sucre  prismatique  et  4,44  de  glucose, 
nous  procédons  par  la  division,  ou,  plutôt,  par  la  séparation  du 
tiers  supérieur.  Nous  aurons  : 

Tiers  sapërieur,  poids , . . .       1 5,000  kil. 

Deux  tiers  inférieurs,  poids 45,000 

Dans  le  tiers  du  sommet,  nous  trouverons  : 

t^  Tout  le  sucre  incristaHisablc,   moins  un  quart, 
loit .* 2513^70  —  028,40  =     1885,30 

2®  Le  cinquième  du  surre  prismatique,  soit..  7-^  =       953,27 

5 

En  tout t^ 2838,57 
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Dans  les  deux  tiers  inférieurs,  nous  aurons  : 

lo  Le  quart  du  glucose  total 628^  ,40 

2<*  Les  quatre  cinquièmes  du  sucre  prismatique. . .     3813  ,07 


En  tout U41  ,47 

Or,  si  nous  traitons  à  part  ces  deux  genres  ou  groupes  de 
matières  premières,  le  tiers  supérieur  sera  soumis  à  la  distil- 
lation et  fournira  14  hectolitres  d'alcool;  les  deux  autres  tiers 
seront  traités  pour  sucre  et  nous  donneront 

4,441 ,47  —  (628,40  X  2)  =  3,1 84S67 

de  sucre  cristallisable,  en  admettant  toujours  que  628,40  de 
glucose  entraîne  628,40  de  sucre  prismatique.  Nous  aurons 
ainsi,  par  une  simple  modification  du  travail,  retiré  d'un  hec^ 
tare  de  sorgho  3,184^67,  au  lieu  de  2,252S64,  avec  une  diffé- 
rence favorable  de  932^03. 

Les  628'',40  de  glucose  et  autant  de  sucre  prismatique  engagé 
donnant  ensemble  1,256'',8,  nous  retirerons,  de  ce  chef,  6'*,25 
d'alcool  (à  100°),  en  sorte  que  le  produit  de  l'hectare  pourra  se 
traduire  par  les  données  suivantes  : 

!•  Sucre  alcoolisable  j  jo  du  tiers  supérieur.  |  ^^53'27  |  =  2838^57 
prismatique  et  liquide,  j^^  des  2  tiers  inférieure C28,4X  2  =  1256  .8 

4095  ,37 
2°  Sucre  prismatique  extractible 8184  ,67 

Total 7280  ,04 

En  dehors  de  ce  raisonnement  que  nous  avons  vérifié  expé- 
rimentalement, sans  vouloir  y  attacher  d'autre  importance  que 
l'intérêt  suscité  par  une  question  aussi  utile,  nous  admettrons, 
àminimâ,  que  l'hectare  de  sorgho,  bien  cultivé,  en  bonnes 
conditions,  peut  fournir  de  2,250  h  3,000  kilogrammes  de 
sucre  prismatique  et,  en  outre,  de  20  à  25  hectolitres  d'alcool 
de  bon  goût,  et  nous  pensons  que  de  tels  résultats  sont  de  na- 
ture à  exciter  l'émulation  des  agriculteurs  et  des  fabricants  do 
sucre. 

D'un  autre  côté,  nous  ne  doutons  nuUemeilt  de  l'améliora- 
tion que  l'on  peut  apporter  à  la  valeur  sucrière  du  sorgho.  On 
a  trouvé  moyen  de  l'appauvrir;  nous  sommes  certain  qu'il 
sera  possible  de  -J'enrichir  par  une  bonne  culture,  par  la  se- 
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lection  des  graines,  et  par  les  soins  bien  entendus  que  les 
hommes  compétents  s'efforceront  de  déterminer  à  l'aide  des 
notions  scientifiques  et  de  l'expérience.  Notre  conviction  intime 
est  que  le  sorgho  est  appelé  à  remplacer,  en  Europe,  la  canne 
à  sucre,  et  à  servir  de  régulateur  à  l'assolement  de  la  betterave 
dans  la  culture  sucrière  indigène. 


III.  —  RENDEMENT  SUCRIER  DU  MAÏS. 

On  ne  possède  aujourd'hui  que  fort  peu  de  renseignements 
précis  sur  la  valeur  sucrière  du  maïs. 

Si  l'on  s'en  rapporte  aux  expériences  du  docteur  Neuhold, 
un  hectare  de  maïs  pourrait  produire  365  kilogrammes  de 
sirop  bien  cuit,  en  sus  du  rendement  en  graine.  Cet  expéri- 
mentateur avait  opéré  sur  les  tiges  du  maïs  parvenu  à  matu- 
rité et  ayant  fourni  son  grain,  en  sorte  que  le  sucre  était  pour 
lui  un  produit  tout  à  fait  accessoire  :  42  parties  de  son  sirop 
lui  rendaient  4  de  sucre  et  8  de  mélasse. 

On  sent  tout  le  vague  de  cette  appréciation^  qui  ne  peut  [être 
consultée  que  pour  mémoire. 

H.  Lapanouse  a  trouvé  que  le  maïs,  ayant  mûri,  donne  45 
à  50  de  jus  pour  400  de  tiges.  Cette  quantité  lui  a  fourni  de 
9,25  à  10  de  sirop  bien  cuit,..  Si  nous  admettons,  avec  tout  le 
monde,  que  la  moyenne  des  matières  solides  d'une  graminée 
ne  dépasse  pas  44  à  42  0/0,  nous  verrons  que  M.  Lapanouse 
aurait  pu  retirer  des  tiges  de  maïs,  au  moment  de  la  fleur,  ou 
peu  de  temps  après,  88  à  90  de  jus,  soit  88  0/0  seulement.  Si 
50  0/0  de  jus  déjà  appauvri  par  la  granification  ont  fourni 
40  0/0  de  sirop,  88  de  jus  plus  riche  auraient  produit,  au 
moins,  17,60  du  môme  sirop,  à  une  époque  convenable.  L'hec- 
tare, rapportant  4  0,500  kilogrammes  de  tiges  sèches,  devrait 
rendre,  au  minimum^  48,480  kilogrammes  de  tiges,  mûres  au 
point  de  vue  sucre,  et  produire,  toutes  choses  égales  d'ailleurs, 
46,262  kilogrammes  de  jus,  valant  3,420  kilogrammes  de  sirop, 
c'est-à-dire  au  moins  4,740  kilogrammes  de  sucre  cristallisa- 
ble...  Ce  raisonnement  a  été  confirmé  par  les  recherches  que 
nous  avons  faites  sur  diverses  espèces  de  maïs. 

Des  expériences  du  docteur  Pallas,  il  résulte  que  4  00  kilo- 
grammes de  tiges  de  maïs,  parvenu  à  maturité,  peuvent  four- 


020  CULTURE  DES  PLANTES  SACCHARIFÈRES. 

nir  7^,U0  de  sirop  i\  34<>  B,  h  la  température  de  +  'ï^'*  centi- 
grades. 

De  ce  qui  précède,  il  ressort  que  Ton  pourrait  extraire  du 
maïs  mûr,  ayant  déjà  donné  son  grain,  une  proportion  de  sirop 
variant  entre  7  et  10  0/0. 

Il  y  a  tout  lieu  de  présumer  que  le  maïs  dont  on  aurait  em- 
pêché la  fructification  donnerait  un  rendement  beaucoup  plus 
considérable. 

Si  Ton  évalue  la  récolle  d'un  hectare,  à  l'époque  de  la  fécon- 
dation, à  50,000  kilogrammes  par  70  0/0  d'eau,  on  pourra  ar- 
river îi  une  appréciation  sommaire  assez  intéressante. 

Il  résulte,  en  effet,  d'une  analyse  de  Sprongel  que  la  tige  de 
maïs  sèche  renferme  : 

Substances  soiubles  dans  Teau 17 ,000 

Substances solubles  dans  une  lessive  alcaline.  67,034 

Cire,  résine  et  chlorophylle 1,740 

Fibre  végélaic 24,226 

100,000 


• 


En  ramenant  cette  composition  à  ce  qu'elle  devrait  être  avoc 
70  0/0  d'eau,  on  a  : 

Eau  de  végélalion 70,000 

Substances  suUibles  dans  Peau 5,100 

Substances  solubies  dans  les  alcalis 1 7,1 102 

Cire,  résine,  chlorophylle 0,522 

Fibre  végétale 7,2678 

100,00«0 

Or,  si  une  plante  qui  a  perdu  la  presque  totalité  de  son 
sucre  par  la  granification,  ramenée  à  son  état  normal  d'hydra- 
tation, contient  encore  5,10  0/0  de  maliftres  solubies  dans  Teau, 
c'est-à-dire  de  sucre,  gomme,  etc.,  il  est  permis  d'en  inférer 
que  la  même  plante,  recueillie  h  l'époque  de  son  maximum  de 
richesse,  renfermerait  en  sucre  presque  tout  l'équivalent  de  la 
fécule  du  grain. 

C'est  ce  que  des  expériences  directes  peuvent  seules  confir- 
mer et  contrôler.  Ces  expériences,  que  nous  avions  organisées 
pour  l'automne  de  1870,  ont  été  malheureusement  arrêtées  par 
les  événements.  Nous  espérons  pouvoir  les  reprendre  bientôt  et 
tenir  nos'  lecteurs  au  courant  des  faits  qui  pourront  être  con- 
statés. 


I 
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Apres  les  considérations  qui  viennent  d'être  exposées  sur 
rinimense  valeur  du  sorgho,  comme  plante  sucriôre,  on  trou- 
vera, sans  doute,  que  le  sucre  du  maïs  perd  beaucoup  de  l'in- 
térêt qui  pourrait  s'attacher  à  sa  production.  Nous  ne  le  con- 
testons nullement,  mais  nous  pensons  que,  dans  une  foule  de 
circonstances,  ce  produit,  si  faible  qu'il  paraisse,  ne  serait  pas 
h  rejeter.  En  tout  cas,  il  était  nécessaire  de  reproduire  ce  que 
Ton  sait  h  cet  égard,  en  attendant  que  la  culture  de  variétés 
plus  riches  vienne  appeler  l'attention  des  praticiens  sur  cet  le 
utile  graminée. 


CHAPITRE  IV. 
Calture   do  quelques  plantes  accessoires. 

Par  suite  d'une  certaine  tendance  générale  de  l'esprit  hu- 
main, la  plupart  des  industries  se  renferment  avec  opiniâtreté 
dans  le  cercle  étroit  qu'elles  ont  adopté  et  les  circonstances, 
plutôt  que  la  raison,  sont  à  peu  près  les  mobiles  du  progrès  et 
de  l'innovation.  Il  est  présumable  que,  sans  le  blocus  conti- 
nental, la  culture  de  la'betterave,  aujourd'hui  la  plus  floris- 
sante de  nos  industries  agricoles,  se  traînerait  encore  dans 
l'atonie  des  premières  tentatives^  ou,  tout  au  moins,  qu'elle 
serait  loin  d'avoir  atteint  l'importance  qu'elle  a  acquise.  On  n'a 
accepté  la  concurrence  de  notre  racine  indigène,  en  face  des 
produits  de  la  canne  à  sucre,  que  par  suite  de  la  nécessité.  Il 
serait  également  très-difficile  de  faire  admettre  la  culture  de  la 
carotte,  comme  auxiliaire  de  la  betterave  et,  de  même  que  l'en- 
gouement pour  le  sorgho  a  été  une  question  de  mois  h  peine, 
mise  h  l'ordre  du  jour  par  la  disette  de  1853-1854^  de  même, 
une  maladie  épidémique,  une  catastrophe,  qui  frapperait  la 
betterave,  forcerait  l'attention  à  se  tourner  vers  la  carotte,  qui 
en  serait  le  succédané  le  plus  avantageux.  Il  n'est  pas  moins 
probable  qu'un  enthousiasme  de  cette  nature  durerait  peu  :  on 
est  habitué  à  la  betterave;  on  ne  l'est  pas  à  la  carotte. 

Et  cependant,  lorsque  nous  avons  engagé  la  fabrication  su- 
crière  à  ne  pas  perdre  de  vue  le  sorgho  et  la  carotte,  nous 
avons  suivi  les  indications  des  faits  et  nous  n'avons  pas  obéi  à 
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tine  sensation  irréfléchie-  Nous  avons  démontré,  pour  le  sor- 
gho, dans  le  chapitre  précédent,  que  la  culture  en  serait  avan- 
tageuse, même  dans  la  situation  où  Ta  placé  la  négligence  cul* 
turale  de  nos  expérimentateurs  ;  nous  persistons  à  penser  que 
la  carotte  peut  tenir  une  place  très-honorable  dans  l'industrie 
sucrière,  môme  à  côté  de  la  Silésie,  même  à  côté  des  races  alle- 
mandes^ trop  prônées,  et  ce,  pour  des  raisons  que  nous  croyons 
sérieuses. 

En  ne  voyant  que  le  côté  de  la  production  sucrière,  puisque 
nous  nous  occuperons  dans  un  instant  de  la  question  agricole, 
nous  disons  qu'une  plante,  produfeant  40,000  kilogrammes 
avec  une  richesse  moyenne  de  8,20  0/0,  n'est  pas  autant  à  dé- 
daigner que  nos  fabricants  le  veulent  bien.  En  effet,  les  deux 
tiers  du  sucre  de  la  carotte,  soit  5,46  0/0,  sont  d'une  extraction 
facile,  quoique  Vauquelin  en  ait  dit  en  son  temps;  la  carotte 
est  douée  d'une  grande  propension  à  s'améliorer,  quant  au 
poids  absolu,  à  la  densité  et  à  la  richesse  saccharine,  et  les 
raisonnements  que  l'on  fait  sont  bien  pauvres  et  bien  dépourvus 
de  logique,  aux  yeux  de  ceux  qui  savent  quels  ont  été  les  com- 
mencements de  la  betterave  et  quelles  difficultés  on  éprouvait 
à  en  retirer  un  centième  de  sucre.  La  carotte  se  conserve  mieux 
que  la  betterave;  elle  pourrait  se  travailler  jusqu'en  mars;  la 
pulpe  en  est  plus  saine  pour  le  bétail/  et  cette  racine  peut  être 
cultivée  en  culture  directe,  ou  en  culture  dérobée  ou  interca- 
laire, dans  des  conditions  qu'il  n'est  pas  possible  de  faire  sup- 
porter à  la  betterave. 

Ce  n'est  pas  de  l'antagonisme  que  nous  voulons  soulever 
contre  la  betterave  sucrière;  personne  ne  croirait  à  une  telle 
allégation,  si  quelqu'un  nous  accusait  d'une  semblable  absur- 
dité, après  vingt  ans  de  travaux  qui  ont  eu  la  betterave  pour 
principal  objet.  Nous  ne  voulons  rien  autre  chose  qu'établir  la 
possibilité  de  trouver  de  précieux  auxiliaires  pour  les  plantes  à 
sucre  actuellement  cultivées  et,  si  la  canne  peut  être  rem- 
placée, dans  certaines  conditions,  par  le  sorgho,  nous  croyons 
fermement  que,  dans  une  foule  de  circonstances,  il  y  aurait 
grand  avantage  à  cultiver  la  carotte,  concurremment  avec  la 
betterave,  sans  cesser,  toutefois,  de  donner  à  celle-ci  le  pre- 
mier rang  et  la  place  la  plus  importante. 
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La  carotte  est  le  type  de  la  tribu  des  daucus,  qui  appartient 
aux  ortkospermées,  de  la  famille  des  ombellifères  et  de  la  classe 
des  ombellinées.  Tout  le  monde  connaît  assez  cette  plante  pour 
que  nous  soyons  dispensé  d'en  donner  la  description.  Les  va- 
riétés de  la  carotte  sont  nombreuses.  Sans  nous  occuper  de 
celles  qui  sont  plus  spécialement  appliquées  à  la  nourriture  de 
rhomme  et  qui  sont  l'objet  de  la  culture  maraîchère,  nous  met- 
tons sous  les  yeux  du  lecteur  les  noms  des  principales  espèces 
de  grande  culture,  que  Ton  peut  regarder  comme  des  racines 
fourragères  : 

lo  Carottes  rouges.  —  On  trouve  dans  le  commerce  les  grames 
de  cinq  ou  six  variétés  bien  définies,  que  leurs  qualités  assez 
tranchées  permettent  de  reconnaître  facilement. 

La  carotte  rouge  pâle,  ou  carotte  de  Flandre,  est  grosse, 
demi-longue,  d'une  couleur  rouge  de  brique.  Elle  sort  rare- 
ment de  terre  et  se  conserve  parfaitement.  C'est  une  des  meil- 
leures racines  du  groupe,  sinon  la  meilleure,  en  ce  sens  qu'elle 
croît  en  terre,  qu'elle  s'améliore  aisément  et  fournit  du  poids  à 
la  récolte. 

La  rouge  longue  ordinaire  est  une  très-bonne  racine  qui  croît 
également  en  terre  et  se  conserve  bien;  elle  est  moins  grosse  et 
fournit  un  peu  moins  de  rendement  que  la  précédente. 

Ces  deux  variétés  sont  préférables,  pour  la  richesse  et  le  ren- 
dement, aux  autres  carottes  rouges,  6ien  que  la  rouge  longue 
d'Altringham  soit  de  bonne  qualité  :  comme  elle  est  fort  allon- 
gée, elle  rend  moins;  d'ailleurs,  elle  sort  de  terre  et  se  conserve 
moins  bien.  La  carotte  rouge  longue  à  collet  vert  croit  hors  de 
terre,  et  elle  ne  se  conserve  pas  bien. 

Les  horticulteurs  conseillent  l'emploi  de  la  rouge  demi-longue 
pour  les  semis  tardifs,  et  pour  remplacer  les  semailles  détruites 
ou  compromises  par,  quelque  accident.  Ils  ont  d'autant  plus 
raison  que  cette  carotte  peut  être  semée  jusque  vers  le  15  juin 
et  qu'elle  convient  parfaitement  pour  les  cultures  dérobées.  On 
doit  préférer  les  variétés  arrondies  à  l'extrémité,  qui  sont  de  fa- 
cile extraction,  de  bonne  qualité  et  de  bonne  garde. 

2°  Carottes  jaunes.  —  Il  n'y  en  a  guère  qu'une  variété  qui 
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soit  franchement  recoramandabic  :  c'est  la  carotte  jaune  longue, 
qu'on  appelle  encore  carotte  d*Ackicourt,  ou  aurore d'AchicourC, 
laquelle  est  très-bonne,  productive,  de  bonne  conservation, 
et  qui  croît  en  terre;  ces  qualités  nous  la  feraient  préférer  aux 
vai'iétés  rouges,  car,  avec  quelques  soins  d'amélioration,  on 
pourrait  arriver  à  en  faire  un  type  excellent  cl  de  grand  ren- 
dement/ 

3**  Carottes  blanches.  —  La  blanche  à  collet  vert  est  la  carotte 
fourragère  par  excellence.  Nous  avons  vu  des  racines  de  ce 
type  qui  atteignaient  un  poids  de  pliie  d'un  kilogramme.  Le  seul 
défaut  de  la  carotte  dont  nous  parlons  est  de  croître  en  partie 
hors  de  terre  ;  mais  comme  la  carotte  blanche  des  Vosges  est 
beaucoup  plus  grosse,  quoique  moins  longue,  et  qu'elle  croît 
en  terre,  ce  serait  à  celle-ci  que  nous  donnerions  la  préférence. 
Le  produit  ne  présente  pas  de  différences  bien  sensibles  et  il 
ne  s'agirait  que  de  diriger  les  soins  culturaux  vers  l'améliora- 
tion de  la  qualité  sucrière. 

Quelques  personnes  vantent  une  carotte  blanche  connue  sous 
le  nom  de  carotte  d'Ortiie,  ou  de  carotte  blancfie  à  collet  vert 
améliorée;  mais  ce  type,  quoique  très-productif,  ne  nous  parait 
pas  devoir  faire  une  concurrence  sérieuse  à  la  carotte  des  Vosges. 
La  carotte  d'Orthe  est  un  peu  plus  enterrée  que  la  blanche  or- 
dinaire; mais  comme  elle  est  plus  grosse,  elle  donne  un  ren- 
dement aussi  considérable,  et  nous  ne  lui  reprochons  que  le 
défaut  de  croître  en  partie  hors  de  terre.  Or,  comme  on  sait 
que,  dans  les  plantes  cultivées  pour  sucre,  cette  circonstance 
coïncide  avec  une  diminution  du  principe  saccharin,  lequel 
semble  être  concentré  dans  la  portion  enterrée,  il  y  a  lieu  de 
choisir  plutôt  les  espèces  qui  croissent  en  terre. 

C'est  pour  cela  que  nous  placerions,  par  ordre  de  mérite,  la 
carotte  blanche  des  Vosges,  la  carotte  dAchicourt  et  la  carotte  de 
Flandre.  Ces  variétés  nous  semblent  répondre,  plus  complète- 
ment que  les  autres,  aux  besoins  de  l'industrie  sucrière;  elles 
sont  très-susceptibles  d'amélioration  et  de  perfectionnement, 
et  leur  croisement  entre  elles  et  avec  la  rouge  demi-longue 
pourrait  conduire  à  la  création  d'un  type  satisfaisant,  dans 
lequel  la  croissance  en  terre  se  joindrait  à  la  richesse  su- 
crière, à  l'abondance  du  produit-poids  et  k  la  précocité  de  la 
récolte. 
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Cbolx  Cl  préparation  du  «ol.  —  Dans  la  première 
édition  de  cet  ouvrage,  nous  n'avions  pas  cru  devoir  nous  éten- 
dre sur  la  culture  de  la  carotte,  parce  que  cette  plante  nous 
semblait  être  tellement  connue,  que  les  notions  relatives  h  sa 
production  agricole  devaient  être  des  données  vulgaires,  ap- 
préciées des  cultivateurs  les  moins  expérimentés.  Nous  nous 
étions  trompé;  car,  depuis,  nous  avons  pu  constater,  en  divers 
endroits,  que  fort  peu  de  fermiers  comprennent  les  soins  à 
donner  à  la  carotte  pour  en  obtenir  de  bons  résultats.  Nous  avons 
vu  trôs-rarement  cultiver  la  carotte  comme  elle  doit  l'être. 

Nous  disions  que  la  carotte  demande  une  terre  meuble,  pro- 
fonde et  substantielle,  qu'elle  s'accommode  des  sols  argilo-sa- 
blonneux,  des  praines  rompues  et  des  terrains  défrichés,  et 
qu'elle  donne  de  bons  résultats  en. sols  de  seconde  qualité. 
Nous  ajoutions  qu'elle  exige  des  labours  profonds  et  que,  sous 
ce  rapport,  elle  est  améliorante,  qu'elle  ameublit  et  nettoie  le 
sol  d'une  manière  parfaite'.  Ces  généralités,  parfaitement 
exactes,  ne  sont  pas  assez  détaillées  pour  ne  point  laisser  de 
place  à  des  erreurs  regrettables,  et  il  est  indispensable  de  les 
compléter  par  des  indications  plus  nettes  et  plus  précises. 

Le  sol  spécial  à  la  carotte  est  la  terre  franche  avec  prédomi- 
nance du  sable.  Cependant,  toute  terre  meuble,  perméable, 
profonde,  lui  convient,  pourvu  que  la  couche  arable  puisse 
conserver  une  dose  suffisante  d'humidité.  La  carotte  redoute 
beaucoup  la  privation  d'eau  et,  si  l'on  n'a  pas  à  sa  disposition 
des  moyens  d'irrigation,  il  faut  qu'elle  soit  placée  on  sol  frais 
et  doux,  plutôt  argilo-sablonneux  que  sablo-calcaire.  Il  con- 
vient d'éviter  les  sols  pierreux  ou  caillouteux,  qui  se  dessèchent 
trop  vite,  et  dans  lesquels  les  racines  restent  maigres  et  ché- 
tives  et,  de  plus,  acquièrent  une  mauvaise  forme,  ou  devien- 
nent fibreuses. 

Nous  ne  voulons  pas  dire  qu'il  soit  indispensable  de  mettre 
la  carotte  dans  une  terre  franche,  fraîche,  substantielle,  pro- 

1.  Ce  que  nous  disious  de  la  carotte  s'appHquaU  en  même  temptf  au  pa- 
nait^  dont  les  besoins  sont  les  mêmes  et  qui  requiert  une  culture  identique. 
Depuis,  nous  avons  reconnu  expérimentalement  que  le  panais  ne  contient  pa» 
une  proportion  suffisante  de  sucre  prismatique  ,  pour  que  la  culture  en  soit 
avantageusct  à  moins  d'améliorations  notables.  Ces  améliorations,  possibles, 
if  est  vrai,  nous  semblent  cependant  bien  difficiles,  et  nous  ne  nous  occu- 
pons pas,  actuellement,  de  cette  plante,  dont  la  pince  serait  plutôt  n^arquéi^ 
en  alcoolisation. 

40 
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foûde  et  pèméable,  plutôt  avec  prédominance  du  sable  4ue 
des  autres  éléments  du  sol;  nous  entendons  seulement  indiquer 
cette  station  comme  celle  qui  lui  convient  le  mieux.  La  carôtre 
vient  très-bien,  en  effet,  dans  des  sols  de  qualité  moindre, 
pourvu  qu'ils  ne  soient  ni  exclusivement  argileux,  ni  crayeux, 
ni  sableux.  Dans  les  loams  tenaces,  clic  est  exposée  à  Sevenir 
trop  aqueuse  et  à  se  gercer;  elle  dégénère  dans  le  calcaire  ou 
la  craie,  et  les  sables  secs  lui  sont  absolument  contraires.  Elle 
est  exposée  à  fourcher  dans  les  terrains  pierreux  ou  caillou* 
teux. 

En  ce  qui  concerne  les  prairies  rompues  et  les  terrains  de 
défrichement,  on  peut  dire,  en  général,  que  ces  sols  sont  très- 
favorables  à  la  carotte,  mais  à  la  condition  qu'ils  soient  bien 
nettoyés  et  ameublis.  Aussi,  nous  préférerions  voir  semer  une 
avoine  sur  le  défrichement;  la  carotte  viendrait  ensuite.  Ce 
serait  le  meilleur  moyen  d'obtenir  tout  le  rendement  que  Ton 
doit  espérer  dans  ces  terres,  fort  riches  en  humus,  qui  peuvent 
renfermer  encore  beaucoup  de  racines  non  décomposées. 

Préparation  du  sol,  —  Le  terrain  est  préparé  par  un  défon- 
Cement  à  25  ou  30  centimètres,  suivi  de  deux  ou  trois  hersages 
k  la  herse  de  fer. 

Suivant  les  auteurs  du  Dictionnaire  d* agriculture ^  Un  défon- 
cement  de  15  à  18  pouces,  au  moyen  de  deux  labours  dans  les 
mêmes  sillons,  et  plusieurs  hersages,  pour  unir  le  terrain,  sont 
indispensables.  Nous  partageons  entièrement  cette  manière  de 
voir,  et  nous  ajoutons  que  la  multiplicité  et  la  profondeur  des 
labours  sont  les  garanties  les  plus  certaines  d'une  bonne  ré- 
colte. 

Avons*nous  besoin  de  répéter  que  la  carotte  cultivée  pour 
sucre  ne  doit  pas  recevoir  de  fumure  nouvelle?  Ce  principe  est 
général  et  il  ne  comporte  pas  d'exceptions,  au  moins  pour  les 
plantes  dont  l'évolution  est  très-rapide,  ce  qui  est  le  cas  pour 
la  carotte,  aussi  bien  que  pour  la  betterave.  Ces  deux  plantes 
sont  bisannuelles,  il  est  vrai,  mais  le  travail  de  la  production 
sucrière  s'accomplit  dans  leurs  tissus  en  quelques  mois,  pen- 
dant la  première  période  de  leur  végétation,  et  les  fumures 
fraîches  ou  trop  azotées  ne  peuvent  que  nuire  à  la  production 
saccharine  en  favorisant  la  formation  des  matières  albumi- 
noïdes.  Sous  ce  rapport,  la  carotte  est  placée,  exactement, 
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danè  les  mêmes  conditions  que  la  betterave,  et  elle  peut  occu- 
per le  même  rang  dans  un  bon  assolement  culturaL 

Biiiieni€ttceiii«iit.  ~  Quoique  la  graine  de  carotte  se  oon-* 
serve  trois  ans  au  moins  avec  ses  propriétés  gcrminalives,  on 
sèmera  celle  de  deux  ans  par  préférence,  Texpérience  ayant 
démontré  que  la  graine  d'un  an  est  plus  sujette  à  monter;  celle 
de  trois  ans  donne  des  manques.  La  graine  doit  avoir  été  bien 
nettoyée.  Pour  cela,  on  la  met  dans  un  sac,  dans  lequel  on  la 
froisse  pour  briser  les  petites  pointes  et  les  poils  qui  Tcmpè- 
cheraient  de  se  bien  séparer,  puis  on  donne  un  coup  de  van  et 
Ton  fait  tremper  pendant  vingt-quatre  heures  dans  Teau  fraîche. 
La  graine,  bien  égoutléo,  est  semée  ensuite  à  la  volée,  en 
potets  ou  en  lignes.  On  emploie  de  5  à  7  kilogrammes  par  hec- 
tare. Quelques  personnes  conseillent  de  la  môlrr  avec  du  sable 
ou  de  la  sciure  de  bois,  pour  le  semis  h  la  volée;  mais,  comme 
ce  mode  d'ensemencement  doit  être  proscrit  dans  une  culture 
soigneuse,  nous  pensons  que  cette  précaution  est  tout  à  fait 
inutile.  On  ne  peut,  en  effet,  songer  à  semer  la  carotte  à  la 
volée,  si  on  veut  lui  donner  aisément  les  soins  de  propreté  et 
les  binages  qu'elle  réclame  impérieusement.  C'est  la  culture  en 
lignes  seule  qui  peut  répondre  au  but  et,  la  légèreté  de  la  graine 
soulevant  des  objections  contre  l'emploi  du  semoir,  on  pourra 
déposer  les  graines  à  la  main,  dans  des  rayons  espacés  de  30 
ou  40  centimètres.  Ces  rayons  peuvent  être  facilement  tracés 
au  rayonneur,  dont  on  règle  Técartement  suivant  la  nature  du 
terrain.  Nous  avons  vu,  cependant,  employer  avantageusement 
le  semoir  pour  la  graine  de  carotte  mondée,  trempée  et  bien 
égouttée.  Cette  graine,  débarrassée  de  ses  aspérités  par  le  mon- 
dage,  rendue  plus  lourde  par  la  trempe,  avait  élé  séchée  par 
un  pralinage  avec  la  cendre  de  bois,  et  elle  était  répandue  très- 
uniformément  par  le  semoir,  qui  la  recouvrait  d'un  centimètre 
de  terre.  Le  passage  d'un  rouleau  léger  après  la  semaille  est 
d'une  haute  utilité  pour  faire  adhérer  la  terre  aux  graines,  et  il 
convient  de  ne  jamais  négliger  de  l'exécuter. 

A  notre  point  de  vue,  l'ensemencement  au  semoir  doit  être 
préféré,  à  cause  de  la  régularité  qui  résulte  de  ce  travail,  et 
nous  ne  pensons  pas  que  l'on  ait  à  faire  d'objections  sérieuses 
contre  la  pratique  du  môndage  et  de  la  trempe,  qui  permet 
l'emploi  de  cet  instrument. 
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En  résumé,  l'ensemencement  des  carottes  doit  se  faire  sur  le 
labour  de  préparation,  afin  que  le  plant  soit  levé  avant  la  soi^ 
lie  des  mauvaises  herbes.  Les  graines,  mondées,  trempées, 
égoiiltéos,  asséchées  par  la  cendre,  ou,  môme,  pralinées  avec 
un  peu  de  chaux  éteinte  et  aérée^  seront  semées  au  semoir  et 
en  lignes  distantes  de  35  centimètres,  en  moyenne,  et  la  graine 
sera  recouverte  d'un  centimètre  de  terre,  après  quoi  on  fera 
passer  un  rouleau  très -léger  pour  tasser  le  sol  uniformé- 
ment. 

,  Voilà  l'important  pour  la  pratique.  Sous  le  rapport  de  la  dis- 
tance à  conserver  entre  les  lignes,  nous  pensons  que  celle  de 
35  centimètres. est  suffisante  pour  permettre  d'exécuter  les  bi- 
nages et  les  sarclages,  qui  ne  sont  pas  moins  nécessaires  à  la 
carotte  qu'à  la  betterave. 

Il  arrive  assez  souvent  que  Ton  sème  la  carotte  en  culture  dé- 
robée, en  culture  intercalaire^  ou  bien,  encore,  avec  une  autre 
plante  qui  est  récoltée  de  bonne  heure,  ce  qui  laisse  ensuite  à  la 
carotte  le  temps  de  croître  et  de  parvenir  à  maturité.  Dans  les 
deux  premiers  cas,  on  sème  comme  en  culture  spéciale.  Dans 
le  dernier,  comme  lorsqu'on  sème  la  carotte  avec  le  lin,  le  semis 
se  fait  à  la  volée  pour  les  graines  mélangées.  Il  faut  admettre 
que  ce  mode  de  procéder  est  peu  rationnel  et  qu'il  serait  préfé- 
rable de  semer,  après  une  première  récolte,  une  variété  précoce 
de  carotte,  comme  la  demi-longue,  qui  pourrait  encore  se  déve- 
lopper complètement  avant  les  froids. 

Soin»  de  culture  et  d'entretien.— Lorsque  les  plantes 
ont  poussé  leur  troisième  feuille,  il  est  indispensable  de  les  sar- 
cler et  de  les  biner  à  la  main  pour  détruire  les  mauvaises  her- 
bes et  éclaircir  le  plant.  On  peut  biner  les  entre-lignes  à  la 
houe,  ou  avec  une  petite  charrue  spéciale;  mais,  si  Ton  a  dé- 
cidé de  se  servir  de  la  charrue  pour  ce  travail,  il  a  fallu  donner 
au  moinjJ  40  centimètres  d'écartemenl  entre  les  lignes  pour 
permettre  le  passage  d'une  petite  bête  de  trait. 

L'écartement  sur  lignes  est  la  conséquence  de  1  éclaircisse- 
ment. Or,  les  carottes  de  moyenne  taille,  parmi  les  trois  varié- 
lés  dont  nous  avons  conseillé  le  choix,  présentent  un  diamètre 
de  8  centimètres.  On  ne  peut  moins  faire  que  de  laisser  autant 
d'espace  entre  deux  plantes,  en  sorte  que  la  distance  entre  les 
plants,  sur  lignes,  doit  être  de  16  centimètres  au  moins.  L'é- 
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claircissemoiit,  au  premier  binage,  se  fera  donc  sur  cette  base, 
par  laquelle  on  donnera  aux  plantes  : 

i°  Pour  30  centimètres  d'écartement  entre-lignes,  0",04  dé- 
cimètres carrés  8  de  surface  ;  ^ 

2**  Pour  35  centimètres  d'écartement,  0",05  décimètres  car- 
rés 6; 

3o  Pour  40  centimètres  d'écartement,  0",06  décimètres  car- 
rés 4;  c'est-h-dire  un  peu  pins  qu'on  ne  donnerait  aux  bette- 
raves russes  ou  allemandes. 

Il  sera  bon  de  donner  un  second  binage,  très-léger,  un  mois 
après  le  premier  sarclage.  On  laissera  ensuite  les  plantes  en 
repos  jusqu'à  la  récolte,  leur  végétation  étant  assez  luxuriante 
pour  étouffer  toutes  les  mauvaises  herbes. 

Récolte  des  carottes.  —  Comme  la  betterave,  la  carotte 
ne  doit  être  arrachée  que  le  plus  tard  possible,  quand  elle  est 
parvenue  à  toute  sa  maturité  organique.  Elle  gagne,  en  effet, 
dans  les  derniers  jours  de  sa  végétation,  et  le  principe  saccha- 
rin  s'y  développe  presque  proportionnellement  h  la  durée  de 
son  séjour  en  terre.  On  ne  devra  donc  pas  se  presser  de  pro- 
céder à  la  récolte,  si  le  temps  se  maintient  au  beau,  et  que  Ton 
ne  soit  pas  menacé  de  fortes  gelées. 

Pour  procéder  à  cette  opération,  on  commencera  par  faire 
passer  la  faulx  dans  le  champ,  pour  couper  les  fanes  que  Ton 
enlèvera  au  bénéfice  de  la  fosse  à  compost,  ou  que  l'on  mettra 
de  côté,  pour  les  enfouir  comme  engrais  vert,  dans  le  champ 
producteur  même,  après  l'enlèvement  des  racines.  On  pourrait 
encore  les  faire  consommer  à  Tétable  ;  mais,  comme,  à  cette  sai- 
son de  Tannée,  on  a  les  troisièmes  coupes  de  trèfle  et  d'autres 
ressources  fourragères,  ce  qu'il  y  a  de  mieux  consiste  à  les 
faire  entrer  dans  les  composts  à  employer  au  printemps,  pour 
lesquels  on  n'a  jamais  trop  de  matières  végétales  décompo- 
sables- 

Lorsque  les  fanes  sont  enlevées,  on  arrache  les  racines  h 
l'aide  de  la  fourche  plate.  Nous  préférons  l'arrachage  à  la 
charrue,  pourvu  qu'il  soit  bien  fait,  et  nous  le  regardons 
comme  le  plus  expéditif,  le  moins  coûteux  et  le  plus  rationnel 
de  tous  les  moyens  à  employer.  Pour  cela,  on  se  sert  de  deux 
charrues.  La  première,  k  simple  versoir,  passe  à  droite  de  la 
ligne,  qu'elle  déchausse  à  dix  centimètres  d'écartement,  sur 
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une  profondeur  de  vingt  à  vingts-cinq  centimètres,  suivant 
l'espèce  de  carottes  cultivées.  La  seconde  charrue  est  h  son 
droit,  incliné  de  gauche  à  droite  vers  le  bas,  et  le  versoir  est 
constitué  par  des  dents  de  fourche,  recourbées  et  plates,  main- 
tenues par  deux  traverses,  et  agissant  obliquement.  Cette 
charrue  prend  la  gauche  de  la  ligne,  avec  plus  ou  moins  d'en- 
trure,  selon  l'espèce,  et  à  dix  centimètres.  Elle  enlève  toutes 
les  racines  que  le  versoir  k  claire-voie  jette  dans  la  raie  ou- 
verte par  la  première  charrue.  L'effet  de  ce  versoir  est  de  nel<- 
toyer  complètement  les  racines  de  la  terre  qui  pourrait  y 
adhérer  et  de  les  réunir  dans  la  raie.  Des  femmes  suivent  cette 
seconde  charrue  et  rejettent  les  racines  sur  la  droite,  pour 
qu'elles  ne  soient  pas  foulées  par  les  bestiaux,  ni  recouvertes 
par  la  charrue  à  versoir  plein. 

On  laisse  les  racines  à  l'air  pendant  un  jour  ou  deux,  suivant 
le  temps,  pour  les  faire  kâler  et  ressuyer,  puis  on  les  enlève» 
pour  les  porter  au  lieu  où  elles  doivent  être  conservées. 

c«iiser¥iitioii  des  carottes.  —  Tout  ce  que  nous  avons 
dit,  au  sujet  de  la  conservation  de  la  betterave  s'applique  ri- 
goureusement h  celle  de  la  carotte,  sous  le  mérite  de  cette  ob- 
servation importante  que  celte  dernière  redoute  moins  le  froid 
et  qu'elle  résiste  beaucoup  mieux  h  un  abaissement  subit  de  la 
température. 

Cela  tient  h  ce  que  la  carotte  est  moins  aqueuse  que  la  bet^ 
terave  et  que  son  tissu  cellulaire  est  plus  dense.  Quoi  qu'il  en 
soit,  il  sera  bon  de  prendre  les  mêmes  précautions  que  pour  la 
betterave  et  de  disposer  la  carotte  en  silos,  en  cave,  sous  han- 
gar, ou  en  tas,  avec  les  mêmes  précautions. 

On  se  trouve  parfaitement  bien  d'alterner  les  couches  de  ca- 
rottes avec  du  sable  ou  de  la  terre  ;  mais  nous  ferons  observer 
que,  en  dehors  de  ce  qui  a  été  dit,  on  doit  porter  la  plus  grande 
attention  i\  la  facilité  avec  laquelle  la  carotte  entre  en  végéta- 
tion, sous  l'influence  d'un  faible  accroissement  de  température, 
pour  commencer  le  travail  organique  de  la  deuxième  année, 
ou  de  la  période  de  granification.  L'expérience  nous  a  appris 
que  la  section  du  collet  est  une  mauvaise  mesure  pour  la  ca- 
rotte, dans  laquelle  elle  développe  une  sorte  de  fermentation 
très -pernicieuse  au  sucre,  par  suite  de  l'altération^  des  prin- 
cipes peciiques.  En  présence  de  ce  fait,  on  ne  {peut^  songer  à 
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préMrver  la  earotte  du  mouvement  végétatif  qu'en  la  tous* 
trayant  à  toutes  les  causes  qui  pourraient  exalter  la  tempéra-^ 
ture  de  la  masse. 

On  devra  donc  établir  avec  le  plus  grand  soin  des  rigoles  pt 
des  cheminées  d'aération  dans  les  tas  de  carottes,  afin  da  pou- 
voir y  introduire  un  courant  d'air,  toutes  les  fois  qu'on  ne 
craindra  pas  la  gelée.  Ces  ouvertures  seront  ensuite  refermées 
avec  attention,  et  les  masses  seront  recouvertes  d'une  couche 
épaisse  de  sable,  qui  est  un  mauvais  conducteur  du  calorique. 
Pa^de6sus  cette  première  couche,  que  l'on  peut  appliquer  un 
peu  humide,  on  disposera  une  couche  de  terre  extérieure,  qu9 
l'on  battra  avec  soin,  et  l'on  pourra  espérer  conserver  ainsi  les 
carottes  en  parfait  état  jusque  vers  la  fin  de  mars  ou  le  com- 
mencement d'avril,  • 

Sous  ce  point  de  vue,  dans  une  fabrication  bien  comprise, 
la  betterave  étant  traitée  d'octobre  à  fin  décembre,  on  pourrait 
travailler  la  carotte  de  janvier  à  fin  mars,  ce  qui  prolongerait 
la  campagne  et  lui  donnerait  six  mois  de  durée  au  lieu  de  trois. 
Cela  est  k  considérer,  et  nous  aimerions  mieux  cette  marche, 
dans  l'intérêt  des  fabricants,  de  la  culture  et  des  ouvriers  des 
fabriques,  que  les  transports  souterrains  des  jus,  la  conserva- 
tion par  chaulage,  et  d'autres  moyens  plus  ou  moins  fantai- 
sistes dont  les  inventeurs  ont  voulu  faire  une  apologie  trop 
intéressée. 

Trois  mois  de  travail  de  plus  dans  une  fabrique,  c'est  trois 
mois  de  gain  de  plus  pour  la  population  qui  l'entoure;  c'est 
une  iérie  d'engraissement  déplus  pour  le  bétail;  c'est  doubler  le 
produit  en  viande  des  fermes  qui  en  dépendent  ;  c'est  augmen* 
ter  le  fumier  dans  la  même  proportion  et,  par  suite,  fertiliser 
le  sol  et  multiplier  la  production.  Or,  il  est  bien  certain  quQ  ce 
qui  ne  peut  pas  se  faire  avec  un  travail  rapide,  comme  quel- 
ques-uns le  proposent,  ce  qui  est  impossible  avec  la  betterave 
seule,  dont  les  pulpes  doivent  être  consommées  au  jour  le 
jour,  à  moins  qu'elles  ne  soient  desséchées,  devient  facile  par 
la  succession  de  deux  matières  premières,  d'un  égal  mérite 
agricole,  d'un  rendement  industriel  similaire,  dont  l'une  peut 
suivre  l'autre  et  la  remplacer  dans  les  opérations  manufac-» 
turièrey,  sans  apporter  la  moindre  modification  au  travail 
usinier. 

Cette  considération  nous  semble  mériter,  à  tous  égards,  que 
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les  agriculteurs  et  les  fabricants  cherchent  à  tirer  parti  d'une 
idée  simple  et  dont  Texécution  ne  nous  paraît  devoir  être  en- 
rayée par  aucune  difficulté  sérieuse. 

Rendement  de  la  carotte.  —  Dans  la  pratique  ordi- 
naire, le  rendement  d'un  hectare  de  carottes  varie  entre  25,000 
et  50,000  kilogrammes.  On  peut  donc  évaluer  la  récolte 
moyenne  de  Thectare  à  35,000  kilogrammes,  représentant, 
à  45  0/0  de  matière  sèche,  5,250  kilogrammes,  qui  peuvent 
fourair  de  U  à  20  0/0  de  sucre  brut,  soit  735  à  1050  kilo- 
grammes. Ce  chiffre,  inférieur  à  celui  de  la  betterave,  n'est 
cependant  pas  à  dédaigner,  la  carotte  pouvant  réussir  aisément 
dans  des  sols  impropres  à  la  culture  de  la  betterave,  et  donner 
souvent  un  produit  bien  plus*  considérable  que  celui  que  nous 
indiquons  ici. 

Voici  quelques  chiffres  qui  en  fourniront  la  preuve. 

Sur  différentes  espèces  de  carottes,  la  rouge  longue,  la  ca- 
rotte des  Vosges,  la  blanche  h  collet  vert  et  la  carotte  d'Achi- 
court,  nous  avons  constaté  un  poids  moyen  de  460  grammes. 
Le  diamètre  moyen,  au  collet,  est  de  8  centimètres.  Il  s'ensuit 
que,  par  le  semis  en  lignes,  sans  vides,  avec  des  soins  conve- 
nables, ces  racines  peuvent  fournir  : 

i^  Par  4  décimètres  carrés  8  de  surface,  i08,333  racines,  et 
208,333  X  0*,46  =  95,833  kilogrammes. 

2°  Par  5  décimètres  carrés  6  de  surface,  478,571  racines,  et 
478,571  X  0\46=  82,4  42  kilogrammes. 

3®  Par  6  décimètres  carrés  4  de  surface,  456,250  racines,  et 
456,250  X  0\46  =  74,875  kilogrammes. 

En  supposant  que,  par  suite  des  vides  et  par  d'autres  causes, 
malgré  des  soins  intelligents,  ces  chiffres  dussent  être  réduits 
de  25  0/0,  on  aurait  : 

!•  95,833  —  *Vjoo  =  "1,875  kil.     j 

2*>  82,142  —  »Vioo  =  6J,e06  l    =  Moyenne  :  02,402  kil. 

30  71,875  —  «7,00  =  53,906  \ 

Nous  concluons  de  ces  données  que,  par  une  bonne  culture, 
en  lignes,  avec  un  écartement  suffisant  et  des  soins  analogues  à 
ceux  qu'on  donne  à  la  betterave,  un  hectare  de  terre  peut  pro- 
duire de  50,000  à  60,000  kilogrammes  de  carottes.  Ces  chiffres 
répondent  à  8250  de  matière  sèche,  en  moyenne,  ot  h  un  ren- 


CULTURE  DE  LA  CAROTTR.  fi33 

clément  en  sucre  de  4455  à  4650  kilogrammes,  dont  la  plus 
grande  partie  peut  être  aisément  extraite,  malgré  l'opinion 
surannée  de  Vauquelin. 

Nous  ne  pensons  pas  que  les  données  agricoles  précédentes 
puissent  faire  l'objet  d'une  critique  fondée.  Quant  au  rende- 
ment sucrier  de  l'hectare  de  terre,  comme  il  a  été  basé  sur  une 
série  d'expériences  assez  peu  explicites  de  M.  Drapiez  (48H), 
il  nous  parait  inférieur  ii  la  réalité,  et  nos  vérifications  nous 
ofll  permis  d'apprécier  d'une  manière  plus  exacte  la  valeur  su- 
crière  produite  par  un  hectare  de  terre  emblavé  en  carottes. 

Il  résulte,  d'une  analyse  du  docteur  Sacc,  que  la  carotte  est 
ainsi  composée  sur  100  parties  : 

Eau 84,00 

Fécule K38 

SacRE 8,liJ 

InuUne 1 ,00 

Albumine 0,8(; 

U{<neux,  etc* 4,6;i 

100,00 

Une  récolte  de  carottes  de  35,000  kilogrammes  aurait  donc 
produit  350  x  8,43  =  2845^,50.  La  récolte  moyenne,  possible. 
de  55,000  kilogrammes  représenterait  550  X  8,43  =  4471^^,50. 
Nous  ne  nous  servirons  pas,  cependant,  du  chiffre  du  docteur 
Sacc,  parce  que  nous  ignorons  la  nature  de  la  variété  sur 
laquelle  il  a  opéré,  et  nous  prendrons  le  nombre  6,75,  représen- 
tant le  sucre  cristallisable  que  nous  avons  trouvé  nous-même 
dans  la  carotte  blanche  à  collet  vert.  A  l'aide  de  ce  chiffro, 
fort  peu  élevé  et  qui  se  rapporte  à  une  variété  rustique,  nous 
trouvons  quelques  relations  intéressantes  : 

Bend«ment«.  Valeur  en  «urrc. 

25,000  kil.  —  1087"  ,50 

35,000  —  2362  ,50 

40,000  —  2700  ,00 

50,000  —  3375  ,00 

53,906  —  3638  ,655 

61,606  —  4158  ,40 

62,462  —     '  4216  ,185 

71,875  —  4851  ,562 

Quelle  que  soit  la  quantité  extraite  par  la  fabrication,  il  nVn 
est  pas  moins  hors  de  doute  que  la  culture  peut  produire,  par 
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hectare,  avec  la  carotte,  une  proportion  de  sucre  considérable, 
beaucoup  plus  grande  que  celle  à  laquelle  on  semblait  être 
condamné  avec  la  betterave,  au  début  de  son  emploi  en  su* 
crerie.  C'est  le  seul  point  à  établir  dès  maintenant,  car  il  sera 
aisé  de  faire  voir,  lorsque  nous  traiterons  les  questions  de  fa- 
brication, que  le  travail  de  la  carotte  est,  au  moins,  aussi 
faeile  que  celui  de  la  betterave,  en  sorte  que  les  objections 
faites  contre  cette  racine  nous  paraissent  absolument  imagi*< 
naires. 

Le  prix  de  rement  des  \  000  [kilogrammes  de  carottes  doit 
être  évalué  dans  des  conditions  analogues  à  celles  qui  ont  été 
étudiées  pour  la  betterave  (p.  450  à  453).  Nous  ferons  observer, 
cependant,  que  la  terre,  pour  la  carotte,  étant  de  moindre 
qualité,  représente  moins  d'impôt  et  moins  de  loyer,  que  la 
carotte  exige  moins  de  binages,  en  sorte  que  les  frais  sont  for- 
cément un  peu  diminués.  En  prenant  pour  base  le  chiffre 
minimum  de  M.  J.  Garola,  soit  313  francs,  et  y  ajoutant 
50  francs  de  frais  généraux ,  ou  est  largement  dans  la  vérité 
pratique.  Ces  éléments  donnent  363  francs  par  hectare.  Ainsi, 

pour  une  récolte  de  50,000  kilogrammes,  on  a  —  =  7  fr.  26 

pour  le  revient  agricole  do  1000  kilogrammes.  On  comprend 
que  la  signification  réelle  de  ce  chiffre  pourrait  être  profondé»- 
ment  modifiée  par  le  rendement,  par  l'augmentation  de  la 
valeur-sucre,  et  par  une  foule  do  circonstances  qu'il  nous 
parait  inutile  de  détailler  ici,  après  les  détails  que  nous  avons 
exposés  précédemment. 

Amélioration  de  la  carotte.  —  On  peut  arriver,  par 
les  mêmes  procédés  de  sélection  que  nous  avons  étudiés  pour 
la  betterave  (p.  459),  à  perfectionner  la  carotte  et  à  Taméliorer 
notablement,  au  point  de  vue  de  la  richesse  sucrière,  du  poids 
des  racines,  de  leur  rusticité,  de  leur  précocité,  et  des  autres 
qualités  que  Ton  recherche  en  sucrerie. 

Cette  proposition  ne  peut  faire  le  moindre  doute  dans  l'esprit 
des  observateurs,  car  le  fait  de  la  transmission  des  qualités  des 
reproducteurs,  par  hérédité,  n'est  plus  discutable,  et  Ton  sait, 
d'ailleurs,  que  les  variétés  actuellement  connues  de  la  carotte 
n'ont  été  obtenues  que  par  des  procédés  similaires,  en  partant 
du  type  sauvage,  dont  la  racine  ligneuse  ne  renferme  qu'un 
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jus  presque  privé  de  3ucre  et  chargé  de  principes  acres  çu 
aromatiques.  Il  n'est  donc  pas  nécessaire  do  nous  arrêter  ^ 
démontrer  la  possibilité  do  l'amélioration  de  la  carotte,  puis- 
que le  fait  est  acquis  h  l'observation. 

Nous  ne  croyons  pas  non  plus  devoir  insister  sur  la  marclie 
à  suivre  dans  les  procédés  de  sélection  des  racines  à  employer 
comme  porte-graines.  Il  est  clair  que  Ton  devra  rechercher, 
dans  ce  but,  les  racines  les  plus  sucrées,  présentant  la  plus 
grande  densité  sous  le  plus  grand  poids  absolu ,  et  que  Tesaai 
du  jus  des  racines,  choisies  par  une  vérification  préparatoire, 
se  fera  d'après  les  principes  mis  en  lumière  par  M.  L.  Vilmo- 
rin. Nous  ne  dirons  donc,  h  ce  sujet,  que  quelques  mots, 
relativement  î\  la  culture  des  porte-graines  ou  des  reproduc- 
teurs. 

Les  racines,  reconnues  comme  les  plus  riches  en  sucre,  les 
plus  parfaites  de  forme  et,  en  même  temps,  les  plus  lourdes, 
sont  plantées  au  printemps,  lorsque  les  gelées  ne  sont  plus  h 
craindre,  après  qu'on  a  coupé  les  feuilles  et  rafraîchi  les  radi* 
celles.  On  choisit  pour  la  plantation,  une  bonne  terre  franche, 
un  peu  sablonneuse,  bien  ameublie  et  exposée  vers  le  midi. 

Le  sol  ne  doit  pas  avoir  reçu  de  fumure  nouvelle,  et  il  doit 
rtre  parfaitement  perméable.  On  plante,  en  lignes,  à  la  charrue, 
ou  au  plantoir.  Les  lignes  doivent  être  distantes  de  30  centi- 
mètres et  les  plants,  sur  lignes,  sont  espacés  à  15  ou  SO  cenr 
timètres.  Us  ne  demandent  qu'un  sarclage  de  propreté  lorsque 
les  pousses  ont  8  à  10  centimètres  de  haut,  afin  de  les  débar- 
rasser des  plantes  parasites  et  des  mauvaises  herbes. 

Les  ombelles  se  recueillent  à  mesure  de  la  maturité,  à  cause 
de  la  facilité  avec  laquelle  elles  perdent  leur  graine  lorsqu'on 
les  laisse  trop  longtemps  sur  pied.  On  les  fait  sécher  h  Ytàv 
pendant  une  dizaine  de  jours  avant  de  les  battre  pour  en  déta- 
cher les  graines. 

On  a  dit  que  celles  du  milieu  de  l'ombelle  ne  valent  rien  et 
qu'il  faut  recueillir  seulement  celles  de  la  circonfi^rence.  II  ost 
vrai  que  les  fleurs  du  milieu  sont  plus  tardives  que  les  autres* 
en  sorte  que  les  graines  extérieures  sont  plus  tôt  mûres,  mais 
lorsqu'on  a  laissé  les  ombelles  parvenir  i\  leur  maturité,  les 
unes  elles  autres  se  valent. 

Dans  tous  les  cas,  rien  n'est  plus  simple  que  de  monder  la 
graine  par  le  battage  et  de  la  débarrasser  ensuite  des  graines 
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trop  légères  el  des  grains  vides  par  l'action  du  van.  On  peut 
mieux  taire  encore  et  suivre  le  procédé  suivant  qui  est  égale- 
ment applicable  k  la  graine  de  betterave.  On  prend  un  baril 
d'une  cinquantaine  de  litres  et  l'on  fait  passer  à  travers  un 
petit  axe  en  fer  que  Ton  fixe  à  chacun  des  fonds  à  l'aide  d'une 
plaque  et  de  quatre  vis.  Chaque  extrémité  de  l'arbre  est  arron- 
die à  sept  ou  huit  centimètres  du  baril,  et  l'on  fait  reposer  cette 
portion  arrondie  sur  un  coussinet,  porté  sur  un  bâti  en  bois. 
A  l'un  des  bouts  de  l'arbre  est  adaptée  une  manivelle,  et  l'on 
a  ainsi  une  petite  tonne  tournante,  dont  il  ne  s'agit  plus  que  do 
remplacer  le  trou  de  bonde  par  une  ouverture  carrée  ou  ronde, 
de  deux  îi  trois  décimètres  de  section,  à  laquelle  on  adapte  une 
petite  porte,  qu'on  assujettit  avec  des  charnières  et  un  verrou. 

En  introduisant  dans  ce  baril  vingt  à  vingt-cinq  litres  de 
graine  brute,  avec  un  ou  deux  kilogrammes  de  billes  en  mar- 
bre, on  n  a  qu'à  donner  le  mouvement  à  la  machine  par  la 
manivelle  pour  obtenir,  en  un  quart  d'heure,  un  mondage 
parfait  et  la  séparation  des  épines  et  dos  poils  de  la  graine. 
Dans  cet  état,  le  contenu  du  baril  est  versé  sur  une  claie  qui 
retient  les  billes  pour  une  autre  opération»  et  la  graine  n'a 
plus  qu'à  être  vannée  pour  la  séparation  des  poussières  et  des 
graines  vides  ou  légères. 

Cette  mesure,  ou  toute  autre  analogue^  ne  s'applique  évi- 
demment qu'au  cas  où  l'on  a  affaire  à  une  grande  quantité  de 
graines.  Lorsque  l'on  s'occupe  d'un  travail  d'amélioration,  il 
est  plus  simple  de  recueillir  et  de  monder  à  la  main  la  graine 
du  tour  des  ombelles  venant  des  reproducteurs.  Cette  précau- 
tion n'est,  d'ailleurs,  qu'une  application  du  principe  par  lequel 
on  ne  doit  semer  que  des  graines  complètement  mûres,  et  il 
n'est  nullement  besoin  de  s'étendre  sur  ce  point  qui  est  compris 
et  admis  par  tout  le  monde. 

Observation.  —  Bien  que  M.  Drapiez  ait  trouvé  42,5  do 
cassonade  dans  100  parties  de  panais  desséché,  nous  nous 
abstenons  de  traiter  spécialement  de  cette  plante,  par  une 
raison  déjà  indiquée,  c'est-à-dire,  à  cause  de  la  quantité  de 
glucose  et  de  fécule  que  nous  avons  trouvée  dans  cette  racine. 

Nous  croyons,  cependant,  que  le  panais,  au  moins  pour  les 
grosses  variétés,  peut  faire  l'objet  d'une  étude  utile,  et  que 
(iette  plante  est  susceptible  de  grandes  améliorations  qui  lui 
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feraient  prendre  un  rang  avantageux  parmi  les  plantes  su- 
crières.  On  cultive  le  panais  exactement  comme  la  carotte.  Le 
rendement  est  moindre  d'un  quart,  et  les  produits  sont  moins 
parfaits  sous  le  double  rapport  de  la  pulpe  et  du  sucre- 

S*il  s'agissait  de  recherches  d'amélioration  pour  cette  plante, 
on  devrait  se  conformer  aux  règles  exposées  plus  haut,  et  dont 
Fapplication  permet  d'espérer  des  résultats  avantageux. 

II.  —   DES  CUCCRBITACÉES. 

Notre  intention  n'est  pas  de  nous  arrêter  h  une  longue  des- 
cription botanique  de  ces  plantes,  ni  d'entrer  dans  des  détails 
minutieux  relativement  à  leur  culture.  Le  fait  capital  qui  res- 
sort des  recherches  auxquelles  nous  nous  sommes  livré  pen- 
dant dix  ans  est  celui-ci.  Les  courges  renfennent  une  proportion 
d'eau  considérable,  qui  varie  de  85  à  97  0/0  du  poids  de  la 
plante  fraîche,  et  cette  quantité  de  liquide  à  évaporer  devra  être 
prise  en  sérieuse  considération,  au  moins  pour  les  espèces  vul- 
gaires. Comme,  d'autre  part,  la  richesse  sucrière  s'élève  très- 
notablement  dans  les  cucurbitacées,  qu'elles  s'améliorent  très- 
facilement  et  que ,  dans  certaines  espèces ,  la  proportion  du 
sucre  peut  atteindre  jusqu'à  0,10  du  poids  total  du  fruit  frais, 
(ît  même  dépasser  ce  terme,  la  question  nous  semble  devoir 
rester  pendante,  jusqu'à  ce  qu'une  espèce  de  grande  richesse 
soit  définitivement  fixée. 

D'après  des  documents  qui  nous  ont  été  fournis  par  une  per- 
sonne digne  de  foi,  la  courge  de  tOhio  a  été  traitée  pour  sucre, 
rn  Louisiane,  par  un  planteur  qui  y  consacrait  celles  de  ses 
terres  qui  ne  convenaient  pas  à  la  canne.  D'un  autre  côté,  le 
croisement  des  races  s'opère  avec  une  grande  facilité  dans  les 
plantes  de  ce  groupe  et  nous  ne  croyons  pas  impossible  de 
parvenir  à  créer,  par  le  croisement  du  potiron  commua  avec 
les  espèces  très-sucrées,  une  variété  rustique,  de  grand  pro- 
duit, et  d'une  richesse  sucrière  assez  élevée  pour  que  le  trai- 
tement en  soit  profitable  industriellement. 

Malgré  tout  le  soin  que  nous  y  avons  apporté  et  les  démar- 
ches que  nous  avons  faites,  il  nous  a  été  impossible  de  retrou- 
ver la  citrouille  à  soie,  traitée  pour  sucre  par  M.  Hoffmann, 
en  1837,  et  dont  la  richesse  sucrière  égale,  dit-on,  celle  de  la 
betterave. 
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En  somme,  les  melons  représentenl  l'élément  sucre,  et  les  jxh 
tiirons  la  grosseur,  parmi  les  courges;  ce  sont  là  les  deux  ex- 
trêmes du  croisement  à  obtenir.  La  pastèque,  les  courges  plu* 
ou  moins  sucrées  du  Brésil^  de  Valparaiso  et  de  tOhio,  peuvent 
être  regardées  comme  des  intermédiaires,  au  point  de  vue 
dont  nous  voulons  parler,  et  les  citrouilles,  qui  présentent  une 
certaine  analogie  avec  ces  dernières  courges,  formeraient,  à 
notre  sens,  le  type  moyen  à  perfectiotmer. 

Nous  n'irons  pas  plus  loin  dans  cet  ordre  d*idécs;  mais  nous 
ne  craignons  pas  d'affirmer  que  ces  plantes  sont,  peut-être, 
celles  que  Ton  peut  améliorer  le  plus  aisément  et  le  plus 
promptcment.  En  plantant  h  côlé  l'un  de  l'autre  un  pied  de 
chacune  des  deui  variétés  que  Ton  veut  croiser,  il  suffit  de 
supprimer  les  fleurs  mâles  de  l'un  des  deux,  au  moment  de  la 
floraison,  pour  obtenir  une  modification  profonde  des  produits 
dès  la  première  génération.  Et  celte  modification  est  d'autant 
plus  commode  à  constater  que  Ton  peut  traiter  et  essayer  le  jus 
du  fruit  obtenu,  tout  en  conservant  les  graines  du  produit  mo- 
difié, pour  continuer  Texpérience  et  arriver  graduellement  à  de 
nouvelles  modifications. 

La  culture  des  cucurbitacées  n'offre  pas  de  diflicultés  réelles; 
mais  comme  plusieurs  espèces,  fortement  sucrées,  appartien- 
nent aux  contrées  méridionales,  le  but  principal  de  Tamélio- 
ration  devrait  être  de  procurer  la  richesse  sucrière  aux  variétés 
rustiques,  telles  que  le  potiron  et  la  citrouille,  qui  croissent 
très-bien  dans  des  régions  plus  froides. 

Au  point  de  vue  purement  cultural,  les  cucurbitacées  s'ac- 
commodent de  tous  les  sols,  pourvu  qu'ils  soient  perméables  et 
substantiels.  Elles  redoutent  les  terres  trop  tenaces,  aussi  bien 
que  les  sables  légers,  et  elles  ont  besoin  de  beaucoup  d'humi- 
dité. Comme  les  racines  de  ces  plantes  sont  traçantes,  elles 
n'ont' pas  besoin  d'une  grande  profondeur  de  la  couche  arable 
et,  malgré  le  préjugé  dominant,  elles  prospèrent  sur  vieille  fu- 
mure, pourvu  que  le  terrain  soit  riche  en  humus. 

Voici  comment  nous  comprendrions  la  culture  des  cucurbi- 
tacées en  plein  champ.  Le  sol  serait  ameubli,  à  raulomne  et  à 
la  fin  de  l'hiver,  par  un  bon  labour  de  préparation  suivi  d'un 
hersage  énergique.  A  Tépoque  de  renscmcncement,  c'est-à- 
dire  dans  les  premiers  jours  d'avril,  on  tracerait,  sur  le  champ, 
des  sillons  écartés  de  4  mètre  à  l'^ySO,  sur  30  centimètres  de 
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profondeur.  Pour  cela,  une  charrue  ordinaire  ouvrirait  les 
lignes  et,  à  la  suite,  une  autre  charrue  à  double  vePSôir  com- 
pléterait le  travail.  On  apporterait  Tengrais  bien  consommé 
dans  ce  sillon,  et  le  billon  s'établirait  par-dessus,  à  l'aidé  de 
la  charrue  simple  que  Ton  ferait  passer  de  chaque  côté  du 
sillon.  On  ferait  donner  ensuite  un  coup  de  rouleau. 
Quinze  jours  après,  on  procéderait  à  la  semaille. 
Pour  cela,  les  graines,  qui  auraient  trempé  pendant  vingt- 
quatre  heures  dans  Teau  fraîche,  seraient  placées  sur  le  som- 
met du  billoU)  dans  des  trous  de  4  à  5  centimètres,  pratiqués, 
d*un  seul  coup,  avec  la  tête  de  la  houe,  à  un  mètre  de  distance. 
On  mettrait  trois  graines  dans  chaque  trou,  et  elles  seraient 
recouvertes  de  2  centimètres  de  terre. 

Après  la  levée  du  plant,  l'éclaircissage  devient  indispen- 
sable, et  il  convient  de  ne  laisser  qu'une  seule  plante,  la  plus 
forte,  sur  celles  qui  ont  levé.  Cette  opération  se  ferait  lorsque 
les  plantes  auraient  poussé  leur  troisième  feuille.  On  en  profi- 
terait pour  biner  les  entre-lignes  et  pour  placer,  de  chaque 
côté  des  lignes,  3  ou  4  centimètres  de  paillis  court,  sur  une 
largeur  de  35  à  40  centimètres.  Ce  paillis  a  pour  but  de  main- 
tenir la  fraîcheur  du  sol. 

A  l'apparition  des  fleurs,  il  faut  bien  se  garder  de  supprimer 
les  fleurs  mâles  avant  la  fécondation.  Lorsque  chaque  pied 
porte  de  six  à  dix- jeunes  fruits  bien  noués,  on  passe  dans  la 
pièce  et  l'on  coupe  toutes  les  branches  et  toutes  les  pousses  au 
delà  du  dernier  fruit  et  au-dessus  d'un  œil.  Les  fanes  dé- 
tachées restent  dans  l'entre  -  lignes ,  où  elles  complètent  le 
paillis. 

A  partir  de  ce  moment,  il.  n'y  a  plus  rien  à  faire  dans  le 
champ,  sinon  quelques  petits  travaux  de  propreté,  s'il  y  a  lieu, 
et  il  est  bon  de  supprimer  les  pousses  gourmandes  s'il  s'en 
produit. 

La  récolte  se  fait  îi  la  maturité,  mais  on  ne  risque  rien  d'at- 
tendre le  plus  tard  possible.  Elle  doit  se  faire  avec  précaution, 
pour  éviter  de  meurtrir  les  fruits,  car  les  meurtrissures  en  dé- 
terminent la  décomposition  d'une  manière  très- rapide. 

On  les  conserve  parfaitement  lorsqu'on  prend  la  peine  de  les 
disposer  en  couches  régulières  entre  lesquelles  on  interpose  un 
Ut  de  sable,  ou  de  tan  épuisé.  Sauf  pour  le  potiron,  il  faut 
prendre  les  plus  grandes  précautions  pour  éviter  l'action  des 
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fortes  gelées,  qai  sont  toujours  à  craindre  pour  les  végétaux 
très-aqueux. 

En  moyenne,  l'hectare  de  courges  peut  rapporter  de  400,000 
ù  120^000  kilogrammes  de  fruits»  mais  cette  donnée  est  sujette 
h  de  grandes  variations,  selon  la  variété  que  Ton  cultive;  car, 
avec  de  grosses  espèces,  le  poids  total  peut  s'élever  facilement 
jusqu'au  double. 

Toute  la  question  se  résume,  pour  les  cucurbitacées,  à  se 
procurer  des  variétés  sucrières  très-rustiques  par  le  croisement. 
Jusqu'à  ce  qu'on  soit  arrivé  à  un  résultat  sérieux  de  ce  côté, 
cette  culture  sera  plutôt  un  objet  de  curiosité  qu'autre  chose 
pour  la  fabrication  sucrière. 

III.  —  DE   l'érable  a  sucre. 

Lérablc  à  sucre  {acer  saccharinum) ,  connu  des  Américains 
sous  le  nom  de  maple,  est  un  grand  arbre,  du  plus  beau  port, 
qui  atteint  souvent  une  hauteur  de  30  mètres.  La  sève  de  ce 
végétal  contient  une  quantité  assez  considérable  de  sucre  de 
canne,  variant,  en  moyenne,  de  2  à  4  centièmes. 

Cet  arbre  habile  les  parties  froides  de  l'Amérique  du  Nord, 
où  il  forme  souvent  des  forêts  entières  ;  il  y  a  tout  lieu  de 
croire  que  ce  serait  une  précieuse  acquisition  pour  l'Europe 
septentrionale,  et  il  serait,  en  tout  cas,  infiniment  plus  utile  à 
la  question  alimentaire,  ou  même  k  la  question  économique, 
que  nombre  d'essences  de  simple  ornement  dont  nous  remplis- 
sons à  grands  frais  les  promenades  et  les  lieux  publics.  Son 
bois  est  parfait  pour  une  multitude  de  travaux  de  menuiserie, 
et  il  serait  à  désirer  que  le  repeuplement  de  nos  forêts  pût  se 
faire  en  partie  avec  cette  magnifique  essence. 

Son  produit  en  sucre  n'est  pas  non  plus  à  dédaigner;  outre 
la  franchise  de  goût  et  la  netteté  de  saveur  qui  le  distinguent, 
on  ne  peut  lui  refuser  un  avantage,  c'est  d'appartenir  à  la  classe 
des  produits  que  nous  obtenons  sans  culture  spéciale.  Il  serait 
de  toute  impossibilité  de  donner  une  idée  sommaire  de  la 
(juanlité  qu'on  en  recueille  annuellement  dans  les  États  de 
l'Union;  il  y  a  tels  États  qui  en  produisent  plusieurs  millions 
de  kilogrammes... 

«  L'érable  h  sucre  croît  en  grand  nombre  dans  les  États  du 
centre  de  l'Union  américaine.  Ceux  qui  croissent  ii  New- York 
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et  en  Pensylvanie  fournissent  une  plus  grande  quantité  de 
sucre  que  ceux  que  produisent  les  environs  de  TOhio.  On  les 
trouve  mêlés  avec  le  hêtre,  le  sapin,  le  frêne,  Tarbre  à  con- 
combre, le  tilleul,  le  peuplier,  le  noyer  et  le  cerisier  sauvage. 
On  les  voit  quelquefois  en  bouquets,  qui  couvrent  cinq  à  six 
acres  de  terrain;  mais  ils  sont  plus  ordinairement  mêlés  à  quel- 
ques-uns des  arbres  que  nous  venons  de  citer.  On  les  trouve 
généralement  au  nombre  de  quarante  à  cinquante  par  acre.  Ils 
croissent  surtout  dans  les  terrains  fertiles,  et  même  dans  les 
terrains  pierreux;  des  sources  de  Teau  la  plus  limpide  jaillis- 
sent en  abondance  dans  leur  voisinage;  parvenus  à  leur  plus 
grand  accroissement,  ils  atteignent  la  hauteur  des  chênes 
blancs  et  noirs,  et  leur  tronc  a  2  ou  3  pieds  de  diamètre.  Us 
portent,  au  printemps,  une  fleur  jaune  en  houppe;  la  couleur 
de  cette  fleur  les  distingue  de  Térable  commun  dont  la  fleur  est 
rouge  (acer  rubrum  de  Linn.}.  Cet  arbre  donne  un  excellent 
bois  de  chauffage,  dont  la  cendre  produit  une  grande  quantité 
de  potasse,  qui  est  peut-être  égale  en  qualité  à  celle  que  l'on 
tire  de  tout  autre  arbre  qui  croit  dans  les  États-Unis.  On  pré- 
sume que  l'érable  atteint,  au  bout  de  quarante  ans,  le  terme  de 
son  accroissement.  {Société  d^ encouragement,  48M.) 

Il  est  bien  évident  qu'un  haut  intérêt  viendrait  s'attacher  à  la 
naturalisation  et  à  l'acclimatation,  en  Europe,  des  arbres  à 
sève  sucrée,  quand  même  leur  introduction  n'aurait  d'autre 
but  actuel  que  leur  produit  en  bois  d'œuvre  ou  de  chauffage. 
Il  est  certain  que,  dans  le  cas  de  certains  désastres,  la  produc- 
tion-du  sucre  provenant  des  érables  ne  souffrirait  aucune  diffi- 
culté et  qu'elle  pourrait  rendre  des  services  considérables. 

Selon  les  recherches  d'Hermstaedt,  les  quantités  de  sucre 
contenues  dans  la  sève  des  érables  sont  variables  selon  les  es- 
pèces, et  cet  observateur  a  trouvé,  sur  3  livres  de  sève  de 
différents  arbres,  des  résultats  que  nous  avons  déjà  consignés 
(page  258),  mais  que  nous  croyons  utile  de  remettre  sous  les 
yeux  du  lecteur  : 


Acer  duycarpum . 

~^  tarlaricum. . 

—  saccharinum, 
-*  negundo .  . . 

—  platanoîdes. 


once  V«  gro«  =  2,21  •/• 

—  3     —  =  2.86 

—  2     —  =  2,60 

—  i.     —  =  2,08 

—  .     —  =  2,08 


paeudoplatanus.  .  •       »     —    7     —      =:     1,82 
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Met  canopestre »     —     î     —      =     1»&2 

—     rubram.  ••...,.•.,.        »     —     7     —      .=     1,82. 

âoti»  considérer  les  chiites  de  Hermstaedt  comnifi  absolu» 
ment  positifs,  puisqu'ils  ne  sont  vrais  que  pour  la  circonstance 
dans  laquelle  il  les  a  Qbtenus>  no^iis  pouvons  les<  prendre  pour 
base  de  notre  raiaonnemeait,  parce  <|u' ils  sont,  un  pen  inférifiurH 
k  ce  qu'on  observe  en  Amérique.  On  estiane,  en  effet,  que 4^  Ul- 
tras de  sève  de  maple  fouimissent  500  gitaEnnes  de  sucre,  ce 
cpii  revient  à-trôs^eu  près  ii  1/32  on  3^4/2 ft/0^ Govnme chaque 
érable,  parvenu  à  sa  croissanoe,  prociNfc  de  1  à  2  kilograiMsies 
de  sucpe  dans  la  sai^onv  on;  sent  facilement  l^awanta^  qu  il  y 
ai»rail^  pour  les  agriculteurs,  s!ils  HiuliiplLafient  cet  arbre  saïf  le» 
fossés  de  clûlure,  partoatoà  Ms  ont  des  abris  et  des  brise-vait& 
à  établir..  Qu'on  suppose  seuilemont  xxxte  centaine  d'érables 
piantéS'à  pen  de.  dislaxKe  de  lai  foraie,  ce  serala  consommation 
d'une  feinille  nombreuae,  assurée  par  un  travail  d'hiver  fort 
insigaifiaiU,  puisqu'il  ne  s'agit  q>ia  de  reaneillir  la  sève  et  de  la 
faire  évaporer. 

Ici,  pas  de  droits  possibles,  pas  de  ces^  impôts  que  l'on  crée 
aujourd' bux  avec  tant  d'inintelligence,  puisque  les  matièses  uti- 
lisées pour  la  consommation  du^  producteur  èshappeKt,  de 
droit  commun,  aux  inventions  fiscales. 

Gela  est  à  considérer  par  les  agriculteurs  et  il  ne  faut  pai» 
s'arrêter  au  temps  exigé  par  l'érable,  quinze  k  vingt  ans,  peu^ 
être,  pour  qu'on  puisse  commencer  à  en  tirer  parti»  li  importe 
de  songer  à  l'avenir,'  k  ceux  qui  nous  remplaceront;  l'œuvre 
des  pères  leur  survit,  et  les  fils,,  la  trouvant  toute  créée,  n'au- 
ront plus  qu'à  la  compléter  et  k  l'étendre. 

Malgré  tout,  la  culture  de  l'étable  à  sucre  ne  s'est  pas  encori' 
propagée  en  Europe.  Les  efforts  éclairés  du  prince  d'Auersberg, 
q,ui  en  availfait  planter,  un  million  dans  ses  domines  (vers  1 81 0), 
n'ont  pas  eu  de  résultats,  en  ce  sens  qu'ils  n'ont  pas.  troa-vé 
d'imitateurs,  malgré  loaie  rimportance  d'une  telle  innovaJdon. 

11  n'est  pas  possible  de  compter  sur  le  ztMe  agricole  de  cer- 
tames  institutions;  c'est  à  l'agriculteur  lui-même  qu'.il  con vieil! 
de  prendre  l'initiative  des  acclimatations  qu'i^  vent  faire.  On  iw 
trouve  que  difficilement  des  plants  tout  élevés,  mais  on  peut  .se 
procurer  des  graines  et,  pourvu  que  Ton  ne  veuille  pas  jouir 
avant  d'avoir  travaillé,  récolter  avant  d'avoir  semé,  or  n'a  be- 
soin de  l'assistance  coûteuse  de  personne:. 
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A  côté  i^  riipportanee  cnltiixale  que  pourraient  offrir  l'éra<- 
ble  h,  sucie  et  Féi^ablie  4e  Tar(arie,  c'est  à  peine  si  Ton  trouve 
j^^ière  k  s'occupejr  du  boui&m  doat  la  sève,  moins  abondante 
et  plus  pQuwe  en  §ucce>  n'est  pas  comparable  à  celle  des  éra- 
bles. Nouç  aen  parlons  donc  que  pour  mémoire,  et  unique- 
ment pour  faire  observer  que  cet  arbre,  qui  habite  les  régions 
le^  plus  septestriQual^s  de  l'JEurope,  où  il  est,  pour  ainsi  dire, 
^tiôchthone»  pcoirraU  être  utilisé  par  les  habitants  de  ces  con- 
tré€|&  désbépité^s.  Gomme  il  résiste  à  des  températures  très- 
b9sses,  et  que  laaimple  concentration  suffit  pour  obtenir,  de  la 
sève  qu'on  en  soutire  au  printemps,  un  sirop  sucré  assez  agréd- 
ble,  les  populations  des  régions  boréales  y  trouveraient  une 
ressource  alimentaire  et  un  agent  de  caloritication  uUle. 

La  sève  du  bouleau  est  d'autant  plus  abondante  que  l'hiver 
a  été  plus  intense  et  plus  rigoureux,  et  elle  fournit  4  \/2  k  2  0/0 
de  son  poids  en  sirop  bien  cuit,  contenant  0,67  de  sucre  réel. 

rV.  —  DU   CHATÂIGNIBR. 

La  châtaigne  a  été  l'objet  de  travaux  ^ussi  curieux  qjiae  re- 
coAQmandables  à  l'époque  du  blocus  continental,  et  l'on  peut 
espérer  que  ce  fruit,  convenait^lement  manipulé,  pourrait  aider 
sérieusement  h  combler  le  déficit  du  sucre,  dans  un  «as  donné 
et,  en  outre^  h  procurer  une  90>ta)}le  quantité  de  fa^rin^  propre 
à  certains  usages  alimentaires,  ^.a  seule  objection  apportée 
coQM^e  l'emploi  industriel  de  la  châtaigne  est  tout  entière  basée 
sur  une  fausse  appréciation  de  la  situation  agricole.  On  a 
voujtu  considérer  la  cb&taigne  comsie  indispeaisable  k  l'alimen^ 
tation  des  pays  oà^  elle  est  récollée,  et  l'on  a  cru  qu'il  y  auraii 
une  faute  grave  à  transformer  industriellement  le  produit  du 
châtaignier.  Cette  objection  tombe  d'elle-même,  quand  on  exa- 
mine de  plus  près  la  question.    • 

Un  pays  bien  organisé  et  bien  cultivé  doit  pouvoir  fournir  h 
tous  ses  habitants  une  nourriture  saine  et  abondante;  l'alimen- 
tation doit  être  à  des  conditions  de  prix  accessibles  à  tous,  et 
il  est  à  la  fois  de  la  plus  haute  injustice  et  de  la  plus  grande 
imprudence  que  des  provinces  entières  soient  réduites  à  si* 
nourrir  de  bas  produits  plus  ou  moins  indigestes,  comme  \e 
.sarrasin  et  la  châtaigne. 

Que  l'on  donne  au  ](iimou&in  et  au  Breton  une  ration  con- 
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venable  de  pain  et  de  viande,  et  bientôt  la  châtaigne  et  le  sar- 
rasin pourront  faire  partie  des  matières  premières  de  l'indus- 
trie, celle-là  pour  les  sucres,  celui-ci  pour  la  fécule  et  Talcool; 
les  habitants  de  ces  provinces  n'en  consommeront  plus  d'une 
manière  habituelle,  et  n*en  feront  plus  la  base  essentielle  de 
leur  nourriture. 

Ceci  est  très-loin  d'cHre  paradoxal,  et  nous  ne  voyons  pas 
pourquoi  Ica  uns  seraient  au  régime  du  pain  de  froment  et  de 
la  viande,  pendant  que  tant  d'autres  ne  les  connaissent  encore 
que  de  nom.  Nous  avons  vu  de  nos  yeux  jusqu'à  quel  point  les 
populations  bretonnes  ont  dégénéré  sous  le  rapport  de  la  con- 
stitution physique  et  même  au  moral,  et  il  nous  a  été  impos- 
sible d'attribuer  les  déplorables  effets  que  nous  avons  observés 
ù  une  autre  cause  qu'à  Vinsuifisance  et  à  la  mauvaisequaliti* 
de  leur  nourriture. 

On  peut  étendre  à  prioin  le  même  raisonnement  à  tontes  les 
contrées  où  les  bienfaits  réunis  de  l'agriculture  raisonnée,  de 
l'industrie  et  du  commerce,  n'ont  pas  étendu  leur  influence 
bienfaisante. 

Ajoutons  à  cela  que  le  châtaignier  so  plaîl  dans  les  sols  peu 
fertiles,  et  qu'il  croit  dâus  un  grand  nombre  de  terrains  im- 
propres à  toute  autre  culture.  Ce  serait  une  grande  idée,  une 
utile  innovation,  que  d'encourager  la  plantation  de  cet  arbre 
précieux  dans  les  landes  et  les  pâtis  communaux,  sur  les  bords 
des  grandes  routes,  et  de  le  mélanger  dans  les  forêts  et  les 
parcç  aux  autres  essences.  Nous  pensons,  à  l'égard  du  châtai- 
gnier, ce  que  nous  avons  déjà  dit  par  rapport  à  l'érable  à  sucre; 
mais  il  n'y  a  que  les  gouvernements  seuls  qui  puissent  prendre 
rinitiative  eu  pareille  matière,  et  les  simples  particuliers  ne 
peuvent,  le  plus  souvent,-  que  faire  <\es  efforts  et  des  vœux  im- 
puissants. 

i,OÛO  kilogrammes  de  châtaignes  fraîches  renferment  : 

Eaa  de  végétation. 546^  ,00 

Enveloppes 02^  ,00  ]  ^ 

SocRE 50  ,68  I  ^,  , .     ^^ 

FiècutE 200,00?   ^"«^"^''^-       ^^^^' 

Résidus 111  ,32  ] 

1000,00 

En  sorte  que  ce  fruit,  convenablement  traité,  pourrait  four- 
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nir,  par  4yOOO  kilogrammes)  50^,68  defiicre,  200  kilogrammes 
de  irèsbonne  fécule  et  444^,32  de  résidus  utilisables  pour  la 
nourriture  du  bétail,  ou  344'',32  de  farine  alimentaire. 

Ces  chiffres  sont  déduits  d'un  Mémoire  de  MM.  Darcet  et 
Alluaud»  lesquels  établissent  la  production  agricole  des  châ- 
taignes d'une  manière  très-nette. 

Selon  ces  observateurs  (48(2),  la  superficie  des  terrains  plan- 
tés en  châtaignes,  dans  le  département  de  la  Haute-Vienne,  est 
de  40,000  hectares  environ,  rapportant  de  vingt  à  vingt-quatre 
sacs  de  châtaignes,  du  poids  de  60  kilogrammes,  en  sorte  que 
la  récolte  totale  est  annuellement  au  moins  de  48,000  quintaux 
métriques. 

En  consacrant  la  moitié  de  cette  récolte  à  la  fabrication  du 
sucre,  elle  sera  réduite,  par  la  dessiccation  et  le  dépouillement 
de  la  peau,  à  la  quantité  de  .86,880  quintaux  qui,  d'après  les 
résultats  des  expériences  faites  par  MM.  Darcet  et  AUuaud, 
produiront  : 

En  moMOuade « . . . .  593,521  kil. 

En  farine 5,7CS,802 

En  sirop  de  mélasse :2,S'.?  950 

£t,  enfin,  la  peau  qui  en  proviendra,  s'élevant  à  la  quantité 
de  22,080  quintaux,  sera  utilement  employée  à  chauffer  les 
étuves  avec  d'autres  combustibles  dont  elle  enrichira  les  cen- 
dres, et  elle  fournira,  seule,  une  quantité  considérable  de  po- 
tasse. 

Que  maintenant  on  considère  que  le  département  de  la  Haute- 
Vienne  ne  comprend  qu'environ  le  tiers  du  plateau  granitique 
de  l'ancienne  province  du  Limousin,  sur  lequel  le  châtaignier 
est  cultivé  avec  un  égal  succès;  que  les  départements  de  la 
Creuse,  de  la  Gorrèze,  sont  appelés  à  partager  les  mêmes  avan- 
tages, dont  quelques  parties  de  la  Charente  et  de  la  Dordogne 
jouiront  encore;  que  Ton  considère  que  les  châtaignes  des  Cé- 
vennes,  de  la  Bretagne,  des  environs  de  Lyon  et  de  plusieurs 
autres  contrées  de  la  France,  doivent  aussi  contenir  du  sucre 
dans  une  certaine  proportion;  que  la  Corse,  la  Toscane  et  plu- 
sieurs provinces  du  royaume  de  Naples  font  d'abondantes  ré- 
coltes de  ce  fruit  précieux,  on  sera  convaincu  que,  parmi  les 
moyens  employés  jusqu'à  ce  jour  pour  remplacer  le  sucre  de 
canne,  il  n'en  est  pas  de  plus  certain  et  de  plus  digne  des  en- 
couragements du  gouvernement  que  celui  de  M.  Guerrazzi... 
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Disons  tônt  de  suite  que  la  inéth<yde  de  M.  Gtfè¥!*a^  pdtlfr 
rei^lititibtt  du  sû^cre  te  dhâtoigne  éttfit  la  cohsêqUBUce  d'expe^- 
riences  antéH«ui*es  de  Pïtrmenlier  (<7*0),  et  ajoutoîis  que  le 
point  de  Vue  auquel  se  'fftaçaieflt  les  tttfteurs  du  Méffidï!^  «esse, 
aujourd'hui,  de^éSët«e<*  uhô  actuttlîté  intéressante. 

Nous  devons  envisager  la  question  SOus  tiu  atotre  iraj^pùrt. 

Dans  une  grande  pot*tîon  du  territoire  ft'awjfels,  le  châtai- 
gnier <ifoît  avec  âhe  vigii€fO!''extpaordlî!aireetil'pëttt  dobtiël»  défe 
fruits  abohdantsh  IH)tirqti<yi  ne  p^s  leltiuItipSër,  dans  les  haies, 
les  clôtures,  les  ftbris?  Pourquoi  ne  pa'ô  l'ett^o^^r,  comtae 
nous  l'avons  déjà  dit  pOUr  'le  Tn^ple,  soit  conctfrr^toittetit  avec 
certaines  essences,  soit  à  l'exclusion  de  certaines  autres,  ^ottV 
le  repeuplement  dfes  b6h  de  fÉftat  ou  -des  cetonniinfes?  Oela  se- 
rait^l  plus  gênant  que  le  eoildriër,  te  bouleau,  la  bourdaine, 
l'épine,  le  fusain,  et  vingt  autres  essences  parasites  qui  ne 
rapportent  rien  et  nuisent  h  tout  ce  qui  les  avoisine?  Messieni^ 
les  forestiers  ont,  vraiment,  beaucoup  de  choses  à  faire;  maife 
ceux  que  nous  attaquons  ici  ne  sont  pas  ees  «tileâ  serviteurs 
qui  passent  leur  temps  dans  la  forêt  pour  la  "protéger  contre 
les  déprédations  et  la  maraude  ;  ce  sont  les  savants  sylvicul- 
teurs de  l'administration,  A^iM  les  décisions  absurdes  ont  eon- 
duit  nos  bois  où  ils  sottt. 

Que  Ton  W)nsérVe  le  i!*^,  ce  toi  dete  fbrets  gauloises,  le 
hêtre,  cet  olivier  de  hos  contrées,  le  eharMt,  si  bien  ttbBflhié, 
dont  la  qualité  égale  la  beauté,  que  Ton  réserve  une  place  ho- 
norable au  frêne  et  à  Yôritie  :Y\m  de  plus  juste  et  de  plus  intel- 
ligent. Il  est  niéttie  tltile  dfe  ftiire  une  large  place  aux  kèHêbUm^, 
aux  bmleaux  et  aux  ttembt^;  mfaîs  noUs  tïe  pOUVttttis  cottl- 
prehdre  pouT(ïuoi  Ic'é  forestiers  de  haute  école  tie  ^hét^hent 
•pas  à  Uïultiplier  te  ^eHster,  le  pimmt)ir  syMàtre,  le  poi¥^y  le 
fnûpky  le  thiMijfi/^,  dont  les  produits  de  tout  geffttë  satisfe- 
raient à  des  besoins  qui  deVîennëttt  dte  plus  en  plus  e^ige^tit^ 
11  y  a  cent  cinquarite  atis  ([jue.l'ôn  demande  des  amélioralicms 
dans  cet  ordre  d^dées  et, 'depuis  ce  «temps,  on  se  heurte  eonlre 
l'ignoraïice  de  Messieurs  des  bure^iix  et  cotltre  leur  entête- 
ment routinier  à  rester  dïlns  l'Oi-niètë. 

Gela  durera  longtemps  eilbore. 

Laissons-les  donc  et  voyons  ce  que  nous  pouvons  faire  dafas 
eux. 

Qu'un  féttniô^  plante  titte  céhtairte  de  châllaigiiiets  sut-  ^es 
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JteséB  de^cMtuFes,  >Bt  qi&'il  (atmtinu&itoiis  4eB  ans  eeltetplmMi- 
tion  en  la  restreignant  selon  «es  besoifis  ot  l'espaee  ééift  il 
dispose  :  il*efltifa(Hrs  de  dmilex(n'afiarèB>iquek}iieB;anjiéefi,*lors- 
qae  ces  avbm  .'bshowI  à  >fDuAt,  âl  ipowrt  d)tenir,  >cbeK  1«i,  tpar 
(ks  moyens  :tPè6-pirotiflpiQ5*el  .IrèB^a^cales,  de  >4,D0O  4iUo- 
i;raaim6B«(tefiiDits: 

lo     50»^, 68. de  sucre.. 

««•..««  j    #    .  (   ÎOIO  kil.  ae  fécule, 

«  • 

que  ce»  produit»,  'Obtesus  sans  peine,  trmwés,  'en  qwdltpie 
^tm,  Beiront  pour  lui  un  bénéfice  netitout  ac^iiB,  par  lequel 
sapoBUion'seirQ  seniBiUenieitt  «tiséliopée,  len  aième«teiops  ^Ul 
awra  angmentéikivaissr  (tesBon  doiBftine.>(>/iious  pi^temions 
«plus,  et  nous  disâns'  que,  ânènie  dans  ite  ons^où  le  'planteur  ne 
}o«irnit)pa&des  JrattBJidtu^ofaâtaignieriou  de  la  9éi?e<du  niaple;'il 
a  tout  intéFôt  à  semr  ^esiespèees  utiles  pavtout  «Ai!  a  4e 
Tespace.  C'est  ce  qui  ressortira  des  indications  suivantes  : 
'  'Le  xMâéigBieT{emtama'imaem)  demande  M  àitjafl^nnes  de 
frtits  par  fhectaire,  pour  un  ensemeni^eiaeat  fintteant.  &eitde 
poidsinerfieQ  d'un  heetoUtre  qui  peut  s'éiewr.à  iSOïkilQgraninMBEi. 
Après  les  aiioiratnatifiées  pendant  ràiver  avec^  sable,  en  les 
plante,. au  printemps,  dans  un  siHon pratiquésur  les  fossés  de 
dâtere,  BU  berd«des. fossés,  dans  les  coins,  etipnrtom  où  il  y  a 
qndqoe  peu  de  •tercain  qui  ne  ipourrait  aerrir  à  autre  chiMBe. 
On  met  0")50  de  distnncie  entoe  Ie6|dante.  i^uelques  binages 
ëe  propreté  aont  les  seutetseins naquis  après.ia  tevéïe  du^plenit. 
-à  jâftroisième  année,'0&  recèpe  tcz  •lerre,  à  la  fin  de TÎiiYer, 
'lebs  tes  pknts  trop  rapprochés,  et  m  laisse  pousser  iles  pins 
basttaL'pieds.à'6  ittètreB^d'éftartement.  <^ur  ees  derniel'&,  il  n-y 
HTienàinrequre 'de  les«éiHon(ier,  .ponries  iorcer  à-prendre 
une  forme  régulière,  de  leur  docmier  mi  tuteur  aub^rain^i^t 
d'omeùblir  ie  sol  an  qsied  par;!!»  binage,  au  iprintanps  et  à 
reutemne. 

(La  népée  de  «châtaignier  nepousse  atec  assez  de  i/igueur 
pour  que  Ton. puisse  faine,  4o<us  les  «îkjou  .huit  ans,  une  «oupe 
de  eenâes,  dont.la  valeur »pajRe:teus  les  f mis  et. indemnise >inr- 
l^ment  de  tawsdes  soins  iappectés  à  la  jeune  plantiation.^âti 
peut  énnc  attemdee  èenoment  «ù  les  brins  réservés  se  mettront 
h  fruit,  et  nous  avions  raison  de  dire  que  cette  plantation  doit 
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fournir  un  bénéfice  tout  trouvé,  puisque  les  dépenses  sont 
couvertes  par  la  cépée  intermédiaire. 

Le  côté  cultural  réel  est  celui  que  nous  venons  d'indiquer 
sommairement.  Il  ne  faut  pas  compter,  en  France,  sur  ce  qu'on 
appelle  l'administration,  car  il  est  rare  que,  dans  chaque  spé- 
cialité, les  hommes  intelligents  et  instruits  en  fassent  partie. 
On  ne  devient  administrateur,  dans  notre  pays,  que  lorsqu'on 
a  été  inapte  à  faire  autre  chose,  et  les  sottises  administratives 
sont  la  chose  qui  doit  le  moins  étonner.  Les  exceptions,  peu 
nombreuses,  que  Ton  peut  constater,  affirment  la  règle  d'une 
manière  énergique.  Ne  nous  soucions  donc  que  très-médiocre- 
ment  de  ces  gens-là  et  de  leur  fantaisie,  que  l'Empereur  Napo- 
léon III  appelait  si  justement  des  entraves  et,  partout  où  ils  ne 
peuvent  pénétrer,  c'est-à-dire,  chez  nous,  sachons  nous  sous- 
traire à  leur  action.  Elle  s'arrête  à  notre  porte,  pour  tout  ce 
qui  ne  dépend  pas  du  fisc,  et  nous  pouvons  faire  le  bien  et 
tendre  au  progrès  agricole  sans  eux  et  malgré  eux, 

ArmmUkgem  des  «évcs  mneréem  mmr  ïem  {«•  et  ve- 
fto«s  exprimés.  —  Après  avoir  fourni  sur  le  maple  et  le 
bouleau  les  indications  sommaires  jugées  indispensables,  nous 
ajoutions,  dans  la  première  édition  de  cet  ouvrage  : 

c  II  est  vraiment  à  regretter  que,  dans  un  pays  aussi  émi- 
nemment forestier  que  la  France,  des  mesures  n'aient  pas  été 
prises  pour  repeupler  nos  forêts  avec  des  essences  productives 
et  utiles  :  sous  ce  rapport,  nous  sommes  en  arrière  de  l'Au- 
triche et  de  la  Prusse,  ces  deux  patries  du  statu  quo,  où  l'on 
n'a  pas  craint  de  marcher  dans  cette  voie  dès  le  commence- 
ment de  ce  siècle.  V érable  à  sucre  serait  une  des  plus  belles 
conquêtes  de  nos  forêts,  et  l'on  ne  pourrait  objecter  contre  ce 
bel  arbre  la  mauvaise  raison  apportée  contre  le  mmsier,  sa- 
voir les  dégradations  possibles  des  maraudeurs. 

«  Il  vaut  mieux  prévenir  que  réprimer,  dit  un  ancien  pro- 
verbe, et  certes,  si  l'administration  forestière  avait  été  con- 
vaincue de  cette  règle  de  simple  bon  sens,  une  de  nos  belles 
industries,  celle  des  kirschs,  ne  serait  pas  à  peu  près  ruinée 
dans  les  provinces  de  l'Est.  Rien  n'était  si  facile  que  de  régle- 
menter la  récolte  des  merises,  tout  en  s'opposant,  par  des 
naoyens  sérieux  de  pénalité,  aux  dégradations  de  la  malveil- 
lance. 
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«  Il  y  a  plus  encore  :  on  aurait  dû  récompenser  par  des  pri- 
mes,  non-seulement  les  simples  particuliers  qui  auraient  ré- 
colté ou  distillé  le  plus  de  merises,  mais  encore  les  cultivateurs 
assez  intelligents  pour  mukiplier  les  plantations,  les  baies,  les 
clôtures  et  les  abris  dans  lesquels  ils  auraient  fait  dominer  les 
espèces  utiles. 

ff  Si  nous  réclamons  contre  un  ordre  de  cboses  diamétrale- 
ment bpposé,  et  si  nous  croyons  que  le  régime  forestier  laisse 
beaucoup  à  désirer  sous  ce  rapport,  ces  reflétons  s'appliquent 
également  à  d'autres  essences,  plus  importantes  peut-être  en- 
core. La  multiplication  du  châtaignier  et  de  l'érable  à  sucre 
rendrait  des  services  immenses  au  pays,  sous  le  rapport  de  la 
grande  question  alimentaire. 

«  La  châtaigne,  outre  son  utilité  comme  matière  d'alimenta- 
tion, pourrait  devenir  un  puissant  auxiliaire  de  la  production 
du  sucre,  et  le  bois  du  châtaignier  est  propre  à  une  foule 
d'usages  qui  le  font  rechercher  dans  les  arts.  Son  écorce  four* 
nit  en  abondance  une  substance  tannante  dont  on  pourrait 
tirer  un  grand  parti. 

«  Quant  à  l'érable-sucrier ,  dont  Tacclimatation  serait  si 
aisée  dans  toutes  nos  provinces  boisées  du  Nord*£st,  son  pro- 
duit annuel  en  sucre  ne  nuirait  en  rien  à  la  valeur  de  son  bois, 
et  les  préjugés  forestiers  n'ont  absolument  rien  de  sérieux  à 
objecter  contre  son  introduction.  L'État  même  pourrait  y  trou- 
ver une  source  de  revenus  importants,  par  la  redevance  qui 
serait  imposée  aux  fermiers  ou  locataires  des  cantons  forestiers 
où  ils  seraient  exploitables. 

c  Les  parcs,  les  promenades  et  plantations  d*agrément  n'au- 
raient pas  de  plus  bel  hôte  que  le  mapkj  et  si  l'on  songe  que, 
dans  des  terrains  complètement  perdus  pour  l'agriculture,  les 
arbres  de  pure  curiosité  sont  entassés  par  millions,  on  regrette 
de  ne  pas  y  voir  figurer,  en  proportion  notable,  un  arbre  qui 
peut  rapporter  tous  les  ans  au  moins  deux  kilogrammes  d'excel- 
lent sucre. 

11  est  à* espérer  d'ailleuBs,  ajoutions-nous,  que  les  efforts  de 
la  Société  d'acclimatation,  qui  vient  de  se  former  en  France  il  y 
a  quelques  années,  se  dirigeront  dans  cette  noble  voie,  digne 
de  l'attention  des  hommes  sérieux,  amis  des  véritables  progrès 
et  désireux  de  concourir  a*«î  bien-être  général. 

«  Déjà  des  plantes  nouvelles,  utiles,  rares  ou  curieuses,  ont 
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été  ti'ttnsplannéeB  daim  nos  jardins;  le  soi^ho  entre  dans  nos 
c!ttlttt)^es>  k  riz  lui-même  garait  susceptible  de  donner  de  bons 
f)lH!)âuits>  et  fceaveMp  d-aiift*e8  végétaux  semblsiit  appela  à 
tetidi^e  d'alîles  sepvi^^es.  Mais  ce  n'est  pas  an  'soa&aant  les 
échantillons  dans  ies  oariH^  d*»n  jardin  d'expériences  plus  oti 
moins  réelles  que  Ton  peut  parvenir  au  but;  c'-estien  unilti- 
pliant  les 'espèces  et  en  distriboEiant  ies  $uj0i9  sar  divers  points 
de  rempire,  à  la  sevile  eonditioa  de  les  multiplier  encore  et  de 
les  répandre  de  prothe  en  proche,  que  Ton  peut  nrriter  à 
quelque  chose.  Le  succès  ne  pei£t  pis  sortir  ùs&  profe^murs  en 
te  genre,  et  ta  scieiïoe  ne  pent  en  rien  rempiaoér  r:agriculCiife 
pratique,  lorsqu'il  s'agit  d'acclimater  •  et  de  multiplier  nn  vi^ 
gétal. 

«  Quoi  •qu'il  en  soit,  les  sé^es  sucrées  .présanlant  sur  le^u^ 
des  racines  un  a^ntage  considérable;  eilas  doirent  même  être 
placées  au-dessus  du  vesou  ^Xfrmé  des  .gTaiBinée&  «Micfaari- 
iS^res  :  en  effet,  la  sève,  découla&t  natorrellementet  sans  vio- 
lenee  des  tissus  qui  la  renferment,  n'est  à  propramient  parler 
que  de  l'eau  sucrée  à  peu  près  pure,  dont  il  ne  reiite<(ii'àiisti- 
rer  le  sucre* par  une  concenlration  mféthodique. 

(c  II  est  évident  que,  pour  des  li<{aidee  naturels^  in  défécation, 
ou  la  purification,  est  beaucoup  moins  niéoess«ire,<et<  qu'elle 
consisterait  tiOKt  an  iplus  à  saturer  les  addes  Hbrès»  s'il  *en 
existent  dans  la  li<^euî,  à  laide  de  très-pm  &%  dniaiou  du 
carbonate  calcaire.  Âjwtii^ns  quis  les  s^s  sont  presque  ino^ 
tores,  et  qu'une  concentration  à  la  vapeur  ou  au  bain^marie, 
pratiquée  avec  un  peu  de  soin,  éviterait  la  coloration  bruae  des 
sttcres  d'iéraMe  obtenus  par  le  proioédjé  sauvage  des  peuplades 
aftiérmines. 

«  Rien  nie  «erait  si  .faci^,-^n  Eiirope\6iintoHt,<  qfoe  die  cmre  Ja 
séte  de  TéraMe  à  ia  vapeur,  car  un  p0ti(t  générateur  ou  une 
locomobile  pourrait  se  transpxyrter  partout  où  on  le  vjugeoait 
convenable. -Ce  mode  «eraitappliicâûe  à  l'Aménique»  son  pas 
entre  les  mains  des  sauvages,  évidemment,  mais  parile&colous 
des  États  du  Nord,  où  h  tapeair  est  :b«en  conntue»  atiec  ht  plu- 
part de  ses  ^applications, 

Hn  Les  se  vos  sucrées  peuvent  être  travaillées  pour  sucre  forai 
î^ans  l'omploi  du  noir  d'os,  et  si  oet  agant  décolorant  devennit 
nécessaire,  ce  ne  serait,  en  tout  cas,  que  pour  tes  opérations 
du  raffinage.  Or,  ces  sucres,  mieuK  préparés,  avecpliis de pro- 


considérâT(ons  agricoles  et  économiques.  ^51 

pfrté  BoVtout,  (^etî-veTil  parfaitement  être  cotisommës  à  Fëtat 
brut;  leur  saveiïr  «st  très-douce  et  pure,  sans  aucune  odeur 
désagréable. 

a  T<mteJs  te  fois,  ati  contraire,  que  Ton  agit  sur  des  jus  e*»- 
«rés  obtenus  par  écrasement^  piu*  e^icpression  ou  macéi^tion, 
raboudancè  des  itttttièrtô  s^Iubles  étrâsgëresau  sucre,  \k^pfé^ 
seXiK^e  deîs  pâMîeis  ténues  de  substances  insolubles  ^tfi  s'y  trou^ 
vent  en  su^petïsîon,  obligent  à  la  série  des  opérations  qui  oon^ 
sHtueM'rart  de-Ia  >âuc)<erie,  et  empêchent  que  Ton  «it  affaire  h 
des  ip^améûéA  ani^si  sitnples  et  aussi  élémentaires,  t 
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CHAPITRE  V. 
Oônciidéi^à'tl^d^b  «g^icoléé  et  ^oonomitt^efei 

•L'inflaenoe  étaioitme -de  ki  culture  des  plantes  sncrières  sur  la 
prospérité  agricole  n'échappe  plus  à  personne^  et  nous  iSDmmeis, 
heareasienient,  ioii  du  temps  où  Ton  osait  réoltimer,  k  la  tri- 
bune même,  lu  suppression  de  l'industrie  jwdigène.il  y  t  fefoe 
f»cquise,  et  la  sucrerie  est  entrée  dans  les  sDrœurs  et  les  habi* 
tudeis  de  l'Europe  agricole  et  industrielle,  à  ce  point  que  nuUe 
puissance  ne  réussirait  h  l'anéantir,  ni  même  à  «n  comprimer 
l'eseor. 

Quoi  qu'il  arrive  d<b9ie^  la  sucrerie  est  une  «euvre  péremie, 
et  malgré  tout,  m^gré  ceux-là  mêmes  qui,  sous  le  prétexte 
d'en  tirer  des  millions,  lui  imposent  parfois  des  conditions 
aussi  absurdes  que  draconniennes,  la  plus  belle  de  nos  indus- 
tries n'est' pas  destinée  à  succomber,  même  sous  les  efforts  des 
gouvernements. 

La  sucrerie  tient  au  sol  ;  elle  peut  se  faire  par  le  sol,  comme 
le  vin,  l'alcool,  l'huile,  la  fturtne.  Lors  même  que  la  sucrerie 
industrielle,  aux  abois,  écrasée  par  des  mesures  insenisées,  ne 
ptmrrait  plus  continuer  laluUe,  l'agriculture  pourra  toujours, 
elle,  produire  et  fabriquer  du  sucre,  à  des  conditions  avanta- 
geuses, comi»e  eUe  a  pu  continuer  à  faire  de  l'alcool,  après  le 
désarroi  des  distilleries 'industrielles. 

C'est  que,  piMir  )e>^amp  [producteur,  le  sucre  et  i'akaol 


652  CULTURE  DES  PLANTES  SâCCHARIFÈRES. 

sont  les  vrais  résidus,  les  produits  accessoires  de  la  préparation 
des  nourritures  nécessaires  au  bé'ail,  ceux  dont  la  valeur  ne 
fait  que  contribuer  à  diminuer  le  revient  de  la  viande,  i.  ]  lait, 
du  fromage,  du  beurre,  de  la  laine,  des  cuirs,  ceux  qui  favo- 
risent la  multiplication  des  engrais  complets  à  bon  marché,  la 
fertilisation  du  sol  producteur,  l'augmentation  consécutive  et 
proportionnelle  des  récoltes  en  céréales,  en  produits  textiles, 
industriels  ou  alimentaires.  Tout  se  lie  et  s'enchaîne  en  agri- 
culture, et  il  n*y  a  pas  de  loi  possible,  tellement  fantaisiste 
qu'on  puisse  l'imaginer  et  la  formuler  dans  les  bureaux  d'un 
ministère,  qui  puisse  forcer  un  agriculteur  à  donner  à  son  bé- 
tail des  betteraves  crues  et  l'empêcher  de  leur  faire  subir  une 
préparation  avantageuse  et  économique. 

Nous  réunissons,  dans  ce  chapitre,  quelques  idées  relatives 
à  la  valeur  des  plantes  sucrières,  de  la  betterave,  notamment, 
et  au  rôle  qu'elles  sont  appelées  à  remplir  dans  la  pratique 
culturale.  Ces  idées  s'appliquent,  évidemment,  à  tout  établis- 
sement agricole  qui  produit  du  sucre,  et  elles  n'auraient  plus 
de  justesse  à  l'égard  des  fabriques  industrielles  proprement 
dites,  qui  achètent  leurs  matières  premières.  Cela  se  comprend 
d'autant  plus  facilement  que  l'agriculture,  à  moins  d'être  aveu- 
gle, ne  peut  continuer  plus  longtemps  à  travailler  pour  le  bé- 
néfice de  la  fabrique  industrielle,  au  détriment  de  ses  propres 
intérêts,  qui  sont  les  intérêts  de  tous,  et  ceux,  surtout,  de  la 
consommation  générale. 

C'est  ce  que  nous  allons  chercher  à  démontrer,  de  manière 
à  ne  laisser  aucun  doute  dans  l'esprit  de  ceux  de  nos  lecteurs 
qu'un  sujet  aussi  important  peut  intéresser. 

I.    —  QUESTION    CULTURALE. 

La  raison  agricole,  tracée  par  les  besoins  mêmes  qui  se  font 
sentir  à  la  société  humaine,  demande  à  la  terre  de  produire 
pour  tous,  à  des  conditions  accessibles  d'abondance  et  de  bon 
marché  : 

Ce  qu'il  faut  pour  vivre^  la  viande  et  le  pain  en  particulier; 

Ce  qu'il  faut  pour  se  vêtir,  le  /m,  le  chanvre^  la  laine. 

Nous  ne  parlons  pas  de  là  soie,  dont  la  production  constitue 
une  industrie  annexe  spéciale,  et  nous  mentionnerons  encore, 
comme  rentrant  dans  le  cadre  des  productions  agricoles  de 
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premier  ordre,  les  plantes  oléagineuses,  qui  fournissent  k  la 
nécessité  de  Véclairage^  à  celle  du  blanchiment^  etc. 

Or,  la  terre  ne  peut  produire  les  différentes  récolles  affé- 
rentes à  ses  besoins  qu'autant  qu'elle  renferme  des  éléments 
de  fécondité  suffisants;  elle  demande,  avant  tout,  qu'on  lui  res- 
titue largement  les  principes  de  ce  qu'elle  produit  avec  usure; 
car  elle  n'est  pas  seulement  la  station  du  végétal,  elle  est  en- 
core son  milieu  alimentaire,  où  il  doit  pouvoir  puiser  ce  qui  est 
nécessaire  à  son  accroissement. 

Une  terre  aura  beau  être  composée  d'une  manière  normale 
et  présenter  la  chaux,  la  silice  et  Vargile,  en  due  proportion, 
elle  ne  sera  qu'un  domicile  pour  la  plante  et  rien  de  plus;  le 
végétal  y  germera,  mais  il  y  mourra,  ou  bien  il  y  végétera  ché- 
iif  et  malingre,  s'il  n'y  rencontre  pas  le  débris  végétal,  TAu- 
mus,  car  la  plante  se  recrée  par  la  plante,  comme  l'animal  se 
répare  par  la  matière  animale. 

Il  faut  à  la  plante  du  carbone,  de  l'oxygène,  de  l'hydrogène, 
de  Tazote  et  des  sels. 

Supposons  que  tout  cela  soit  dans  une  terre  donnée. 

Une  récolte  quelconque,  puisant  ces  éléments  dans  le  sol, 
l'appauvrit  nécessairement,  et  elle  le  réduirait  bientôt  à  la 
stérilité  absolue,  si  ces  mêmes  éléments  n'étaient  restitués  à 
la  terre,  d'une  façon  ou  d'une  autre. 

C'est  *dire  que  le  /umter  constitue  le  premier  besoin  agricole, 
la  première  nécessité  de  la  terre  cultivée.  Le  fumier,  par  les  &'- 
tières  et  les  déjections  animales,  renferme  le  débris  végétal  et  la 
matière  animale,  ferment  indispensable  à  la  décomposition  du 
premier;  il  contient  les  sels  minéraux  qui  se  trouvent  dans. les 
plantes  dont  proviennent  les  litières  et  les  déjeclions;  il  ren- 
ferme les  quatre  éléments  de  la  vie  végétale,  en  bonne  et  conve- 
nable proportion;  il  forme  le  seul  engrais  complet,  la  seule 
nourriture  complète  de  la  plante. 

C'est  donc  la  production  du  fumier  qui  doit  éveiller  Tatten- 
tion  la  plus  sérieuse  de  l'homme  des  champs. 

Or,  quelle  est  la  machine  à  fumier?  se  trouve-t-elle  dans 
l'officine  de  nos  chimistes  à  l'azote,  de  nos  amateurs  de  sels 
ammoniacaux?  Non,  certes;  l'azote  et  l'ammoniaque,  malgré 
leur  utilité,  ne  sont  qu'une  fraction,  qu'un  élément  du  fumier, 
et  c'est  ailleurs  qu'il  faut  voir  la  source  de  production  des  en- 
grais. 
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La  terre  fournit  la  plante^  dont  les  décris  et  les  44lirita&  sont 
la  partie  la  plus  essentielle  de  Tengrais;  Ymifiml,  par  ses  dé-* 
jeclioas^  doune  l'azote  et  Uamiaoqiaque  ;  les  sais  se  tronvaftt  k 
la  fois  dans  les  litières  et  les  d^fitiaos;  du  loélange  des  ddu% 
déchets  résultera  rbumus,  pïMT  la.  d^ompûâitioa  fecmestative 
du  fumiar. 

Tout  est  làl 

Le  bétail  fournit  une  partie  du  fumi^f  el>  par  \ik  mAme,  il 
contribue  à  l'engrais  du  sol,  h  Ifi  nourriture  é»  la  plante  ;  il 
attgœente,  en  principe»  la  quantité  des  liiières  et,  par  un  cercle 
admirable,  dont  la  pratique  intelligente  ne  doit  pas  chercber  à 
sortir,  la  plante  et  Tanimal  fournissent  la  nourriture  végétale 
au  sol  même  qui  les  nourrit. 

Mais  ranimai,  fabricant  de  fumier  et  d*engrais^  alûuentaieur 
de  te  plante  pour  une  grande  proportion,  fournil  encore  direc- 
tement h  plusieurs  des  besoins  bumains  dont  nous  venons  de 

pajfler. 

Il  donne  la  viande; 

Il  fournit  le  vêtenmnt^  par  sosi  j^il,  sa  laine,  sa  peoa  môme  ; 

U  donne  )! éclairage^  par  sa  graisse; 

Sans  compter  la  multitude  des  aulvee  usages  auxquete 
l'homme  a  su  appliquer  les  organes  qui  en  proYÎannent  et  qui 
sont  impropres  à  ceuK  que  nous  venons  de  JOAentionner. 

Comme,  d'ailleurs,  il  n'y  a  pas  de  fumier  sans  lui,'il  cim- 
tribue  encore  indirectement  à  la  produ€lion>  aboniiaAte  de 
tous  les  végétaux  qui  croissent  dans  la  couche  arable;  il  est 
la  base  et  comme  û  cheville  ouvrière  de  toat  lo  labeur  a^^ri- 
cale. 

L'essence  de  tout  système  agricole  repose  donc  sur  le  bé*- 
tail,  foi*cémentet  nécessairement;  la  noMrràltirtf  du  béksil  est 
donc  le  premier  besoin  de  toute  culture,  qui  doit  primer,  eu 
principe,  la  partie  végétale  de  la  nourriture  bumaine. 

En  effet,  avec  un  bétail  abondant  et  btefli  nourri,  les  fuwiers 
seront  abondants;  les  récoltes  seront  plus  riches  sur  une  svper-* 
fu^ie  moindre  ;  la  base  essentielle,  animale,  de  la  nourriture  de 
l'homme,  sera  plus  accessible  h  tous;  le  Ytêtement  et  l<ee  be- 
soins qui  s'y  rattachent  seront  plus  amplement  et  plus  éociio- 
raiquemeot  satisfaits;  enfin,  par  14  seulen^ent,  l'agricuUuro  peut 
arriver  au  progrès,  car  lo  b^toilsoul  peut  conduire  à.  raupm^n.^ 
talion  de  la  richesse  du  sol. 
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La  première  question  qui  se  présenle  h  Tasiwit  du  véritable 
cuUivateuf,  loraqu'il  doit  apprécier  une  méthode  cuUurale  ou 
un  procédé  a(;ricol6,  coiisisle  donc,  évidemment,  dans  la  place 
laissée  à  la  nouminre  du  bétail.  GeUe  ^u^stion  est.  corré- 
lative de  la  production  des  engrais,  de  celle  de  la  viande»  du 
cuir,  de  la  laine,  et  eUeipnccôda  I!étude  des  autces  intéféla  cul- 
turaux. 

Celle  de  k  production,  des  céréales  el  dea  autres  réaoltes  eu 
dérive  d*ui]«  manièie  rigoureuse. 

Mais  ime  terre,  amenée  par  les  engrais  à.  un  maximum  de 
richesse  relative,  ne  peut  encore  donner  lieu  h  des  réeoltes 
constantes  d'une  même  plante.  Les  principes  particuliers  né- 
cessaines  à  chaque  végétal»  les  sels  minéraux  principalement, 
s'épuiflent  aasez  promptemeoA  pour  que  l'on  soit  obligé  d'al^ 
terner  les  cultures.  C'est  là  la  cause  du  système  fondamental 
de  l'agriculture  moderne,  qui  repose  sur  YtiUerrumce  ou  Yai$o- 
lementf. 

C'est  que,  en  effet,  un  sol  peut  renfermer  les  principes  nli^ 
mentairea  propi^eament  dits,  nécessaires  à  toutes  les  plantes  en 
général,  et  devenir  momentanément  très-pauvre  en  principes 
minéraux  solubies  pour  lesquels  telle  ou  telle  espèce  présente 
de  Tappétence  et  exerce  une  sorte  de  sélection. 

Les  influences  générales,  l'action  de  l'air,  des  pluies»  etc., 
ramènent  à  l'état  solitUe  les  sels  qui  s'y  rencontrent  à  l'état  isi- 
soluUe,  sons  des  formes  tnès-diverses.  Si  donc  on  laisse  un  sol 
en  repos,  c'esièrdire  sans  lui  faire  produire  la  plante  pour  la* 
qeeUeil  est  usé,  les  labours  et  les  actions  dont  nous  venons  de 
parler  suffiront  à  neconstituer  le  soL  dans  un  état  chimique 
très-voisin  de  son  état  primitif.  . 

Le  repos  abœlu,  sauf  ks-  labours  d'ameublissement,  con- 
stitue \^j(uhèife,  et  cette  vieille  pratique  aivait  sa  raison  d  être 
daitô  FépuisesQïeat  relatif  du  soL 

Aujourd'hiai,  la  science  agricole  sait  qu'un  sol,  épuisé  des 
ads  minéinux  atHes  à  une  pLante  donnée,  contient  encore  ceux 
qui  «(Ost  nécessaires  à  d'autres  espèces*  De  cette  notion,  ap^ 
piqpée  par  i'aulyae  chimique,  décive  la  poseibilité  de  remplâ- 
Ger  une  plante  par  une  autre  d';^pétence  différente,  de  ma- 
nière è  no  jamaifi  placer  à  la  smte  deux  réeoltes  successives  de 
végétaux  présenlaot  les  uièmes  besoins.  Pendant  une  certaine 
aucBefifiioik  de  cultures  différentes,  intelligemaieiit  calculéast  le 
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sol,  tout  en  produisant  abondamment,  se  repose  des  unes  par 
les  autres,  et  les  premières  peuvent,  au  bout  d'un  certain 
temps,  reparaître  sur  un  terrain  qui  était  épuisé  pour  elles,  el 
qui  a  eu  le  temps  de  reconstituer  les  principes  dont  il  s'était 
appauvri. 

C'est  à  cette  succession  de  plantes  différentes  que  l'on  donne 
le  nom  de  rotation. 

On  peut  encore,  par  voie  d'amendement,  sous  forme  de  pro- 
duits chimiques,  ou  de  résidus,  restituer  au  sol  les  éléments 
minéraux  qu'il  a  perdus,  à  la  condition  rigoureuse  de  lui  resti- 
tuer également  le  véritable  aliment,  Vhumus,  le  fumier. 

Seconde  question  très-importante  pour  l'agriculture  en  gé* 
néral  et  pour  la  sucrerie  annexe  en  particulier  :  quel  assole- 
ment doit-on  adopter  et  quelles  sont  les  rotations  que  l'on  doit 
préférer? 

On  peut  dire,  sans  crainte  d'exagération,  que  toute  l'agri- 
culture moderne  repose  sur  le  bétail^  Yassolement  et  les  eii- 
grais;  les  amendements,  en  effet,  et  les  labours  eux-mêmes  ne 
sont  que  des  modes,  des  moyens  de  mettre  le  sol  en  état  de 
servir  de  demeure  convenable  et  saine  à  la  plante,  et  nous 
supposons  que  ce  chef  ne  soulève  aucune  difiBculté  sérieuse. 

Cherchons  donc  d'abord  quelle  est  la  part  du  bétail  dans 
une  exploitation  rurale  à  laquelle  on  annexe  la  sucrerie;  nous 
étudierons,  comme  conséquence,  la  question  des  engrais;  puis, 
nous  chercherons  quel  est  l'assolement  le  plus  convenable  à 
adopter,  quelles  sont  les  meilleures  rotations  possibles  dans  le 
cas  de  la  sucrerie  agricole,  c'est-à-dire  d'un  établissement  cul- 
lural  qui  transforme  en  sucre  les  produits  de  sa  récolte. 

Da  bétail  dans  le«  sucreries  agricoles.  —  Si  nous 
prenons  pour  base  de  notre  appréciation  une  exploitation  ru- 
rale de  200  hectares  seulement,  dont  40  hectares  en  prairies 
naturelles,  et  que  les  160  hectares  restant  de  terre  arable  soient 
partagés  en  quatre  soles,  l'une  pour  les  céréales,  la  seconde 
pour  les  prairies  artificielles,  la  troisième  pour  les  fourrages- 
racines,  et  la  dernière  pour  les  cultures  industrieUes^  sans  rien 
préjuger,  toutefois,  à  l'égard  de  l'assolement  à  suivre,  nous 
pourrons  déjà  tirer  de  cette  situation  hypothétique  l'aperçu  gé- 
néral de  la  production  possible  en  viande,  fumier,  etc. 

Ainsi,  les  40  hectares  de  prairies  naturelles  fourniront  une 
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récolte  moyenne  annuelle  de  4,345  kilogrammes  de  foin^,  soit, 
ensemble,  473,800  kilogrammes. 

La  sole  céréales»  partagée  en  48  hectares  de  froment,  40  hec- 
tares de  seigle,  7  hectares  d'avoine  et  5  hectares  d'orge,  pro- 
duira, en  moyenne,  dans  cette  division  supposée  : 

En  froment^  à  raison  de  20  hectolitres  de  grain ,  à  80  kilo- 
grammes Tun,  et  de  400  de  paille  pour  44  de  grain,  un  poids 
total  de  28,800  kilogrammes  de  grain  et  65,454  kilogrammes 
de  paille  ; 

En  seigle^  sur  la  base  de  25  hectolitres  de  75  kilogrammes, 
et  400  de  paille  pour  45  de  grain,  un  total  de  48,750  kilo- 
grammes de  grain  et  39,444  kilogrammes  de  paille; 

En  avoine^  sur  la  base  de  36  hectolitres  de  50  kilogrammes, 
et  4,000  kilogrammes  de  paille  à  l'hectare,  un  chiffre  de 
42,250  kilogrammes  de  grain  et  28,000  kilogrammes  de  paille; 

Enfin,  en  orge,  sur  la  base  de  25  hectolitres  de  65  kilogram- 
mes, et  3,500  kilogrammes  de  paille,  un  chiffre  de  8,425  kilo- 
grammes de  grain  et  47,500  kilogrammes  de  paille. 

Ces  différents  produits  nous  conduisent  à  un  résultat  général 
de  67,925  kilogrammes  de  grains  divers  et  150,398  kilogrammes 
de  paille  de  toute  nature. 

La  sole  des  prairies  artificielles  (trèfles,  vesces,  etc.),  calculée 
sur  la  base  faible  de  8,000  kilogrammes  à  l'hectare,  représente 
un  chiffre  produit  de  320^000  kilogrammes. 

La  sole  racines,  cultivée  en  betteraves,  fournit,  à  raison  de 
50,000  kilogrammes  par  hectare,  un  produit  brut  de  2  millions 
de  kilogrammes,  représentant  200,000  kilogrammes  de  sucre 
en  théorie  et,  en  pratique  courante,  4,500,000  kilogrammes ile 
jus  et  500,000  kilogrammes  de  pulpe  pressée. 

En  faisant  la  récapitulation  des  éléments  applicables  à  la 
nourriture  du  bétail  et  à  la  production  des  fumiers,  nous  trou- 
vons les  données  suivantes  : 

l*»  Produit  moyen  en  foin-prairie 1 73, 800  kil . 

V  ProdiiU  moyen  en  foin  de  prairies  artificielles.  • .         320,000 

Ensemble,  foin  de  toute  nature. . .  498,800 
%^  Pulpe  pressée  (ou  l'équiTaleiit  en  pulpe  macérée, 

plus  aqueuse).  •, 500,000 

4<»  Pailles  diverses U0,398 

Si,  maintenant,  nous  élevons  la  ration  d'entretien  à  42  kilo* 

t*  BouHingault. 
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grammes  de  foin  par  tète  et  par  jour,  nous  trouvons  que  le 
chiffre  de  foin  indiqué  représente  44,450  rations  d'entretien,  ou 
lamoitié,  c  est-à^dire  â0,535  rations  d'engraissement. 

Les  pulpes,  à  iA^,flOO  par  joalion  dlentretien,  nous  donnent 
un  chiffre  de  4jO|,964xalians,  ou  la  moitié,  soit  5,483  rations 
d'engpaissemefit. 

.£n  Jàe  comptant  pas  la  part  de  la  paille  dans  ralimentation, 
que  nous  réservons  hypethéHquement  tout  entiève  pour  la  li- 
tière, nous  nous  trouvons  donc  à  la  tète  d'une  ressource  en 
nourriture  bétail  égale  à  52,444  rations  d'entretien  ou  26,057 
rations  d'engraissement. 

Nous  pouvons  donc^  par  une  r^artition  convenable  de  notre 
foin  et  de  nos  pulpes^,  arriver  ;à  établir  l'importance  xéelle  du 
bétail  que  nous  .pouri»His  nourrir  o.u  engraisser.  Il  est  bon  au- 
paravant d'examiner  de  .plus  près  les  chiffres-valeurs  indiqués 
pour  les  rations  en  pu^pe^^car  il  nous  semble  que  les  tables 
des  équimlents  Mîmentaires  dressées  par  les  différents  auteurs 
renferment,  à  cet  égard,  ,une  gcande  inexactitude. 

On  trouve,  en  effet,  que  4.00  kilc^grammes  de  foin  équivalent 
à  400  kilogramme&de  betteraves  de  Siléi^ie  crues,  dans  leur  état 
normal,  en  sorte  que  4  2\5  de  foin  équivalent  à  50  kilogrammes 
de  ces  racines.  S'il  en  est  ainsi,  la  pulpe  de  cette  m^e  bette- 
rave doit  avoir  la  même  valeur,  si  on  ne  l'a  pas  privée  d'aucun 
de  ses  principes  constituants,  .et  50  kilogrammes  de  .pulpes 
bien  préparées  doivent  représenter  4â  kilogrammes  ou  42^,5  de 
foin-prairie. 

Mais  la  pulpe  de  sucrerie  perd,  par  la  pression,  75  0/0  de 
jus  sucré,  et  les  400  kilqgrammes  .de  l'équivalent  sont  ramenés 
à  4  00  kilogrammes  de  fulpe  .pressée,,  qui  n'a  perdu  que  de 
l'eau,  du^ucre  et  de  l'albumine  principalement,  javecquelque.*; 
autres  matières  solubles.  Il  .n'est  guère  possible  d'admettre  le 
chiffre  élevé  des  tables,  puisque  la  matière,  ayant  perdu  les 
trois  quarts  de  l'eau  qui  l'imprégnait,  se  trouve  réduite  au 
quart  de  son  poids  primitif  sans  avoir  perdu  bien  aertainement 
les  trois  quarts  de  sa  valeur  alimentaire. 

Nous  avons  cependant  suivi  les  .cbiffres  des  auteucs  agricoles 
dans  l'appréciation  générale  que  nous  dOHOiB^éaàaà  sur  l'utili- 
sation du  résidu-pulpe,  parce  que  cette  errear  de  t;hifire  n'offre 
pas  d'importance  réelle,  quant  à  l'idée  dont  il  s'agissait.  En 
effet,  si  une  ration  trop  élevée  prouve  encore  qu'il  y  aurait 
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^vmoiBsge  fwr  ragficuke«tr  {abricant  k  nourrir  lui-même  du 
bétsâl  plutôt  qu'à  vendre  ses  pulpes,  cet  avantage  n'en  sera  que 
plus  considérable  si  la  ration  doit  être  réduHe  dans  une  pro- 
portion noÉsble. 

Mais  ici,  il  ne^nous  parait  pas  suffisant  de  nous  borner  à  do 
semblables  éléments,  et  nous  <^royons  devoit"  rechercher  des 
bases  plus  pratiques.  &ès  là  qu'il  s^agit  d'agriculture,  de  pra- 
tique agricole,  les  données  4le  la  théorie  doivent  s'éclairer  de 
celles  de  l'obcervation  et  s'appuyer  sur  les  fait«. 

Or,  nous  avons  constaté  par  expérience  que,  pour  feire  pro- 
duire à  un  bœuf  une  augmentation  de  tm  kitegramme,  il  faut 
une  ration  de  25  kilogrammes  de  foin,  ce  qui  jtustifie  la 
théorie. 

Nous  avons  vérifié  que  la  même  production  est  obtenue 
avec  62  kilogrammes  de  betteraves  crues,  ou  75  kilogrammes 
de  betteraves  fermentées,  celles-ci  n'ayant  perdu  que  leur  sucre 
par  la  fermentation^  et  conservant  autant  d'humidité  que  les 
racittes  crues. 

Voici  maintenant  notre  raisonneaMent  : 

S'il  s'agissait  de  pulpes  fermentées,  ii' ayant  perdu  que  leur 
sucre,  l'équivalent  pratique  de  la  ration  d'engraissement  serait 
de  76  kilogrammes  ;  mais  ces  75  kilogrammes  ^contiennent 
autant  d'eau  à  très-peu  près  et  moins  de  sucre  que  les  bette- 
raves crues  ;  c'est  ià  la  perte  du  sucre  qu'il  convient  d'attribuer 
la  n^essité  de  l'aio-gmentation  de  4  3  kilogrammes  sur  la  ration. 
Or,  A^  kilograiBKies  de  racines  contienneitt  40,5  de  sucre  et 
83,5  d'eau,  soit,  ensemble,  94  de  jus  sucré;  400  kilogrammes 
de  pulpes  pressées  perdant  75  pour  400  de  ce  jus,  nous  savons 
que  cette  quantité  de  racines  se  réduit  à  25  kilogrammes,  que 
ces  25  kilogrammes  retiennent  toutes  -les  matières  insolubles, 
près  du  quart  de  sucre,  ou  2,42,  et  46,88  d'^au,  tandis  que  les 
75  kilogrammes  de  pulpes  fermentées  ne  renferment  presque 
plus  de  sucre  et  contiennent,  an  contraire,  plus  d'eau  propor- 
tionnelle, c'est-à-dire  au  moins  70  kilogrammes  (70,47).  11 
résulte  de  cette  comparaison  que  les  25  kilogrammes  de  pulpe 
pressée  contiennent  2, 4  2  de  sucre,  et  3,88'de  mafitees  insolubles 
diyerses,  soit,  eu  tout,  6,  tandis  que -les  75  kilograonmes  do 
pulpe  f&noBViXé^  ne  oostifeiinewt  guère  ylus  de  i4^  de  ces 
mènes  matières. 
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Mais  si,  d'un  côté,  la  pulpe  pressée  est  plus  riche  en  sucre, 
de  l'autre  elle  est  plus  pauvre  en  matières  azotées  solubles, 
dont  une  partie  a  disparu  dans  le  jus. 

En  tenant  compte  de  toutes  les  circonstances,  on  trouve  que 
la  pulpe  fermentée  renferme,  sur  75  kilogrammes,  4,425 
grammes  de  matière  azotée,  tandis  que  la  pulpe  pressée  n'en 
contient  que  853  grammes  sur  25  kilogrammes. 

Il  conviendrait  donc  d'employer  33  kilogrammes  de  pulpe 
pressée  pour  obtenir  une  ration  alimentaire  aussi  riche  en  ma- 
tière plastique,  réparatrice,  que  75  kilogrammes  de  pulpe  fer- 
mentée ou  macérée,  et  un  peu  plus  riche  en  matière  excitante 
calorifique. 

Il  est  digne  de  remarque  que  ce  chiffre  de  33  kilogrammes 
de  pulpe  pressée,  obtenu  par  des  considérations  de  calcul,  est 
conforme  aux  observations  de  la  pratique,  en  sorte  que  nous 
prendrons  la  moyenne  un  peu  plus  élevée  de  35  kilogrcanmes 
pour  Véquivalent  de  25  kilogrammes  de  foin  en  pulpe  pressée^ 
tandis  que  nous  conserverons  celui  de  75  kilogrammes  pour  la 
pulpe  macérée. 

La  nourriture  de  Tanimal  doit  être,  en  effet,  basée  sur  la 
quantité  de  viande  végétale  qu'elle  renferme,  puisque  la  matière 
plastique  azotée  peut  seule  fournir  à  la  réparation  du  tissu 
musculaire,  à  son  augmentation  et  à  la  production  de  la  plu- 
part des  tissus  animaux. 

D'un  autre  côté,  si  la  pulpe  pressée  peut  faire  plus  de  viande 
sous  le  même  poids,  elle  est  aussi  plus  engraissante  que  la 
pulpe  ipacérée,  épuisée,  puisqu'elle  retient  plus  de  sucre  ou  de 
matière  hydrocarbonée. 

Quant  à  la  ration  en  foin,  elle  se  trouve  un  peu  exagérée  si 
Ton  confond  le  foin-prairie  avec  celui  des  prairies  artificielles, 
qui  est  plus  riche  d'un  dixième  environ;  mais  nous  ne  nous 
arrêterons  pas  à  ce  détail. 

En  somme,  notre  exploitation  nous  fournit  44,450  rations 
d'entretien  en  foin  et,  à  raison  de  35  kilogrammes,  4  4,285  ra- 
tions d'engraissement  en  pulpe  pressée,  ou  l'équivalent  en 
pulpe  de  macération,  ce  qui  conduit  à  un  chiffre  total  de  34,860 
rations  d'engraissement. 

Nous  pouvons  engraisser,  à  l'aide  de  la  pulpe  pressée,  449 
têtes  de  gros  bétail  pendant  une  période  de  420  jours  ; 

Les  pulpes  macérées,  à   demi  pressées,  ne    fourniraient 
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que  43,333  rations  d'engraissement,  soit  de  quoi  engraisser 
411  têtes; 

Les  racines  crues  permettraient  d'engraisser  264  têtes  pen- 
dant le  même  temps. 

En  laissant  la  moitié  du  foin  pour  Tentretien  des  animaux 
de  travail,  on  trouve  que  20,575  rations  suffisent  à  maintenir 
en  santé  56  bœufs  ou  vaches  pendant  365  jours,  ou  l'équiva- 
lent en  chevaux  et  petites  espèces.  Il  con^fient  d'ajouter  ici,  que 
dans  le  cas  des  chevaux  en  particulier,  une  addition  d-avoine 
ou  de  grain  est  indispensable. 

Il  reste  en  foin  20,575  rations  d'entretien  qui  représentent 
40,207  rations  d'engraissement,  soit  de  quoi  engraisser  85 
têtes. 

£n  résumé,  une  exploitation  comme  celle  que  nous  avons 
supposée,  en  prenant  le  bœuf  pour  unité-type,  peut  engraisser 
204  têtes  pendant  la  période  ordinaire  de  120  jours,  et  elle 
peut  entretenir,  en  outre,  56  têtes  pendant  365  jours. 

La  différence  de  produit  résultant  de  l'emploi  des  racines 
crues  se  trouve  largement  comblée  par  la  valeur  du  sucre  et 
de  l'alcool  de  mélasse;  cependant  nous  ferons  remarquer  que 
l'on  peut  très-bien  arriver  à  augmenter  encore  le  nombre  des 
têtes  de  bétail,  à  l'aide  des  modifications  introduites,  soit  dans 
l'assolement,  soit  dans  les  rotations. 

Dans  tous  les  cas,  la  sucrerie  annexe,  dans  une  ferme  de  200 
hectares,  prairies  comprises,  permet,  au  minimum,  de  pro- 
duire 20,400  kilogrammes  de  viande  d'augmentation,  par  le 
système  de  nourriture  mixte,  composée  de  pulpe  et  dé  foin. 
Si  l'on  n'envisage  que  la  s,ple-racines,  c'est  un  chiffre  de  297^,5 
de  viande  d'augmentation  par  hectare,  et  ce  produit,  en 
dehors  du  sucre,  représente  un  chiffre-argent  de  357  francs 
par  hectare,  soit  de  44,280  francs  pour  la  sole  entière,  lequel 
couvre  presque  les  frais  de  culture,  sur  la  base  de  4  fr.  20  c. 
par  kilogramme. 

Ce  produit  serait  beaucoup  plus  considérable  par  l'engraisse- 
ment du  petit  bétail  de  rente  ;  ainsi,  le  mouton,  jpar  exemple, 
donnera  un  résultat-viande  au  moins  égal  et,  en  outre,  une 
quantité  de  laine  assez  notable  pour  qu'elle  doive  entrer  en 
ligne  de  compte. 

Quoi  qu'il  en  soit,  l'éducation  et  l'engraissement  du  bétail 
de  rente  doivent  être  la  base  de  la  pratique  agri  cole  en  g*'^- 
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néral;  mais  cekte  base  devient  eoieofe  plas  mdisj^emsftbte  lors- 
que Ton  veut  annexer  à  l'agriculture  une  industrie  qtti  s'y 
rattache. 

WmmÊm0ÉÊom  dteif^acvai»;  -^  En  continuant  à  prenfdre 
le  bœul  pouT  unité,  et  en  réunissant  les  animaux  d'enlretien  à 
ceux  d'engraissement^  nouS' trouvons,  dai^s  l'exempie  préeé- 
dent>  un  total  de  44^âlft  journées  de  une  tête  éè  gros  détaiL 

Si  nous  évaluoBis  1^  plî}s>  bas  ^dmt  du  bœuf,  au  point  de^ 
vue  du  chififre  journalier  des  excrémenits  et  des  urines,  sans 
tenir  compte  àe  Taugmlsntalion  due  à  la  noorriture-pulpe, 
nous  pourrons  adopte*  le  chiffre  ée  4-5  kilogrammes  pour  les 
déjections  solides,  et  celui  de  42*^,500  pour  les  urines.  Cette 
donnée,  très^in^érieure  à  la  réalitëv  nous  conduit  aux  résultats 
suivants  : 

D'éjections  solide» 673,800  kfl. 

KSJéclioi»  liqoMes 5^1,500 

Totar i,23i,30O 

Ce  produit  renferme,  au  moins,  380,000  kilogramifteSwâe 
matière  solide,  supposée  sèche,  en  diiffres  ronds* 

Or,  20  parties  de  déjections  en  mélange,  pouvant  dé- 
terminer la  fermentation  et  la  transformation  eni  fujniev  de  60 
parties  de  litière  ou  de  débris  végétaux,  cetta  donnée  de  la 
pratique  habituelle,,  bien  au-^dessous  de  ce  qu'il  est  possible 
de  faire^  nous  donne  les  nombres  suivants  pour  le  fnmî^ar  : 

Déjections 1,235,300  kU. 

Litière  on  débris  végétaux 8 , 705 , MO 

Miisse  du  fumier 9,94 1 ,300 

Il  est  certain  que  le  chiffre-poids  des  parlles  produites  dans  la 
ferme,  chiffre  égal  à  450,398  kilogrammes,  ne  peut  suffire  à 
cette  quantité  d'engrais  normal  à  produire,  puisqu'on  ne  lui  fait 
pas  absorber  plus  de  50,f3SI  kitogramraes  de  déjections  et 
qu'elle  ne  fournit  qu'à  la  préparation  de  200,520  kilogrammes 
de  fumier;  mais  te'  véritable  agriculteur  saura  parfaitement  y 
suppléer  parle  mélange  de  détritus  de  plantes,  de  terre  argi- 
leuse même,  ou  tourbeuse,  etc.,  en  sorte  que  nous  regardons 
le  chiffre  précédent  comme  parfaitement  possible  en  applica- 
tion rurale. 
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&f',  cette  quantité  de- fumier  permettrait  db-  donner,  tou»  les 
aas,  une  fumure'  cemplète*  de  50,000  kilogrammes  k  plus  de* 
98  hectares,  soit  près  de  là  moitié  des* tevrss  de  rexptoitbâon. 
Le  besoin  de  fumure,  reconnu' dans'  la*  pratique,,  nes'élevant 
guère  cpi'à  une  fumure  et  demie  der  75;0JD<^  kitogrtmmes  par 
hectare  en  quatre  années,  il  s'ensuit  que  l'on'  peut!  produire 
largement  toute  la  quantité  dfleiigrads  réclamée  par  le  sol,  et 
qu'il  n'est  pas  mteessaire  d'employer  la  litière  dans  une  pro-- 
portion  supérieure  au  double  du  poids  des  déjections^ 

Rejetons,  cependant,  ce' qui  pourrait  blesser  quelques  suscep* 
tibilités  dans  le  calcul  précédent  et  dîsens,  pour  conclure,  que 
ta.  quantité  de  déjections  produites  dans  la  ferme,  les  pailles 
ennplojées  comme  litières,  les  débris  qu'il  sera  possible  de  ra- 
masser, mélangés  en  compost  ayec  une  partie  des  urines,  suffi- 
sent à  produire  *la  masse  eu  fumier  nécessaire  pour  donner, 
tous  les  ans,  une  fumure  complète  à  l'une  des  quatre  soles  et 
une  demi-fumuve  à  une*  autre*. 

Nous  savons  déjà  que  la  sioie-bettera^s  et  la  sole-froment 
ou  céréales  ne  peuvent  jamais  être  assimilées.  La  première  re- 
jette absolumen*  Doute  fumure  nouvelle-;  quant  à  la  seconde, 
elle  ne  demande  au  plus  qu'une  demi-fumure,  surtout  lors- 
qu'on rétablit  après  une  récolte  sarclée  améliorante,  après  une 
culture  industrielle,  ou  h  la  suite  d'une  prairie  artificielle. 

La  sole  industrielle  sera  celle  dont  les  besoins  exigeront  le 
plus  impérieusement  une  réparation  du  sol  aussi  absolue  qu'on 
le  pourra;  elle  comportera,  le  plus  souvent,  l'application  d'une 
fumure  entière  de  50,060  kilogramsiies.. 

Gomme  cette  production  df engrais  que  l'ifluiustrie  annexe 
pennet  si  faciiement  de  réal^r  n' exclut  pas  l'emploides  autres 
agents  auoâliaires  de  {ertilisalûm  ou  d'amendement,  nous 
regardons  ces^  agents  complémentaises  oomme  une  précieuse 
ressource  dont  on  utilisera  les  propriétés  uMes  selon  I^  nature 
des  sols»  U  en  sera  de  môntô  de&  chauvi  et  résidus  du  travail  de 
la  suererie. 

Les  végétaux  enfouis  en  veit,.  tes  débris  de  racines,  les 
feuilles  qui  restent  sur  le  sol  afurès  les  iréooltes  viendront  en- 
core apporter  leur  contingent,  à  l'œuvre  de  fertilisation  du 
sol,  k  l'amélioration  de  la  couche  arable  et  à  l'augmentation 
de  sa  richesse.  Nous  croyons  donc  pouvoir  conclure  de  ce  qui 
vient  d'être  exposé  que  si,  d'une  part,  l'annexion  de  la  sucrerie 
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à  l'agriculture  conduit  à  rentrelien  lucratif  d'an  bétail  nom- 
breux, à  une  production  abondante  de  viande,  de  cuir,  de  laine, 
elle  détermine  directement  l'amélioration  du  sol  par  la  création 
de  l'engrais,  qui  est  la  nourriture  de  la  terre. 

Mais  sur  un  sol  riche,  amélioré  par  l'engrais,  par  l'augmen- 
tation de  l'humus,  par  une  proportion  convenable  de  sels  mi- 
néraux, les  résultats  présentent  une  richesse  et  une  abondance 
beaucoup  plus  considérables  que  dans  les  sols  épuisés,  mal 
cultivés,  mal  fumés.  A  côté  de  cet  enrichissement  du  sol,  pre- 
mière source  de  Tabondancedes  récoltes,  on  doit  en  placer  une 
seconde  non  moins  puissante,  laquelle  repose  sur  l'ameublisse- 
ment  de  la  couche  arable. 

Dans  notre  opinion  personnelle,  l'ameublissement  de  la 
terre  est  le  premier  et  le  plus  actif  de  tous  les  moyens  de  fer- 
tilisation; c'est  à  lui  que  les  engrais  empruntent  leur  activité, 
par  l'influence  qu'il  présente  sur  leur  décomposition  ;  grâce  à 
lui,  l'air  et  l'eau,  ces  deux  immenses  leviers  du  monde  végétal, 
parviennent  plus  aisément  aux  racines;  par  lui,  les  influences 
atmosphériques  s'exercent  librement,  l'acide  carbonique  de 
l'air  pénètre  dans  le  sol,  la  radicelle  peut  s'étendre  sans  com- 
pression, et  l'immobilité  forcée  de  la  plante  se  trouve  en  quel- 
que façon  compensée. 

Nous  considérons  donc  l'introduction  des  plantes  sarclées, 
essentiellement  ameublissantes  par  les  cultures  et  les  binages 
qu'elles  requièrent,  comme  un  véritable  bienfait  agricole.  Sous 
ce  rapport,  l'annexion  de  la  sucrerie  agricole  dans  la  ferme 
doit  être  regardée  comme  une  des  sources  les  plus  complètes 
d'amélioration  de  la  couche  arable. 

Si  la  betterave  fournit  le  sucre,  si  la  pulpe  donne  lieu  à  une 
production  abondante  de  viande,  de  cuir  et  de  laine,  comme 
nous  venons  de  le  dire,  si  elle  augmente  la  masse  des  engrais 
et  conduit  à  l'enrichissement  du  sol,  c'est-à-dire  à  la  multipli- 
cation et  à  l'augmentation  des  récoltes  de  toute  espèce^  elle 
oxige  encore  impérieusement  l'ameublissement  de  la  terre,  et 
sa  culture  l'entratne  comme  conséquence. 

Nous  livrons  ces  considérations  à  la  réflexion  des  hommes 
de  culture,  certain  que  nous  sommes  des  résultats  qu'ils  sau- 
ront en  tirer  et  de  l'importance  qu'ils  attacheront  à  une  indus- 
trie de  laquelle  dérivent,  rigoureusement  et  nécessairement, 
des  avantages  aus^i  incontestables. 
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àmmmâmÊÊÊtÊkt  et  r#tatloa». — Nous  empruntons  à  M.  Mau* 
ny  de  Mornay  ^  les  considérations  suivantes  sur  Vassokment 
dans  la  culture  de  la  betterave.  Nos  lecteurs  agriculteurs  y 
trouveront  exposés  les  véritables  principes  qui  peuvent  leur 
servir  de  guide  dans  cette  partie  importante  de  l'art  cham- 
pêtre : 

«  Tracer  un  assolement,  c'est  diviser  le  sol  d'une  exploitation 
eu  portions  diverses,  dans  lesquelles  des  cultures  semblables 
doivent  revenir  dans  des  temps  égaux.  Cette  définition  suffira 
pour  établir  clairement  ce  que  c'est  que  l'assolement,  ou  la 
rotation  de  culture.  Son  établissement  est  chose  d'une  impor- 
tance immense;  de  lui  dépend  le  succès  de  toute  entreprise 
agricole.  En  elETet,  que  Ton  réunisse  à  un  capital  suffisant  les 
efforts  les  plus  grands,  les  travaux  les  mieux  réglés,  les  instru- 
ments  les  plus  perfectionnés,  on  échouera  si  la  division  et  la 
répartition  des  cultures  sont  mauvaises;  tous  les  agriculteurs 
doivent  bien  se  pénétrer  de  cette  vérité  fondamentale. 

«  Nous  allons,  avant  de  traiter  de  Tassolement  par  rapport 
à  la  betterave,  établir  quelques-uns  des  préceptes  généraux  qui 
régissent  la  matière.  Il  est  question  de  rechercher  par  quel 
cours  de  récolte  on  peut,  dans  une  série  d'années,  tirer  d'une 
étendue  de  terre  donnée  la  plus  grande  quantité  possible  de 
produits  utiles,  avec  le  moins  de  risques  et  de  dépenses.  Cha- 
cun sait  que  les  différentes  espèces  de  végétaux  cultivés  n'é- 
puisent pas  le  sol  de  la  même  façon.  Ainsi  le  blé  ne  pourrait 
être  impunément  semé  immédiatement  sur  un  champ  qui  vien- 
drait déjà  d'en  porter;  et  pourtant  la  betterave,  le  trèfle,  le 
colza  y  réussissent  très-bien.  Cela  tient  à  la  différence  qui 
existe  entre  toutes  ces  plantes.  On  doit  donc,  en  principe,  ne 
jamais  faire  suivre  deux  végétaux  de  la  même  famille. 

a  Parmi  les  végétaux,  il  en  est  qui  sont  épuisants,  non-seu- 
lement d'une  façon  différente,  mais  encore  dans  des  propor- 
tions diverses.  Ainsi,  les  plantes  qui  mûrissent  leurs  graines 

1 .  H.  Manny  de  Mornay,  ancien  directeur  de  Tagriculture,  a  pubUé  divers 
ourragefl,  pleins  d'un  mérite  inconlesUble,  sur  les  clioses  agricoles.  Son  Livre 
du  cultivateur  devrait  ôtre  entre  toutes  les  mains,  et  l'ouvrage  qu'il  a  publié 
sur  le  sucre,  en  1887,  sous  le  titre  de  Livre  du  fabricant  de  sucre  et  du  raf^ 
fineuTy  présente,  au  plus  haut  degré,  les  qualités  sérieuses  d'un  bon  livre. 
.  Cet  ouvrage,  consciencieusement  écrit,  avait  pour  but  de  mettre  à  la  portée 
de  tous,  de  vulgariser  la  fabrication  sucrlère.  L*auteur  avait  atteint  le  résul- 
tat, et  les  tendances  présentes  donnent  à  son  travail  %ine  nouvelle  actualité. 
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enlèvent  au  sol  une  bien  plus  grande  quantité  dte  p»i$es  miCri- 
tives-que  celles  qui  sont  récoltées  avant  cette  époque.  Ban&  la 
première  de  ces  catégories,  nous  placerons  les  céréales,  les 
graines  oléagineuses,  les  haricots,  etc.;  dans  la^  seconde,  les 
racines  fourragères  ou  industrielles,  les  prairies  artificielles,  etc. 
II  est  encore  d'autres  distinctions  à  faire  entre  les  divers  végé- 
taux qui  soifit  l'objet  de  la  culture  françaiser  :  le^uns  ne  reçoi- 
vent d'autre  culture'  que  celle  qui  précède  le»  semuilles  ou  la 
planlation,  tandis  qu&  les  autres^  sont  etiltivés  pendant  tout  le 
cours  de  leur  végétation.  La  seconde-  distinction  consiste  en 
ceci,  que  quelques  plantes,  par  leur  feuiHage'  épais  et  serrée 
étouffent  les  mauvaises  herbe»,  tandis^  que  les  autres,  aux 
feuilles  rares  et  étroites,  les  laissent  Groftneetse'ressemer. 

«r  II  est  donc  d'une  nécessité  absolue  d'alterner  les  cultures 
et  de  faire  succéder  aux  plantes  épuisantes  celles  qui  ne  le  sont 
pas,  aux  végétaux  qui  salissent  le  sol  ceux  que  l'on  cultive  ou 
ceux  qui  font  périr  les  mauvaises  herbes:  On  doit  considérer, 
dans  l'établissement  qui  nous  occupe,  la  composition  du  sol, 
son  épaisseur,  sa  situation,  la  quantité  d'engrais  et  d'amen- 
dements que  Ton  peut  se  procurer,  les  époques  d'ensemence- 
ment et  de  récolte  pour  chacun  des  végétaux  que  l'on  se  pro- 
pose de  cultiver  et  le  placement  des  produits.  Nous  ne  pouvons 
ici  nous  occuper  en  détail  de  toutes  ces  questions;  non»  ren- 
verrons donc  au  livre  déjà  cité  ^  et  nous  allons  parler  de  la 
betterave. 

(c  Cette  racine  précieuse ,  qui  semble  destinée  à  régénérer 
Tagriculture  et  à  porter  secours  à  la  classe  si  malheuneuse  des 
cultivateurs,  cette  racine,  disons-nous,  est  considérée  sous 
deux  points  de  vue  bien  différents,  suivant  l'intérêt  de  ceux  qui 
s'en  occupent.  L'agriculteur,  en  lui  donnant  une  place  dans  ses 
cultures,  veut  et  doit  la  faire  contribuer  à  ses  profits  généraux, 
non  en  en  faisant  un  but  unique,  msds  en  la  plaçant  dans  de 
vastes  combinaisons  où  se  rencontrent  presque  toutes  les  cé- 
réales, les  prairies  artificielles,  quelques  autres  produits  indus- 
triels et  sui'tout  réducation  des  animaux  domestiques,  ma- 
chines à  engrais^  dont  le  sol  arable  ne  peut  se  passer.  L' indus* 
triel,  au  contraire,  ne  s'occupe  de  la  betterave  que  conuitô 
d'une  matière  première  nécessaire  à  sa  fabrication,  et  isolée  de 

i.Livr^  du  culUvateurj  par  M.  Mauoy  de  Moraay,  Un  vol.  in^lS. 
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touie  aMi^productioik  L'engrais  du  bétail,  que  ptesqae  par- 
tout il  a  joint  à  sa  fiibrique,  n'y  restera  pas  longtemps;  il  s'en 
séparera'anmtM  cpiey  la  betfararre  se  vulgarisant,  on  trouvera 
de  sa  pulpe  un  d^t  avantageai  * . 

«  Tenant  compter  de*  eos  (afférents  intérêts,  nous  dirons  que 
le  cultivateur  ne  .petit  cMaidérer  la  betterave  que  comme  un 
auxiliaire,  pimsant,  à  la  vérité,  mais  cependant  connue  nn 
sûnple  aïKîîiaire.  L'industriel  hii  donne,  au  contraire,  la  pre* 
iniètv  place,  puisque,  sans  elle,  il  ne  saurait  rien  faire*  Be  oes 
deus  piMWtions  différecites  résultent  nécessairement  deux  sys- 
tème» opposés  d'asBOlement.  Le'  fabricant  doit  produire  la 
betterave  et>  s'il  te-  peut,  ne»  que  la  betterave.  C'est  ce  que 
Tott  fait  dans  le  Nord,  où  les  terres  portent  pendant  dix  ans 
de  suite*  cette  racine  ;  là,  on  remplace  tes  principes  nutritif, 
absorbés  ou  perdus,  par  d'abondants  fumages.  Le  succès  est 
évident,  et  nul  ne  peut  le  nier;  mais  que  deviendront  les  terres 
au  bovtt  d'une  période  plus  ou  moins  longue?  Que  sont-elles 
déjà  devenues?  Qu'arrivera-t-il  au  cultivateur,  s'il  se  contente 
de  ce  produit,  et  cfcfe  deux  années  malheureuses  viennent  k  le 
frapper?  Quelle  perturbation  ne  résulterait- il  pas  de  l'abandon 
des  auta^es  végétaux?  Et  d'ailleurs,  combien  peu  de  terres  sont 
propres  à  cette  production  continue?  Il  lui  faut  des  sols  pro~ 
fonds,  perméables  et  naturellement  fertiles.  Nous  ne  concevons 
de  durée  h  ee  système  que  dans  un  seul  cas,  nous  voulons  dire 
dans  des  terres  que  recouvrent  des  alluvions  annuelles  et  abon- 
dantes. Nous  citerons,  à  l'appui  de  ce  que  nous  disons,  quel- 
ques terrains  des  bords  de  la  Haute-Saône. 

«  Dans  un  avenir  peut-être  peu  éloigné,  la  production  de  la 
matière  première  et  sa  fabrication  se  sépareront.  Alors  seu- 
lement elles  acquerront,  selon  nous,  toute  l'importance  qu'elles 
peuvent  et  qu'elles  doivent  avoir.  Les  terres  seront  mieux  cul- 
tivées, le  sucre  aura  plus  de  qualité  et  coûtera  moins.  Ce  que 
nous  disons  ici  peut  paraître  un  paradoxe  à  beaucoup  de  per- 

1.  Cette  séparation,  prévue  par  M.  Maany  de  Mornay,  ne  s'est  pas  fait 
attendre  ;  nous  en  subissons  encore  aujourd'hui  le  contre-coup,  et  c'est  à  cette 
distinction  d'intérêts,  si  nettement  établie,  qu'il  convient  d'attribuer  les  ea- 
vohisflements  saceessif^  de  ce  que  nous  avons  nommé  l'industrialisme.  Un 
mouvement  oppoeé  tend  à  ramener  aujourd'hui  l'industrie  sucrière  h  son 
vrai  point  de  départ,  aux.  véritables  principes ,  en  la  réunissant  aux  autres 
opérations  de  la  ferme  ;  mais  cette  tendance  n'ôte  absolument  rien  à  la  jus- 
tesse des  prévisions  de  l'auteur.  ' 
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sonnes  qui  pensent  autrement  que  nous,  et-  cependant  rien 
n'est  plus  vrai^..  Nous  croyons  qu'il  n'est  qu'un  assolement 
pour  le  fabricant,  celui  qui  lui  donnera  la  plus  grande  quan- 
tité de  betteraves  au  moindre  prix.  Nous  lui  ferons  observer 
ici  que  la  betterave  est  bien  plus  avantageuse  pour  la  fabrication 
quand  elle  a  crû  dans  les  terres  anciennement  fumées^  que  lors- 
quelle  est  venue  sur  un  fumage  tout  frais.  Le  profit  que  Ton  en 
tire  en  l'appliquant  à  la  production  du  âucre  est  en  sens  inverse 
de  la  fertilité  des  terres  qui  l'ont  produite.  La  petite  betterave, 
venue  dans  une  terre  maigre,  donne,  proportionnellement  à 
son  poids,  beaucoup  plus  de  sucre  que  celle  des  sols  fertiles  et 
fumés  :  elle  a  surtout  beaucoup  moins  d'eau  à  évaporer. 

ff  L'agriculteur  doit  être  guidé  par  des  considérations  toutes 
différentes  de  celles  que  nous  venons  d'exposer;  il  doit  varier 
ses  cultures,  parce  qu'alors  les  produits  sont  plus  abondants  et 
de  meilleure  qualité;  il  doit  les  varier  encore,  parce  que  quel- 
ques-unes d'entre  elles  peuvent,  par  le  fait  des  changements 
brusques  ou  lents  de  température,  par  le  plus  ou  le  moins  de 
sécheresse,  ne  donner  aucun  résultat.  Il  faut,  pour  travailler 
avec  quelques  chances  de  succès,  étudier  les  préceptes  géné- 
raux que  nous  avons  tracés...  et  établir  la  rotation  ou  l'asso- 
lement, en  intercalant  des  cultures  de  diverses  natures.  Le  cul- 
tivateur fera  succéder  à  celles  qui  demandent  au  sol  peu  de 
principes  nutritifs,  celles  qui  l'épuisent,  celles  qui  le  salissent 
à  celles  qui  admettent  des  labours  de  nettoyage,  ou  bien  encore 
qui  étouffent  les  mauvaises  herbes  par  leur  feuillage  épais  et 
serré.  Il  doit  surtout  répartir  ses  travaux,  afin  que  tous  pais- 
sent s'exécuter  sans  embarras  ni  précipitation.  Nous  ne  pou- 
vons pas  nous  étendre  autant  que  nous  le  voudrions  sur  cette 
partie  si  importante  de  l'art  agricole;  nous  allons  donc  passer 
de  suite  à  quelques-uns  des  assolements  qui  nous  paraissent 
les  mieux  entendus  :  nous  le&  donnons  avec  une  courte  expli- 
cation : 

«  Première  année,  blé  ou  froment  fumé; 
«  Deuxième  année,  betteraves; 


1.  GeUe  idée,  considéréeiBD  eUe-méme,  e&l,  en  effet,  foriloin  d'être  para- 
doxale. Il  n'a  foUu  rien  moins,  pour  lui  ôter  sa  valeur  pratique,  que  rantago- 
nisme  aveugle  qui  s'est  établi  entre  la  manufacture  et  la  production  agricole. 
La  spéculation  commerciale  a  été  également  fort  loin  d'être  sans  infloenfe 
8ur  le  résultai. 
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0  Troisième  année  ^  colza  repiqué,  fumé  abondamment  et 
sarclé; 

«  Quatrième  année,  betteraves. 

«  Cet  assolement  de  quatre  ans  ne  peut  donner  de  boné  ré- 
sultats que  dans  des  terres  de  première  qualité.  Il  faut  aussi, 
dans  ce  cas,  disposer  d'une  grande  masse  de  fumier  et  de 
vastes  prairies ,  dans  lesquelles  on  trouvera  tous  les  fourrages 
nécessaires  à  l'exploitation,  pendant  la  saison  où  manque  la 
pulpe  de  betterave. 

c  Dans  des  terres  légères,  on  ne  peut  espérer  ramener  la 
betterave  plus  d'une  fois  en  quatre  ans;  alors,  on  pourrait 
adopter  la  rotation  suivante  : 

c  Première  année,  seigle  fumé; 

c  Deuxième  année,  betteraves; 

«  Troisième  année,  avoine; 

«  Quatrième  année,  vesces  d'hiver,  fauchées  de  bonne  heure 
et  parquées. 

a  Si  Ton  voulait  adopter  un  assolement  de  cinq  ans,  on  le 
tracerait  ainsi  : 

i  Première  année,  froment  ou  seigle,  avec  demi-fumure; 

a  Deuxième  année,  betteraves; 

u  Troisième  année,  avoine  ou  orge; 

«  Quatrième  année,  trèfle; 

«  Cinquième  année,  colza  fumé,  biné  et  sarclé. 

«r  Ou  mieux  encore  : 

<c  Première  année,  avoine  ou  orge; 

«  Deuxième  année,  colza  fumé,  biné  et  sarclé  ; 

«  Troisième  année,  betteraves; 

f  Quatrième  année,  froment; 

f  Cinquième  année,  trèfle. 

«  On  pourrait  craindre,  dans  ce  dernier  assolement,  de  ne 
pouvoir  semer  la  céréale  d'hiver  après  l'arrachage  de  la  bette- 
rave; il  faudrait  alors  mettre  en  place  la  céréale  de  printemps, 
et  celle  d'hiver  serait  cultivée  la  première  année. 

c  L'assolement  de  six  ans  est  d'une  facile  application  partout 
où  celui  de  trois  ans  est  adopté;  il  est,  à  cause  de  cela,  d'une 
immense  importance  et  d'une  nécessité  absolue  dans  beaucoup 
de  contrées;  le  plus  simple  est  celui-ci  : 

c  Première  année,  froment  ou  seigle  fumé; . 

«  Deuxième  année,  avoine  ou  orge; 
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«  Trpisième  année,  beUerayes,  avec  une  desni-fumure; 
«  Quatrième  année,  froment  ou  seigle  fumé; 
«:  Cinquième  année,  avoine  ou  orge; 
c  Sixième  année,  trèfle  ou  jachère. 

«  Tout  cultivateur  habile  trouvera  de  graves  défauts  dans 
cette  rotation;  mais  malheureusement,  elle  est  forcée  partout 
où  Tassolement  triennal  et  la  division  des  propriétés  en  par- 
celles non  closes  sont  adoptés.  Là,  comme  chacun  le  sait,  le 
territoire  d'une  commune  est  divisé  en  trois  portions  que  l'on 
nomme  «ofe,  /rfe,  saison,  etc.;  Tune  est  tout  entière  en  froment 
ou  seigle,  Vautre  en  -céréales  de  printemps  et  la  troisième  en 
jachères,  en  prairies  artificielles,  en  racines  fourragères,  en 
cultures  industrielles  et  en  légumes.  On  ne  peut  tionc,  dans 
une  commune  ainsi  cultivée,  changer  pour  soi  le  mode  établi, 
à  moins  d'être  propriétaire  de  grandes  pièces;  epcore,  dans  ce 
dernier  cas,  faut-il  clore,  si  l'on  ne  veut  voir  dévorer  son  champ 
par  les  troupeaux  que  Ton  conduit  sur  les /acAères,  versaines 
ou  dominées  voisins.  A  ce  désastreux  abus  il  -n'existe  d'autre 
remède  que  Tabolition  de  la  vaine  pâture  *. 

«Dans  de  très-bonnes  terres...  nous  sommes  arrivé  au  ré- 
sultat suivant  : 

a  Première  année,  froment  ou  se^e  fumé; 

«  Deuxième  année,  betteraves  ; 

c  Troisième  année,  céréales  de  printemps; 

«  Quatrième  année,  trèfle  oulupulixte,  ce  dernier  pdptgé; 

«  Cinquième  ^année»  foo»eBt^im4^ 

c  Sixième  année,  betterave^. 

«  Cet  assolement  nous  a  dojuxé  dpi)eaux  ,pi:oôt§>  |)9i^  que 
nous  avions  beaucoup  de  fumier. 

«  Dans  h^  ten:es  légèses,  à  baae  caloak^y  jiiQu^.^vions  Adopté 
l'assolement  suivant  : 

«  Ppemière  année,  betteraves  ; 

u  Deuxième  ^aonée,  oéréalâfi  de  iptantemps,  ^avec  semk  ^e 
sainfoin; 

1 .  H  MnvàBUt  d?i^Q«ler  ici  que  iVnclMimtanrdes'^paMs^tot  la^mneiiKé 
d*y  parvenir,  sans  passer  sur  les  ternstO^s  voisin,  «M0«if»teiit  etfiNpe,  44lia 
les  communes  ainsi  divisées  et  morcelées,  la  fatale  .nécessité  d*)m  joauvais 
assolement,  lequel,  dans  ce  cas,  ne  laisse  fllère  de  liberté  qu'aux  parcelle» 
touchant  à  un  chemin,  &  une  voie ^qQtteoiiqiie. 


ASSOLEIIElfT  ET  ROTATIONS.  671 

ff  Troisième  aimée,  sainfoin  faucbé*  et* pacagé  à  Tautomne; 

«  Quatrième  an&ée,  Idem.  Idem,; 

ce  Cinquième  smnée,  Idem.  Idem.; 

n  Sixième  année,  oévéales  d'hiver. 

«En  Bourgogne,  dans  des  terres  riches,  profondes,  d'une 
culture  facile  : 

a  Première  année,  pavot,  colza  de  printemps,  ohauvre,  fu- 
més, sarclés  et  binés  avec  soin  (cette  dernière  culture  ae.fut 
pas  donnée  au  chanvre,  planteétouffante); 

«  Deuxième  année,,  froment; 

«  Troisième  année,  betteraves; 

«  Quatrième  année,  avoine  et  semis.de  trèfle; 

«  Cinquième  année,  trèfle; 

«  Sixième  année,  frontent  afecdemi-ffumure; 

•((  Septième,  année,  lietteria^es. 

«  Enfin,  pour  terminer  cette  séirie  d'assolements,  nous  avions 
adopté,  ,pFès  de  Nantes,  la  notation  suifvante  de  sept. ans,  dans 
un  sol  d'argile,  sablonneux  ^et  deimUire  scbisieuse,  contenant 
du  silex  : 

«  Première  ;année,  colza  d'hiver,  fumé  avec  du  fumier  d!é- 
table  ; 

(^  Deuxième  année,  iroment; 

«  Troisième  année,  betteraves; 

a  Quatrième  année,  avoine. d'hiver  et  de  printemps,  avise  se- 
mis de  .trèfle; 

«  Ginquièmeoannâe,  trèfle; 

«  Sixième  année,  froment .avecdemi-fsttnre; 

«Septième. année,  betteraves, 

«  Nous  n'avons  .nullement,  parlé  de  jachères  dans. ees  divers 
asaolementfi,  paree^iiue  nous  negardmis.celte.iiitenBiiption  de  la 
production,  nour  comme  quel<itte>eà0«e  de  normal  et  de  régulier, 
mais  comme  un^remèsde  énei^ique.  Il  ne  faut  eaitser  que  lors- 
ifoéd  le  besoin  &'en fait  sentir,  etc'eat  alors.au.b011  sens xiu  iml- 
.tivatenr<de.décider  à  quel  sol  il  rappliquera.  Joi. reste,. toulies 
les  teiTOs  bien  cultivées  et  bien  entretenues  penvent,  id«ns 
presque tous.lfiS' cas,  se  pasaerde .la  jachère.  » 

.Nous  ne  ferons  aucun  commentaire  sur  îles  données  ^été- 
dentés,  et  nous  nous  oonteotepons  d'engager  les  agricuileups  à 
en  méditer  sérieusement  la  portée  et  à  s'efforcer  d'en  faire  leur 
profit. 
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On  pourrait,  sans  doute,  tracer  bien  d'autres  exemples  d'as- 
solement et  de  rotations,  selon  les  circonstances  différentes 
dans  lesquelles  Tagriculteur  se  trouve  placé,  selon  la  nature 
particulière  du  sol,  etc.;  nous  en  citerons  seulement  un  dernier 
modèle,  emprunté  à  la  culture  d'un  ancien  fabricant  de  la  Mo- 
selle et  rapporté  par  M.  MoU  ^  La  durée  de  cet  assolement  était 
de  cinq  ans,  et  la  rotation  comprenait  deux  récoltes  de  bette- 
raves. 

«  Première  année,  betteraves  fumées; 

«  Deuxième  année,  betteraves  non  fumées; 

«  Troisième  année,  blé  ou  orge; 

a  Quatrième  année,  trèfle; 

«  Cinquième  année,  blé. 

a  Ces  deux  années  successives  de  betteraves,  ajoute  M.  HoU, 
pourront  paraître  singulières  et  même  peu  rationnelles  à  plu- 
sieurs personnes.  Elles  présentent  néanmoins  un  fort  grand 
avantage;  c'était  d'abord  le  seul  moyen  d'avoir  en  betteraves 
2/5  de  la  superficie,  tout  en  conservant  une  sole  de  trèfle  et 
deux  soles  de  céréales;  il  y  a  ensuite  un  plus  grand  profit 
qu'on  ne  le  pense  à  faire  suivre  deux  récoltes  sarclées,  surtout 
dans  les  terres  qui  se  salissent  facilement.  La  seconde  récolte 
vient  toujours  beaucoup  mieux  et  coûte  bien  moins  cher  de 
sarclage  et  de  binage.  » 

Ce  n'est  pas  la  distribution  que  nous  critiquerions  absolu- 
ment, si  nous  n'y  voyions  pas  figurer  à  la  première  année  des 
betteraves  fumées.  L'agriculteur,  qui  veut  faire  du  siicre  ou 
vendre  ses  betteraves  à  la  sucrerie,  ne  doit  jamais  donner  de 
fumure  directe  à  cette  racine;  c'est  là  un  principe  fondamental 
dont  il  ne  faut  s'écarter  dans  aucune  circonstance. 

Il  nous  semble  donc  que,  tout  en  conservant  Tordre  de  cette 
rotation,  il  serait  préférable  de  donner  deux  demi-fumures 
aux  soles-céréales  et  de  supprimer  radicalement  Tapplicatiou 
du  fumier  sur  la  betterave.  Le  premier  assolement  quadriennal 
indiqué  par  M.  Mauny  de  Mornay,  pour  les  bonnes  terres,  nous 
semble  encore  plus  avantageux. 

Enfin,  ce  n'est  pas  là  une  rotation  assez  satisfaisante  pour 
qu'on  puisse  la  prendre  pour  modèle,  sinon  dans  des  cas  très- 
exceptionnels,  et  sur  des  terres  de  première  qualité. 

t.  Voyage  agronomique  dam  Vest  de  la  France, 
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En  somme,  un  champ  ne  doit  pas  être  assujetti  essentiel- 
lement à  la  double  idée  froment  et  betteraves  :  les  produits 
généraux  du  sol  peuvent  se  partager  en  quatre  groupes,  qui 
représentent  autant  de  soles,  dans  l'organisation  culturale  de 
la  sucrerie  annexe. 

Le  premier  groupe  comprend  les  céréales  en  général; 
Le  second  se  rapporte  aux  betteraves  suçrières; 
Le  troisième  embrasse  les  fourrages  artificiels; 
Et  le  quatrième  est  relatif  aux  cultures  industrielles. 

Il  importe  qu'une  terre  produise  de  tout  cela,  dans  le  moins 
de  temps  possible  et  avec  le  minimum  de  frais.  Or,  il  n'y  a  pas 
un  sol,  en  France,  qui  ne  puisse  produire  avantageusement  une 
espèce  quelconque  de  chacun  de  ces  quatre  groupes,  en  sorte 
que  la  connaissance  du  sol  et  des  plantes  doit  servir  de  guide 
dans  le  choix  des  espèces,  dans  les  temps  à  leur  consacrer  et, 
encore,  dans  la  durée  de  larotation. 

Le  froment,  le  maïs,  Torge  veulent  de  bonnes  terres,  connues 
sous  le  nom  de  terres  franches;  mais  ils  réussissent  partout  où 
il  y  a  de  la  substance  et  de  la  richesse  en  humus,  sans  excès 
d'humidité.  L'avoine  est  la  céréale  des  sols  humides,  et  le  seigle 
celle  des  terres  légères  et  sablonneuses. 

La  betterave  vient  bien  partout  où  elle  peut  faire  pénétrer  ses 
racines.  Elle  préfère,  sans  doule,  une  bonne  terre  à  blé;  mais 
on  peut  dire,  au  point  de  vue  sucre,  qu'elle  peut  occuper  à  peu 
près  tous  les  sols  cultivables. 

Le  trèfle  est  le  fourrage  des  bons  sols,  des  terres  à  blé  ;  le 
sainfoin  est  celui  des  terres  légères. 

Parmi  les  cultures  industrielles  qui  veulent  des  terres  riches, 
nous  placerons  le  colza,  le  chanvre,  le  lin,  le  pavot;  la  pomme 
de  terre,  les  haricots,  la  gaude,  etc.,  s'accommodent  fort  bien 
de  terres  plus  légères  et  moins  riches. 

Ce  que  nous  venons  de  dire  ne  renferme,  évidemment,  qu'un 
aperçu  général,  qui  comporte  des  exceptions  et  des  observa- 
tions nombreuses;  mais  cette  idée  superficielle  nous  paraît  suf- 
fisante pour  servir  de  base  au  raisonnement.  Nous  pourrions 
tracer  encore  des  divisions  multiples  parmi  les  terrains,  sans 
aucun  avantage  pour  le  lecteur,  qui  doit  savoir  parfaitement  à 
quoi  s'en  tenir  à  cet  égard. 

Prenons  donc  tout  simplement  une  bobine  terre  à  blé  pour 
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exemple  de  ce  que  nous  comprenons  relativement  à  l'assole- 
ment, dans  la  culture  des  betteraves. 

Nous  pourrons  cultiver,  dans  un  tel  sol,  le  froment,  le  maïs, 
l'orge,  la  betterave,  le  trèfle,  le  colza,  le  chanvre,  etc. 

Nous  ne  voulons  pas  fumer  la  betterave. 

Nous  serons  obligé  d'appliquer  une  forte  fumure  à  la  cul- 
ture la  plus  exigeante,  une  demi-fumure  aux  autres,  de  faire 
succétler  les  récoltes  sarclées  de  manière  à  obtenir  Tameublis- 
sèment  du  sol,  la  destruction  des  herbes  inutiles,  etc*  Enfin, 
nous  devrons  obéir,  quant  à  la  durée  de  la  rotation,  à  la  règle 
qui  nous  fera  rechercher  le  maximum  de  produit  avec  le  mi- 
nimum de  temps  et  de  dépenses. 

Cela  posé,  il  est  clair  que  la  succession  des  groupes  dans  un 
temps  donné  sera  susceptible  de  modifications  et  de  change- 
ments sur  lesquels  l'expérience  seule  peut  autoriser  l'agricul- 
teur à  se  prononcer.  Il  est  évident  encore  que  certaines  cultu- 
res forceront  le  cultivateur  à  allonger  la  durée  de  la  rotation; 
ainsi,  la  luzerne,  par  exemple,  ne  peut  entrer  dans  un  assole- 
ment ordinaire,  puisqu'elle  occupe  avantageusement  le  sol  pen- 
dant  plusieurs  années,  et  qu'elle  n'est  guère  en  plein  rapport 
qu'à  la  troisième. 

Si  nous  supposons  une  période  de  quatre  ans,  nous  pour- 
rons avoir  la,  succession  suivante  de  récoltes  :  prairie  arti- 
ficielle, céréales  avec  demi-fumure,  betteraves,  culture  indus- 
trielle, fumée  et  sarclée.  Mais  l'assolement  ne  pourra  être  ainsi 
distribué  que  si  la  prairie  artificielle  ne  demande  qu'une  année, 
ou  si  la  culture  industrielle  n'offre  que  la  même  durée.  Cette 
rotation  sera  très-régulière,  si  l'on  adopte,  par  exemple,  un 
mélange  de  légumineuses  et  de  graminées  annuelles  pour  four- 
rage artificiel,  le  chanvre,  le  colza,  le  lin  ou  le  pavot,  pour 
culture  industrielle;  mais  la  seule  introduction  du  trèfle  dans 
la  rotation  exige  un  prolongement  d'une  année.  On  aurait,  dans 
ce  cas,  à  modifier  ainsi  l'ordre  précédent  :  céréale  de  printemps 
avec  trèfle,  trèfle,  froment  avec  demi-fumure,  betteraves,  cul- 
ture industrielle  fortement  fumée. 

Ce  n'est  guère  qu'avec  un  assolement  de  six  ou  de  sept  ans 
que  l'on  peut  espérer  de  pouvoir  faire  revenir  deux  fois  la  bet- 
terave dans  le  cours  de  la  rotation,  comme  on  a  dû  le  voir  par 
les  exemples  cités  précédemment. 

C'est  donc  à  l'expérience  de  ragriculteur  de  décider  ce  qu*il 
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convient  de  faire,  mais  il  ne  doit  jamais  perdre  de  vue  les  prin- 
cipes sur  lesquels  reposent  les  assolements,  et  dont  nous  avons 
reproduit  un  résumé  si  remarquable^  dû  à  la  plume  de  M.  de 
Momay.  La  connaissance  pratique  de  la  contrée  qu'il  habite,  de 
la  nature  du  sol,  etc.,  les  quantités  d'engrais  dont  il  dispose 
seront  également  prises  en  sérieuse  considération. 

Dans  rhypothèse  où  la  fabrication  du  sucre  et  de  l'alcool  de 
9orgho  conduirait  à  une  culture  plus  étendue  de  cette  magnifique 
plante,  ce  que  nous  considérerions  comme  iin  des  perfection- 
nements les  plus  désirables,  la  place  du  sorgho,  dans  l'assole- 
ment, devrait  se  trouver,  ou  après  la  betterave,  sans  fumure, 
avant  une  récolte  industrielle  fortement  fumée,  ou  sur  un  dé- 
frichement de  trèfle,  qui  aurait  reçu  une  demi- fumure  d'engrais 
bien  consommé  avant  l'hiver. 

II.  —  QUESTION   ÉCONOMIQUE. 

Nous  venons  de  faire  voir  comment  les  pFantes  à  sucre  sont 
liées  à  l'ensemble  des  progrès  culturaux,  tant  par  leur  valent 
comme  nourriture  du^  bétail  que  par  une  production  d'engrais 
plus  abondante,  par  l'amélioration  et  l'ameublissement  du  sol. 
Il  nous  reste  à  nous  occuper  un  instant  du  côté  économique  de 
la  question  sucrière,  afin  de  ne  laisser  dans  l'ombre  aucune 
idée  utile  se  rapportant  à  notre  étude. 

Résaltato  financiers.  — -  Nous  ne  voulons  ptis  faire  ici 
de  statistique  inutile  et  nous  prendrons  pour  base  le  chiffre  de 
20  kil.  par  tête,  auquel  la  France  doit  parvenir  dans  un  temps 
donné,  par  la  force  même  des  choses. 

Ces  20  kilogrammes  représentent,  pour  40,000,000  d'indivi- 
dus, 800,000,000  de  kilogrammes. 

Or,  pour  faire  d'abord  la  part  de  l'État,  puisque  les  impôts 
sont  un  mal  nécessaire,  nous  dirons  que  l'impôt  maximum  ne 
devrait  jamais  s'élever  au-dessus  de  20  francs  par  1 00  kilogram- 
mes de  sucre,  et  que  des  gouvernants  sages  comprendraient 
que  l'intérêt  du  Trésor  se  trouve  toujours  dans  l'augmentation 
de  la  consommation  et  non  dans  l'élévation  du  droit  fiscal  '. 

1 .  Ce  principe  élémentaire  ne  pouvait  guère  entrer  dans  l'esprit  des  (1- 
naneiers  que  noua  avons  vu  se  succéder  aui  affaires.  Après  rabaissement 
du  droit  en  1860,  la  consommation  augmente  et  le  Trésor  est  loin  de  s*ap- 
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Ceci  est  vrai  surtout  pour  le  sucre.  L'usage  habituel  de  cette 
substance  alimentaire  n'est  pas  encore  tellement  répandu,  tel- 
lement indispensable,  que  Ton  puisse  jouer  avec  une  faibk  aug- 
mentation des  droits.  Un  sou  de  plus  par  livre  à  payer  pour  le 
sucre,  et  la  classe  ouvrière,  ce  grand  consommateur,  cesse  d'en 
acheter.  Les  ordonnateurs  d'impôts  n'étudient  pas  assez  les 
mœurs  des  imposables,  ni  la  portée  réelle  de  leurs  actes... 

Admettons  donc^  par  supposition,  un  impOt  sage  et  modéré  de 
âO  francs.  Notre  chiffre  rapporterait  aux  caisses  publiqups  460 
millions  de  francs,  le  dixième  d'un  gros  budget,  et  il  ne  fau- 
drait, pour  cela,  qu'encourager  la  production  et  la  consomma- 
tion par  l'abaissement  d'un  impôt  injuste,  que  les  circonstances 
seules  peuvent  rendre  momentanément  excusable. 

Sous  le  rapport  agricole,  les  800,000,000  de  kilogrammes 
proviennent,  à  6  p.  100  de  rendement  supposé,  par  50,000  kil. 
de  production  culturale,  de  266,667  hectares. 

Ce  chiffre  correspond  au  quadruple,  c'est-à-dire  à  1,066,668 
hectares  de  terre  seulement,  assolées  en  betteraves,  par  une  cul- 
ture régulière.  Pette  quantité  est  vraiment  peu  de  chose  com- 
parativement à  l'étendue  de  notre  sol  arable,  moins  de  1/50  et, 
cependant,  il  en  résulte  des  chiffres  fort  considérables. 

La  quantité  de  pulpes  correspondante  au  poids  des  racines 
produites  serait  suffisante  pour  produire  73,333,432  |kil.  de 
viande  d'augmentation,  indépendamment  des  prairies  naturel- 
les ou  artificielles,  et  des  autres  matières  alimentaires. 

A  1',20  fie  valeur  par  kil.,  ce  produit  équivaut  à  une  somme 
88,000,119  francs. 

Nous  ne  chiffrerons  pas  les  résultats  qui  dépendent  de 
l'amélioration  culturale  de  1 ,066,668  hectares,  par  la  production 
d'engrais  abondant,  et  nous  allons  seulement  établir  le  béné- 
fice cultural  résultant  de  la  fabrication  agricole,  dont  nous  sup- 
posons les  frais  payés  par  un  chiffre  de  20  francs  aux  400  kil. 
de  sucre,  ce  qui  détermine  un  mouvement  de  fonds,  répartis 

• 

pauvrir.  Un  ministre  veut  battre  monnaie  et  le  droit  est  élevé...  La  consom- 
mation diminue  et  le  Trésor  est  en  perte  de  quelques  dizaines  de  mUIions. 
Les  gens  qui  riaient,  lorsque  nous  leur  avions  prédit  ce  résultat,  ne  son- 
geaient plus  &  plaisanter.  Après  nos  désastres,  de  1870-187  f,  le  ministre  de 
la  république  provisoire,  fort  habile  négociant,  mais  peu  au  courant  des 
faits,  négligea  les  leçons  du  passé,  méprisa  les  avis  qui  lui  furent  donnés,  et 
il  obtint  une  nouvelle  aggravation  d'impôts...  Le  remède,  ainsi  appliqué, 
ne  peut  manquer  d'atteindre  un  but  diamétralement  opposé  à  celui  qu'on  se 
propose  d'atteindre. 
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sur  le  loyer  du  sol,  le  travail  cultural,  Fengrais,  l'impôt  fon- 
cier, etc.,  de  160  millions  de  francs,  sans  bénéfice.  Les 
800,000,000  de  kilogrammes*  de  sucre  supposent  un  bénéfice 
minimum  de  30  francs  par  100  kil.  pour  la  fabrication,  de  15 
francs  pour  le  raffinage,  avec  9  francs  de  main-d'œuvre  totale, 
10  francs  de  charbon,  5  francs  d'appointements  et  frais  géné- 
raux et  1  franc  de  frais  divers,  le  tout  calculé  sur  les  rende- 
ments ordinaires  et  dans  les  conditions.moyenncs.  On  a,  de  ces 
divers  chefs  : 

t«»  Jmpôt 160,000,000  fp. 

2"  Valeur  de  la  betterave,  ou  frais  de  culture, 

à  20  tt,  p.  100  kil.,  sucre 160,000,000 

3<>  Bénéfice  de  fabrication,  comprenant  le  béné- 
fice de  la  terre 240,000,000 

40  Bénéfice  du  raffinage 120,000,000 

5®  Main-d'œuvre 72,000,000 

6®  Appointements,  etc 40,000,000 

70  Charbon 80,000,000 

8»  Frais  divers 1 ,000,000 

Ensemble 908,000,000 

En  ajoutant  à  cette  somme  pour  la  valeur  de  la* 

production  viande, • 88,000,1X9 

996,000,119 

On  trouve  que  l'industrie  sucrière  de  betterave,  en  arrivant  à 
produire  20  kilogr.  par  tête  pour  la  consommation  française, 
de  40,000,000  d'habitants,  donnerait  lieu  à  un  mouvement  an- 
nuel de  fonds  de  près  de  un  milliard/  Et  nous  verrons  plus 
tard  que  ces  chiffres  sont  calqués  sur  ce  qui  se  fait  en  année 
moyenne. 

Sur  cette  somme,  il  y  aurait  lieu  aux  attributions  suivantes  : 

10  Pour  rÉtat,  non  compris  Timpôt  foncier,  les  droits 

sur  le  charbon,  etc.,  Impôt  du  sucre  seulement,  &  20  fr.     160,000,000  fr. 

2®  Pour  Tagriculture,  frais  du  sol  payés,  bénéfice  de  la 
terre,  de  la  fabrication  et  du  produit  viande,  non 
compris  les  produits  accessoires ....••••     328,000,1 19 

a»  Pour  le  raffinage  ou  la  purification  industrielle 120,000,000 

40  Pour  la  main-d^œuvre  «t  les  appointements,  non  com- 
prise la  part  afférente  dans  le  travail  du  sol  et  Tex- 
traction  du  charbon ,  les  transports ,  etc 1 12,000,000 

5»  Pour  l'industrie  des  combustibles 80,000,000 

6«  Pour  des  industries  diverses 1 ,000,000 

Nous  le  demandons  à  ce  nombre  incommensurable  de  sau- 
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veurs  de  la  patrie,  que  Ton  voit  pulluler  en  France  :  quelle  est 
l'industrie ,  plus  digne  que  celle-là,  par  ses  résultats  de  tout 
genre,  d'être  encouragée  et  protégée?  Pourquoi  donc  tout  génie 
nouveau,  parvenant  à  diriger  les  finances  du  pays,  semble-t-il 
prendre  à  tâche  de  faire  rétrograder  cette  puissance  qui 
marche,  et  pourquoi,  pygfbée,  veut-il  faire  reculer  ce  géant? 
Nous  dirions  bien  ce  pourquoi,  si  nous  n'étions  lié  d'abord  à 
la  science  agricole  ;  nous  pourrions  flageller  de  leurs  défail» 
lances  bien  des  hommes,  si  nous  avions  à  nous  occuper  de  ces 
choses  en  dehors  de  la  question  agricole;  nous  pourrions  faire 
voir,  avec  preuves  à  l'appui,  que,  sous  tous  les  régimes,  les 
chefs  d'État  sont  entourés  et  circonvenus  par  des  incapables 
ou  des  coupables,  qui  entravent  le  bien,  font  faire  le  mal  et 
s'inquiètent  fort  peu  des  conséquences. 

Ce  n'est  pas  notre  affaire  et  nous  ne  regrettons  pas  d'être 
attaché  à  un  autre  labeur;  ces  gens-là  ne  se  corrigent  pas;  rien 
ne  les  amende  et  ils  sont  tellement  pénétrés  de  leur  infaillibité, 
tellement  tenaces  dans  leurs  funesies  opinions,  que  les  années, 
les  révolutions,  les  guerres,  les  fléaux,  tout  passe,  excepté  la 
race  des  satisfaits  d'eux-mêmes. 

Nous  n'ajouterons  plus  rien  à  cet  égard.  Nous  nous  adres- 
serons seulement  aux  fabricants  et  aux  agriculteurs  français, 
et  nous  leur  dirons  :  Vous  avez  entre  les  mains  un  merveilleux 
instrument  qui  peut  fertiliser  votre  sol,  améliorer  la  condition 
de  vos  travailleurs  en  répandant  le  bien-être  autour  d'eux, 
multiplier  les  matières  alimentaires  pour  l'homme  et  les  ani- 
maux, vous  enrichir  vous-mêmes,  tout  en  contribuant  large- 
ment aux  dépenses  de  l'État.  Il  ne  s'agit  que  de  vouloir,  de  se 
réunir,  de  combattre  ensemble  l'ennemi  commun,  et  de  ne  plus 
s'adonner  à  autre  chose  qu'au  travail;  nous  vous  supplions  de 
ne  plus  perdre  de  vue  un  but  aussi  noble,  d'un  intérêt  aussi 
grave  et  qui  pèse  sur  toutes  les  destinées  du  pays. 
•  Il  s'agit  d'un  milliard  par  an,  lorsque  vous  aurez  accompli 
votre  tâche,  et  que  vous  aurez  rendu  le  sucre  accessible  au 
plus  grand  nombre!... 

On  nous  fera  sans  doute  une  objection  sérieuse,  et  Ton  nous 
dira  que  les  impôts  empêcheront  la  consommation  de  s'étendre 
et  d'arriver  à  son  chifire  normal  de  SO  kilogrammes  par  tète. 
Cela  est  exact  et  vrai;  mais  il  reste  à  examiner  un  point  de 
vue  spécial  de  la  question  duquel  ressortira  une  conséquence 
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grave,  celle  de  la  nécessité  du  sucre  en  tant  que  matière  ali- 
mentaire. Or,  devant  une  nécessité  de  ce  genre,  les  impôts  doi- 
vent céder  et  reculer  dans  un  temps  donné.  L'Empereur  Na- 
poléon III  a  été  le  premier  qui  ait  osé  abaisser  l'impôt  du  sucre 
à  25  francs  et  faire  entrevoir  pbur  l'avenir  une  immunité  plus 
complète...  D'autres  viendront,  qui  comprendront  aussi  la  vérité 
fondamentale  de  tout  impôt  et  qui  chercheront  à  augmenter  la 
consommation  en  restreignant  les  exigences  fiscales.  Dieu  merci, 
quiconque  soit  appelé  à  être  à  la  tète  de  la  France,  notre  pays 
ne  doit  pas  être  condamné  à  rester  sous  le  joug  des  ineptes  ou 
des  hallucinés,  et  le  temps  viendra  un  jour  où  l'utilité  publique 
prendra  le  pas  sur  les  utilités  privées  et  sur  les  intérêts  parti- 
culiers. 


III.  —  VALEUR  AUMENTAIRE  DES  MATIÈRES  SACCHARINES. 

En  France,  la  masse  n'est  pas  encore  habituée  aux  aliments 
sucrés.  Dans  cette  contrée,  privilégiée  entre  toutes,  la  vigne, 
depuis  un  temps  très-reculé,  a  fourni  à  ses  habitants  ce  condi- 
ment liquide,  grâce  auquel  la  plus  mauvaise  alimentation  est 
tolérée.  Le  vin  et  l'eau-de-vie,  par  leur  action  excitante  sur 
l'estomac  et  le  cerveau,  ont  conquis  la  faveur  universelle  et 
l'on  fait  dédain  des  boissons  aromatiques  et  de  la  plupart  des 
liqueurs  douces,  dont  le  sucre  est  le  principal  agent  excitant. 
Si  le  café  a  pris  quelque  faveur  dans  les  classes  populaires, 
c'est  grâce  à  l'eau-de-vie  dont  il  est  le  prétexte;  le  thé  n'est  re- 
gardé que  comme  une  médecine,  à  moins  qu'il  ne  soit  trans- 
formé en  un  grog  capiteux  par  une  abondante  addition  d'un, 
alcoolique  quelconque.  Les  liqueurs  sucrées  ne  trouvent  grâce 
devant  le  grand  nombre  des  consommateurs  qu'en  raison  de 
l'alcool  qu'elles  renferment,  et  nous  sommes  malheureusement 
portés  à  faire  abus  des  agents  enivrants.  Au  point  de  vue  médi- 
cal, le  fait  se  comprend  parfaitement.  Tous  les  individus,  dont 
le  système  nerveux  est  facilement  excitable,  éprouvent  une 
prostration  relative  toutes  les  fois  qu'ils  ont  subi  une  perte  ner- 
veuse, par  suite  de  cette  excitabilité.  La  plupart  d'entre  eux, 
ne  comprenant  pas  que  le  repos  moral  et  le  calme,  qu'une  ali- 
mentation saine  et  substantielle,  jointe  au  travail  ou  à  l'exercice 
du  corps,  sont  les  remèdes  les  plus  rationnels  contre  cette  dé- 
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pression,  cherchent  à  la  combattre  par  une  excitation  fac- 
tice... 

L'usage  des  alcooliques,  des  vins  frelatés,  de  l'absinthe  sur- 
tout, conduit  notre  population  ouvrière  à  ce  degré  d'abrutisse- 
ment où  sont  déjà  tombés  d'autres  peuples,  et  un  nombre  im- 
mense d'observations  témoignent  qu'une  quantité  considérable 
d'individus  n'éprouvent  que  du  dégoût  et  de  la  répulsion  pour 
tous  les  excitants  légers  et  aromatiques,  et  qu'ils  n'accordent 
de  mérite  qu'aux  liqueurs  spiritueuses,  violentes  et  incendiai- 
res, dont  l'action  est  presque  immédiate  sur  l'estomac  et  le 
cerveau . 

On  va  vite,  en  France,  dans  cette  voie  fatale  qui  conduit, 
par  la  crapule  et  Tavilissement,  jusqu'à  la  folie  et  jusqu'au 
crime.  Les  femmes  mêmes  payent  leur  tribut  à  cette  perni- 
cieuse tendance,  et  c'est  dans  le  penchant  à  l'ivrognerie  que 
l'on  doit  rechercher  la  cause  principale  qui  arrête  la  marche 
ascendante  Ae  la  consommation  du  sucre. 

On  a  émis  à  différentes  époques  les  opinions  les  plus  con- 
tradictoires au  sujet  de  la  valeur  réelle  des  matières  sucrées 
et  du  sucre  dans  l'alimentation;  nous  résumons  ce  qui  a  été 
dit  de  plus  important  à  cet  égard,  avant  de  formuler  notre  opi- 
nion personnelle. 

Les  uns  attribuent  au  sucre  des  propriétés  nutritives  particu- 
lières; il  est,  selon  les  panégyristes, /e  p/ws  parfait  des  aliments, 
produit  l'embonpoint  et  la  Ipngévité  :  ces  propriétés  seraient 
partagées  par  la  canne,  le  vesou  et  là  bagasse.  D'autres,  moins 
tranchants  et  plus  modestes  dans  leurs  affirmations,  disent  que 
le  sucre,  pris  à  faibles  doses,  facilite  la  digestion,  notamment 
des  fruits  charnus,  du  lait,  du  chocolat;  il  convient,  dit-on, 
aux  tempéraments  lymphatiques,  il  favorise  les  digestions 
pénibles,  neutralise  l'effet  des  acides  de  l'estomac  et  accélère 
les  fonctions  gastriques. 

Un  préjugé  vulgaire,  partagé  par  plusieurs  médecins,  fait 
regarder  le  sucre  en  dissolution  comme  ftn  calmant;  nous 
verrons  à  quoi  nous  en  tenir  sur  cette  opinion  bizarre.  Par 
contre,  les  adversaires  du  sucre  le  regardent  comme  échauf- 
fant, irritant...  Il  empâte  la  bouche,  affadit  le  goût,  excite  la 
soif,  cause  des  ardeurs  d'entrailles,  des  tiraillements  d'esto- 
mac... Il  fait  maigrir  (Boerhaave).  Il  paraît  être  nuisible  dans 
l'bypochondrie,  le  rachitisme,  la  gastrite  et  1*  gastro-entérite; 
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il  agace  et  noircit  les  dents  et  cause  des  douleurs  dentaires 
très-vives,  quand  on  a  les  dents  cariées  et  que  le  nerf  est  dé- 
nudé. Le  sucre  est  contraire  aux  tempéraments  secs  et  bilieux, 
aux  constitutions  nerveuses;  il  augmente  la  sécrétion  salivaire, 
irrite  les  nerfs,  produit  Tanorexie  et,  quelquefois,  des  pertes 
séminales  nocturnes  doivent  être  attribuées  à  l'usage  prolongé 
de  ce  corps. 

Starck  essaya  de  se  nourrir,  pendant  quelque  temps,  avec 
du  pain,  de  l'eau  et  du  sucre,  et  il  porta  celui-ci  aux  doses 
de  425,  250,  500  et  625  grammes  par  jour.  Il  éprouva  bientôt 
des  flatuosités  et  des  nausées;  l'intérieur  de  la  bouche  s'en- 
flamma, les  gencives  se  tuméfièrent  ;  il  se  produisit  des  acci- 
dents diarrhéiques  et  hémorragiques;  enfin  des  stries  livides 
apparurent  sur  l'épaule  droite...  L'expérience  fut  alors  aban- 
donnée. 

Carminati  prouva  que  le  sucre  est  d'autant  moins  nuisible  aux 
animaux  que  leur  organisation  les  éloigne  moins  de  l'homme  : 
ainsi  il  tue  les  grenouilles,  les  lézards,  soit  qu'on  le  leur  fasse 
ingérer  ou  qu'on  l'applique  sur  la  peau,  le  derme  dénudé,  ou 
dans  le  tissu  cellulaire  sous-cutané.  Il  agirait  de  même  sur 
certains  oiseaux,  notamment  sur  les  colombes;  il  pourrait  faire 
périr  les  poules,  etc.,  tandis  qu'il  est  sans  effet  sur  les  chiens, 
les  moutons  et  beaucoup  d'autres  animaux. 

Tout  le  monde  connaît  l'avidité  avec  laquelle  la  plupart  des 
oiseaux  de  volière  recherchent, le  sucre,  ce  qui  contredit  un 
peu  les  expériences  de  Carminati,  et  le  chien,  le  cheval,  l'élé- 
phant lui-même,  aussi  bien  que  le  mouton,  la  chèvre  et  le 
bœuf,  en  sont  très-friands. 

D'après  M.  Magendie,  le  sucre  pur,  employé  comme  aliment 
exclusif,  ne  peut  suffire  à  l'alimentation  du  chien,  ni  probable- 
ment  à  celle  de  l'homme. 

Il  nous  reste  à  établir  ce  que  l'on  doit  penser  rationnellement 
de  tout  ce  qui  précède,  et  qu'elle  est  l'idée  qu'il  importe  de 
se  faire  au  sujet  du  sucre  employé  comme  substance  alimen- 
taire. 

Principes  et  faits  i^^néraax.  —  Si  nous  étudions 
l'homme  au  point  de  vue  de  sa  composition  chimique,  nous 
trouverons  que  tous  les  tissus  mous  de  son  organisation  sont 
de  la  même  nature  que  Yàlbumine,  la  fibrine,  etc.  Les  parties 
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liquides  ne  sont  autre  chose  que  de  l'eau  tenant  en  sus- 
pension des  particules  très-ténues  de  substances  albuminoldes 
analogues  aux  précédentes*  telles  que  des  globules  de  sang«  de 
la  fibrine,  de  Talbumine,  des  sels  en  dissolution.  Le  squelette 
ou  la  charpente  osseuse  se  compose  de  parties  cartilagineuses, 
de  nature  albuminoîde,  et  de  portions  osseuses,  formées  princi- 
palement de  phosphate  et  de  carbonate  calcaire  et  d'un  peu  de 
fluorure  de  calcium»  etc.  Nous  ne  parlons  que  pour  mémoire  des 
matières  grasses,  qui  ne  sont  pas  absolument  essentielles  h 
l'existence,  mais  qui  nous  intéresseront,  à  l'occasion  de  la 
question  de  l'embonpoint. 

Les  matières  grasses  sont  formées  de  carbone,  à'hydrogènê 
et  à^ oxygène. . .  Les  substances  albuminoîdes  formant  la  masse 
du  corps  sont  composées  de  carbone,  d'hydrogène^  d'oxygène  et 
d'azote... 

Il  est  admis  en  fait  aujourd'hui  qu'à  l'exception  d'une  partie 
de  l'oxygène  et  d'une  certaine  proportion  d'eau»  tous  ks  éléments 
du  corps  sont  fournis  par  P alimentation. 

Il  est  également  reconnu  que  les  matières  non  azotées,  comme 
la  fécule,  le  sucre,  les  graisses,  le  beurre,  employées  exclusive- 
ment, ne  peuvent  entretenir  la  vie,  et  qu'il  en  est  de  même 
des  éléments  azotées  employés  seuls.  Il  faut  comprendre  ceci  des 
éléments  azotés  proprement  dits,  et  non  pas  des  mélanges  de 
principes  immédiats,  tels  que  la  viande,  qui  renferme,  outre 
diverses  substances  azotées,  des  matières  non  azotées,  comme 
la  graisse.  De  tels  mélanges  p'euvent  entretenir  la  vie  pendant 
un  temps  fort  long,  comparativement  aux  éléments  azotés  purs. 
En  tout  cas,  il  faut,  pour  la  nutrition,  employer  le  concours 
d'aliments  représentant  les  principes  azotés,  les  substances  non 
azotées  et  les  matières  salines  du  corps. 

Par  une  conception  ingénieuse,  Liebig  a  divisé  les  aliments 
en  mdXihve&  plastiques,  réparatrices  eten  substances  re^/?ira^otres, 
calorifiques...  Ceci  n'est  pas  complètement  exact,  si  l'on  ne 
poursuit  pas  ridée  du  chimiste  allemand  jusque  dans  ses  con- 
séquences. En  effet,  bien  que  les  aliments  azotés  soient  essen- 
tiellement réparateurs,  puisqu'ils  sont  de  la  même  nature  que 
la  masse  du  corps,  on  ne  peut  pas  dire  qu'une  partie  de  leurs 
éléments  ne  concourent  pas  à  la  calorification,  à  la  combustion 
respiratoire,  lorsqu'ils  ont  subi  le  travail  de  la.  digestion  et 
qu'ils  pénètrent  dans  le  torrent  cinculatoire  par  l'absorption. 
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Il  en  est  de  même  des  éléments  calorifiques  non  azotés,  tels 
que  Tamidon,  la  gomme,  le  sucre^  les  graisses»  etc.^  qui  peu- 
vent fournir  une  partie  de  leurs  principes  élémentaires  à  la  nu* 
trition  proprement  dite,  en  sus  ^de  leur  fonction  spéciale  de 
servir  à  la  combustion  physiologique.  Ces  aliments  sont,  de 
plus,  la  source  principale  du  tissu  graisseux,  que  Ton  peut 
regarder  comme  une  accumulation  de  matière  calorifique  mise 
en  réserve  dans  l'économie. 

Il  y  a  donc  trois  ordres  d'aliments,  savoir  : 

1<>  Les  matières  azotées,  plastiques,  réparatrices,  ou  les  nu- 
triments proprement  dits...  Dans  ce  groupe  se  rangent  la 
fibrine,  la  caséine,  l'albumine,  la  légumine,  le  gluten  et  les 
autres  matières  albuminoïdes.  La  chair  musculaire  doit  sa 
puissance  nutritive  à  la  proportion  énorme  de  ces  matériaux 
qu'elle  renferme. 

S*"  Les  substances  non  azotées,  calorifiques,  respiratoires» 
qui  sont  des  aliments,  à  la  vérité,  mais  qu'on  ne  peut  regarder 
comme  réparatrices,  puisqu'elles  ne  contiennent  pas  tous  les 
éléments  des  corps  à  réparer...  C'est  ici  la  place  de  tous  les 
principes  végétaux  hydrocarbonés,  du  sucre,  de  ia  fécule,  etc. 

3°  Les  matières  minérales  nécessaires  h  l'accroissement  et  à 
l'entretien  du  squelette  et  qui  se  trouvent  le  plus  souvent  mé- 
langées avec  les  substances  des  deux  ordres  précédents. 

ApplieaÉion.  -^  En  réfléchissant  aux  principes  qui  vien- 
nent d'être  [exposés,  on  voit  (^e  la  matière  sucrée  est  un  ali* 
ment  non  réparateur,  que  ce  n'est  pas  un  nutriment,  et  que  le 
sucre  ne  peut  concourir  à  réparer  la  masse  du  corps,  formée  de 
principes  azotés,  puisqu'il  ne  renferme  pas  d'azote. 

Ce  n'est  donc  pas  le  plus  parfait  des  aliments,  comme  l'affir- 
mait Rouelle  :  d'autre  part,  sa  composition  le  range  parmi 
les  aliments  calorifiques;  il  est  producteur  de  la  graisse»  et 
l'on  doit  se  ranger  h  l'avis  de  ceux  qui  lui  attribuent  la  pro- 
duction de  l'embonpoint.  Comme  tous  les  corps  hydrocarbonés, 
il  détermine  une  certaine  excitation  des  fonctions  vitales,  en 
apportant  un  élément  à  la  combustion  respiratoire.  De  là,  en 
effet,  augmentation  de  la  chaleur  intérieure,  excitation  des 
mouvements  du  cœur  qui  se  trouvent  augmentés  e*t,  par  suite^ 
développement  du  mouvement  circulatoire. 

Le  sucre  agit  ici  comme  les  excitants  alcooliques,  mais  avec 
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infiniment  moins  de  violence,  et  il  forme,  avec  les  gommes  et 
les  fécules,  le  groupe  des  excitants  les  plus  inoffensifs.  D'après 
ce  qui  précède,  on  comprend  qu'il  favorise  la  digestion  de  tou- 
tes les  substances  aqueuses,  lourdes,  froides,  ou  renfermant 
une  grande  abondance  de  principes  alibiles,  difficilement  éla- 
borés par  Tèstomac. 

Le  sucre  est  donc  le  meilleur  condiment  des  fruits,  des 
œufs,  du  lait,  du  chocolat,  de  certains  fromages,  et  les  règles 
d'une  sage  hygiène  en  conseillent  l'usage  dans  une  multitude 
de  circonstances. 

Une  boisson  sucrée  est  le  meilleur  digestif  que  l'on  puisse 
ingérer  dans  une  foule  de  cas,  et  l'expérience  apprend  qu'un 
petit  morceau  de  sucre  remplace  presque  toujours  avec  avan- 
tage les  excitants  alcooliques,  lorsqu'il  s'agit  de  favoriser  les 
fonctions  d'un  estomac  paresseux.  Ses  propriétés  excitantes  le 
rendent  évidemment  moins  utile  chez  les  individus  nerveux, 
très-excitables,  et  l'on  ne  doit  jamais  professer  d'opinions  ab- 
solues au  point  de  vue  de  l'alimentation.  On  comprend  déjà 
que  le  sucre  n'est  pas  un  cajmant;  mais  sa  douce  excitation  se 
substituant  à  l'action  énergique  de  matières  irritantes,  on  a 
pu  aisément  prendre  le  change.  Le  sucre  ne  fait  pas  non  plus 
maigrir,  ainsi  que  le  disait  l'illustre  Boerhaave,  puisque  son 
action  spécifique  est  excitante  et  engraissante. 

Lorsque  le  sucre  est  pris  en  excès  et  en  substance,  ou  même 
en  solution  concentrée,  lorsqu'il  n'est  apporté  aucune  mesure 
dans  l'usage  que  Ton  en  fait,  il  peut,  comme  les  meilleures 
choses,  produire  de  très-mauvais  effets,  et  agir  spécialement 
comme  irritant;  mais  on  conviendra  qu'il  ne  peut  venir  à  per- 
sonne la  pensée  de  manger  une  quantité  de  sucre  aussi  exa- 
gérée que  Ta  fait  Starck,  dont  l'expérience  n'offre  rien  de  con- 
cluant. Il  aurait  pu  arriver  aux  mêmes  résultats  par  l'ingestion 
de  la  gomme  arabique,  que  l'on  regarde  comme  un  émoUient 
inoffensif. 

L'action  du  sucre  cristallisé  sur  les  dents  paraît  n'être  pas 
contestable;  en  tout  cas,  il  affecte  douloureusement  les  nerfs 
mis  à  nu  et,  d'un  autre  côté,  il  est  doué  d'une  propriété  re- 
marquable,, dont  on  pourrait  tirer  plus  de  parti  qu'on  ne  le 
fiut  généralement,  savoir  :  celle  de  détergeret  d'aviver  la  sur- 
face des  plaies  indolentes  et  de  les  amener  à  bonne  cicatrisa- 
tion. 
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En  résumé  donc  : 

i^  Le  sucre  ne  peut  nourrir  seuU  mais  il  contribue  à  la  nu- 
trition par  sa  puissance  calorifique  comme  aliment  respira- 
toire. 

a®  C'est  le  meilleur  et  le  plus  sain  des  condiments. 

3*»  Ses  propriétés  excitantes  en  rendent  l'usage  précieux  dans 
une  multitude  de  circonstances  et,  en  particulier,  l'emploi 
habituel  du  sucre  dans  l'alimentation  peut  contribuer  à  détruire 
la  plaie  de  l'ivrognerie. 

4°  Il  produit  Tcmbonpoint,  lorsque  son  action  est  aidée  par 
un  régime  convenable. 

5**  Il  importe  que  le  sucre  ne  soit  pas  consommé  habituel- 
lement seul  et  en  excès;  son  véritable  emploi  est  celui  d'un 
condiment,  en  dissolution  dans  les  boissons,  telles  que  le  thé, 
le  café,  le  chocolat,  les  tisanes  et  les  infusions,  en  dissolution 
et  en  mélange  dans  les  conserves  dç  fruits,  les  sirops  et  confi- 
tures, et  dans  la  préparation  des  mets  sucrés. 

6*  L'adulte  peut  consommer,  sans  aucun  inconvénient  et  plu- 
tôt avec  une  grande  utilité  pour  sa  santé,  une  dose  journalière 
de  sucre,  variant  entre  70  et  80  grammes  par  jour,  sous  les 
diverses  formes  dont  nous  venons  de  parler. 

Telles  sont  les  principales  bases  qui  peuvent  mener  à  une 
saine  appréciation  de  la  valeur  alimentaire  du  sucre,  et  le  lec- 
teur peut,  sans  hésiter,  en  inférer  cette  conséquence  pratique 
que,  dans  une  hygiène  bien  entendue,  la  consommation  du  su- 
cre peut  et  doit  s'élever  au  terme  moyen  de  20  kilogrammes 
par  tête  dans  un  pays  comme  la  France  :  on  voit  qu'elle  est  la 
distance  énorme  qui  nous  sépare  de  ce  résultat,  puisque  notre 
consommation  est  six  fois  moindre  que  ce  chifl're. 
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CHAPITRE  VI. 
Avenir  de  rindustrie  sucrière. 

Nous  terminons  ce  deuxième  livre  par  l'examen  de  la  situa- 
tion faite  à  la  sucrerie,  tant  par  le  fait  des  hommes  que  par 
suite  des  circonstances^  et  cet  exposé  sommaire,  s'adressant 
aussi  bien  aux  agriculteurs  qu'aux  manufacturiers,  nous  le 
regarderons  comme  une  transition  naturelle  entre  les  études 
qui  précédent,  dont  le  but  est  essentiellement  cultural,  et  les 
recherches  technologiques  relatives  h  l'extraction  du  sucre. 

Une  des  questions  les  plus  intéressantes  que  puisse  se  faire 
un  manufacturier  est,  sans  aucun  doute,  celle  qui  se  rapporte 
à  la  durée  et  aux  chances  d'avenir  de  son  industrie.  Il  n'est 
pas  un  homme  as^ez  audacieux  pour  risquer  de  se  compro- 
mettre dans  une  opération  éphémère,  pour  laquelle  il  n'y  au- 
rait aucune  certitude  de  lendemain.  Le  seul  cas,  peut-être,  où 
Ton  puisse  concevoir  une  sorte  d'industrie  aléatoire,  se  trouve 
dans  certaines  circonstances  exceptionnelles,  dans  certaines 
chances  de  gain  excessif,  comme  nous  avons  vu  le  commerce 
des  alcools  en  offrir  dans  la  crise  de  1853-1854. 

A  cette  époque  même  on  a  été  plus  loin,  car  des  fabricants 
de  sucre,  entraînés  par  le  haut  prix  des  alcools  sur  le  marché, 
eu  présence  de  la  stagnation  ou  de  la  hausse  insignifiante  des 
sucres,  se  sont  empressés  de  transformer  leurs  sucreries  en 
distilleries,  afin  de  profiter  de  l'écart  fabuleux  du  moment. 

Des  fortunes  se  sont  faites  de  cette  manière,  comme  aussi 
des  mécomptes  et  des  catastrophes  ont  atteint  certains  imita- 
teurs tardifs,  dont  l'esprit  n'avait  pas  saisi  le  temps  opportun. 

C'est  là  une  circonstance  très-exceptionnelle,  dont  les  résul- 
tats, bons  ou  mauvais,  n'ont  pas  à  être  portés  en  ligne  de 
compte  dans  l'étude  sérieuse  d'une  industrie,  et  nous  regar- 
dons la  question  de  durée  et  d'avenir  comme  celle  qui  doit 
préoccuper  au  plus  haut  degré  tout  fabricant  qui  n'assimile 
pas  son  industrie  à  une  opération  |  de  bourse. 

C'est  une  question  grave  pour  le  fabricant  de  sucre  surtout, 
pour  celui  qui  raisonne  et  ne  fait  pas,  de  son  affaire,  un  travail 
de  routine  et  de  laisser-aller.  Il  lui  importe  de  savoir  s'il  peut 
compter  sur  le  statu  quo;  s'il  doit  espérer  des  progrès,  des 
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améliorations;  s'il  doit  craindre  un  déplacement  de  son  in- 
dustrie, que  ce  déplacement  provienne  d'une  cause  ou  d'une 
autrcy  qu'il  soit  utile  à  la  chose  publique  ou  préjudiciable  à 
des  intérêts  généraux  ou  particuliers.  Il  lui  importe  de  prévoir, 
parce  que  la  prévoyance  seule  peut  lui  indiquer  les  mesures  à 
prendre,  qui  sauvegarderont  ses  intérêts  et  sa  fortune. 

La  question  d'avenir  n'est  pas  moins  importante  pour  l'agri- 
culteur qui  s'adonne  à  la  production  des  plantes  saccharifères 
que  pour  l'industriel  lui-même.  L'assolement  de  la  ferme,  la 
production  des  engrais,  l'éducation  et  l'engraissement  du  bé- 
tail, toute  Téconomie  de  la  culture  actuelle  reposent  sur  les 
plantes  sarclées  et,  en  particulier,  sur  la  betterave,  dans  toutes 
les  contrées  où  la  culture  de  cette  racine  a  pris  un  certain  dé- 
veloppement. Que  l'industrie  sucrière  soit  menacée  de  déca- 
dence ou,  même,  qu'elle  soit  atteinte  par  quelque  transforma- 
tion grave,  tout  l'appareil  agricole  tombe  en  désarroi  et  l'on  se 
trouve  en  présence  d'un  désorganisation  complète.  Tout  est  à 
refaire;  car,  dans  un  cas  de  ce  genre,  l'assolement  doit  être 
complètement  modifié,  les  produits  changent  de  nature,  l'en- 
graissement du  bétail  ne  peut  plus  se  faire  dans  les  mêpaes 
proportions,  la  production  des  engrais  en  souffre  et  l'amélio- 
ration du  sol  subit  un  arrêt  forcé. 

D'autres  considérations  aussi  sérieuses  viennent  atteindre  le 
cultivateur  de  cannes  et  la  question  est  tout  aussi  grave  pour 
lui,  quoique  sa  situation  ne  soit  pas  complètement  identique. 

Nous  allons  donc  rechercher  quelles  sont  les  chantîes  d'ave- 
nir offertes  à  l'industrie  des  sucres  et  étudier  les  diverses  pha- 
ses sous  lesquelles  ont  peut  considérer  cette  question  de  durée, 
appliquée  à  la  fabrication  sucrière. 

Que  le  lecteur  consente  à  nous  suivre  dans  cette  étude  im- 
portante, par  laquelle  nous  espérons  lui  faire  voir  clairement 
ce  qu'il  doit  redouter,  les  précautions  qu'il  doit  prendre,  et  les 
gages  de  sécurité  qu'il  peut  trouver  dans  certaines  mesures  de 
prudence,  dont  nous  aurons  à  lui  conseiller  l'adoption. 

I.  —  AVENIR  DE  l'industrie  SUCRIÈRE. 

Cette  question  se  scinde,  dès  l'abord,  en  deux  divisions  prin- 
cipales, selon  que  l'on  considère  la  Sucrerie  exotique  ou  la 
sucrerie  indigène  :  ces  deux  branches  d'une  même  industrie 
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sont,  en  effet,  assez  différentes  par  leurs  accessoires  et  leurs 
conditions  d'existence,  pour  qu'on  ne  puisse  les  confondre 
dans  Tapplication  des  m6n\es  raisonnements.  Nous  allons  nous 
en  convaincre  dans  un  instant. 

Mais  d'abord,  en  thèse  générale,  la  production  du  sucre,  par 
un  mode  ou  par  un  autre,  constitue-t-elle  une  industrie  vivace, 
de  première  nécessité  et  d'ordre  supérieur  pour  les  sociétés 
modernes? 

La  réponse  ne  saurait,  en  vérité,  faire  l'objet  du  moindre 
doute,  si  Ton  réfléchit  aux  immenses  besoins  naturels  ou 
acquis,  dont  la  satisfaction  ne  peut  être  procurée  que  par  le 
sucre  ;  si  Ton  songe  que  la  suppression  de  ce  rouage  entraîne- 
rait les  plus  funestes  conséquences,  aussi  bien  au  point  de  vue 
moral  que  sous  le  rapport  politique;  si  l'on  pense,  enfin,  à  la 
place  occupée  par  ce  produit  dans  l'ordre  de  l'agriculture  mo- 
derne. Nous  ne  sommes  pas  de  ceux  qui  croient  k  un  retour 
vers  la  décadence;  nous  croyons  au  progrès,  au  progrès  inces- 
sant, et  nous  disons  que  le  sucre  est  un  des  éléments  matériels 
les  plus  utiles  du  progrès  humain. 

V homme  animal  a  besoin,  pour  vivre,  d'aliments  calorifiques 
aussi  bien  que  d'aliments  réparateurs  ;  V homme  moral  éprouve 
le  besoin  invincible  des  excitants  qui  réagissent  sur  Torganisme 
et  favorisent  le  jeu  des  fonctions  :  il  est  certain  que,  si  l'on 
compare  entre  eux  les  divers  excitants  qui  sont  ingérés  dans 
un  but  do  plaisir  ou  d'hygiène,  on  n'hésitera  pas  à  donner  la 
préférence  à  ceux  qui  ont  le  sucre  pour  base,  ou  dans  lesquels 
il  entre  comme  condiment. 

D'une  absorption  facile  et  prompte,  sans  action  sur  le  cer- 
veau, n'opérant  aucune  compression  dangereuse  de  la  pulpe 
cérébral,  parce  qu'il  ne  surexcite  que  très-modérément  le 
mouvement  de  la  circulation,  le  sucre  doit  être  mis  au  premier 
rang  des  aliments  respiratoires.    . 

Nous  avons  déjk  dit  que  l'usage  des  aliments  sucrés,  et  sur- 
tout des  boissons  aromatiques  sucrées,  doit  être  regardé  comme 
le  remède  le  plus  vrai  et  le  plus  radical  à  cette  plaie  hideuse 
de  l'ivrognerie;  nous  le  répétons  encore  et  nous  ajoutons  que 
tout  gouvernement  sage  devrait  abolir  les  mesures  restrictives 
qui  ont  le  sucre  pour  objet,  supprimer  ou  amoindrir  notable- 
ment les  impôts  sur  cette  matière  et  cela,  dans  son  propre  inté- 
rêt, aussi  bien  que  dans  l'intérêt  de  tous. 
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Qu'on  ne  s'y  Irompe  pas  :  ce  n'est  pas  parmi  leslamateu^ 
de  boissons  sucrées,  'non  alcooliques,  parmi  les  buveurs  de 
café  ou  de  thé,  que  les  émeutes  recrutent  leurs  ignobles  sol- 
dats :  ce  sont  les  bestialités  humaines,  abruties  par  l'alcool, 
rabfiintbe,'les  liqueurs  fortes  ou  le  vin  frelaté,  qui  composent 
la. phalange  des  mécontents  quand  même  ^.. 

Disons  encore,  pour  clore  ces  idées  générales,  que  l'usage 
du  sucre  n*a  jamais  appauvri  personne,  tandis  que  l'ivrogne- 
rie est  la  source* principale  de  la  misère,  tandis  que  le  paupé* 
risme  prend,  le  plus  souvent,  sa  source  dans  la  taverne. 

Encore  une  fois,  le  sucre  est,  à  nos  yeux,  un  élément  du  pro- 
grès, élément  indispensable,  et  nous  sommes  convaincu  de  la 
pérennité  de  l'industrie  qui  a  pour  but  sa  production. 

Il  se  fait  du  sucre,  il  s'en  fera  plus  encore,  malgré  les  entra- 
ves, les  restrictions,  les  impôts,  les  spéculations  et,  à  moins 
d'un  cataclysme  qui  nous  ramène  à  la  barbarie,  on  peut  hardi- 
ment avancer  que  l'industrie  sucrière,  que  la  fabrication  du 
sucre  est  inhérente  k  l'existence  de  nos  sociétés  actuelles. 

■ 

S'il  en  est  ainsi,  nous  objectera-t-on,  que  peuvent  donc  avoir 
h  redouter,  dans  l'avenir,  les  industriels  qui  se  livrent  à  cette 
fabrication? 

C'est  principalement  de  cet  objet  plus  précis  que  nous  allons 
nous  occuper;  nous  ferons  voir  que,  si  la  fabrication)  du  sucre 
est  forcée,  si  elle  est  inattaquable  dans  son  essence,  elle  mar- 
che à  grands  pas  vers  une  transformation  complète.  Hâtons- 
nous  de  dire  que  cette  transformation  doit  être  appelée  par 
les  vœux  de  tous  ceux  qui  s'intéressent  à  la  prospérité  géné- 
rale. 

ftitoation  de  la  ««creriè  indigène.*— Ici,  nous  nous 
trouvons  en  présence  de  débuts  agricoles.  Lorsque  fut  fondée 
la  sucrerie  française,  elle  ne  fut  considérée  que  comme  un 
auxiliaire  utile  de  la  ferme,  comme  un  moyen  de  produire  le 
sucre  sans  diminuer  la  nourriture  du  bétail;  on  y  trouva  môme 
cet  avantage  que  le  traitement  pour  sucre,  produisant  des  pul- 

1.  Ce  passage  est  reproduit  de  notre  première  édition,  et  a  été  écrit  en 
1865.  Avec  combien  plus  de  vérité,  encore,  cette  proposition  apparatt-eUe 
aui  yeux  de  ceux  qui  ont  assisté  aux.  défaUlanees  du  siège  de  Paris,  et  qui 
ont  TU,  de  leurs  yeux ,  les  turpitudes  et  les  infamies  de  la  guerre  civile  de 
1871  !  LMvrognerie,  quoi  qu'on  dise,  et  quoiqu*on  fasse,  est  notre  lOpre  so- 
ciale et  le  hideux  cancer  qui  rongo  les  masses.... 

4* 
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pes  comme  r^idu,  améliorait  sensiblement  celte  nourriture 
en  la  rendant  moins  aqueuse,  moins  excitante,  plus  assimilable 
et  plus  réparatrice. 

Chaptàl  regardait  cette  industrie  comme  une  source  féconde 
de  prospérité  agricQfe;  mais  il  estimait  qu'elle  àevBiinéceisaire^ 
ment  être  liée  à  un^  exploitation  rurale!  Les  autres  fabricants, 
dont  les  efforts  parvinrent  à  doter  le  vieux  monde  de  Ttiiie  des 
plus  belles  conquiles  que  ton  ait  faites  dans  les  temps  modemeSy 
ne  pensaient  pas  autrement. 

Peu  à  peu,  '  la  fabrication  se  perfectionnant  et  retirant  un 
produit  plus  considérable  d'un  poids  donné  de  racines.  Tin- 
dustrie  proprement  dite,  étrangère  à  l'agriculture,  ne  regar« 
dant  plus  la  betterave  que  comme  une  matière  première  h 
acheter  et  à  transformer,  organisa  la  fabrique,  isolée  de  l'agri- 
culture, à  laquelle  elle  acheta  les  betteraves  et  revendit  les 
pulpes. 

Telle  est  notre  situation  moyenne  actuelle,  à  quelques  ex- 
ceptions près,  et  c'est  précisément  cet  état  de  choses  qui  nous 
semble  la  seule  circonstance  pernicieuse  à  la  sucrerie  indi- 
gène. 

Nous  avons  déjà  fait  voir  que  le  manufacturier  non  agricul- 
teur ne  peut  obtenir  sa  matière  première  au  même  prix  que 
s'il  la  produisait;  cela  est  de  toute  évidence.  Ajoutons  encore, 
ce  que  le  lecteur  sait  déjà,  que,  dans  ces  conditions,  le  fabri- 
cant ne  peut  compter  que  très-rarement  sur  la  qualité  des  raci- 
nes qu'il  achète;  soit  qu'elles  proviennent  de  graines  abâtar- 
dies, soit  qu'elles  aient  été  trop  fumées,  mal  cultivées,  il  agit 
en  aveugle  ou  à  peu  près,  et  cela  d'une  manière  d'autant  plus 
constante  que,  si  l'agriculteur  désire  obtenir  de  ses  betteraves 
le  plus  haut  prik  possible,  le'M)ricant  cherche  à  les  payer  le 
moins  qu'il  peut. 

La  lutte  est  parfaitement  caractérisée,  et  nous  avons  vu  en 
i854,  à  propos  des  alcools,  ce  qu'elle  peut  produire. 

Nous  avons  vu,  en  4857,  ce  que  peut  déterminer  une  mau« 
vaise  culture,  dirigée  par  l'avidité  du  cultivateur.  En  dehors 
d'un  prix  régulateur  officiel,  ou  généra^lement  accepté,  on  avait 
voulu  faire  rendre  un  maximum  par  le  champ  producteur;  au 
lieu  de  demander  ce  résultat  à  une  meilleure  culture,  à  une 
méthode  rationnelle,  on  s'adressa  à  la  fumure,  que  l'on  appliqua 
sans  réserve  et  sans  esprit  d'observation  ^  Il  en  résulta  de  gros- 
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ses  racines  très-aqueuses,  riches  eu  matières  albuminoïdes, 
pauvres  en  sucre  ou  difficiles  à  travailler,  et  bien  des  fabri- 
cants durent  leur  ruine  à  cette  spéculation  des  fermiers. 

D'un  autre  côté,  il  faut  avouer  que  le  fermier  n'est  guère 
mieux  traité  quand  il  est  forcé  de  subir  les  conditions  impi- 
toyables de  la  fabrication,  lorsqu'il  est  lié  par  la  manufad- 
ture. 

Si  le  paysan,  comme  on  nomme  Thabitant  des  campagnes, 
si  le  paysan  se  montre  cupide  et  intéressé,  s'il  recherche  avi- 
dement les  moyens  de  faire  rapporter  davantage  à  son  champ, 
s'il  veut  faire  suer  à  sa  terre  tout  ce  qu'elle  peut  donner,  l'in- 
dustriel qui  lui  achète  ses  denrées  et  ses  produits  se  montre  un 
adversaire  tout  aussi  rusé  et  plus  redoutable.  Aux  yeux  de  l'ob- 
servateur impartial  de  ces  deux  fourmis  humaines,  l'une  vaut 
l'autre,  et  souvent  la  lutte  reste  indécise. 

Ainsi,  que  le  cultivateur  se  croie  garanti  par  un  marché,  dans 
lequel  un  fabricant  sera  tenu  de  lui  prendre  toutes  ses  bettera- 
ves à  raison  de  tant  par  mille  kilogrammes,  sans  que  la  qualité 
soit  précisée  autrement  que!  par  la  désignation  de  l'espèce,  le 
manufacturier  court  grand  risque  d'être  la  dupe  de  sa  conven- 
tion imprudente. 

Par  tous  les  moyens  possibles,  le  producteur  cherchera  à 
doubler  le  poi^s  de  sa  récolte  sur  une  superficie  donnée,  sans 
se  préoccuper  le  moins  du  monde  des  qualités  réelles  de  son 
produit.  On  lui  a  acheté  de  la  quantité,  il  voudra  en  livrer  le 
plus  qu'il  pourra. 

Si,  de  soa  côté,  le  fabricant  est  parvenu  à  lier  le  fermier  par 
an  contrat  désavantageux,  la  culture  sera  forcée  de  s'exécuter 
de  point  en  point,  en  sorte  que ,  entre  ces  deux  intérêts,  on 
peut  constater  un  antagonisme  aussi  constant  que  naturel  et 
logique. 

C'est  que,  en  effet,  si  l'on  examine  les  faits  de  plus  près,  on 
trouve  que  l'agriculture  et  la  Ihanufacture  ne  peuvent,  dans 
aucun  cas,  se  concilier  d'une  manière  sérieuse  et  constante,  si 
la  fabrication  reste  isolée  et  indépendante  du  champ  produc- 
teur. On  a  bien  dit  et  répété,  même  dans  nos  assemblées  déli- 
bérantes, que  la  sucrerie  indigène  favorise  le  développement 
de  l'agriculture,  procure  Taccroissement  de  la  richesse  agri- 
cole par  l'amélioration  du  sol,  par  l'augmentation  du  bien-être 
matériel  dans  les  populations  agricoles,  par  la  production  de 
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«te  î^iande,»  etc. 'Tout 'cela  est  vrai,  nous  en  convenons .  sans 
'ffelnej-'lnai's  '6es^'vérités''iife  riôiis  'paraissent' j/as  avoir  été  étu- 
diées sbusïëiir  vérifâble'jbWr/'et'ir'nôus  seiilble' qUe' Ton  en  a 
'Iràs^é  'dans  l'oinbre,  plus  ou 'moins'vôlontairement,»les*  rapports 
-kîs  jilùs'saiilants.    •   '  ^  •"  .••>*>.  i  -   »  ,.  y,,  ..I  ,      i  \ 

'  \ ?OUi,'  'certfes'î  %  sucrerie;  ty le  *cfu''elle  '  est,-  'avec  ses  -coridilions 
anomales  d'existence,  a  rendu  des  services  immenses  à  Tagri^ 
.culfiïre''ei;'par  suite,* à  i'éfaf  social;'  personne  ne  peut'en  dis- 
eonv^eïiir;  'mais  ces  services  "unièmes  •  n'eussent-ils  •  pas  *été  de 
-Ijèauc^iîp'prusimportaritsi  si» cette  industrie 'était  restée  agri- 
•  côle,  si' elle' ri^eût  pas  été  envahie 'par  Vind'uStrialisme?  ^  <  ' 
na  En  supposant  tous  nos  fàbricaïits  producteurs  de  leur  matière 
'{Mîêmière, 'cultivateurs 'en'un  môt/ori  seHrouvei^it  placé  daîris 
*iiitiiée!^primitiveïde'la  suclrèrîe'irïdîgène:  Le  résultat  serait*il 
amoindri  pour  l'agriculture, 'si- tout, •dans'cette  industrie,  ccfn- 
Jvergeàit  vers  île  sol;  si,':dans  une  organisation  homogène,  la 
•culture  fournissait  à'  la'fabritjue  des ■  matières  à  un  prix  mini- 
(liibni;  si/en^retonr;  la 'fabriqiie  rendait,; ai 4'étable  et  au  sol, 
'lbs':dôchets'uliiisables,  lesquels  ;neiserkient,'dans  ce  cas,  gre- 
•\iés%d5aurcune  dépense 'sùpplémïîntaîre;'isi,*'enfin,  la  gangrène 
morale  de  la  manufacture  ne  s'implantait  pas,  par  la  question 
/'sucre,'  au  milieu  des  populations  rurales?  ' 
^urNous  ne  pensons  pas  être  un  moraliste  sévère;  mais,  sous  ce 
.pHint'^de'vue,  qu'on  nous,  permette  de  dire  en  quelques  mots 
f  fou  te.  notre  pensée.  ;  ,    .  j       >  . .  -  j  :  /  î 

Nous  ne  croyons  pas  à  cette  innocence  naïve  des  bergers  et 
des  bergères  de  Flo'rian,  et  nous  ne  pouvons  ajouter  aucune  foi, 
aucune  ï créance  à  certains  enthousiastes,  qui  logent  la  vertu 
au  village  seulement.  Nous  savons: très-pertinemment  que  les 
.mdaUTs.dufpaysan'sont  fort' loin :d'ètre  tout* ce  que  l'on  dit; 
mais  si  les  habitants  des  campagnes  sont,  en  général,  abruptes 
et  incultes,  aussi  bien 'dans  leurs  passions  animales  que  dans 
leur  langage  et  leurs  manière!, 'au'moins  doit-on  avouer  que 
.le, vice  calculateur  ou  éhonté  se  rencontre  rarement  parmi 

eUX.')i'i  1    .         .   ,        ;       ;  1    •  I  • 

la  ■ 

*iSi  Ton  trouve  au  village  un  mauvais  sujet,  un  débauché,  un 
»de  ces  rebuts  sociaux- que  tous' méprisent  et  repoussent,  on 
•peut  être  sûr.que  ce  malheureux  a  fait  son  tour  de  Fronce^  qu'il 
•ai  habité  «Barisiouî  un  grand  centre,  ou  qu'il,  a  Ivécu  dans  «ne 
fabrique,  G'est^  leiplussouvent,  dans  l'une  ou  l'autre  de  ces 
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conditions  qu'il. a  ftuisé  de, leçoQs* de  démoralisatioft.  Ç(e&i 
bien  autre  chose  encore,  lorsqife  la. manufacture  vi(Bip,t  KiS.'in- 
troduire  dans  un  milieu  agricole,;  où.elle,  apporte  sonjqflu^ce 
normale  et,  de  plus,  où  elle  introduit  Télément  étranger.  Déser- 
tion et  mépris; du  travail. des  champs;  révolte  contr^rauloiilé 
des  parents^  auxquels  le  gain  en  fabrique  permet  (ie,se(SOus- 
traire,  habitudes  de  débauche,  telles  sont  les  principales  «con- 
séquences qui  en  dérivent  presque  instantanément.  ,  /t     .  ; 

Tous  ceux  qui  ont  voulu  étudier. cette. question  ont  pjiivqir, 
aussi  bien  que  nous,  que  ce  sont  là  les  premiers  effets,  de  Téta* 
blisscment  des  fabriques  dans  les  campagnes.  Nous  pgjurrions 
nous  étendre  plus  loin  à  cet  égard,  donner  des  preuves; et  des 
détails  dont  nous  avons  é^é,tém,oin  oculaire . dans  plusieurs 
genres  de  fabrication;  nous;  ne  :  le.  ferons  pas,  cependant,  et 
noj[)s  revenons  ^  immédiatement  ;  au ,  foi^d ,  de ,  notre  suj^t,  en  [li- 
vrant, ces  réflexions  à  ceux  qu'elles  peuvent,  et  doivent  inté- 
resser. .  •  '/  .  '  .  '  . 
;  Il  est  évident  que  .le  sucre  prod.uit  par  l'industrie  isolée,  par 
rindustrie  manufacturière  non  agricole,  est  d'un  prix  de  re- 
.yient  plus  considérable  qu<e.le  sucre  produit. par  l'iAdustriel 
agriculteur.  Nous  avons  déjà  démontré  cette. proposition  lors- 
que nous  avons  étudié  les  prix  de.  revient  de  rindustri/e.su- 
crière,  et  nousn'avpns  pas  à  y  revenir.,,.  ,,...' 
;  Or,'  quelle  est  la  nécessité  sociale  la  plus  absolue,  la  fihxf* 
saisissable  de  notre  époque,  sinon  celle  de  mieux  vivreàni^L- 
leur,  marché?  Cette  nécessité  ne  s'applique-i-elle  pas.  à  tq^t.  et 
pour  tout,  et  peut70n  dire  queje  sucre  échappe  à  son  é^r§iwte? 
.  Non,  certes;  la  consommation,  ce  roi  despote  dejliôço^omie 
moderne,  veut  du  sucre;  elle,  le  veut  b^au  et.éofi^'^llpjle  veut 
abondant,  elle  le  veut  à  bon  marché,  et  c'est,  là  «la-i pierre  d'a- 
choppement où  la  sucrerie  industrielle  viendra  se  briser.  C'est 
là  l'invincible  obstacle  contre  lequel  elle  luttera  en  vain,  et 
qui  ne  lui  laisse  qu'une  seule  chance,  celle  dé  sa  transforma- 
tion en^  sucrerie  agricole,  ou  plutôt  .celle  de  son  retour  aux 
principes  primitifs  qui  ont  régi  la  création  de  la  sucrerie  in- 
digène.                                   .  ( .;  ['  .  ' 

La  sucrerie  industrielle  auifa  beau  faire,  elle  aura, beau,  re- 
gimber contre  la  nécessité  dont  nous  parlons,  il  faut  qiu'elle 
tombe,  ou  qu'elle  se  fasse  fermière. 

C'est  une  question  de  chiffres. 
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De  môme^  la  raffinerie  de  spéculation  tombera  forcément 
devant  le  raffinage  en  fabrication,  de  par  la  même  nécessité 
d'atteindre  le  meilleur  marché  des  meilleurs  produits,  de  par 
les  exigences  légitimes  de  la  consommation. 

Cette  transformation  de  la  sucrerie  industrielle  en  industrie 
agricole  est  appelée  par  tous  les  bons  esprits  qui  ont  à  cœur 
les  progrès  nationaux;  elle  est  inévitable,  et  H  faut  que  le  fa- 
bricant de  sucre  se  fasse  agriculteur,  ou  que  le  fermier  et  l'a- 
griculteur lui  refusent  leurs  produits  fet  fassent  eux-mêmes  du 
sucre,  comme  ils  ont  fait  et  comme  ils  font  de  Talcooi. 

Il  y  a  là,  pour  les  incrédules,  un  de  ces  arguments  devant 
lesquels  il  ne  reste  pas  de  réponse  possible. 

L'industrie  des  alcools  de  betterave  est  partagée  en  deux 
camps  bien  distincts  :  celui  des  alcoolisateurs  industriels  qui 
achètent  leurs  racines,  et  celui  des  agriculteurs  industriels  qui 
utilisent  leurs  produits  agricoles  pour  en  retirer  de  l'alcool  en 
manière  de  plus-value. 

Prenons  quelques  chiffres  pour  vérifier  leur  situation  réci- 
proque, et  pour  nous  assurer  de  leurs  chances  d'avenir. 

Soit  la  betterave  à  20  francs  les  4000  kilogrammes  pour  l'in- 
dustriel, et  à  H  francs  pour  l'agriculteur. 

A  ces  prix,  le  cultivateur  gagne  déjà  6  francs  pour  le  béné- 
fice du  sol,  ainsi  que  nous  l'avons  fait  voir,  tandis  que  l'indus- 
triel ne  peut  enregistrer  aucun  profit.  Nous  pouvons  également 
admettre  que  les  prix  de  fabrication,  de  rectificatioti  et  de  lo- 
gement, sont  égaux  pour  les  deux  producteurs,  et  qu'ils  mon- 
tent ensemble,  en  moyenne,  à  22  fr.  04  c.  Disons,  cependant, 
que  ce  chiffre  est  un  peu  trop  élevé  pour  le  producteur  agricole» 
ses  frais  d'outillage,  la  main-d'œuvre,  ses  frais  de  construc*- 
tion,  etc.,  étant  moins  considérables  dans  la  plupart  des  cir^ 
constances. 

Supposons  néanmoins  l'égalité,  même  sous  ce  rapport. 

Admettons  encore,  pour  rendre  la  comparaison  plus  facile 
à  établir,  que  l'on  emploie  là  râpe  et  la  presse,  et  que  l'hecto- 
litre d'alcool  à  94*»  exige  2,600  kilogrammes  de  racines  çu  pra- 
tique, en  laissant  25  0/0  de  pulpe  d'une  valeur  moyenne  de 
8  francs,  ce  qui  constitue  un  résidu  de  625  kilogrammes,  va- 
lant 5  francs. 

Nous  trouvons,  d'après  ces  données,  que  l'hectolitre  d'alcool 
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à  9i^  eoûte,  au  minimum,  à  l'industriel,  67  fr.  04  c,  tandis 
que  lé  cultivateur  le  produit,  haut  la  main,  h  52  fr.  04  c. 

Maisi  d'une  part,  le  cultivateur  a  déjà  retiré  un  bénéfice  de 
46  francs  au  compte  du  sol,  ce  que  ne  peut  faire  Tindustrièl 
et,  de  l'autre,  la  pulpe  représente  pour  lui  la  valeur  réelle 
équivalente  de  18,7  rations  de  foin^prairie,  au  prix  coûtant  de 
0',375,  c'est-à-dire  un  chiffre  de  5^437)  soit  un  peu  plus  qu'elle 
ne  vaut  pour  le  fabricant  industriel.  Or,  ce  résidu  seul,  cal-*- 
culé  sur  une  récolte  moyenne  de  50,000  kilogrammes  de  ra- 
cines, lui  représente  un  chiffre  net  de  64  fr.  90  c.  par  hectare. 
6i  donc  nous  défalquons  de  ses  frais  les  4  5  francs  attribués  au 
bénéfice  du  sol,  augmentés  de  la  valeur  de  ces  pulpes,  nous 
trouvons  que  le  fermier  alcoolisateur  ne  paye  en  réalité  l'hecto- 
litre d'alcool,  à  94**,  que  36  fr.  90  c,  soit  37  francs,  c'est-à-dire 
près  de  moitié  moins  que  ne  fait  le  simple  industriel) 

Dans  cette  situation  de  67  fr.  04  c.  pour  celui-ci  et  de  80  fr.  90  c. 
pour  celui-là,  les  deux  producteurs  sont  au  pair,  Autrement  dit 
sans  bénéfice;* mais  leur  condition  est  loin  d'être  la  même. 

Il  est  certain  que  l'agriculture  pourra  continuer  à  produire, 
lorsque  la  fabrique  sera  forcée  de  suspendre  ses  opérations; 
mais  il  faut  encore  ajouter  à  cela  que  nous  avons  coté  les  frais 
de  fabrication'  au  même  taux,  pendant  que  la  distillerie  agri->> 
cole  peut  produire  plus  économiquement,  à  l'aide  d'un  outillage 
plus  simple,  etc. 

II  ne  s'agit  plus  maintenant  que  d'appliquer  au  sucre  le  rai- 
sonnement que  nous  venons  de  faire  quant  à  l'alcool,  et  Ton 
aura  la  mesure  du  mouvement  de  perturbation  qui  tend  à  s'o- 
pérer dans  la  sucrerie^ 

Nous  le  répétons  donc  avec  une  entière  conviction,  l'avenir 
de  la  sucrerie  indigène  se  trouve  dans  son  adjonction  à  l'agri- 
culture, à  moins  qu'elle  ne  tombe  dans  un  rôle  plus  effacé  en- 
core, et  qu'elle  ne  soit  elle-même  annexée  â  la  fertne^  pour 
n'avoir  pas  su  ou  voulu  s'adjoindre  la  culture  en  temps  op- 
portun. 

Que  restera-t-il  à  l'industrialisme,  le  cas  échéant?  Bieli  peu 
de  chose,  assurément,  en  dehors  du  raffinage  de  quelques  bas 
produits  et,  encore,  l'agriculteur  qui  fera  du  sticre,  le  fera  pur, 
blanc,  bon,  économiquement,  et  11  ne  laissera  pas  plus  de  dé- 
chets que  la  fabrique.  Quant  à  ces  déchets  eut-mêmes,  ils  se- 
ront utilisés  par  là  distillation  dans  la  ferme  mêlne... 
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Qu'on  n'aille  pas  se  récrier  à  l'avance  contre  ce  que  nous 
venons  de  dire,  et  qu'on  nous  accorde  seulement  ce  que  la 
force  véritable  sait  toujours  accorder;  qu'on  sache  attendre,  et 
il  ne  se  passera  pas  longtemps  avant  que  cette  innovation»  qui 
est  dans  la  force  des  choses,  ait  passé  définitivement  dans  la 
pratique.  Déjà,  dans  une  discussion  du  Corps  législatif,  l'avis 
favorable  aux  petites  fabriques  a  été  émis;  déjà,  des  essais, 
trop  hâtifs  peut-être  et  mal  dirigés,  ont  été  faits  dans  l'exploi- 
tation rurale;  qu'on  se  rappelle  enfin,  une  fois  pour  toutes, 
qu'il  y  a  moins  de  difficultés  pratiques  à  surmonter  pour  faire 
du  sucre  que  pour  faire  de  l'alcool,  et  l'on  verra  à  quoi  la 
sucrerie  indigène  doit  s'attendre,  si  elle  ne  s'empresse  pas  de 
redevenir  elle-même  essentiellement  agricole. 

HiÉuation  de  la  sucrerie  exoUqoe.  —  Les  premiers 
fabricants  de  sucre  exotique  étaient  aussi  des  cultivateurs  de 
cannes;  ils  traitaient  industriellement  le  produit  de  leur  cul- 
ture, pour  en  extraire  le  sucre,  tant  bien  que  mal  ;  mais  leur 
qualité  normale,  leur  profession  vraie  était  toute  agricole; 
aussi  leur  avait-on  donné  le  nom  de  planteurs. 

Il  tendent  à  s'industrialiser  pour  la  plupart  et  ils  veulent 
cesser  d'être  des  cultivateurs  pour  ne  plus  être  que  des  manu- 
facturiers. 

D'autres,  pour  d'autres  raisons,  abandonnent  la  fabrication, 
afin  de  ne  plus  s'occuper  que  de  la  production  de  la  matière 
première. 

Faute  inqualifiable  de  part  et  d'autre,  au  sujet  de  laquelle  il 
y  a  bien  des  choses  à  dire  pour  fournir  au  lecteur  des  éléments 
d'appréciation. 

Les  producteurs  de  cannes  ne  doivent  pas  désunir  la  produc- 
tion et  la  fabrication;  leur  intérêt  est  là,  et  c'est  moins  la  bet- 
terave qu'ils  doivent  craindre  qu'eux-mêmes.  Pour  quiconque 
a  été  mis  à  même  d'observer  l'état  moral  en  même  temps  que 
l'état  matériel  de  la  sucrerie  de  cannes,  il  est  démontré  que  les 
planteurs  s^e  portent  mutuellement  une  envie  démesurée  et  que, 
s'ils  ne  se  haïssent  pas  absolument,  ils  éprouvent,  du  moins, 
une  forte  antipathie  les  uns  contre  les  autres.  Toutes  les  mesu- 
res de  salut  pour  lesquelles.il  faudrait  de  l'union  et  de  la  con- 
corde leur  répugnent  profondément,  et  ils  aiment  mieux  se  faire 
tromper  par  des.  inconnus,  des  étrangers,  que  de  se  réunir  en- 
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tre  euK  :  pour  combattre  le  danger  commun...  SiJ'un  allait., 
peut-être,  profiter  plus  que  l'autre  de  la  mesure  à  prendre;  si 
quelqu'un  se  montrait  plus  habile  et  plus  intelligent;  si,  pour 
la  marche  d'ùnè  ï&ucrerie  commune,  un  tel  fournissait  plus  de 
cannes  qu'un. autre,  sur  une  même  étendue  de  terre,  soit  parce 
que  ses  terres  soiijt  meilleures,  soit  parce  qu'il  cultive  mieux; 
toutes  ces  éventualités  pèsent  dans  la  balance,  de  l'esprit  colo- 
nial, étroit .  et ,  mesquin,  et,  comme  Fesprit  de  province  en  Eu- 
rope, il  s'attache  aux:p.e.titesses.  :  ^.    .' 

Nous  avons  vu  des  exceptions  fort  remarquables  à  cette  ten- 
dance, mais  il  n'en  e^t  pas;  moi;is  exact  qiie  c'est  là,  dans  la 
réalité,  la  situation, morale,  moyenne  que  l'on  peut  observer, 
lorsqu'on  est  impartial,  avec  une,  dose  très-ordinaire  de  per- 
spicacité. ...     ,     . 

Pour  se  fuir  mutuellement  et  pour,  poursuivre  une  améliora- 
tion à  leur  situation,  les  colons  n'ont  rien  vu  de  mieux  que  de 
se  jeter  dans  les  serres ,  des  usines  centrales,  et  beaucoup  n'ont 
pas  su  échapper  au  piège, ;. 

Les  usines  centrales  sont  des  établissements  plus  ou  moins 
bien  organisés,  qui  .achètent  aux  planteurs  les  produits  de  leur 
culture  en  cannes,  afin  de  les  traiter  pour  sucre  à  leurs, risques 
et  périls...  .'..<» 

La  canne  est  payée  au  producteur  à  raison  de. 5. 0/0  de  son 
poids,  et  en  sucre,  non  en  argent...  Les  usines  se  réservent  les 
mélasses  et  les  résidus  le  plus  souvent. 

Le  producteur,  cessant  d'être  manufacturier,  n'a  plus  à  sup- 
porter les  ennuis  de  la  fabrication,  les  lourdes  charges  d'une 
usine,  etc.  ;  il  reste  agriculteur  et  commerçant;  il  produit  de  la 
canne  et  il  vend  du  sucre. 

Gomme  on  le  voit,  tout  cela  présente  un  air  d'innocence 
très-convaincant  et,  pour  peu  que  l'on  soit  aveuglé  par  une 
passion  quelconque,  ou  même  simplement  par  la  paresse  et 
l'apathie,  oh  est  tout  porté  à  se  jeter,  les  yeux  fermés,  dans  les 
bras  de  ces  nouveaux  sauveurs.  Il  convient,  pourtant,  de  rabat- 
tre beaucoup  de  cette  velléité  d'admiration;  il  faut  ouvrir  les 

1 .  Disons,  en  passant,  que  la  première  idée  des  usines  centrales  remonte  à 
M.  Payen  (du  Conservatoire),  à  l'actif  duquel  il  est  trop  juste  de  les  porter 
en  principe.  La  maison  Cail  et  O^  Ta  exécutée  plus  tard,  et  celte  opération, 
que  nous  étudierons  lorsque  nous  traiterons  de  la  fabrication  exotique,  est 
fatalement  destinée  à  ruiner  les  colonies  fhinçaises,  si  Ton  ne  parvient  pas  à 
se  débarrasser  de  son  étreinte. 
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yeux  et  voir  clair.  Au  fond  de  tout  ce  tripotage^  il  y  a  une  que»* 
tien  d'argent,  à  la  suite  d'Une  question  de  jalousie. 

Les  colons  se  sont  indignés  à  la  Tue  des  sucoès  de  la  sucre- 
rie de  betterave  et,  à  la  pensée  de  ce  qu'on  obtient  avec  cette 
racine  si  pauvre  en  sucre,  lorsque  leur  canne  e&i  si  riche,  ils  ont 
conclu  que  l'outillage  européen  leur  faisait  défaut  et  qu'il  le 
leur  fallait  à  tout  prix.  Mais  [l'argent  est  rare,  les  emprunts  sont 
difficiles,  dans  les  pays  où  Ton  veut  se  satisfaire,  sans  compter; 
une  fabrique  moderne,,  munie  d'engins  à  la  mode,  coûte  fort 
cher,  et  puis,  c'est  toute  une  organisation  nouvellCj  tout  un  tra- 
vail nouveau  à  apprendre,  et  il  est  si  dur  de  travailler  (  Une  telle 
situation  donnait  le  vrai  moment  d'opportunité  pour  les  usines 
centrales,  qui  apportaient  l'outillage  et  le  reste,  sans  qu'on  eût 
à  se  soucier  de  la  question  d'argent,  ni  de  celle,  aussi  grave, 
de  la  modification  de  la  routine. 

11  est  vrai  que  les  usines  ne  voulaient  donner,  en  sucre,  que 
ce  que  la  négraille  produisait  au  moulin,  que  les  améliorations 
rêvées  ne  se  réalisaient  pas,  qu'on  n'avait  plus  inémé  à  y  son- 
ger; mais  aussi,  quelle  tranquillité  et  qu'elle  absence  de  soucis, 
en  dehors  de.s  ouragans,  des  bourrasques,  des  tremblements  de 
terre,  des  fourmis,  des  rats,  et  de  tous  les  accidents  de  la 
culture  !  Le  choix  devait  être  bientôt  fait  pour  des  têtes  étour- 
dies et  des  organisations  prlmesautières. . . 

Le  propriétaire  d'une  usine  centrale  achète  la  canne  aux 
planteurs,  et  la  leur  paye  en  sucre.  Il  â  pour  bénéfice  la  quantité 
de  produit  qu'il  obtient  au-dessus  de  5  0/0,  là  valeur  des* 
mélasses  et  autres  résidus,  défalcation  faite  des  frais  de  fabri- 
cation, etc. 

Dans  une  telle  situation,  le  planteur  trouve  Un  avantage  ap- 
parent, il  est  vrai,  en  ce  sens  qUe,  sans  avoir  à  se  préoccuper 
de  la  fabrication,  il  peut  anléliorei*  sa  culture,  y  consacrer  tou- 
tes ses  forces  et  toutes  ses  réssoUi*ces,  et  retirer  autant  de  produit 
au  moins  qu'il  en  obtenait  en  fabricant  lui-même;  mais  Une 
participe  pas  à  la  plus-value  en  prôporlibri  suffisante,  à  moins 
qu'il  ne  soit  intéressé  dans  l'usine,  et  cellé-Ci  réalise  des  béûé^ 
fices  énormes. 

Pour  nous,  qui  voyons  tout  cela  en  dehors  des  passions,  si- 
non celle  de  la  justice,  nous  disons  : 

«  Le  planteur  des  colonies  doit  la  plupart  des  Inconvénients 
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de  sa  position  à  ses  propres  fautes,  à  son  apathie,  à  son  igno- 
rance, à  son  impéritie... 

«  Nous  n'avons  pas  le  droit  de  lui  celer  la  vérité,  même  con- 
tre lui-même. 

«  Mais  du  jour  où  il  reconnaît  ses  erreurs  {et  quand  même), 
quel  est  le  principe  dé  droit  strict  qui  autorise  k  l'exploiter,  à 
lui  prendre  ce  qui  lui  appartient,  par  un  indigne  abus  de  con- 
fiance? 

«  Les  usines  centrales  sont  une  spéculation...,  soit...  La 
spéculation  malhonnête  est-elle  permise  de  nos  jours?  Nous  ne 
le  pensons  pas. 

«  L'élément  mauvais  de  cette  affaire  est  celui-ci  :  profiter  de 
la  fausse  position  des  colonies  pour  y  créer  des  fortunes  au  ' 
détriment  des  colons! 

«  Les  créateurs  de  ces  affaires  ont  dit  : 

«  Nous  allons  leur  offrir  de  leurs  cannes  le  produit  qu'ils  eh 
a  tireraient  eux-mêmes;  ils  bénéficieront  des  frais  de  fabrica- 
«  tion..-  Nous  les  prendrons  aisément  à  ce  leurre!  Nous,  nous 
«  gagnerons  au  moins  autant  qu'eux* en  sucre,  par  nos  procédés 
a  européens  et  nos  moyens  d'action,  nous  garderons  la  plus- 
ce  value  des  résidus  et,  par  dessus  le  marché,  nous  n'aurons 
€  pas  la  peine  de  cultiver  ! 

a  Us  ne  fabriqueront  pas  ! 

«  Nous  ne  cultiverons  pas  I 

«:  Ils  gagneront  dnq...  (moins  les  frais  de  culture]  ! 

«  Nous  encaisserons  quinze  ou  vingt,  sans  parler  des  dé- 
taxes,.: j» 

(L  Voilà  ce  qu'on  a  dit,  ou  du  moins  ce  que  les  faits  accu- 
sent. 

«  Planteurs,  ce  n'est  pas  de  la  betterave  libre  qu'il  faut  vous 
méfier,  mais  bien  des  faiseurs,  de  l'exploitation  et  des  usines 
centrales,  telles  que  vous  les  avez.  » 

Un  tel  raisonnement  demande  à  être  appuyé  de  preuves;  les 
voici  dans  quelques  lignes  : 

«  Réunissez-vous  à  un  certain  nombre  de  planteurs,  et  créez 
une  usine  pour  vous,  $.  Portez  à  cette  usine  vos  cannes  et  restez 
producteurs...  Donnez  à  cette  usine,  ou  plutôt  au  chef  de  votre 
usine,  à  votre  employé,  une  part  dans  les  produits^  suffisante  pour 
le  rémunérer  largement,  et  partagez  le  produit  définitif  entre 
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VOUS  :  sucre,  mélasse,  rhum,  résidus,  au  prorata  de  votre  apport 
en  cannes. 

c  Cette  combinaison,' la  pIus;  simple,  la.plus  jWe,  la  plus 
rationnelle,  vous  enrichira,  doublera  vos  résultats,  et  ne  fera 
plus  la  fortune  des  spéculateurs,* à  vos  dépens...  »  , 

On  ne  peut  pas,  certes,  nous  faire  le  reproche  de  partialité 
en  faveur  des  planteurs]  Nous  ne  leiir  pardonnons  pas  aisément 
de  n'être  pas  ce  qu'ils  ,devraient  être,  et.  de  lutter  par  Tintrigue 
et  la  petitesse  au'  lieu  de  combattre  loyalement  au  champ  clos 
du  travail;  mais  nous  n'estimons  pas  honnête  le  procédé  de 
gjjelques  Européens  millionnaires  (jui.  spéculent  aussi  bien  sur 
les  misères  et  les  ignorances  d'outre-mer'  que  sur  celles  du 
vieux  continent.  Les  planteurs'  doivent' secouer  cette  chaîne, 
s'ils  ne  veulent  arriver  à  Tilotisme  de  notre  culture  française, 
qui  se  débat  depuis  quarante  ans  dans  les  serres  de  Tindustria- 
lisme.j 

Elle  cherche  à  en  sortir  par  la  création  de  l'industrie  agri- 
cole; que  les  colons  en  fassent  autant.  Le  seul  moyen  sérieux 
qu'ils  en  aient  en  leur  pouvoir  consiste  à  créer  comme  agricul- 
teurs isolés,  et  à  se  réunir  en  tant  que  fabricants  pour  trans- 
former par  l'association;  mais,  àvanttout,  ils  doivent  craindre, 
comme  la  fièvre  jaune,  l'intrusion 'de  tous  les  spéculateurs, 
de  quelque  origine  et  de  quelque  provenance  qu'ils*  puissent 
être.  '  ,         •  ■ 

Mais  ce 'n'est  pas  seulement  ici  une  question  d'industrie  agri- 
cole, c'est  encore  une  question  de  finances,  une  question*  de 
faveur,  sur  laquelle  il  convient  de  s'entendre.  •'  • 

Le  dégrèvement,  c'est-à-dire,  la  rem/ise  d'une  partie  de  l'im- 
.  pôt,  a  été  accordé  aux  sucres  des  colonies,  dans  le  but  de  venir 
en  aide  aux  souffrances  des  colons,  et  la  mère-patrie,  en  faisant 
ce  sacrifice,  a  voulu  qu'il  profitât  à  ceux  qui  en  avaient  .un  be- 
soin réel.  Elle  n'a  pas  pu  vouloir  que  sa  généreuse  bienveil- 
lance devînt  le  but  d'une  exploitation  cupide. 

Telle  doit  être,  telle  a  dû  être  l'intention  de  la  loi. 

Cette  intention  est  éludée  en  fait,  car  les  usines  centr,ales,  pro- 
duisent les  deux  tiers  du  sucre  colonial  et,.'par  conséquent,  elles 
bénéficient  des  deux  tiers  du  dégrèvement.  Ekicore  une  fois,  la 
loin'apas  pu  vouloir  cette  iniquité;  mais  le  fait  n'en  e^lpasmoins 
réel,  et  les  colons,  ceux  pour  lesquels  la  Joi  a  été  faite,  ne  pro- 
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filent  klii  sacrifice  consenti  en  leur  faveur  que  dans  la  proportion 
d'un  tiers  *.  *     ' 

'  •  Toutes  les  phrases  des  discoureurs,  tous  les  raisonnements  des 
armaletirs-députés,  tous  les  prospectus  «des  constructeurs  inté- 
ressés dans  Topération  des  w«ne^,  ne  peuvent  rien  pour  infir- 
mer un  fait  matériel...  '  '  .  '■ 
'  i  Combien  de  temps  durera  le'dégrèvèinent  des  sucres  colo- 
niaux et  qu*advicndra-t-il  lorsqu'ils 'rentreront  dans  le  droit 
commun?        ..;/•**{>  •  -.  ••'  -  /  /.v          'j  *     :  »    '  .  i 

'^  Il  est  d'autant  plus  à  déisirer  que  les'colonies  rentrent  dans  ce 
droit  commun,  que  la  faveur  qui  leur  est  faite  profite  beaucoup 
plus  à  une  entreprise.  parti(5tflièrè,  florissante  et  prospère, 
qu'elle  n'est  utile'à' la' détresse  •coloniale.'  Pour  nous,  qui 'ne 
soînmes  intéressé  dans  alicun  agiotage  de  ports  ou  d'armateurs,* 
nous  voyons  dans  la^oi'tfne  lacfune  regrettable.  »    '^     ' 

Nous  aurions  voulu  q^il^fût  accordël'du  soulagement; -et *un 
soulagement  efficace  7à' la 'misère?  des  collons,  mais  néùs -au- 
rions voulu  que  ce  soulageméht^parvînt'à  son  adresse'/rious 
aurions  voulu  que  les  sacrifices' de 'rÉtat,'*qui  sont  les  sacrifiées 
.  de  tout  le  monde,  ne  fussentpas'  d^tinés  à  faire  regorger  des 
^  caisses  déjà  pleines.  Nous  aurions  donc  ajouté  ce  paragraphe 
au  texte  légal  :  *'•      i  k 

«  La  détaxe  ne  sera  appliquée  qu'aux  sucres  de  fabrication 
coloniale,  produits  par  les  colons  eux-mêmes  et  sur  due  justi- 
fication. »  .       i  fo  • 

En  tous  cas,  la  détaxe  a  été  prorogée. 

Les  événements  graves  qui  ont  eu  lieu  ont  empêché  la  révi- 
sion de  la  loi  depuis  <  870,  et  .l'on  peut  demander  si  la  détaxe 
sera  l'objet  d'une  nouvelle  prorogation  ou  si  elle  sera  modifiée 
ou  supprimée?  Quelle  que  soit  la  réponse  faite  par  l'avenir 
à  ces  questions,  le  résultat  n'en  sera  pas  moins  fatal  aux 
colonies,  et  cette  proposition  se  démontre  facilement  par  les 
considérations  qui  suivent  : 

Si  la  détaxe  est  maintenue  sur  les  chiflres  coloniaux,  cette 
mesure  ne  fera  qu'imposer  au  Trésor,  partant,  aux  contribua- 


1.  On  peut  chiffrer  ces  faits  :  la  détaxe  équivaut,  à  peu  près,  à  5,400,000  fr. 
par  au,  pour  l'easembte  des  oolouies  fraiii^aises.  G^est  donc  1,800,000  fr;  en- 
viron, qui  parviennent  à  leur  véritable  destination,  pendant  que  3,600,000  fr. 
sont  détournés  de  leur  but  avouable,  pour  aller  grossir  les  caisses  de  la 
spéculation  ."Tel  le  est  la  situation  dans  toute  sa  nudité. 
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bles,  une  charge  fort  onéreuse,  sans  que  la  situation  désas- 
treuse des  colonies  en  soit  avantageusement  modifiée.  Les  deux 
tiers  du  produit  de  cette  détaxe  seront  absorbés  par  les  unnes^ 
qui  pourraient  supporter  un  accroissement  d'impôt,  au  lieu 
d'avoir  besoin  de  faveurs  quelconques,  tandis  qu'un  tiers  seu- 
ment  portera  sur  les  véritables  sucres  coloniaux. 

Voilà  ce  qui  aurait  dû  être  dit  hautement  à  la  Chambre,  lors 
de  discussion  de  la  loi;  voilà  ce  qu'il  importait  de  mettre  en 
relief  aux  yeux  du  pays.  Or,  qu'est-ce  que  ce  tiers  insignifiant 
pèsera  dans  la  balance,  en  présence  de  toutes  les  détresses  de 
la  fabrication  exotique? 

Si  la  détaxe  est  supprimée,  ce  sera  justice  pour  l'opération 
des  usines,  qui  participe  indûment  à  cet  avantage;  mais  la  si- 
tuation des  colons  en  sera  encore  aggravée,  et  il  ne  leur 
restera  plus  d'autre  avenir  que  la  certitude  de  leur  ruine,  que 
l'attente  d'une  catastrophe  imminente. 

Nous  n'avons  pas  à  nous  occuper  des  modifications  du  dé^ 
gravement;  on  ne  préjuge  pas  l'inconnu.  Cependant,  qu'il  nous 
soit  permis  de  le  dire,  toute  modification  qui  ne  serait  qu'un 
secours  illusoire,  une  sorte  de  fiche  de  consolation,  serait  une 
mauvaise  mesure. 

Les  colonies  ne  peuvent  rester  dans  cette  situation.  Ou  elles 
doivent  cesser  de  faire  du  sucre  et  chercher  leur  salut  dans  la 
production  d'autres  denrées;  ou  bien,  si  elles  continuent  à  cul* 
tiver  la  canne,  il  faut  qu'elles  réunissent  la  culture  à  l'industrie 
perfectionnée.  Il  faut  surtout  qu'on  leur  aide  dans  les  premiers 
temps  à  opérer  cette  réorganisation;  mais  il  faut  que  l'aide  soit 
efiicace  et  qu'elle  «e  se  trompe  pas  de  destination. 

Cultivateurs  industriels  d'abord,  voilà  les  colons  devenus 
fermiers  des  usines  ou  à  peu  près  ;  les  voilà  forcés  de  s'adres- 
ser à  elles  pour  tirer  parti  de  leur  récolte,  en  attendant  qu'ils 
soient  obligés  de  leur  céder  la  place. 

Le  seul  remède  à  cette  situation  navrante,  que  l'émancipa- 
tion a  rendue  plus  pénible  par  la  disette  des  travailleurs,  se 
trouve  dans  Vassooiatifm  des  producteurs  pour  l'élaboration  de 
leurs  produits,  par  eux-mêmes,  pour  eux-mêmes  et  non  plus 
pour  la  plus  grande  satisfaction  de  tous  autres.  Les  capitaux 
leur  manquent,  il  est  vrai;  mais  l'État,  qui  leur  sacrifie  de 
grosses  sommes  en  détaxe,  pourrait  fort  bien  leur  avancer  ce 
qui  servirait  à  l'établissement  de  véritables  usines  coloniales, 
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OÙ  les  produits  seraient  traités  manufacturièrement,  et  dont  les 
résultats  seraient  partagés  entre  les  associés,  au  prorata  de  la 
matière  première  fournie,  et  sous  déduction  des  frais  de  fabri- 
cation. En  dehors  de  ce  moyen,  nous  n'en  voyons  aucun,  nous 
p^rloqs  d^  moyens  honorables,  qui  puisse  conjurer  la  perte  de 
la  sucrerie  exotique,  mepacée  à  la  fois  par  ses  bienfaiteurs  et 
par  Textepsioi)  fie  la  sucrerie  indigène. 

Ce  n'est  pas  se  sauver,  ce  n'est  pas  conquérir  Tindépendance, 
que  de  venir,  tous  les  cinq  ou  six  ans,  dire  que  Ton  est  malheu- 
reux, que  l'on  a  beaucoup  souffert  et  que  Ton  a  encore  besoin 
d'un  dégrèvement...  Ce  n'est  pas  se  sauver  que  d'abandonner' 
aux  premiers  venus  le  produit  de  son  travail,  à  condition  d'en 
recevoir  une  épave. 

Nos  cultivateurs  comprennent  mieux  leur  situation.  Ils  disent 
au  fabricant  :  Cultivez  vous-même  votre  betterave,  ou,  si  vous 
voulez  acheter  la  nôtre,  c'est  à  tant  les  mille  kilogrammes  que 
son  cours  s'élève  cette  année  I 

Il  y  aurait  quelque  chose  h  faire  dans  cette  voie  pour  les 
planteurs  non  fabricants,  sous  la  réserve  absolue  qu'ils  se 
mettraient  d'accord  entre  eux  ;  ils  pourraient  vendre  leurs 
cannes  aux  usiniers,  non  plus  moyennant  cinq  pour  cent, 
payables  en  sucre,  mais  à  raison  de  tant  par  4 ,000  kilogrammes, 
Il  raison  d'un  prix  payable  en  argent.  Qu'on  réfléchisse  à  ce 
fait  que  les  50  kilogrammes  de  sucre  brut,  qui  payent  4,000  ki- 
logrammes de  cannes,  représentent  une  valeur  de  moins  de 
âO  francs,  et  que  c'est  là  le  prix  de  la  betterave  qui  est  de 
moitié  moins  riche.  C'est  dire  que  le  prix  moyen  de  4,000  kilo- 
grammes de  cannes,  payable  en  argent,  devrait  être  porté  à 
35  ou  36  francs,  pour  rémunérer  le  champ  producteur,  tout  en 
laissant  une  marge  suffisante  à  la  manufacture. 

Mais,  encore  une  fois,  ce  ne  serait  là  qu'un  moyen  détourné 
et,  selon  nous,  1^  sucrerie  exotique,  comme  toute  industrie 
culturale,  ne  doit  pas  séparer  la  fabrication  du  sol  qui  produit 
la  matière  première. 

Est-ce  là  une  erreur  que  nous  nous  laissons  entraîner  à 
choyer,  comme  on  fait  de  toutes  les  erreurs?  est-ce,  de  notre 
part,  une  idée  fixe,  qui  nous  empêche  de  voir  juste  sur  cet 
objet?  est-ce  même  une  opinion  dictée  par  l'antipathie  que 
nous  éprouvons  à  l'endroit  des  usines  dites  centrales?  est-ce 
enfin  toute  autre  chose,  tout  ce  qu'on  voudra  supposer^  qni 
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«  .      .  .  •       r 

nous  guide  dans  notre  appréciation?  On  nous  critiquera  faci- 
lement sur  ce  point,  nous  n'en  doutons  nulleinent;Wais,  puis- 
que nous  écrivons  pour  dire  notre  pîensée,  nous  né  feronis  aux 
critiques  qu'une  seule  réponse  :  ou  ^ils'dékirent'la 'ruine  des 
colonies,  ou  ils  en  souhaitent  la  prospéWtéJQVils'réfléchissenl, 
dans  ce  dernier  cas,  aux  effets  prodiiits  par  rindûstrialisme 
dans  la  mère-patrie,  et  ils  coniprendrdrit'que''les  colonies  n'ont 
pas  à  conserver  d'espérance,  si  elles  séparent  Fagriculture  de 
la  fabrique,  en  sucrerie;  C'est  que,  en  effet,  tant  honnête  que 
soit  l'industriel  qui  achète 'une  matière  première^'qu'il  n'a  pas 
produite,  il  croira  toujours  que  son  intérêt  est  l'opposé  de  celui 
du  producteur.  La  réciproque" est  égalejoient  d'observation.  De 
là,  lutte,  antagonisme;  de  là,  forcément,  •  oppresseur  et  op- 
primé... Il  ne  peut  en  être  ainsi  lorsque  les  deux  intérêts  sont 
réunis  dans  les  mêmes  mains,  et  c'est  un  des  côtés  vrais  de 
notre  manière  de  voir. 

Au  reste,  les  événements  marchent  assez  vite  pour  que,  dans 
quelques  années,  on  puisse  s'attendre  à  une  solution  ;  que  ceux 
qui  se  tranquillisent  si  facilement  à  l'égard  jd'autrui  sachent 
attendre.  -      : 


II.   —  DES  SUCRERIES  AGRICOLES. 

Il  nous  paraît  nécessaire  d'établir  ici  une  distinction  que 
nous  regardons  comme  fort  importante,  au  sujet  de  ce  retour 
de  la  sucrerie  indigène  et  de  la  sucrerie  exotique  vers  leur 
véritable  origine. 

Trois  circonstances  principales  peuvent  se  présenter,  les- 
quelles méritent  également  de  fixer  l'attention  de  l'observateur, 
bien  qu'à  des  titres  différents  ; 

4°  Les  grandes  fabriques  industrielles,  actuellement  exis- 
tantes, peuvent  redevenir  des  sucreries  agricoles,  en  ce  sens 
qu'elles  peuvent  aisément  s'annexer  des  exploitations  rurales 
importantes; 

2*»  Les  exploitations  agricoles,  de  premier  ou  de  second 
ordre,  peuvent  parfaitement  adjoindre  à  leurs  opérations  la 
sucrerie,  de  la  même  façon  qu'elles  y  ont  réuni  la  distillerie; 

3®  Enfin,  on  peut  faire  du  sucre  dans  la  petite  exploitation, 
dans  la  petite  culture,  qui  ne  pourrait  pas  prodiiire  aussi  faci- 
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lement  Talcool  même,  sans  avoir  recours  au  puissant  levier  de  ' 
l'association. 

Nous  allons  étudier  ces  trois  idées,  en  nous  attachant  à  en 
faire  valoir  les  côtés  pratiques  et  les  avantages  ou  les  difficultés. 
Disons-le  tout  d*abord  :  nous  n'avons  pas  de  parti  pris,  pas  d'opi- 
nion préconçue;  mais  nous  ne  pouvons  noiis  empêcher  d'avouer 
nos  sympathies  pour  la  cause  de  la  petite  exploitation,  si  né- 
gligée en  France,  où  l'on  croit  que  l'agriculture  n'existerait  pas 
sans  les  gentlemen  farmers,  exactement  comme  Ton  pense  que 
les  amateurs  de  courses  et  les  gentlemen  riders  enfantent  les 
progrès  et  l'amélioration  de  la  race  chevaline. 

Nous  dirons  quelques  mots  de  ce  double  préjugé;  mais  il  faut 
se  rappeler,  en  somme,  que  tous  ceux  qui  cultivent  un  champ 
d'un  hectare,  sur  chaque  sole,  peuvent  élever  quatre  chevaux, 
ou  engraisser  quatre  bœufs  au  moins,  ou,  encore  et  en  outre, 
produire  de  300  à  400  kilogrammes  de  sucre. 

C'est  cette  idée  générale  qui  doit  dominer  l'étude  de  la  su- 
crerie agricole  proprement  dite. 

En  ne  comptant  que  56  millions  d'hectares  de  terre  arable  en 
France,  et  en  appliquant  à  la  culture  de  la  betterave  le  Awt- 
tième  seulement  de  la  sole  -racines,  dans  l'assolement  quadrien- 
nal, avec  une  récolte  moyenne  de  40,000  kilogrammes,  pro- 
duisant des  jus  de  5*  B.  de  densité,  on  trouve  : 

Que  les  betteraves  pourraient  être  cultivées  sur  4,750,000 
hectares; 

Que  le  produit  en  racines  égalerait  70  milliards  de  kilo- 
grammes; 

Que  cette  récolte,  à  4,500  kilogrammes  par  sac,  représente- 
rait 46,666,665  sacs  de  sucre,  ou  4,666,665,000  kilogrammes; 

Que  cette  production  de  la  trente-deuxième  partie  seulement 
de  nos  terres  arables,  prairies  non  comprises,  suffirait  à  fournir 
plus  de  446  kilogrammes  de  sucre  par  tête  à  une  population  de 
40  millions  d'individus. 

On  peut  donc  être  tranquille  au  sujet  de  la  possibilité  de 

produire  assez  de  betteraves  pour  la  création  d'une  quantité  de 

i 
sucre  suffisante  à  la  consommation,  puisque  —  de  notre  sol 

arable,  équivalant  à  301,724  hectares  seulement,  suffirait  à 
fournir  20  kilogrammes  par  tête  à.  40  millions  de  consomma- 
teurs. 

45 
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Nous  p'aypni^  f^t  rû|^s(3(*vatiûn  précédente  que  pqur  répoif 4r^ 
par  avance  aux  craintes  exagérées  de  certaines  personnes  qui 
redoutent  l'envahissement  de  la  betteravp  d^ns  nos  cult|ip0§.  Il 
n'y  a  p^s  un  seul  ferjiiiier  en  France  qui  ^'arr^ter^t  v^  jpstani 
à  c^t^e  Q})jeçtion  4ps  esprits  forts  du  progrès  rétrograde;  il  n'y 
eji  a  pas  un  q\^\  ne  §'eng^gprait  volontiers  à  puUiver  en  bette- 
raves, non  pas  un  qept  quatre-vingtrcinquiènqe,  mais  une  pror 
portion  heiaupciup  plus  grande  de  ses  terresi  ne  fût-ce  que  pour 
la  noufrfture  de  j^on  |)étail,  et  ^ans  aucune  spéculation  ou  au* 
cune  pspér^ce  d'un  profit  plus  considérable. 

N'en  serait-il  p^s  4e  wérne  à  plus  fqrte  T^i^Q^^  si  cett^  cul- 
ture jievait  lui  rappor^r  un  ):^éné^ce  poltfil)}^  4^  P^P  ip  ^9\  ^^  1& 
^rausforn^ation  de  son  produjt? 

]>}ous  aUons  pljiBrcher  à  nous  rj3f}drfi  pp  compte  exact  de  la 
valeur  des  sucreries  agricoles  dans  les  tppijj  pond^tions  princi- 
pales que  nous  avpns  supposées  et  que  npu§  dés^gn^f  ops  ^)psi  ; 
4  °  Industrie  sucrière  agricole;  â*»  Sucreries  annexes  (4fl  l^  ferme); 
3<*  Petites  sucreries.  Sous  le  premier  4^  ces  titreSi  uous  epten- 
4pns  parler  de  la  sucrefie  actuelle  tran^foripée  et  produ^s^mt 
eUe-méme  sa  jpatière  première;  la  sucrerie  ^ijnexe  ppus  dpnr 
nera  l'idée  4e  l'adjonctiop  de  r}n4ustrie  sucrjère  à  466  exploi- 
tations rurales  de  premier  ou  dp  second  ordre  j;  enfin,  la  petite 
sucrerie  impliquera  |a  production  du  sucre  dans  les  petites  ex- 
pfoitafions  rurales,  dans  pette  hu^^ble  sphj^re  du  vrai  travail 
agricole,  où  se  produit  le  labeur  le  plus  sérieux,  d'où  partira 
le  progrès  le  plps  répl,  njalgpé  les  opinions  des  journaliste^  ^ 

^^A^^ppip  sii^ri^ipa  ainrtfplf».  — !  U  s'agit  ici  de  la 

1.  Puisque  ce  mot  yie^t  (il^échapper  à  iiotte  plume,  npf^s  en  prendrons 
occasion  pour  faire  part  à  nos  lecteurs  d'i|ne  observation  que  plusieurs  ont 
d^à  faite,  sans  doute,  mais  qu'il  peut  être  bon  de  répéter...  MM.  de  rentre- 
0let  et  du  petit  arUcje,  de  \^  grande  Mr^dp  quelquefois,  ou^lippf  tpqp  »gu* 
vent  la  pauvreté  minuscule  de  la  science  individuelle  e(  ils  visent  b^ûcoup 
trop  à  se  poser  en  encyclopédistes,  en  docteurs  universels.  Ce  que  les  hommes 
spéciiwx  ont  bien  du  mal  à  acquérir  par  do  longues  années  d«  travail,  ils 
croient  le  ppçsôdpr  par  intuition.  Ils  np  se  contef}^^^  pa^  f}^  Porter  ^^  P^ 
qu'ils  peuvent  savoir,  et  leur  faconde  s'exerce  sur  tout  et  aux  dépens  de  tout. 
C'est  ainsi  qu'on  voit  des  mathématiciens  ou  des  astronoipes  se  mêlant  de 
parler  sucre  ou  alcool,  que  certains  stylistes  posent  pour  le  drainage,  les  en- 
grais et  les  hautes  questions  agricoles,  que  les  frum  9ecs  renvoyés  des  écoles 
se  croient  des  ingénieurs  aptes'  &  tout  et  sachant  tout.  Il  y  a  beaucoup  à 
déduire  de  ces  totalisations  opinplaisantes  que  Ton  dresse  pour  son  usag« 
personnel... 
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gjrande  sucrerie,  de  1^  gr^d^  f^))ric^^ioi)j;  ^ussi  t|iep  poqr  la 
sucrerie  exotique  que  pour  la  sucrerie  }fl4igènPî 

^lle  a  tout  à  gagner  en  abandonQpt  1^  yoie  de  l'industria- 
lisme pour  rpn^ref  françt^pment  (l^ns  1^  cfifrière  agricQ}^  :  di- 
minution du  pri^  de  }a  iqati^r^  prep^i^f  ^i  Dtilis^tipi^  sé^ipuse 
des  résidus,  production  de  Yi^n4ei  de  fumier,  ^e  péréale§,  ejc., 
certitude  absolue  de  Tav^i^ir,  §ftns  avojr  ^  redouter  1^  concur- 
rence de  la  fe]rn)e^  don{;  }ps  ogn4ition$  i\e  pr^duptipu  }ui  seront 
communes,  tels  sput  jdésorn^ai^  les  priupip^ui^  avaut^Cjes  qui 
lui  sont  assurés  p^r  une  tr^nsfpf mation  népess^ire. 

La  sucrerie  indigène  ne  peut  reculer  §an^  courir  à  1^  ruine, 
c^r  bieutôt  il  \\\i  sera  iiupQSsi)}Ip  4p  soutenir  la  lutte  ^vec  les 
fermiers;  pUe  ne  doit  p^s  bé§|tcr  up  instant  cl^YRt  ^^S  ^^i^ 
gences  de  la  consommation  qui  veut  4u  ^UÇ^^  h  I^^n  |uAr^bé>  0^ 
qui  le  den^andera  ^  \^  productipu  )§  p)us  éppnqqiiquQ.  * 

Nous  ne  penseur  pas  qu'il  pui&sp  rester  à  çpt  épr4  Toîuferp 
d'un  doute,  après  ce  que  UQUS  ^Yoq^  exposé  pr^cé4en)i9ent  at 
en  présence  ^e  la  teu4ance  générale  qui  se  m^pifeste  aujour- 
d'hui yers  le  mouvement  cujtur^l.  Nous  n'avonsi  dpuc  ^  eii^ami- 
ner  que  les  conditions  dans  lesquelles  la  tp^nsforpiation  pe^t 
avoir  lieu  et  les  modifications  qu'elle  peut  ^utratu^rt  'Q'^^^  oo 
que  nous  allons  faire  brièvement^ 

Parmi  les  ét^blii^seuients  manufacturiers  qui  put  la  sucre 
pour  objet  de  fa})ricatiou,  il  ^n  e^t  quelques-up^  qui  sont  bri- 
coles et  auxquels  se  trouve  attachée  une  grande  ^i^plûitatiqp 
rural^.  Ceux-1^  nous  paraissent  t^ien  près  d>tteiu4re  îft  perfec- 
tion, au  moins  en  ce  qui  touct^e  Torganiss^tion  géuér^le, 

Si  les  directeurs  sont  ^u  ppurant  des  bonues  pps^tiques  in- 
dustrielles, s'ils  possèdent  à  fond  les  noCiops  relatives  ^u  sucre, 
s'ils  sont  pourvue  4'un  bon  xuatérjel,  s'il^  joigneut  ^  cela  une 
connaissance  suJliSf^nte  do  l'agriculture,  en  thème  eopii^e  en 
pratique,  ils  sont  aussi  certains  du  supcès  qu'il  soit  po£|sil)lp  de 
Tétre.  Leurs  qualité^  ^orales  et  intellectuelles  fprput  tput  le 
reste. 

Mais  les  fabriques  proprement  diteSi  Réparées  de  l'agricul- 
ture, achetant  î^ux  producteurs  agricole^  jeur  mfttiôî^e  première, 
sont  loin  de  pouvoir  euvisaper  revenir  ^vec  autant  de  ti'an- 
quillit^, 

Les  industriels  qui  sout  à  }eur  t^te  4oiventrils  acheter  des 
terres,  en  louer,  s^  f?iire  a^rjcuJtQurs  p^r  eu^j^-^môïues,  ûu  bien 
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s'offre-t-il  à  eux  quelque  autre  moyen  d'opérer  la  transforma- 
tion de  leurs  manufactures? 

Disons  tout  de  suite  que  cette  question  est  la  seule  qui  offre 
de  l'importance,  car  les  modifications  à  faire  subir  à  la  fabri- 
cation sont  complètement  imaginaires  en  ce  qui  regarde  le  fa- 
bricant lui-même;  le  seul  parti  embarrassé  par  cette  circon- 
stance ne  pourrait  être  que  le  fisc,  et  Ton  sait  qu'il  a  l'habitude 
de  passer  facilement  par-dessus  les  obstacles.  Il  n'y  a  donc  pas 
à  se  préoccuper  de  lui.  Il  suffit  de  savoir  que,  en  droit  com- 
mun, il  ne  peut  s'opposer  à  une  modification  de  ce  genre; 
c'est  là  le  point  capital;  il  se  tirera  fort  bien  du  reste. 

Toutes  les  fois  donc  qu'une  fabrique  industrielle  pourra 
acheter  de  la  terre  à  un  prix  accessible  et  convenable,  ce  sera 
le  meilleur  parti  à  prendre. 

La  liberté  d'action  qui  en  résulterait,  la  possibilité  des  amé- 
liorations et  plusieurs  autres  motifs  doivent  toujours  le  faire 
préférer,  quand  il  est  possible.  Dans  le  cas  contraire,  lorsque 
l'on  ne  peut  trouver  à  acheter,  il  vaut  encore  mieux  louer  que 
de  rester  dans  le  statu  qito,  pourvu  que  la  location  puisse  se 
faire  à  long  terme. 

Supposons  cependant  que  ces  deux  modes  soient  impossi- 
bles, il  restera  toujours  la  puissante  ressource  de  Yassociaiùm 
avec  les  propriétaires  ou  les  fermiers.  Ce  dernier  mode  sera  très- 
souvent,  peut-être,  le  seul  qui  soit  praticable;  aussi,  devons- 
nous  en  envisager  les  phases  principales. 

Une  fabrique,  organisée  pour  traiter  par  campagne  10  mil- 
lions de  kilogrammes  .de  racines,  exige  la  récolte  moyenne, 
à  50,000  kilogrammes^  de  200  hectares  de  terre. 

Comme,  en  principe,  l'assolement  quadriennal  est  celui  que 
l'on  doit  préférer  dans  la  plupart  des  circonstances,  cette 
quantité  correspond  à  une  étendue  de  800  hectares,  prairies 
naturelles  non  comprises. 

Les  conditions  les  plus  importantes  à  stipuler,  qui  engagent 
le  propriétaire  ou  le  fermier  associé,  nous  paraissent  devoir 
être  groupées  de  la  manière  suivante  : 

\  ^  L'engagement  serait  conclu  pour  le  plus  long  terme  pos- 
sible, dans  l'intérêt  commun  des  parties  contractantes; 

â'»  La  quantité  de  terre  à  cultiver  en  betteraves  serait  formel- 
lement indiquée,  avec  la  clause  que  le  même  sol  ne  devrait 
être  mis  sous  betteraves  qu«  tous  les  quatre  ans; 
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3"  L'agriculteur,  propriétaire  ou  fermier,  devrait  s'engager 
à  ne  jamais  donner  de  fumure  à  la  sole-betteraves,  mais  à  ré- 
partir une  fumure  complète  de  50,000  kilogrammes  à  l'hectare 
dans  les  soles  précédentes; 

4°  Il  devrait  s'obliger  à  n'ensemencer  que  la  graine  indiquée 
par  le  fabricant,  parmi  les  espèces  ou  variétés  sucrières  com- 
merciales; 

5**  Le  modo  d'ensemencement  et  de  culture,  le  nombre  des 
binages  et  des  façons,  l'époque  de  la  récolte  et  le  mode  de 
transport  devraient  être  prévus  par  un  article  spécial; 

6°  L'agriculteur  devrait  tenir  un  compte  exact  des  dépenses 
occasionnées  par  la  sole-betteraves,  lequel  serait  basé  sur  les 
indications  générales  que  nous  avons  données  précédemment 
relatiyement  au  prix  de  revient. 

En  retour  de  ces  obligations,  le  fabricant  s'engagerait  en- 
vers le  cultivateur  à  l'exécution  des  principales  clauses  synal- 
lagmatiques  ci-après  : 

4°  Il  devrait  lui  rembourser  en  totalité  le  montant  de  ses 
frais  de  culture,  relevés  sur  le  compte  de  la  sole-bollcraves  et 
augmentés  du  transport  à  la  fabrique,  le  cas  échéant; 

2<*  Il  tiendrait  à  sa  disposition  la  totalité  des  pulpes  résidus, 
qui  devraient  être  enlevées  jour  par  jour  par  le  cultivateur, 
propriétaire  ou  fermier,  ou  par  des  tiers,  dans  le  pas  où  il  ne 
serait  pas  intervenu  de  convention  spéciale  pour  l'engrais  du 
bétail  à  frais  et  intérêts  communs; 

3"  Le  bénéfice  du  sol  calculé  sur  la  base  de  300  francs  par 
hectare  et,  en  outre,  une  plus-value  conventionnelle,  seraient 
attribués  à  la  culture  par  une  participation  dans  les  bénéfices 
de  la  fabrication  ; 

4<>  Les  chaux,  déchets  et  résidus  de  défécation,  susceptibles 
d'être  transformés  en  engrais,  seraient  également  dévolus  au 
producteur  agricole. 

Les  modifications  k  apporter  à  ces  clauses  générales  étant 
sous  la  dépendance  de  circonstances  particulières  et  exception- 
nelles, nous  n'avons  nullement  h  nous  en  occuper;  mais  nous 
pensons  qn'une  association  de  ce  genre,  entre  l'agriculture  et 
la  fabrique,  pourrait  très-bien  suppléer  à  l'impossibilité  d'a- 
cheter ou  même  de  louer  des  terres,  qui  peut  s'élever  devant 
le  manufacturier.  Ce  mode  offrirait,  sans  doute,  moins  d'avan- 
tages; mais,  dans  tous  les  cas,  il  donnerait  la  sécurité,  le  bas 
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prix  relatif  deà  matières  premières,  dont  la  qualité  ne  Isdsse- 
rait  pas  graiidVbose  à  désirer. 

t*ar  cette  association,  où  par  une  combinaison  analogue,  le 
fabricant  échapperait  en  partie  à  Tinconvénient  le  plus  consi- 
dérable qiii  puisse  résulter  de  Tannexion  de  l'exploitation 
agricole  h  sa  fabrication.  Il  serait,  en  effet,  suppléera  son  peu 
d'expérience  des  choses  culturales  par  les  connaissances  pra- 
tiques de  l'agriculteur  associé,  et  cette  circonstance  serait  loin 
d'être  sans  influence  sur  lé  résultat. 

Ce  ne  àont  pas  les  livres  savants  qui  font  les  agriculteurs, 

tant  s'en  faut,  et  bien  imprudent  serait  le  manufacturier  qui, 

voulant  joindre  l'agriculture  à  sa  fabrication  industrielle,  se 

.inettrait  à  fait^e  de  la  culture  sur  les  seules  indications  -des 

théoriciens. 

Les  règles  de  l'agriculture  sont  soumises  à  iin  si  grand  nom- 
bre d*exceptions,  déterminées  par  les  différences  climatérîques, 
par  les  diverses  qualités  du  sol,  le  mode  dé  culture,  les  in- 
fluences locales  d'air,  de  températiiré,  etc.,  que  les  hommes  de 
pratiqiie  obtiendront  toujours  de  meilleures  récoltes  et  des 
produits  plus  constants  que  ceux  qui  hé  soiit  guidés  que  pat  la 
théorie.  Celle-ci,  cependant,  est  indispensable  au  progrès  cul- 
tural;  lés  connaissances  réelles  éh  agronomie,  en  chimie,  géo- 
logie, histoh'e  naturelle,  physiqiife,  astronomie  môme,  seront 
toujours  d*un  grand  secours  à  l'âgricultëU^  qui  louvoierait, 
sans  elles,  dans  le  terre-à-terre  de  la  roiitihe;  mais  ces  con- 
naissances seules  ne  peuvent  faire  un  agriculteur  qu'avec  le 
concours  de  la  pratique  et  de  l'expérience. 

Il  faudra  donc  toujours  gue,  en  dehors  de  Tassociation  dont 
nous  venons  de  parler,  le  fabricant  de  sucre  qui  achètera  ou 
louera  des  terres,  dans  \ê  but  de  ramener  son  industrie  à  sa 
base  agricole,  s^adjoigrie  un  directeur  de  la  culture,  un  régis- 
seur, si  l'on  veut,  mais  un  agriculteur  réel,  un  praticien  expé- 
rimenté. 

Il  faut  que  cet  auxiliaire  connaisse  parfaitement  la  contrée 
ou  fonctionne  l'opération,  qu'il  soit  au  courant  de  là  valeur 
différentielle  des  terres,  des  questions  d'assolement,  d'engrais, 
d'amendement;  qu'il  possède  à  fond  les  notions  théoriques  et 
pratiques,  relatives  aux  soins  à  donner  au  bétail,  etc. 

C'est  justement  dans  la  difficulté  de  trouver  facilement  un 
aide  de  ce  genre,  que  se  trouve  l'obstacle  le  plus  saillant 
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à  vaincre  ddn^  dbtie  (|tiëstion  de  transformation  de  Isl  sti- 
bt*èrie. 

Ou'on  n*6ublle  pàfe  'que  l'engràië  dtl  bêtàil  et  àa  fflultiplica- 
tion  forment  l'aiiliexë  la  plus  pi'ofitàble  et  k  plus  intéf eàsaiitë 
de  Tindùstrie  sucrîèré  agricole. 

C'est  par  le  bétail  qlle  les  résidus  |)Ulpe^  Sont  transformés 
enviailde; 

C'est  par  lui  que  se  créé  le  seul  engrais  complet  du  sol,  lé 

d'est  par  lé  fuitiier  que  l'on  augmente  les  récoltes  en  cé- 
réales, eii  graines  oléagineuses  ôti  àlitres,  que  l'on  augmenté 
lu  Valeilr  du  sol,  ëti  lui  constituant  utie  richesse  ficquise  plus 
îtiltJdHîlnte  ; 

C'est  par  le  fumier  que  l*ôti  Jït'oduil  le  pain;  aussi,  lorsque, 
éh  1884,  hftus  îiVdns  publié  uiiè  cbiirte  étude  sut»  ce  Sujet, 
étlbris-nous  datis  le  vrai  pUtîcJùe  lofeque  nous  ëmployioftis  Téx- 
pi^éssion  dé  pàih  par  In  viàhdè,  qui  a  choqué  queléjùes  vulgaires 
susceptibilités. 

Le  plan  à  suivre  par  le  fabricant  dé  sucre  est  donc  celui-ci  : 

Ne  rien  modifier  à  la  fabrication,  sinon  pour  en  perfection- 
ner l'outillage  et  les  méthodes  industrielles; 

Se  faire  agriculteur,  mais  agriculteur  sérieux,  eh  S'éntourant 
de  tous  les  iheilleurS  moyens  d'action...  S'attacher  à  produire 
de  la  viande,  du  pain,  tous  les  {iraduits  du  sbl,  à  améliorer  la 
terre,  à  en  augmenter  lés  rendements.. 

Ne  Vbir  déns  lé  sucré  qii*tiii  firôdliil  accessoire  de  haute  im- 
t)drtîlHte,  ddht  la  fabrication,  eh  outre  dti  bénéfice  Spécial 
tju'eilé  jirdcUrë,  perthet  d'obtenir  des  nout-rilures  plus  écono- 
miques et  plus  assimilables  p6\xv  le  bétail. 

Il  est  iiûé  objection  à  cette  idée  de  transformatioii,  beau- 
coup plUé  gi^àve  (JUe  toutes  lés  râisohs  frivoles  de  l'industria- 
lisme; elle  reposé  sur  le  chiffl^e  élevé  deS  sommés  qu'il  fau- 
drait édnskfcrei*  â  l'acqilisitioii  des  terres  et  à  l'organisation 
d'un  riiatériél  agricdlé  considérable,  A  cela,  hous  né  pouvdhs 
répondre  que  ceci  :  Si  l'industriel  ne  peut  acheter  ou  louer  des 
ielrés,  s'il  né  peut  faire  l'avance  des  frais  du  matériel  rural, 
qu'il  cherche  tiné  solution  à  cette  difficulté  dans  l'aSsociation  ; 
si  cette  voie  lui  est  fermée,  qu'il  attetlde  les  événements  et  se 
prépare  à  la  nécessité  de  fermer  son  établissement. 

Poui^  nous  qui  désii'ons  ardemment  le  progrfis  de  l'industrie 
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sucrière  française,  exotique  ou  indigène,  nous  avons  dû  par- 
ler comme  nous  venons  de  le  faire,  nous  avons  dû  dire  aux 
colons  que  leur  véritable  intérêt  se  trouve  dans  l'union  de  la 
production  agricole  et  du  travail  manufacturier;  nous  avons  dû 
leur  conseiller  l'association  entre  eux  et  pour  eux-mêmes,  et 
les  engager  à  tenter  tout  au  monde  pour  sortir  du  rôle  d'ex- 
ploités ;  nous  avons  dû  signaler  aux  fabricants  de  sucre  indi- 
gène les  conséquences  de  leur  séparation  d'avec  l'agriculture, 
leur  montrer,  dans  un  avenir  prochain,  la  concurPence  de  la 
ferme,  et  leur  indiquer  ce  que  nous  croyons  le  seul  remède  à 
leur  situation  prochaine,  le  seul  moyen  de  progrès  qui  leur  soit 
ouvert  en  dehors  des  améliorations  manufacturières.  Notre  de- 
voir accompli,  c'est  à  eux  qu'il  appartient  de  juger  leur  situa- 
tion et  de  s'arrêter  à  une  résolution  sage  et  prudente. 

Notre  conviction  est  que  la  sucrerie  agricole  est  entrée  dans 
l'esprit  de  notre  époque,  aussi  bien  que  la  distillerie  en  ferme; 
d'accord  en  cela  avec  tous  les  observateurs  désintéressés,  nous 
croyons  que  le  moment  approche  où  l'agriculture  joindra  à  la 
ferme  toutes  les  industries  qui  tirent  leur  matière  première  du 
sol,  et  laissent  des  résidus  utilisables  par  Vétable  ou  transfor- 
mables en  engrais. 

Des  principes  similaires  seraient  absolument  applicables  à  la 
sucrerie  exotique,  si  la  manufacture  existait  dans  les  colonies 
autrement  que  comme  mine  centrale  y  c'est-à-dire  comme  ex- 
ploitation de  la  production  agricole.  Nous  n'en  parlerons  donc 
pas,  sinon  pour  conseiller  aux  producteurs  de  désQrter  le  camp 
de  leurs  ennemis,  de  ne  rester  vendeurs  que  sous  l'une  ou 
l'autre  .de  ces  deux  conditions  :  ou  la  canne  leur  sera  payëe  en 
argent  au  prorata  de  sa  richesse  en  sucre,  dans  les  conditions 
des  cours  moyens  du  sucre  en  Europe,  ou  même  selon  le  cours 
de  la  betterave,  prise  pour  type  du  marché;  ou  bien  encore,  ils 
deviendront  associés  des  usines,  et  ils  recevront,  outre  leurs 
frais  de  culture,  un  chiffre  suffisant  pour  le  bénéfice  du  sol  et 
une  part  dans  les  bénéfices,  proportionnelle  à  leur  fourniture 
de  cannes. 

Dans  la  première  condition,  les  4,000  kilogrammes  de 
cannes,  à  48  0/0  de  sucre,  en  moyenne,  devraient  être  vendus 
aux  usiniers  36  francs,  la  betterave  à  4  0  0/0  étant  au  prix  de 
20  francs. 

Dans  la  seconde,  le  sol  doit  obtenir  300  francs  de  bénéfice 
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par  hectare,  tous  frais  payés,  et  la  moitié  des  bénéfices  doit 
être  dévolue  aux  producteurs  au  prorata  de  leur  rapport  en 
matière  première.  Dans  Tune  ou  l'autre  de  ces  hypothèses,  la 
position  de  producteur  de  cannes  est  possible;  de  toute  autre 
manière,  elle  constitue  un  non-sens  et  elle  conduit  à  la  ruine 
du  sol  pour  l'enrichissement  et  la  satisfaction  du  chaudronnier. 
Mais  comme  il  n'est  pas  probable  que  les  usines  acceptent  ces 
conditions,  qui  ne  leur  laisseraient  plus  la  presque  totalité  du 
gain,  sans  aucune  chance  de  perte,  le  mieux  et  le  plus  simple 
pour  les  planteurs  consiste  à  redevenir  des  cultivateurs  de 
cannes^  fabricants  de  sucre,  en  annexant  de  nouveau  la  sucrerie 
t^  leur  exploitation  agricole. 

Sncperles  annexes.  — S'il  s'agit,  pour  la  sucrerie  in- 
dustrielle, de  revenir  aux  principes  logiques  de  son  existence 
en  s'annexant  l'exploitation  agricole,  s'il  y  a  là  pour  elle  une 
question  d'avenir,  les  exploitations  rurales  ne  peuvent  manquer 
de  comprendre  tout  l'intérêt  qui  s'attache  à  la  fabrication  du 
sucre  dans  la  ferme,  de  la  même  façon  que,  lors  de  la  crise  de 
1853-4854,  elles  ont  su  comprendre  les  avantages  de  la  distil- 
lerie annexe. 

Il  y  a  même,  pour  elles ,  plusieurs  raisons  qui  militent  en 
faveur  du  sucre,  et  tendent  à  lui  faire  accorder  une  préférence 
méritée  : 

4*"  Il  est  plus  aisé  de  faire  du  sucre  que  de  produire  de  l'al- 
cool; 

2*  Le  sucre  est  un  produit  de  vente  courante  assurée,  un 
objet  de  première  nécessité,  tandis  que  l'alcool,  malgré  son 
importance,  ne  présente  pas  les  mêmes  conditions; 

3**  La  production  du  sucre  est  un  bien  social...  Peut-on  en 
dire  autant  de  l'alcool,  en  thèse  générale,  au  moins  quant  à  ses 
usages  alimentaires,  en  dehors  de  ses  emplois  industriels? 

Or,  la  question,  pour  les  exploitations  agricoles,  est  juste- 
ment l'inverse  de  ce  qu'elle  est  pour  les  fabriques.  Celles-ci 
doivent  s'annexer  l'agriculture ,  celles-là  doivent  s'adjoindre 
une  industrie. 

L'immensité  des  objets  embrassés  par  l'agriculture,  la  mul- 
tiplicité des  connaissances  théoriques  et  pratiques  qu'elle  exige, 
font  de  son  annexion  à  la  fabrique  une  difficulté  considérable 
pour  le  manufacturier,  tandis  qu'il  est  loin  d'en  être  de  même 


714  CULTURE  DES  PLANTES  SÂCCHARIFÈRES. 

pour  rihtt*oductiôn  d'une  industrie  s|)écialë  dans  la  tétme.  En 
effet,  dpprfendré  l'agriciilture,  b'ést  un  mondé  k  soulever  pour 
celui  qui  n'a  pas  été  imbu,  dès  Tenfàrtce,  dé  ses  préceptes  et  de 
ses  règlds.  Si  ragridliltilre  théorique,  enseignée  dans  nos  écoles 
spéciales,  demàbde  Irois  âtinéës*d'éttides,  on  ne  peut  évaluer 
le  temps  nécessaire  pour  compléier,  par  là  pratiqué  et  Texpê- 
l-iencë,  des  ilotiohs  à  peiilé  ébauchées  siir  Tart  des  champs;  si 
nous  supposons,  au  contraire,  qu'un  agHcûltëur  instruit  et 
expéritilëtité  Veuille  joindre  à  ses  ti^avàux  nàbituels  utië  exploi- 
tation industrielle  agricole,  il  ne  lui  faUt  apprendre  que  les 
règles  spéciales  relatives  à  cette  industrie,  ce  à  quoi  le  simple 
bon  sens,  un  esprit  juste  et  Thabitudë  de  l'obserVation  ie  con- 
duisent rapidement,  en  attendant  que  les  opérations  indus- 
trielles lui  donnent  elles-mêmes  rhabileté  pràliqiië. 

La  difficulté  est  donc  beaucoup  riiolûs  grande  pbUr  l'agricul- 
teur voulant  faire  du  sucre  que  poui*  un  industriel  qili  désiré 
se  taire  agriculteur. 

Le  sëUl  pdint  qui  puisse  sbuléver  des  hésitations  consiste 
dans  l'adoptioii  d'une  méthddé  l^àtiotiUëlle  et  la  créàtiofa  d'un 
outillage  écbUotnique,  et  c'est  particulièreiiiént  ce  isujet  impor- 
tant que  nous  étudierons  plus  tard  en  détail. 

L'idée  de  l'iUtrodùëtion  de  îâ  sucrerie  dans  la  fertiic  est  fbrt 
loin  d'être  une  idée  nouvelle;  cette  idée  est  inhérente  à  la 
sucrerie  elle-même,  et  il  est  impossible  d'y  voir  autre  chose 
qu'une  résurrection,  un  rëtdUr  aux  saines  traditions.  Que  Ton 
abandonne  pour  jamais  les  routines  et  les  préjugés,  cela  ^ 
coinprend,  et  cet  abandon  n'est  qll'une  œUvre  de  progrès;  mais 
lorsque  l'on  quitte  les  boUUes  pratiques  ou  les  idées  ration- 
nelles, il  faut,  boh  gré  mal  gré,  que  l'on  y  revienne  après  utt 
temps  donné. 

Là  feucrerie  exbtlquë  tie  pratiquait,  avant  l'invention  des 
usines  tentrales^  qUë  la  sûcret'ié  anhexë,  en  ce  sens  qtle,  dàiis 
toute  plantation,  le  but  primitif  était  la  prbductiôh  de  là  calme, 
laquelle  était  traitée  pour  sUcrë  dans  l'établissement  agricole. 
La  fabrication  sucrière  était  àdjoltttë  à  l'exploitation  culluràle, 
et,  sous  ce  rapport,  nous  ne  demandons  aux  colons  que  de 
rëVetlir  à  ce  iju'ils  n'aul»aiént  jamais  dû  quitter. 

H  h'y  à  donc  en  tout  cela  qU'Une  question  de  raison  et  de  bon 
sens,  et  hdus  sotnmés  conVaincli  de  l'adhésion  de  ioiis  le^ 
honiïties  sérIëUlc  à  des  idées  justes  et  simples,  ddtit  le  but  ési 


SUCRERIES  ANNEXES.    ^  71S 

dé  tneltre  un  fi*ëih  aux  empiétements  ëhontés  de  l'industria- 
lisme. 

Ciréati(M  de  la  sucrerie  agricole  par  voie  f  association.  —  Nous 
he  pouvons  guère  donner  ici  qu^ùii  aperçu  très-sommàiré  de 
cette  idée  capitale,  dont  Tétude  îious  préoccupe  depuis  1832, 
et  qui  touche  à  de  trop  graves  considérations 'pour  qu'elle 
puisse  être  élucidée  dans  ce  livré,  au  plan  duquel  elle  ne  se 
rattaché  d*âllleui*s  que  Jiar  le  côté  sucrerie. 

dette  idée  d'association  he  peut  être  considérée  comme  une 
vâihe  utopie,  elle  est  dans  les  mœurs  et  l'esprit  de  notre  époque, 
elle  est  déjà  pratiquée  par  la  banque,  le  haiit  côminérce,  l'in- 
dustrie; pourquoi  n'en  poursuivrait-on  pas  l'application  pour 
la  petite  culture,  poiii*  ceux  justement  qui  eil  chit  le  plus  besoin, 
puisqti'lls  ne  peuvent  rien  faire  seuls,  pUlsqûe  leiirs  forces 
isolées  se  réduisent  presque  à  rifttiniment  petit? 

Nous  sommes  loin  d'avoir  conseillé  le  premier  ce  remède 
énergique;  mais,  parini  les  nombreux  argùinénts  exposés  en 
faveur  de  cette  mesure,  nous  nous  bornerons  à  citer  les  paroles 
suiVahtes  de  l'auteiir  de  Y  Extinction  du  paupérisme  : 

«  Qti'y  a-t-il  donc  à  faire?  Le  voici.  Notre  loi.égalitaire  de 
la  division  des  propriétés  riiifaé  agriculture;  il  faut  remédier 
à  cet  inconvénient  par  une  association  qui^  employant  ious  les 
bras  inoccupés^  recrée  la  grande  propriété  et  la  grande  culture^ 
sans  aucun  désavantage  pour  nos  principes  politiques.     * 

«  LlndUstrie  appelle  tous  le^  jbiirs  les  tioinnies  dans  les 
villes  et  les  énerve,  tl  faut  rappeler  dahs  les  campagnes  ceux 
qui  Sont  dé  trop  dans  les  villes,  et  retremper  en  plein  air  leur 
esprit  et  leur  corps. 

«  La  classe  ouvrière  ne  possède  Héh,  il  faut  la  rehdre  pro- 
priétaire. Elle  n'a  de  richesse  que  ses  bras,  il  faut  donner  à  ces 
bras  un  emploi  utile  pour  tous.  Elle  est  comme  uil  peuple 
d'ilotes  au  milieu  d*un  peuple  de  sybarites,  il  faut  lui  dohner 
une  plâcie  dàiis  la  société,  et  attacher  ses  intérêts  à  ceux  du 
sol.  Enfin,  elle  est  sans  orgànisdtioh  et  sans  lieii,  sûiis  dt^dits 
et  sans  avenir;  il  faut  lui  doiinet*  des  di*oits  et  un  avehii*;  là  re- 
lever à  ses  propres  yeux  par  l'association,  l'éducation,  la  dis- 
cipline. » 

Ces  parblës  sont  {ir^cises;  les  pensées  qu'elles  ëxpHiheht 
sont  aussi  justes  aujburd*hui  qu'à  l'épôqùé  où  elles  ont  été 
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exprimées.  Quelle  peut  donc  être  la  raison  pour  laquelle  on  n'a 
pas  songé  à  les  mettre  à  exécution? 

Nous  n'avons  pas  mission  de  rechercher  le  motif  qui  nous 
fait  aiiisi  demeurer  dans  le  statu  quo  à  cet  égard;  mais  il  y  a 
fort  à  présumer  que  le  sacrifice  pécuniaire  qui  incomberait  à 
rÉtat,  dans  le  système  d'application  indiqué  par  l'illustre  écri- 
vain, pèse  d'4in  grand  poids  dans  la  balance. 

Nous  pensons  que  ce  sacrifice  n*est  pas  indispensable.  Nous 
avons  même  soumis,  autrefois,  à  l'appréciation  du  ministère 
de  l'agriculture,  un  projet  d'organisation,  dans  lequel  l'appui 
moral  du  gouvernement  et  sa  protection  contre  certaines  diffi- 
cultés fiscales  auraient  suffi  pour  créer  l'association  industrielle 
agricole. 

Nous  aurions  pu  amener  ce  projet  à  bien,  sans  une  condi- 
tion qui  nous  a  fait  reculer...  nous  voulons  parler  du  choix, 
presque  imposé^  d'une  personnalité  financière. 

Nous  n'avons  jamais  cru  à  l'efficacité  des  subventions  gou- 
vernementales, parce  que  leur  seul  effet  réel,  dans  la  plupart 
des  cas,  nous  semble  illusoire. 

Ainsi,  pour  les  colonies  sucrières,  la  subvention,  déguisée 
sous  le  nom  de  dégrèvement,  ne  va  aux  colons. que  pour  une 
faible  portion  ;  le  reste  s'engloutit  ailleurs,  confisqué  au  pas- 
sage par  des  gens  qui  n'en  ont  pas  besoin. 

Cet  exemple  nous  suffit,  bien  que  nous  en  puissions  citer 
beaucoup  d'autres. 

La  royauté  de  juillet  pouvait-elle  accorder,  pour  la  création 
de  l'industrie  agricole,  de  l'association,  les  millions  demandés 
par  le  prince  L.-N.  Bonaparte?  L'empire  pouvait-il  le  faire? 
Une  république,  provisoire  ou  définitive,  oserait-elle  et  pour- 
rait-elle s'en  charger?  Nous  ne  le  croyons  pas.  Quand  môme 
cela  serait  possible,  nous  ne  pouvons  nous  empêcher  de  penser 
et  de  dire  que  ce  serait  une  mesure  inutile,  dont  l'action,  vaine 
et  éphémère,  ne  conduirait  qu'à  entrer  dans  une  mauvaise  voie. 

La  petite  culture  a  besoin  d'argent,  cela  est  trop  vrai;  mais 
l'État  ne  peut  lui  donner  ce  qu'il  lui  faut,  et  nous  avouons  no- 
tre antipathie  à  rencontre  des  demi-moyens  et  des  fractions  de 
mesures. 

Un  pays  comme  le  nôtre,  qui  trouve  des  centaines  de  mil- 
lions à  prêter  à  l'État,  lorsqu'il  s'agit  de  faire  la  guerre  aux 
hommes,  de  relever  la  gloire  du  drapeau  national  et  de  faire 
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respecter  l'intervention  française,  est-il  donc  obligé  de  deman- 
der l'aumône,  lorsqu'il  est  en  présence  du  paupérisme,  son 
plus  mortel  ennemi,  celui  contre  lequel  tous  ont  le  même  in- 
térêt? 

L'argent  de  l'État  n'a  que  faire  ici,  selon  nous,  et  nous  al- 
lons le  justifier  par  une  hypothèse. 

Supposons  une  commune  rurale  de  deux  cent  cinquante  mé- 
nages agricoles,  abstraction  faite  des  habitants  qui  ne  possè- 
dent pas,  à  un  titre  ou  à  un  autre. 

Nous  dirons  que  cette  commune  peut  et  doit  trouver  de  l'ar- 
gent à  emprunter,  soit  chez  elle,  soit  ailleurs,  pour  exercer 
dans  son  sein  l'industrie  agricole. 

Admettons  que  la  surface  territoriale  est  divisée  de  la  ma- 
nière suivante  : 

4®  Prairies  naturelles,  500  hectares; 

2<»  Terres  arables,  4,000  hectares  propres  k  la  betterave; 

3**  Vignes  et  cultures  diverses,  4,200  hectares; 

Et  appliquons  le  raisonnement  à  l'industrie  spéciale  de  la 
sucrerie. 

Cette  commune  se  trouve  h  la  tête  d'une  récolte  annuelle  de 
10  millions  de  kilogrammes  de  betteraves,  en  adoptant  une  ro- 
tation de  cinq  ans. 

Cette  récolte  représente  1  million  de  kilogrammes  de  suere, 
dont  800,000  kilogrammes  peuvent  être  extraits  industrielle- 
ment et  2,500,000  kilogrammes  de  pulpes. 

Il  lui  faut  de  l'argent  pour  construire  une  usine  et  pour  ac- 
quérir du  bétail,  voilà  son  premier  besoin. 

Il  lui  faut  des  ouvriers  et  un  manufacturier  pour  diriger  sa 
fabrication  sucrière  et  l'alcoolisation  ou  la  transformation  de 
la  mélasse,  pour  les  transactions  commerciales,  s'il  y  a 
lieu  etc. 

4«  L'emplacement  de  la  fabrication  peut  être  fourni  par  la 
commune,  à  charge  d'amortissement  graduel  de  la  valeur  es- 
timative du  sol. 

2*  Les  frais  d'établissement  ne  peuvent  dépasser  250,000  fr. 
au  maximum.  Disons  qu'ils  s'élèveront-  à  300,000  francs,  et 
ajoutons  25,000  francs  pour  le  fonds  de  roulement. 

Cette  commune  se  trouve  dans  une  meilleure  situation  que 
le  manufacturier  pour  trouver  ces  325,000  francs  qui  lui  man- 
quent; car,  1**  elle  possède  une  garantie  matérielle  en  terre; 
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2°  elle  pQSsè4e  iine  Bxi\re  garantie  p^r  rétablisseiflpnt  îfiéipe  à 
fonder;  3p  e)jp  peut  epiprunter  ^  courte  écbéçjncp  puisque,  x\e 
consacrant  k  la  Betteraye  qu  une  f^iblp  p^irtie  de  ^es  terres,  ellp 
peut  vivre  sans  cela  et  consacrer  à  Famortissement  du  capital 
au  moins  Ja  moitié  de  son  produis  annuel  pq  bénégpe, 
'  Ce  produit  peut  être  porté  à  80,000  frapps  au'fljflin^  pour  le 
sucre  seulement,  dans  les  conditions  ordinaires  de  culture,  de 
récolte  et  de  fabrication. 

Si  Ton  met  en  réserve  les  25,000  francs  de  foi)4s  4e  roule- 
ment, il  restera  55,000  francs  nets,  qui  permettront  de  fournir 
un  intérêt  de  5  pour  1 00  au  papital  et  d'eq  rpi^bourser  une 
partie. 

Soit  rintérêt  de  5  pour  1 00,  sur  garjiRtie,  montait;  a^  chiffre 
de  16,250  francs,  il  restera  38,750  francs  à  l'aide  desquels  on 
pourra  amortir  30,000  francs  sur  Jq  capital,  et  coi^paencer  la 
fondation  dup  capital  de  réserve,  tant  avec  le  reliquat  de 
8,750  francs  qu'avec  le  reliquat  du  fonjls  de  rpulemept. 

Crpit-pn,  de  bonne  foi,  qije,  dans  une  telle  situation,'  pent 
fois  meilleure  que  celle  de  la  plupart  des  opérations  parisien- 
nes ou  autres,  qui  trouvent  des  actionnaires,  notre  coffliflune 
ne  trouvera  pas  des  prêteurs,  des  actionnaires,  si  Ton  veut,  des 
gens  voulant  prêter  leur  argent  à  5  pour  100,  sans  risques, 
avec  la  certitude  d'un  amortissement  par  dixième? 

Mais  ce  placement  vaut  mieux  que  le  3  pour  1Q0  sur  TÉlî^t, 
et  présente' autant  de  sécurité. 

De  l'aperçu  que  nous  venons  de  tracer,  à  vql  d'qise^u,  pqur 
ainsi  dire,  il  résulte  pour  la  commune  : 

l'»  En  onze  ans,  la  propriété  d'une  usine  de  300,000  francs  et 
la  possibilité  de  se  créer,  pour  être  réparti  entre  les  ay£inl^  droit, 
un  revenu  moyen  annuel  de  80,000  francs  au  moins^ 

2«»  Dans  le  même  espace  de  temps,  la  mise  en  résery(3  d'up 
capital  de  200,000  francs;  en  ne  pqrtant  l'intérêt  qu'à  3  ppqr  100 
seulement. 

Pour  arriver  à  ce  résultat,  il  aura  fallu,  tout  simplement,  cul-r 
tiyer  en  betterave  200  hectares  de  terre  ; 

Se  contenter  des  pulpes  pour  produit  agricole  ppiid^pt  douze 
ans,  et  de  la  part  possible  dans'  le  travail  ppur^nt  de  \'^sme, 
que  l'on  peut  porter  à  35,000  francs  par  an/pour  larémqjiéra- 
lîon  de  lia  main-d'œuvre,  des  transports,  etc. 

Au  fond,  la  commune  rurale  que  nous  prpnpns  pQUf  type 
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n'aura  pas  à  s'imposer^  ppur  atteindre  ce  fésultaj;,  |a  moitié 
des  sacrifices  qu'exige  une  jachère  quinquennalp,  et  ^lie  se 
sera  constitué  en  douze  aimées  un  capital  de  plifs  d'un  à^em- 
million. 

5<»  J^e  fpnds  de  réserve  peut  être  parfaitemei}|  prêté  aux  asso- 
ciés agripples,  à  raison  de  3  pouf  ^  00  4'intérêt,  pour  l'acquisi- 
tion du  bét^l  de  rente  qui  l^ur  est  indispensable. 

La  seule  condition  ^  leur  ifpposer  serait,  avpc  le  reînl)ouf- 
seipent  4ans  un  temps  fiouné,  Tobligation  d'acquéfir  principa- 
«lement  4es  femplles  de  phaque  lespèçp,  ^fln  4'augiiien|^F  S^^' 
duellement  le  liétai}  et  d'arriver  h  pouvoir  ne  livrer  à  la  |)ou- 
cherie  que  les  mâles  en  excès  et  le  nombre  de  têtes  dépassait 
les  nécessités  de  la  reproducfipu. 

4<^  Le  travail  de  l'usi^B  serai^  f^it  par  les  jeuups  geps  et  les 
ipanouvriers,  en  softe  que  Ift  tptalité  de  l?i  piain-d'œuyre  viep- 
drait  concourir  à  augmei)ter  le  bieurêtre  et;  l'aisancp  panuj  les 
habitants. 

^"^  Çnfin,  rien  ne  serait  si  façjle  que  de  frouYPP  up  bom^^e 
^ctif  et  intelligent,  versé  4«^ns  l^  connaissance  pratique  4^ 
Viu4u§trie  sucrjère  et  4^  la  fabriçatipu  4^^  alcppls,  pourvu 
qu'on  lui  assurât  uue  ppsition  ppuvenablp  pt  de^av^u^^ges  suf- 
fisants. 

Or,  nous  le  demandons  à  tous  peux  qui  veulent  réfléchir, 
une  as^ociçifion  4ei  pp  genre,  dont  tpu^  les  asspciés  sont  des 
membres  actifs,  dont  le  çppseil  de  surveillance  pst  toujours  là, 
puisqu'il  sçrait  pomposé  du  cprps  municipal  princips^eipent, 
donf  les  chances  uiàtérielles  sont  pssi  considérables,  n'est- 
elle  pas  une  œuvr^  d'utjlité  pul)lique  et;  ne  préseut^-MUe  pas 
une  idée  dignp  de  l'attentjpn  ^^s  bpipine^  sérieux?  P^ous  ne 
parlop^  pas  même  de  l'impulsion  imifleu^p  qui  serait  donnée 
par  des  opérations  de  cette  ua|ui*P  h  h  prpducfipn  du  sqçre  et 
de  l'alcool;  nous  envisageons  surtpuf  les  résultats  ^gripole^  en 
fumier,  viiande  et  céréales;  nous  voyons  les  chauces  d'avenir 
au  village  re*constituées,  l'émigration  4es  campagnes  arrêtée 
par  la  possibilité  de  gagner  de  l'argpul;  pfèa  4»  1?^  pharrue,  et 
nous  croyons  être  ds^us  le  vrai  en  regardant  la  situation  hypo- 
thétique 4ûnt  nous  venons  4p  pai^lef*  comme  {a  solution  des 
prinpipales  d^fiDcultés  4^  npfre  époque. 

Qe  qu'une  ppipmune  ppu^  faire  pu  S^^ff4  P^P  ras^ciatjpp, 
UU  nombre  plus  Restreint  d'individu^  peut  }'e|;éputep  df^^^  40S 
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proportions  plus  modestes;  cela  ne  nous  parait  pas  pouvoir 
soulever  l'ombre  d'une  objection. 

Nous  aurions  donc  voulu  obtenir  la  création  d'une  société 
financière  qui  s'imposât  pour  tâche  de  concourir,  par  ses  capi- 
taux, à  la  création  de  l'association  agricole  française,  en  pre- 
nant le  sucre  et  Talcool  pour  bases  principales,  les  huiles, 
les- matières  textiles,  etc.,  pour  produits  secondaires.  Nous 
aurions  voulu  que  ses  actes,  contrôlés  par  l'État,  fussent  déli- 
vrés des  entraves  administratives  et  fiscales,  afin  qu'elle  pût 
se  constituer  comme  la  banque  spéciale  de  l'industrie  sucrière 
agricole,  qu'elle  pût  se  charger  de  l'écoulement  des  pro- 
duits, etc. 

Toutes  les  difficultés  de  détail  ont  été  prévues  par  une  série 
de  travaux  et  d'études  qui  datent  de  4854  et  dans  lesquels  nous 
avons  été  aidé  par  des  hommes  de  mérite,  habitués  à  ces  ques- 
tions de  hautes  combinaisons  financières. 

Nous  n'avons  pas  h  nous  étendre  davantage  à  cet  égard; 
mais  nous  regardons  l'association  de  la  petite  culture  comme 
le  seul  moyen  pratique  et  vrai  de  reconstituer  la  grande  pro- 
priété,  de  ramener  l'aisance  dans  nos  campagnes,  de  s'opposer 
aux  envahissements  tyranniques  des  exploiteurs  agricoles,  de 
donner  un  avenir  aux  enfants  du  sol  et,  par  là  même,  de  met- 
tre un  frein  à  leur  émigration  vers  la  ville. 

Si  nous  avions  à  nous  occuper  de  morale  et  de  politique, 
nous  pourrions  ajouter,  entre  autres  considérations,  qu'une 
des  conséquences  forcées  de  cette  association  sera  la  morali- 
sation  par  le  bien-être,  par  l'instruction,  par  le  séjour  au  con- 
tact vivifiant  du  grand  air;  nous  pourrions  dire  que  les  popu- 
lations rurales  sont  éminemment  conservatrices^  pourvu  qu'elles 
puissent  vivre  de  leur  travail...  Nous  n'irons  pas  plus  loin  dans 
cet  ordre  d'idées  et  nous  revenons  à  notre  objet  principal,  la 
sucrerie  dans  les  campagnes. 

Il  est  hors  de  doute  pour  nous  qu'une  communç  peut  se  faire 
fabricant  de  sucre  de  par  l'association. 

Ce  serait,  évidemment,  dans  ce  cas,  une  affaire  de  grande 
fabrication  annexe,  dans  laquelle  les  sauveurs  passés  ou  futurs 
de  la  sucrerie  ou  de  la  distillerie  n'auraient  plus  à  intervenir. 
Les  inventions  des  génies  incompris  n'auraient  plus  dé  rai- 
son d'être  dans  une  opération  aussi  importante.  Il  y  aurait, 
cependant,  pour  cette  grande  fabrication  rurale,  un  principe 
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d*économie  générale  dont  on  ne  devrait  pas  se  départir.  L'ou- 
tillage devrait  être  organisé  dans  le  but  de  produire  beaucoup 
de  bon  sucre  et  d'épuiser  les  pulpes  de  leur  matière  saccharine  ;• 
mais  rien  ne  pourrait  être  sacrifié  au  luxe  inutile.     . 

Nous  verrons,  en  temps  opportun,  après  l'étude  de  la  fabri- 
cation, quelles  doivent  être  les  bases  d'une  semblable  opéra- 
tion, dans  laquelle* on  devrait  également  s'imposer  la  mise  k 
jour  régulière  de  tout  le  travail. 

Ce  qui  vient  d'être  exposé  peut  s'appliquer  avec  autant  de 
justesse  à  une  association  entre  des  particuliers,  et  la  seule  diffé- 
rence offerte  par  ce  cas  spécial  consisterait  dans  les  proportions 
*  plus  restreintes  de  l'ensemble  et  des  détails. 

Une  telle  association  peut  présenter,  en  effet,  des  conditions 
essentiellement  variables,  selon  le  nombre  des  associés  et,  sur- 
tout, selon  la  quantité  de  terres  qu'ils,  peuvent  consacrer  à  la 
culture  de  la  racine  sucrière,  et  l'on  comprendra  aisément  que 
nous  ne  puissions  établir  à  ce  sujet  aucune  hypothèse,  le  tout 
étant  soumis  à  une  foule  de  circonstances  qu'il  serait  hors  de 
propos  de  chercher  à  apprécier.  . 

Quelques  associations  de  ce  genre  pourraient  (Hre  considé- 
rées comme  analogues  k  la  grande  fabrication  communale, 
dont  nous  venons  de  parler;  d'autres  rentreraient  dans  le 
groupe  des  sucreries  annexes;  enfin,  un  certain  nombre  se  rat- 
tacheraient à  la  petite  sucrerie  proprement  dite,  dont  il  nous 
reste  à  entretenir  le  lecteur. 

Quoi  qu'il  en  soit,  nous  croyons  que  l'association  est  le 
moyen  le  plus  puissant  de  constituer  la  sucrerie  dans  les  cam- 
pagnes, lorsque  les  cultivateurs,  propriétaires  ou  fermiers,  ne 
possèdent  pas  les  capitaux  indispensables  pour  arriver  à  la 
création  d'un  établissement  isolé  de  sucrerie  annexe.  Que  cette 
association  se  fasse  entre  un  nombre  restreint  de  cultivateurs, 
ou  entre  tous  ceux  qui  peuvent,  dans  un  centre  rural  donné, 
faire  croître  de  la  betterave  et  élever  du  bétail,  celte  mesure 
peut  seule  combler  l'immense  lacune  sociale  qui  sépare  l'homme 
de  travail  de  l'industriel  ou  du  commerçant.  C'est  par  l'asso- 
ciation sérieusement  comprise  que  les  agriculteurs,  dépourvus, 
le  plus  souvent,  de  ressources  pécuniaires  suffisantes,  pour- 
l'ont,  sans  s'obérer,  adjoindre  la  fabrication  du  sucre  à  leur 
culture,  et  se  soustraire  aux  luttes  de  l'antagonisme  et  aux  dé- 
ceptions qu'ils  éprouvent  si  souvent. 

40 
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Petites  muererîem.  —  L'opinion  publique  s'égare  avec 
une  telle  facilité,  sous  la  pression  de  certains  meneurs  et  pour 
certains  objets  particuliers,  que  l'on  se  demande  souvent  com- 
ment il  peut  se  faire  qu'elle  soit  si  rebelle  aux  saines  idées  dé- 
duites dé  l'expérience. 

Nous  n'avons  nullement  l'intention  de  faire  le  procès  aux 
opinions  bizarres  qui  se  sont  fait  jour  depuis  quelques  années; 
mais  il  y  en  a  une,  inhérente  à  notre  sujet,  qu'il  nous  est  im- 
possible de  passer  sous  silence. 

On  va  partout  chantant  les  progrès  de  l'agriculture  fran- 
çaise. On  vante  les  progrès  qu'elle  a  faits,  les  résultats  qu'elle 
a  obtenus.  Tout  cela  est  vrai,  lorsqu'on  le  considère  sous  un  . 
certain  angle;  tout  cela  nous  parait  absolument  faux  sous  un 
autre  rapport. 

Oui,  certes,  les  gros  faiseurs,  les  riches  fermiers,  les  puis- 
sants seigneurs  de  l'agriculture,  les  gentlemen  du  sol  ont  fait 
et  font  de  bonnes  choses;  ce  n'est  pas  nous  qui  le  contesterons. 
Mais  on  aura  beau  dire,  ces  messieurs  ne  sont  qu'une  fraction, 
et  une  fraction  bien  minime  de  la  population  agricole  fran- 
çaise, et  nous  en  faisons  abstraction  en  présence  des  résultats. 

Tels  et  tels  produisent  des  bœufs  de  2,000  kilogrammes;  soit. 
Nous  ne  rechercherons  même  pas  quel  est  le  prix  qu'il  leur  en 
coûte;  nous  n'examinerons  pas  par  quelle  quantité  de  bétail 
maigre  ils  font  payer  au  public  sa  naïve  admiration;  nous  ne 
voyons  que  ceci  : 

Malgré  les  primes,  malgré  les  réunions,  malgré  les  discours, 
malgré  les  succès  d'argent  de  quelques  éleveurs  spécialistes, 
nous  n'avons  pas,  en  France,  assez  de  bétail  pour  fumer  nos 
terres,  ni  pour  faire  manger  de  la  viande  à  la  totalité  de  notre 
population.  Le  trop  absorbé  par  quelques-uns  ne  justifie  pas  le 
trop  peu  laissé  à  la  masse  des  autres. 

L'éducation  du  cheval  est  en  progrès.  On  trouve  de  beaux 
produits  dans  certaines  écuries,  chez  certains  éleveurs;  nous 
avons  vu  nous-même  d'excellents  résultats. 

Les  courses,  les  primes,  les  panégyriques  n'empêchent  pas 
que  le  cheval  français  perde  son  individualité,  et  ne  font  pas 
que  le  nombre  des  chevaux  s'accroisse  en  due  proportion  pour 
fournir  aux  besoins.  Qu'on  vériiSe,  et  l'on  verra. 

M.  Tel  a  fait  2  millions  de  fortune  avec  les  farines;  cet  autre 
a  gagné  de  l'aisance  avec  les  colzas;  ceux-là  se  sont  enrichis 
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avec  la  betterave,  etc.  Très-bien;  mais  a-t-on  compté  le  nombre 
de  ceux  qui  végètent  dans  la  misère,  de  ceux  qui  ne  mangent 
que  de  mauvais  pain,  qui  ne  connaissent  la  viande  que  de  ré- 
putation et  qui,  cependant,  travaillent  plus  que  les  nègres,  aux- 
quels notre  société  blanche  a  Tair  de  tant  s'intéresser. 

Les  vrais  nègres,  les  nègres  blancs  sont  chez  nous;  ils  for- 
ment la  phalange  des  campagnes.  Tannée  de  la  petite  culture, 
dont  le  travail  enrichit  les  autres  et  qui  restent  pauvres.  C'est 
à  ceux-là  que  nous  nous  intéressons  principalement,  parce 
qucj  à  nos  yeux,  ils  sont  la  cheville  ouvrière  du  bâtiment  so- 
cial, parce  qu'ils  son^  les  travailleurs  vrais,  et  que  le  produit 
de  leur  travail  reste  stérile  pour  eux. 

La  petite  culture  et  la  moyenne  exploitation  souffrent  en 
France,  parce  qu'elles  sont  obligées  d'en  passer  par  les  mains 
des  forts  et  des  puissants  du  jour,  lesquels  récoltent  sans  peine 
argent  et  réputation,  sans  qu'on  se  soucie  du  mode  d'acqui- 
sUion.        .     .  ' 

Un  petit  cultivateur  ne  peut  élever  le  veau  de  son  étable  jus- 
qu'à ce  que  la  valeur  en  soit  arrivée  à  son  véritable  point;  il 
ne  peut  garder  son  poulain  jusqu'à  ce  qu'il  soit  transformé  en 
un  cheval  ardent  et  vigoureux;  il  ne  peut  garder  son  blé,  son 
colza,  sa  betterave,  jusqu'à  ce  que  le  cours  soit  bien  établi. 

n  ne  peut  garder  chez  lui  son  fils  pour  en  faire  un  aide  et  un 
soutien,  il  ne  saurait  garder  sa  fille. 

Cela  peut  paraître  étrange  aux  gens  qui  ont  des  yeux  pour 
ne  pas  voir,  mais  cela  est. 

La  cause  de  tout  cela  gît  dans  le  manque  d'argent,  d'une 
part,  dans  la  nécessité  de  vitre  ipoins  misérablement,  de  l'autre. 
C'est  à  cette  dernière  cause  qu'il  convient  d'attribuer  l'émi- 
gration des  enfants  des  campagnes  vers  la  fabrique  ou  la  do- 
mesticité. C'est  à  la  première  qu'il  faut  remonter  pour  trouver 
le  mot  de  la  détresse  culturale. 

Le  sans  le  sàu,  banal  et  vulgaire  comme  expression,  devient 
parfois  d'une  vérité  poignante  et  terrible. 

Il  faut  de  l'argent  pour  payer  le  fermage,  les  contributions, 
le  charron,  le  maréchal;  il  en  faut  pour  tout  et  toujours.  Le 
petit  cultivateur  vivra  donc  de, mauvais  pain,  de  pommes  de 
terre  et  de  lard  rance;  il  se  vêtira  de  toile  et  marchera  en  sa- 
bots; il  végétera,  mais  il  lui  faut  de  l'argent.  Or,  il  faut  est 
impitoyable. 


724  CULTURE  DES  PLANTES  SACCHARIFÈRES. 

Il  vendra  son  veau  à  Téleveur  en  grand,  et  il  en  retirera  20 
ou  30  francs,  lorsque  le  produit  pourrait  être  décuplé  en' deux 
ans.  Il  fera  de  même  de  son  poulain,  qui  passera  à  vil  prjx 
entre  les  mains  du  maquignon  ou  du  spécialiste,  source  dé  pro- 
fits pour  les  uns  et  de  perte  pour  l'autre. 

Son  blé  ira,  avant  le  bon  moment,  chez  le  gros  meunier;  son 
colza,  chez  le  fabricant  d'huile,  auquel  il  rachètera  des  tour- 
teaux; sa  betterave  prendra  le  chemin  de  la  distillerie  ou  de  là 
sucrerie;  il  faut  bien  vendre,  puisqu'il  ne  peut  attendre;  il 
faut  vendre  au  prix  des  acheteurs,  et  Dieu  sait  comme  ceiTi-ci 
profitent  de  la  nécessité. 

Nous  avons  vu,  étudié  et  observé  la  petite  culture  ;  nous 
savons  quelle  est  sa  pénible  situation  et  les  belles  phrases  a 
effet  n'ont  pas  de  prise  sur  nous.  Aussi,  persistons-nous  à 
croire  que  l'argent  est  le  premier  besoin  de  notre  petite  exploi- 
tation rurale.  Nous  sommes  convaincu  de  cette  vérité,  qu'à 
l'aide  de  ce  levier  la  petite  culture  et  la  moyenne  exploitation 
doivent  décupler  leurs  produits  en  un  temps  très-rapproché, 
en  multipliant  la  richesse  agricole  du  pays. 

Quel  est  donc  le  moyen  pour  le  petit  cultivateur  de  faire  de 
l'argent  et  de  pouvoir  élever  ou  augmenter  son  bétail,  garder 
ses  produits  pour  ne  les  vendre  qu'à  bonne  enseigne  et  en  temps 
utile,  conserver  ses  enfants  en  créant  et  en  augmentant  son 
bien-être? 

Il  n'y  en  a  qu'un  seul  ;  il  consiste  dans  l'annexion  de  l'indus- 
trie agricole  à  l'exploitation  culturale  grande  ou  petite. 

Voici  comment  nous  en  exposions  le  principe  fondamental, 
dans  un  petit  ouvrage  destiné  a»x  hommes  de  la  terre  *  : 

«  Comprenez  le  seul  principe  qui  puisse  vous  aider  contre 
la  rapacité  des  maîtres  Jacques,  en  toutes  choses,  vous  faire 
créer  de  l'argent,  vous  conduire  au  progrès  agricole  et  faire  de 
vous  la  force  imposante  du  pays,  au  lieu  de  la  force  écrasée 
que  vous  êtes  aujourd'hui...  Le  voici  : 

«  Ne  rien  vendre  à  t industrie  manufacturière  de  ce  que  vous 
pouvez  MANUFACTURER  chcz  VOUS,  à  pcu  de  frais.,.  Manufacturer 
toutes  les  matières  premières  qui  peuvent  laisser  chez  vous  des  de- 
cheiSf  des  résidus  utilisables  pour  votre  étable  ou  votre  fosse  à  fu- 
mier ou  à  composts,  » 

1 .  Guide  pratique  de  chimie  agricole» 
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Ce  principe  ne  peut  s'accomplir  que  par  Tindustrie  agricole. 

Or,  la  petite  culture  et  la  moyenne  exploitation  même  ne 
peuvent  sacrifier,  comme  la  grande  exploitation,  des  sommes 
relativement  considérables  en  dépense  d'organisation;  elles 
ne  peuvent  dépenser  25,000  francs  pour  courir  les  risques  d'un 
système  ou  d'un  autre,  s'il  s'agit  de  sucrerie;  elles  ne  peu- 
vent même  aborder  les  20,000  francs  d'une  entreprise  d'alcoo- 
lisation. 

Gomment  faire  cependant? 

Il  reste  aux  petits  cultivateurs  deux  voies  pour  sortir  de  l'or- 
nière, deux  moyens  d'échapper  à  la  pression  de  tous  ceux-  qui 
les  exploitent  et  de  prendre  part  au  mouvement  dont  quelques- 
uns  paraissent  avoir  intérêt  à  les  écarter,  deux  moyens  d'an- 
nihiler les  impôts  forcés  que  l'on  cherche  à  prélever  sur  eux, 
au  nom  des  découvertes  les  plus  imaginaires. 

Ils  ont  Yassociation, 

Ils  pourraient  même  avoir  le  petit  outillage,  la  sucrerie  des 
ménages,  dont  les  trop  faibles  bénéfices  n'ont  pas  encore  tenté 
nos  créateurs  de  méthodes  et  d'engins. 

Il  peut  se  faire  que  Yassociation  ne  puisse  se  réaliser  par  la 
mauvaise  volonté,  le  défaut  d'union,  ou  même  pc^r  la  faute  des 
circonstances. 

Nous  n'en  dirons  pas  moins  aux  petits  cultivateurs  :  vous 
faites  du  beurre  et  du  fromage  avec  le  lait  de  votre  vache,  vous 
faites  du  vin  ou  du  cidre  avec  les  fruits  de  votre  vigne  ou  de 
votre  verger;  faites  du  sucre  avec  le  peu  de  betteraves  que  vous 
pouvez  récolter;  cela  n'ôtera  rien  h  la  nourriture  de  votre  bétail 
et  vous  donnera  un  produit  en  argent  qui  ne  vous  coûtera  que 
la  peine  de  le  ramasser. 

Ceux  qui,  dans  certaines  provinces,  s'occupent  de  l'engrais- 
sement du  porc,  passent  leur  temps,  en  hiver,  à  faire  cuire  le 
grain  ou  les  pommes  de  terre  qui  servent  à  la  nourriture  de 
cet  animal;  les  femmes  emploient  les  longues  heures  de  la 
veillée  au  travail  ingrat  du  rouet  ou  du  tricot;  l'extraction  du 
sucre  ne  demande  pas  plus  de  temps  et  rapporte  plus.  Tout  le 
monde  ne  peut  pas  faire  de  l'alcool;  mais  tout  le  monde  peut 
faire  du  sucre  et  nous  le  ferons  voir  clairement,  dans  un  cha- 
pitre spécial,  en  démontrant  qu'il  ne  s'agit  pas  ici  d'une  opé- 
ration plus  difficile  que  la  préparation  des  confitures  de  gro- 
seilles. 
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Or,  quelle  est  la  ménagère  du  village  qui  ne  puisse  arriver 
à  ce  problème  élémentaire  de  cuisine  bourgeoise? 

Supposons  donc  un  petit  cultivateur,  un  simple  habitant  d'un 
hameau  perdu,  nourrissant,  dans  son  étable,  une  vache,  un 
porc  et  cinq  ou  six  brebis...  la  petite  propriété  qu'il  cultive 
n'est  pas  supérieure  à  2  hectares,  prairie  naturelle  et  vignes 
non  comprises. 

Le  nombre  de  ceux  qui  justifient  ce  programme  est  très-con- 
sidérable; plus  grand  encore  est  le  chiffre  de  ceux  qui  sont 
au-dessous  de  cette  pauvre  médiocrité;  un  certain  nombre 
occupent  une  position  intermédiaire  entre  les  premiers  et  les 
gros  fermiers,  les  cultivateurs  de  la  grande  exploitation  ;  tous, 
ils  peuvent  s'appliquer,  en  raison  de  leur  position  particulière, 
les  conséquences  principales  du  raisonnement  suivant,  qui  se 
rapporte  à  l'exemple  que  nous  avons  choisi. 

Notre  homme  a  adopté  l'assolement  de  cinq  ans. 

Il  cultive  40  ares  en  céréales  d'automne,  autant  en  céréales 
de  printemps,  en  trèfle,  en  colza  ou  chanvre,  et  autant  en  bet- 
teraves. 

Notons  que  cet  assolement  hypothétique,  très-variable,  n'offre 
de  valeur  qu'à  titre  d'exemple,  et  qu'il  ne  forme  pas  une  con- 
dition nécessaire  de  la  situation  dont  nous  avons  à  parler, 
puisqu'il  ne  doit  servir  qu'à  asseoir  des  chiffres. 

Il  faut  tous  les  ans  à  ce  cultivateur  une  demi-fumure  à  em- 
ployer sur  trèfle,  avant  la  céréale  d'automne  et  une  fumure 
complète  pour  le  colza  ou  le  chanvre. 

C'est  un  chiffre-fumier  de  30,000  kilogrammes  à  produire, 
dont  nous  ne  parlerons  que  pour  mémoire  j  en  renvoyant  le 
lecteur  à  ce  qui  a  été  exposé  plus  haut.  Nous  savons,  en  effet, 
que,  dans  cet  assolement,  les  déjections  et  les  litières,  celles-ci 
augmentées  par  les  débris  végétaux,  suffiront  grandement  à 
fournir  tout  le  fumier  nécessaire. 

La  sole  prairie  artificielle  et  la  prairie  naturelle  formeront  ia 
masse  de  nourriture  utile  au  bétail  et  les  pulpes  y  ajouteront 
un  complément,  un  auxiliaire  de  haute  valeur. 

Les  40  ares  de  betteraves  donneront  une  récolte  d'autant 
plus  abondante  et  des  racines  d'autant  meilleures  que  les  soins 
de  culture  auront  été  mieux  appliqués;  nous  ne  Tévaluerons 
cependant,  sur  le  pied  de  50,000  kilogrammes  à  l'hectare,  qu'à 
un  chiffre  de  20,000  kilogrammes. 
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Or,  ces  S0,000  kilogrammes  représentent  2,000  kilogranimes 
de  sucre  réel,  soit  un  chiffre  de  4 ,600  kilogrammes  d'extraction 
possible,  que  nous  réduirons  à  4,400  kilogrammes. 

A  50  francs  seulement  les  400  kilogrammes,  il  y  a  là  une 
somme-argent  de  700  francs,  un  produit  sûr,  vendable  sur 
tous  les  marchés,  au  taux  d'un  cours  journalier»  d'une  cote 
commerciale  connue. 

C'est  plus  d'argent  que  la  ménagère  n'en  retire  de  son  lait» 
de  son  beurre,  de  ses  œufs  et  de  tout  son  travail  de  l'année. 

C'est  presque  la  création  de  l'aisance. 

Que  Ton  consulte  les  habitants  des  campagnes  et  l'on  verra 
ce  qu'ils  consentiraient  à  fair^  pour  une  rente  assurée  de 
S  francs  par  jour. 

Que  faut-il  donc  faire  pour  cela? 

Il  né  s'agit  que  de  traiter  pour  sucre,  tous  les  jours,  pendant 
rhiver,  les  480  ou  200  kilogrammes  de  betteraves  dont  la  pulpe 
servira  de  nourriture  complémentaire  à  la  vache  et  aux  brebis, 
et  de  nourriture  d'engraissement  au  porc  ou  môme  à  la  vo- 
laille. 

C'est  460  ou  475  litres  de  jus  à  extraire,  à  déféquer,  à  con- 
centrer, à  mettre  en  cristallisation. 

C'est  un  travail  de  deux  à  trois  heures  le  matin.  La  purifica- 
tion des  cristaux  et  le  rapprochement  des  sirops  d^égout  peu- 
vent très-bien  ne  se  faire  que  deux  fois  ou  même  une  fois  par 
semaine.  Les  mélasses  épuisées  peuvent  parfaitement  être 
mises  en  réserve  dans  une  barrique  pour  être  distillées  au 
printemps,  ou  lorsqu'on  en  aura  le  loisir. 

Est-ce  donc  si  difficile  de  traiter  cette  petite  quantité  de  jus, 
et  n'est-ce  pas  une  besogne  moins  pénible  en  soi  que  le  travail 
de  la  fabrication  du  beurrt? 

La  seule  difficulté  réelle  qui  puisse  se  présenter  et  mériter 
une  objection  reposerait  sur  l'outillage  exigu  nécessité  par  une 
semblable  fabrication  et  sur  les  répugnances  des  constructeurs 
à  se  déranger  pour  si  peu. 

Nous  croyons  que  cette  objection  ne  repose  sur  aucun  fonde^ 
ment  sérieux. 

Nous  avons  acquis  la  certitude  du  concours  de  constructeurs 
consciencieux  et  intelligents,  qui  ne  croiraient  pas  déroger  en 
établissant  de  petits  outillages  pour  traiter  de  i 00  à  5,000  ki- 
logrammes par  jour,  avec  ou  sans  l'emploi  de  la  vapeur.  Ces 
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petites  fabrications  seraient  établies  sur  un  mode  nouveau  et 
économique,  tout  différent  de  ce  qui  se  passe  en  grande  indus* 
trie,  et  nous  donnons,  à  cet  égard,  les  détails  les  plus  complets, 
dans  le  chapitre  que  nous  consacrons  à  la  sucrerie  agri- 
cole ^ 

Si  donc  Teuguïté  de  l'outillage  n'est  pas  un  obstacle  insur- 
montable, quelle  est  donc  Tallégation  des  adversaires  de  la 
petite  sucrerie?  La  voici  : 

a  L'intelligence  des  habitants  de  la  campagne  s'élèvera  dif- 
ticilemcnt  à  toutes  les  idées  qui  servent  de  base  h  Textraction 
du  sucrCi.  » 

Ces  grands  mots  ne  nous  paraissent  pas  mériter  une  bien 
grande  attention  par  des  motifs  que  nous  recommandons  ù 
l'attention  publique. 

Et  d*abord,  beaucoup  de  fabricants  de  sucre  ne  sont  guère 
plus  instruits  que  ceux  auxquels  on  voudrait  interdire  la  pré- 
paration du  sucre.  Il  y  a  des  exceptions  nombreuses  et  fort 
remarquables,  sans  doute;  mais  ces  exceptions  confirment 
notre  assertion. 

Les  fabricants  dont  nous  parlons  font  du  sucre,  pour  la 
plupart,  par  l'imitation  plus  ou  moins  tardive  des  progrès  ac- 
complis par  ces  exceptions;  mais  ils  sont  loin  d'avoir  en  eux- 
mêmes  les  connaissances  suffisantes  pour  prendre  l'initiative. 

D'un  autre  côté,  est-il  besoin,  pour  la  petite  sucrerie,  de 
posséder  à  fond  la  question  du  sucre  ? 

Cela  serait  mieux,  sans  contredit;  mais  l'expérience  viendra 
aux  cultivateurs  et  aux  plus  humbles  ménagères,  comme  elle  est 
venue  aux  industriels^  dont  toute  la  science  n'est,  le  plus  sou- 
vent, qu'un  peu  de  pratique  et  d'habitude  *. 

Elle  leur  viendra  plus  prompten^^nt  et  plus  aisément,  par 
la  simple  raison  qu'ils  pourront  observer  avec  d'autant  plus  de 
soin  qu'ils  agiront  par  eux-mêmes,  ce  que  ne  font  pas  les  in- 
dustriels. 

Enfin,  que  sont  donc  les  ouvriers  des  sucreries  dont  le  conti^e- 
maître  est  le  fabricant  réel,  dont  chacun  est  très-souvent  plus 


1.  Voy,  le  2"  volume. 

2.  Il  faut  lire,  pour  s'en  convaincre,  les  dires  de$  sommitét  ^ucnèret  de- 
vant la  commission  d*enqu(île  (*'**).  Il  y  a,  dans  ces  dires,  des  choses  im- 
possibles, de  nature  à  faire  frémir  d'impatience  les  plus  humbles  débutants 
en  matière  de  sucrerie. 
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expérimenté  que  le  chef  de  rétablissement,  sinon  des  campa* 
gnards,  des  paysans? 

Et,  dans  la  fabrication  exotique,  qui  fait  le  sucre,  sinon  le 
nègre,  cette  négraïUe  pour  laquelle  le  maître  n'a  pas  assez  de 
mépris,  lorsqu'il  est  profondément  incapable  de  faire  ce  qu'elle 
fait  tous  les  jours,  après  les  leçons  d'un  stupide  commandeur? 
Il  y  a  des  contre-maîtres  dans  les  sucreries  de  cannes,  des 
chefs  à'ingenios,  qui  ont  un  mérite  réel,  mais  il  ne  s'agit  pas  do 
ceux-là,  il  est  question  des  autres... 

Nous  ne  croyons  donc  pas  à  l'importance  d'une  objection  qui 
tombe  d'elle-même  devant  les  faits. 

Sous  ce  rapport,  notre  conviction  est  complète.  D'ailleurs, 
pour  faire  de  bon  et  beau  sucre,  il  n'est  pas  indispensable  d'avoir 
des  grades  universitaires;  il  faut  du  bon  sens,  de  l'attention, 
l'amour  du  travail,  et  les  habitants  des  campagnes,  qui  pos- 
sèdent ces,  qualités,  peuvent  faire  du  sucre  chez  eux,  en  s' as- 
treignant à  suivre  une  véritable  recette  de  cuisine. 

Ceci  est  tellement  exact  que,  malgré  la  difficulté  considérable 
que  l'on  rencontre  à  isoler  le  sucre,  par  hmétkode  des  fabriques, 
en  petite  quantité,  il  nous  est  arrivé  maintes  fois  de  faire  pré- 
parer, par  des  hommes  étrangers  à  la  sucrerie,  le  jus  d'une 
betterave  ou  d'une  canne,  de  leur  faire  exécuter,  sous  nos  yeux, 
toutes  les  opérations  industrielles  de  la  sucrerie,  et  de  les  ame- 
ner à  obtenir  des  masses  cuites  de  400  à  450  grammes,  dont  la 
cristallisation  s'opérait  sans  la  moindre  difficulté.  Nous  pour- 
rions citer  plusieurs  personnes  qui,  sans  avoir  la  moindre  no- 
tion de  l'industrie  des  sucres,  sont  parvenues,  chez  elles,  en 
suivant  rigoureusement  une  instruction  sommaire  d'une  page, 
h  extraire,  purifier  et  cuire  des  quantités  très-faibles,  comme 
un  demi-litre  à  un  litre,  de  jus  sucré,  [et  h  en  obtenir  des  cris- 
taux très^nets,  parfaitement  détachés  et  en  bonne  proportion, 
sans  l'emploi  d'aucun  procédé  de  laboratoire. 

Or,  nous  le  répétons  à  dessein  :  il  est  très-difficile  d'obtenir 
de  bons  résultats  sur  de  petites  quantités  par  les  méthodes  in- 
dustrielles, et  il  est  plus  aisé  à  l'ouvrier  le  plus  ignorant  de 
produire  de  bon  sucre,  en  bon  rendement,  avec  deux  ou  trois 
mille  litres  de  jus  qu'il  n'est  facile  à  un  homme  instruit  de 
faire  cristalliser  le  sucre  contenu  dans  un  demi-litre.  Pour 
arriver  à  cela,  on  a  besoin  d'attention  et  de  Yobservation  scrupu- 
leme  de  la  marche  indiquée  ;  c'est  ]l\  comme  une  sorte  de  con- 
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signe  à  exécuter,  et  notre  expérience  nous  a  fait  voir  que  tout 
le  monde  peut  y  réussir,  sous  la  condition  de  ne  pas  substituer 
la  négligence  au  soin,  ni  la  fantaisie  à  la  règle. 

Nous  reviendrons  plus  tard  sur  cet  objet  si  grave  et  si  digne 
d'attention,  lorsque  nous  nous  occuperons  des  procédés  à  suivre 
et  de  Toutillage  à  établir  dans  les  sucreries  agricoles  et  dans 
les  plus  petites  sucreries.  Il  nous  suffit  d'avoir  établi,  dès  main- 
tenant, comme  principe  fondamental,  que  le  traitement  sucrier 
des  betteraves  destinées  au  bétail  peut  concourir  à  l'accroisse- 
ment du  bien-être  matériel  au  village,  et  nous  espérons  avoir 
réussi  à  faire  passer  cette  conviction  dans  l'esprit  de  nos  lec- 
teurs. 
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NOTES    JUSTIFICATIVES 

Nous  ayons  exposé,  dans  notre  premier  livre,  les  faits  techniques 
relatifs  aux  matières  sucrîères^  en  nous  plaçant  au  point  de  vue  des 
connaissances  physico-chimiques  indispensables  à  ceux  qui  veulent 
s'occuper  des  sucres  ou  des  matières  saccharifères.  Le  deuxième 
livre  a  éié  consacré  à  l'étude  des  plantes  sucrières  sous  le  rap- 
port agricole,  et  nous  avons  cherché  à  grouper  les  faits  culturauas 
dans  l'ordre  le  plus  logique,  afin  d'en  mieux  faire  saisir  toute  l'im- 
portance. 

Il  nous  reste  à  compléter  cette  première  partie  de  notre  ouvrage, 
en  groupant  ici,  sous  forme  d'appendice,  un  certain  nombre  de 
faits  et  de  renseignements  dont  l'utilité  n'est  pas  contestable,  mais 
auxquels  nous  n^avons  pu  donner,  jusqu'à  présent,  la  place  conve- 
nable, en  rapport  avec  leur  valeur,  sous  peine  d'entraver  la  marche 
rationnelle  de  ce  travail. 

A  la  vérité,  les  questions  dont  nous  avons  à  nous  occuper  peu- 
vent, sans  un  grand  inconvénient,  être  renvoyées  au  second  plan; 
mais  Te  lecteur  en  appréciera  aisément  le  degré  d'utilité,  s'il  ad- 
met la  nécessité  d'étudier  complètement  et  dans  tous  ses  détails  un 
sujet  aussi  grave  que  l'industrie  des  sucres.  Rien,  en  effet,  de  ce 
qui  est  relatif  au  sucre,  ne  doit  être  étranger  au  producteur  de 
sucre,  s'il  veut  juger  en  connaissance  de  cause  les  faits  de  son  in- 
dustrie, et  pouvoir  se  prononcer  rationnellement  dans  les  discus- 
sions dont  elle  peut  être  l'objet,  tant  en  pratique  qu'en  théorie. 
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NOTE   A 

SUR   LA   FERMENTATION  ALCOOLIQUE  DES  SUCRES. 

Nous  avons  dit  que  la  fermentescibilité  est  le  caractère  le  plus 
saillant  des  sucres,  celui  qui  leur  appartient  à  tous  sans  exceptiou 
(Liv.  I,  chap.  i,  p.  16),  et  nous  admettons  que  la  production  d'al- 
cool avec  dégagement  d'acide  carbonique  coïncide  avec  Texistence 
d'un  sucre,  qu'elle  décèle  et  démontre. 

Toute  matière  qui,  soumise  à  l'action  simultanée  de  l'eau  et  du 
ferment,  sous  des  conditions  convenables  de  température  et  d'aé- 
ration, etc.,  produit  de  l'alcool  et  de  l'acide  carbonique,  est  un 
sucre,  ou  elle  renferme  du  sucre.  Ce  principe  est  tel  que  nous  ne 
lui  connaissons  pas  d'exceptions  et  que  nous  en  acceptons  volontiers 
les  conséquences.  Or,  on  a  d.it  avoir  obtenu  la  fermentation  alcooli- 
que, par  l'action  du  ferment,  sur  certaines  matières  que  nous  ne 
rangeons  pas  parmi  les  sucres. .. 

Nous  ne  ferons  pas  d'objections  puériles  au  fait;  nous  admet« 
trons  qu'il  existe,  que  les  expérimentateurs  ne  se  sont  pas  trompés, 
que  la  matière  essayée  était  pure  et  bien  préparée;  en  un  mot, 
nous  acceptons  l'affirmation  sans  prendre  la  peine  de  la  contester. 
A-t-on  bien  réfléchi  à  ceci,  que  ce  fait  ne  prouve  absolument  rien 
contre  la  fermentescibilité  alcoolique,  que  nous  attribuons  comme 
caractère  essentiel  au  genre  sucre?  Il  prouverait  seulement,  ce  que 
nous  reconnaissons  très-bien,  que,  dans  les  circonstances  de  l'opé- 
ration faîte,  dans  les  conditions  de  l'expérience,  la  matière  essayée 
était  susceptible  de  se  changer,  totalement  ou  partiellement,  en  sucre. 
Voilà  tout.  Personne  n'a  songé  à  faire  de  la  fécule  un  sucre,  et  ce- 
pendant cette  fécule  fournit  de  l'alcool  par  fermentation,  dans  un 
grand  nombre  de  circonstances.  Un  peu  de  gluten,  de  diastase, 
d'un  acide  quelconque;  il  n'en  faut  pas  plus  pour  qu'il  puisse  se 
produire  de  l'alcool  et  de  l'acide  carbonique  par  l'action  du  fer- 
ment; mais  ces  produits  ne  seront  pas  les  produits  de  la  fécule;  ils 
seront  les  produits  du  sucre  dérivé  de  la  fécule. 

Cette  réponse  nous  paraît  concluante  à  tel  point  de  vue  que  Ton 
se  place,  puisque  nous  reconnaissons,  d'ailleurs,  que  nombre  de 
matières  peuvent  se  changer  en  sucre  sous  diverses  influences. 

Qu'on  vienne  dire,  par  exemple,  que  la  glycérine  C*  H^  0*  a  fourni, 
entre  autres  produits,  de  l'alcool  et  de  l'acide  carbonique,  par  Tac- 
lion  de  l'eau  et  du  ferment,  à  telle  température ,  nous  ne  songerons 
même  pas  à  nier  le  fait  ou  à  le  contester.  Nous  dirons  seulement  que 
la  composition  réelle  de  la  glycérine  peut  très-bien  ne  pas  .être 
conforme  aux  chiffres  du  symbole  C«  H*  0^  mais  eu  présenter  un 
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multiple  quelconque,  comme  C"  H»«  0",  C»*  H?*  0**,  etc.;  qu'elle 
peut  parfaitement  se  décomposer  en  sucre  fermentescible  et  autres 
produits  sous  certaines  influences,  et  que  Taction  du  ferment  long- 
temps prolongée,  à  -f-  25»  ou  -{-  30»,  lui  faisant  subir  une  décom- 
position^ dans  laquelle  Redtenbacher  a  reconnu  la  formation  de 
l'acide  acétique  et  de  l'acide  métacétonique,  il  n'y  a  rien  d'étrange 
à  ce  qu'il  se  soit  produit  du  sucre  dans  le  cours  de  la  réaction. 
Nous  ajouterons  encore  que  rien,  jusqu'à  présent,  n'autorise  à  dire 
que  l'on  a  obtenu  de  l'alcool  par  fermentation  d'une  autre  matière 
que  le  sucre,  et  que  personne  n'a  le  droit  de  substituer  des  hypo- 
thèses de  fantaisie  à  des  faits. 

Nous  ne  cherchons  pas  à  contester  et  cela  nous  serait  permis,  eu 
présence  de  bien  des  petites  manœuvres  de  ce  temps;  nous  disons 
que  le  fait  est  très-explicable,  qu'un  très-grand  nombre  de  sub- 
stances peuvent  fournir  du  sucre  dans  les  produits  de  leur  décom- 
position partielle  et  que  c'est  dans  la  recherche  des  produits  de  ces 
décompositions  que  les  amateurs  de  célébrité  devraient  puiser 
d'abord  une  explication  rationnelle  des* phénomènes  qui  les  frap- 
pent, plutôt  que  de  soulever  des  discussions  oiseuses. 


NOTE   H 

CORBS  DÉRIVÉS  DU  SUCRE  ET  ALTÉRATIONS   DKS  MATIÈRES  SACCHARIKÊRËS. 

Nous  avons  vu  précédemment  (liv.  I,  chap.  i)  que  le  sucre  pris- 
matique peut  se  changer  en  un  grand  nombre  de  corps  dérivés, 
sous  des  influences  très-diverses;  la  matière  sucrée  est  susceptible 
d'éprouver  des  altérations  multiples,  et  sa  conservation  exige  des 
soins  rationnels,  que  l'on  n'apprécie  pas  toujours  convenablement. 
Nous  allons  passer  en  revue  ces  différents  objets,  afin  de  pouvoir 
exposer  plus  tard,  avec  netteté,  l'opinion  que  l'on  doit  se  faire  sur 
la  valeur  numérique  de  ces  dérivés  du  sucre  et  sur  les  pertes  pro- 
portionnelles qu'ils  représentent. 

Le  sucre  prismatique  produit  du  caramel,  sous  l'influence  d'une 
température  égale  à -|-  210°  ou  -f-  220<^.  Les  ferments,  l'eau  même, 
le  transforment  en  sucre  de  fruits;  si  la  matière  levurienne  est  alté- 
rée, si  les  ferments  sont  dans  certaines  conditions  d'impureté  ou 
de  mélange,  le  sucre  est  changé  en  marmite,  en  matière  glaireuse,  ou 
bien  il  produit  des  acides  lactique  et  butyrique. 

Ces.divers'  changements  sont,  en  quelque  façon,  naturels,  en  ce 
sens  'qu'ils  peuvent  se  produire  sans  l'intervention  directe  des 
agents  chimiques  proprement  dits.  Il  en  est  encore  d'autres  qui 
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peuvent  se  ranger  dans  cette  catégorie  et  qui  prennent  également 
naissance  sous  l'influence  de  certains  réactifs. 

L'acide  azotique  change  le  sucre  en  aiyloidine,  puis  en  acides 
oxysaccharique  ou  oxalhydriqw  et  oosalique.  L'acide  siûfurique  donne 
les  acides  gluciqtAe^  apoglucique,  formique^  ulmique,  humiquey  de 
Yulmine  et  de  Vhumine;  ces  deux  derniers  corps  et  les  acides  ulmi- 
que  et  humîque  sont  également  produits  par  la  voie  de  fermenta- 
tion, ou  par  réaction  naturelle.  Vacide  chhrhydrique  agit  aussi  très- 
énergiquement  sur  le  sucre. 

Les  alcalis,  à  chaud,  transforment  le  sucre  en  acides  acétique, 
carbonique j  formiquey  oxalique,  mélassiquej  halisaccharique  ;  ils  le 
changent  facilement  en  ghicose  et,  si  la  température  est  assez  éle- 
vée, il  se  produit  de  Vacétone,  du  métacétoney  des  carbures  d^hydro- 
gène  gazeux  ou  liquides  plus  ou  moins  éclairants.  Plusieurs  de  ces 
produits  prennent  naissance  par  la  simple  distillation  sèche. 

Les  autres  sucres  fournissent  les  mômes  produits  sous  l'action 
des  mômes  agents,  et  tous  les  sucres  donnent  de  ïalcoolf  de  Facide 
carbonique  et  de  l'acide  acétique,  par  fermentation  directe. 

On  voit,  par  ce  qui  précède  et  par  ce  que  nous  avons  décrit  anté- 
rieurement, que  le  sucre  est  susceptible  de  donner  naissance  à 
deux  ordres  de  corps  dérivés  :  !<>  ceux  qui  se  produisent  sous  Tin- 
iluence  d'agents  naturels,  sans  l'intervention  de  l'art;  2®  ceux  qui 
sont  fournis  par  l'action  spéciale  de  certains  agents  chimiques. 
Nous  n'avons  pas  à  nous  étendre  maintenant  sur  ces  derniers, 
mais  nous  croyons  utile  de  faire,  à  l'égard  des  premiers,  quelques 
observations  que  nous  puisons  dans  l'expérience  des  faits  de  la 
fermentaftiou,  .en  rattachant  seulement  ces  observations  aux  faits 
qui  intéressent  les  producteurs  de  matières  saccharines  S 

Les  produits  naturellement  dérivés  des  sucres,  sous  la  seule  in- 
fluence des  agents  physiques,  ou  de  ceux-ci  réunis  à  la  fermentation, 
sont  donc,  en  dehors  du  caramel,  qui  est  dû  à  la  décomposition 
produite  par  la  chaleur  : 

1*  Le  sucre  de  fruits  et  le  glucose  qui  en  dérive; 

20  L'alcool; 

3»  L'acide  carbonique; 

4*  L'acide  acétique; 

5*^  Lamannite; 

6<>  La  matière  glaireuse; 

7®  L'acide  lactique  et  l'adde  butyrique  ; 

8»  L'acide  ulmique  et  l'ulmine; 

9<>  L'acide  humique  et  l'humine. 

Faisons  remarquer,  d'une  manière  générale,  que  tous  les  prin- 

I.  Noui  tvrou  à  nous  occuper,  plus  tard,  des  dérivés  du  sacre  soils  le  rapport  de  la 
fabrication.  Nous  ne  touIom  appliquer  ici  les  généralités  précédentes  «ja'aux  faits  qui  in* 
téressent  la  production  agricole,  en  même  temps  que  Tindustrie  sucrièrt. 
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cipes  végétaux  de  la  formule  C"  H*'^  0^^  et  tous  les  corps  dérivés  du 
saccharigène  par  voie  d'hydratation  sont  susceptibles  de  donner  la 
plupart  de  ces  produits,  à  l'exception  peut-être  du  sucre  de  fruits^ 
l'observation  attentive  des  lois  de  la  fermentation  démontre  sura- 
bondamment cette  proposition. 

À.  Sucre  de  fruits  et  gluœse,  —  Sous  l'action  simultanée  de  l'eau^ 
de  l'air^  des  ferments  et  d'une  certaine  température^  le  sucre,  con- 
tenu dans  les  cellules  des  végétaux  saccharifères,  change  de  nature 
et  s'hydrate.  Il  passe  à'I'état  de  sucre  incristallisable  C»'H»0*.  2H0, 
ou  de  glucose  C*»H*0^  3H0,  et  s'il  n'est  pa»  perdu  pour  la  distil- 
lerie*  il  l'est  complètement  pour  la  fabrique  de  sucre  cristallisé, 
pour  la  portion  qui  a  subi  cette  altération. 

Or,  les  plantes  à  sucre  renferment  beaucoup  d'eau,  75  à  85  0/0 
de  leur  poids' total;  l'arrachage  des  racines  ou  la  section  des  tiges 
met  certaines  parties  en  contact  avec  l'air,  dont  elles  contiennent, 
d'ailleurs,  une  proportion  considérable ,  le  ferment,  dans  une  phase 
d'activité  trè»-considérable;  y  abonde,  ainsi  que  les  matières  plas- 
tiques qui  servent  à  son  alimentation  :  pour  peu  que  la  température 
s'exalte,  le  travail  fermentatif  commence  et,  quels  qu'en  soient  les 
résultats  définitifs,  la  première  action  consiste  dans  la  transforma- 
tion du  sucre  prismatique  en  incristallisable. 

On  conçoit  dès  lors  toute  l'importance  qui  s'attache  aux  conseils 
pratiques,  dépendant  de  l'observation  scientifique,  sur  lesquels 
nous  avons  insisté,  et  pourquoi  nous  avons  recommandé  d'apporter 
tout  le  soin  possible  à  la  récolte  et  à  la  conservation  des  matières 
saccharifères. 

On  doit  éviter  avec  soin  toute  lésion  des  racines;  elles  ne  doi- 
vent pas  être  soumises  à  l'action  d'une  température  suffisante  pour 
provoquer  la  fermentation,  et  l'on  doit  s'entourer  de  toutes  les  pré- 
cautions utiles  pour  enrayer  l'action  des  globules  transformateurs. 
En  ce  qui  concerne  les  graminées  saccharifères,  on  sent  que  ces 
précautions  seraient  illusoires,  tant  à  cause  de  la  section  même, 
qu'on  ne  peut  éviter,  que  de  l'élévation  de  la  température  pour  la 
canne,  et  de  la  préexistence  d'une  quantité  notable  de  sucre  in- 
cristallisable dans  le  sorgho  et  le  maïs.  Tout  cela  mérite  l'attention 
la  plus  scrupuleuse  de  la  part  des  producteurs  et,  pour  la  canne  en 
particulier,  la  coupe  ne  doit  se  faire  qu'à  mesure  du  travail  de 
l'usine. 

B.  Alcool.  —  Tout  le  monde  sait  que,  lorsque  le  sucre  prisma- 
tique est  changé  en  sucre  de  fruits^  l'action  des  ferments  le  trans- 
forme en  alcool  et  acide  carbonique;  cette  transformation  a  lieu> 
non-seulement  dans  les  jus  et  vesous,  mais  encore  dans  les  plantes 
elles-mêmes,  lorsque  la  nature  de  leurs  élémentâ  ne  s'y  oppose  pas. 
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Nous  avons  démontré,  dans  un  de  nos  ouvrages,  que  l'odeur  agréable 
des  celliers  à  fruits  dans  lesquels  s'opère  la  niiaturation  des  pommes, 
des  poires,  etc.,  provient  de  la  fermentation  alcoolique  éprouvée 
par  le  sucre  de  ces  fruits,  bien  que  ce  principe  soit  encore  renfermé 
dans  les  tissus.  C'est  à  cette  altération  qu'il  convient  également  de 
rapporter  la  présence  de  Tacide  carbonique  qui  vicie  l'air  de  ces 
mômes  celliers. 

La  betterave  n'est  pas  tout  à  fait  dans  les  mêmes  conditions  que 
la  caUne,  et  l'altération  de  sa  matière  sucrée  par  les  alcalis  propres 
(le  la  plante  et  par  ses  ferments  donne  très-rarement  lieu  à  la  pro- 
duction de  l'alcool.  Cela  tient  à  la  nature  même  des  éléments  de  la 
betterave,  parmi  lesquels  on  voit  dominer  les  sels  alcalins,  les  ma- 
tières grasses  et  azotées,  les  substances  pectiques  :  toutes  ces  ma- 
tières favorisent,  par  leur  présence,  la  formation  de  la  matière 
glaireuse,  de  la  mannite,  ainsi  ^ne  les  dégénérescences  lactique  et 
butyrique.  On  pourrait  encore  expliquer  cette  différence  par  cette 
raison  que  l'air  pénètre  plus  difficilement  dans  le  tissu  plus  dense 
de  la  betterave  que  dans  le  tissu  spongieux  de  la  canne;  mais,  à 
côté  de  cette  observation,  qui  est  loin  d'être  sans  valeur,  il  convient 
surtout  de  voir  les  différences  de  composition  immédiate  des  deux 
plantes.  Les  cannes  conservées  s'altèrent  et  fermentent  alcoolique- 
ment;  les  betteraves  se  conservent  plus  longtemps  et  leur  altéra- 
tion ne  se  fait  que  par  degrés  et  par  une  série  de  transitions  pres- 
que insensibles;  mais  les  produits  de  cette  altération  appartiennent 
surtout  à  la  dégénérescence  mannitique  ou  glaireuse  et,  bientôt,  la 
pourriture  succède  à  cet  ordre  de  phénomènes.  Les  pertes  que  l'on 
éprouve,  en  fabrication,  lorsque  l'on  traite  les  betteraves  conser- 
vées à  une  époque  avancée  de  la  campagne,  tiennecit  à  ces  trans- 
formations successives  du  sucre  prismatique  en  sucre  incristalli- 
sable,  mannite,  matière  glaireuse,  acides  lactique  et  butyrique, 
lesquelles  peuvent  être  suivies  de  la  décomposition  totale  des  tissus 
altérés,  sous  l'influence  du  froid  ou  de  la  chaleur  humides,  et  prin- 
cipalement des  alternatives  de  ces  deux  causes.  On  comprend  dès 
lors  toute  l'importance  des  précautions  que  nous  avons  recommandé 
de  prendre  pour  la  conservation  des  racines  saccharifères. 

La  canne  à  sucre,  conservée  dans  le  parc  aux  cannes,  éprouve 
très-promptement  un  commencement  de  fermentation  alcoolique 
bien  caractérisée;  l'odeur  propre  de  la  plante  est  fortement  exal- 
tée et,  à  son  par  fumaromatique,  se  joignent  les  odeurs  de  l'alcool, 
de  l'acide  acétique  et  de  plusieurs  composés  éthérés.  Les  cannes 
plus  ou  moins  avariées,  qui  parviennent  en  Europe,  présentent  les 
mêmes  phénomènes,  bien  qu'une  partie  des  composés  volatils  ait 
déjà  disparu.  Dans  les  colonies  et  les  pays  sucriers  où  Ton  cultive 
la  canne,  il  suffit  parfois  d'une  heure  de  séjour  dans  le  parc,  pour 
que,  dans  nombre  de  cas,  la  production  de  l'alcool  commence  à  se 
faire  aux  dépens  du  sucre,  et  cet  effet  est  d'autant  plus  prompt  à 
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se  manifester  que  la  température  est  plus  élevée  et  que  les  cannes 
sont  amoncelées  en  plus  grande  quantité. 

C.  Acide  carbonique.  —  Toutes  les  fois  que  le  sucre  se  change  en 
alcool,  il  se  produit  une  masse  considérable  de  gaz  acide  carbo- 
nique^  lequel  est  formé  de  toutes  pièces  au  détriment  du  sucre  pour 
son  carbone  et,  peut-être,  de  l'air  atmosphérique,  de  Teau  et  du 
sucre,  pour  son  oxygène.  Ce  gaz  est  exhalé  dans  toutes  les  circon- 
stances que  nous  avons  indiquées  pour  Talcool,  c'est-à-dire  que, 
lorsque  les  plantes  elles-mêmes  donnent  lieu  à  la  production  de 
l'alcool,  il  se  forme  également  de  l'acide  carbonique;  mais  il  peut 
arriver  fréquemment  que  ce  gaz  se  produise  en  même  temps  que 
diverses  dégénérescences,  sans  qu'il  se  forme  un  seul  atome  d'al- 
cool. 

D.  Acide  acétique,  — 11  se  produit  constamment  de  l'acide  acé- 
tique, toutes  les  fois  qu'une  plante  saccharine  subit  la  fermentation 
alcoolique.  L'alcool  se  transforme  très-facilement  en  aldéhyde,  que 
le  simple  contact  de  l'air  amène  à  Tétat  d'acide  acétique. 

E.  Mannile.  —  La  mannite  ne  se  rencontre  que  très-rarement 
dans  les  produits  dérivés  du  sucre  de  la  canne,  mais  elle  existe  à 
peu  près  constamment  dans  les  betteraves  altérées  qui  ont  subi  un 
commencement  de  fermentation.  Nous  avons  déjà  parlé  de  ce 
corps. 

Quelques  chimistes  professent  à  l'égard  de  la  mannite  des  opi- 
nions tranchées,  dont  quelques-unes  paraissent  assez  rationnelles; 
voici  comment  le  docteur  Sacc  s'exprime  à  ce  sujet  : 

«  Quand  une  solution  concentrée  de  sucré  quelconque  est  aban* 
donnée  à  elle-même  dans  un  endroit  chaud,  elle  s'altère  et  bientôt 
il  s'y  forme  de  belles  aiguilles  satinées  de  mannite  C*  H''  0«,  qu'on 
retrouve  dans  les  miellées  ou  sucs  extravasés  des  feuilles  de  la  plupart 
des  plantes.  La  majeure  partie  de  la  manne  du  commerce  est  formée 
de  mannite;  elle  diffère  des  sucres  en  ce  qu'elle  ne  fermente  pas.  Du 
reste,  son  histoire  est  loin  d'être  complète  ;  ce  pourrait  être  une  com- 
binaison dont  on  n'a  pas  réussi  à  séparer  les  éléments.  D'après  sa  for- 
mule, la  mannite  serait  un  oxyde  de  la  glycérine  C«H''0«  ou  sirop 
de  sucre,  des  corps  gras,  dans  lesquels  elle  joue  le  rêle  de  base.  Ces 
deux  corps  se  ressemblent  par  leur  saveur  sucrée,  leur  inaltérabi- 
lité et  leur  grande  diffusion  dans  la  plupart  des  plantes,  dans  les 
feuilles  desquelles  ils  semblent  se  former,  en  même  temps  que  les 
sucres,  les  viandes  et  les  graisses.  »» . 

Quoi  qu'on  pense  de  cette  hypothèse,  la  mannite  est  un  produit 
dérivé  du  sucre  qui  semble  être  spécial  à  la  betterave,  et  cette  ra- 
cine est  une  des  matières  saccharifères  dans  lesquelles  on  doit  le 
plus  craindre  les  dégénérescences. 

47 
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F.  Matière  flaireu$e.  —  La  substance  visqueuse,  ûlaute,  analogue 
au  frai  de  grenouille^  que  {'on  désigne  sous  le  nom  de  rnatiére  gUn- 
reuse,  accompagne  toujours  la  mannite;  mais  Ton  ne  sait  encore  que 
très-peu  de  chose  sur  sa  véritable  nature.  Si  nous  nous  en  rappor- 
tons à  un  certain  nombre  d'expériences  qui  ont  eu  cette  substance 
pour  objets  nous  serions  tenté  de  croire  que  la  matière  glaireuse, 
tçlle  que  nous  la  connaissons,  est  un  mélange  de  deux  substances 
distinctes,  dont  Tune  dériverait  immédiatement  du  sucre  et  se 
changerait  en  mannite,  tandis  que  l'autre  serait  un  produit  de  dé- 
composition de  la  mannite  elle-même.  Nous  n'affirmons  cependant 
rien  à  cet  égard,  et  cette  hypothèse  a  besoin  d'être  justifiée  par  une 
expérimentation  plus  précise  et  plus  rigoureuse  ^ 

G.  Acides  lactique  et  butyrique.  —  Ces  deux  dérivés  du  sucre  ap- 
partiennent plus  spécialement  aux  racines  saccharifères,  dans  les 
produits  de  décomposition  desquelles  on  les  trouve  presqpe  tou- 
jours. Ceci  est  de  toute  exactitude  pour  l'acide  lactique  dont  le  bu- 
tyrique n'est  qu'un  dérivé,  et  l'on  peut  dire,  en  thèse  générale,  que 
l'acide  lactique  se  produit,  dans  la  plupart  des  plantes,  lorsqu'elles 
commencent  à  éprouver  le  mouvement  fermentatif  en  présence  des 
alcalis,  des  matières  grasses,  des  ferments  altérés...  il  y  a  peu  de 
circonstances  où  la  production  de  l'alcool  ne  soit  pas  accompagnée 
d'un  peu  de  dégénérescence  lactique;  mais  les  plantes  riches  en 
alcalis,  en  matières  grasses,  en  gluten,  sont  celles  qui  offrent  le  plus 
souvent  ce  phénomène.  Nous  avons  cru  remarquer  également  que 
la  présence  de  l'albumine  soluble  favorise  ces  réactions,  et  que  ce 
corps  donne  souvent  naissance  à  un  ferment  globulaire  particulier, 
agissant  trôs-énergiqueroent  sur  le  sucre  prismatique  et  sur  les 
autres  sucres,  mais  trop  faible  pour  déterminer  leur  séparation  en 
alcool  et  acide  carbonique. 

H.  1.  Acide  ulmique  et  ulmine.  —  Acide  humiqfie  et  humine,  —  Ces 
produits  de  l'oxydation  des  matières  sucrées  sont  de  très-peu  d'im- 
portance, car  on  n'a  presque  jamais  lieu  de  les  rencontrer  dans  les 
matières  premières,  mêmes  lorsqu'elles  sont  très-altérées  ;  mais  ce- 
pendant il  nous  a  paru  rationnel  d'attribuer  en  partie  à  ces  corps  la 
coloration  que  les  sucres  éprouvent,  sous  l'influence  de  la  chaleur, 
en  présence  des  alcalis  et  à  l'air  libre  principalement.  En  tout  cas, 
toutes  les  matières  végétales,  aussi  bien  celles  qui  sont  sucrées  que 
les  autres,  fournissent  des  acides  ulmique  et  humique,  de  l'ulmine 
et  de  l'humine,  dans  les  dernières  phases  de  la  décomposition  fer- 
jnentative.  Le  terreau,  l'humus,  la  tourbe,  le  bois  et  les  plantes 
pourries  en  sont  des  exemples  journaliers. 

Ainsi,  pour  nous  résumer  brièvement,  nous  avons  dit  que  le  sucre 

1 .  On  pourrait  rapprocher  de  la  matière  glaireiiie  la  gomm$  produite  par  le  fermeat 
(globulaire  du  teMU. 
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pur  est  inaltérable  à  l'air  sep,  et  cela  est  e^cact  eu  principe  et  en 
fait;  mais  les  matières  sacpharifères  sont  styettes  à  un  grand 
nombre  d'altérations^  dont  nous  vpnons  (ie  in^ntionnef*  l^s  princi- 
pales. 

Nous  ^vons  vu  que  la  betterave  subit  rarement  la  fermentation  al- 
coolique dans  les  magasins,  caves,  celliers  ou  silos;  piais^  en  re- 
vanche^ elle  éprouve  facilement  les  dégépéresc^i^ces  mannitique  et 
lactique  et  des  causes  peu  importantes,  en  apparence»  ei^  détermi- 
nent la  putridité.  A  partir  du  moment  o^  les  racines  sont  extraites 
du  sol^  on  peut  distinguer  plusieurs  groupes  de  fs^its  aisément  re- 
connaissables  :  ou  la  betterave  n'est  soup)ise  à  aucune  influence  de 
froid  exagéré  ou  de  chaleur  humide,  à  aucune  alternative  d'actions 
destructrices^  ou  bien  elle  peut  9e  tpuver  exposée  à  diverses  réac- 
tions susceptibles  d'altérer  son  tissu.  Dai^s  le  premier  cas,  elle 
suit  les  phases  d'évolution  dont  nous  avons  indiqifé  les  j^ases^  et 
elle  marche  progressivement  du  troisième  ^ge  ^u  quatrième,  sui- 
vant les  divers  états  que  nous  signalons  ici  :  \^  la  période  (i'^gour^ 
dissemetity  qui  dure  tout  le  temps  que  la  {^ettpraye  est  soumise  à  une 
température  supérieure  au  point  de  congélation  et  ir^férieure 
à -^8"  :  pendant  cette  période,  qui  est  assez  longue,  heureusement 
pour  la  fabrication,  les  racines  conservent  leur  maximum  de  sucre 
prismatique  et  fournissent  de  bons  produits;  2*  la  Tpériode  d'évolu- 
tion, qui  commence  à  la  fin  de  ('hiver,  (orsqqe  la  température 
moyenne  s'éiôve  au-dessus  de  -|-  8°,  et  qpp  la  vie  végétale  reprend 
son  mouvement  vernal...  A  cette  époque,  les  gemmes  commencent 
à  se  développer  aux  dépens  du  sucre  prismatique;  il  se  forme  de  1^ 
pectosine  et  de  la  fécule,  et  la  plante  entre  dans  le^  seconde  phase 
de  son  existence;  elle  reprend  les  fonctions  assimilatrices  de  la  vie 
et  commence  ces  fonctions  par  la  transformation  radicale  du  prin- 
cipe sucré. 

Lorsque  cette  période  est  arrivée,  on  n'a  pliis  un  instapt  à  per- 
dre; si  Ton  manque  des  moyens  nécessaires  pour  en  arrêter  le^  dé- 
veloppements, chaaue  jour  de  retard  constitue  une  perte  et  la  di- 
minution progressive  du  principe  sucré  cristallisab|e  devient  d^ 
plus  en  plus  sensible.  Il  peut  arriver,  dans  certaines  conditions  at- 
mosphériques, lorsque  le  printemps  commence  de  bonne  heu^e  par 
des  chaleurs  inusitées,  que  des  racines  qui  présentaient  une  ri- 
chesse de  0,10  à  0,11  tombent,  en  deux  ou  trois  semaipes,  au-des- 
sous de  0,04  ou  0,05;  mais  ordinairement  cette  diminptioq  est  un 
peu  plus  lente. 

Dans  le  second  cas,  sous  l'influence  de  froids  excessifs  suivis  de 
dégels,-  en  présence  de  l'eau  et  de  l'air,  lorsque  les  racines  n'ont 
pas  été  récoltées  dans  de  bonnes  conditions  de  maturité,  qu'elles 
ont  crû  dans  une  saison  froide  et  pluvieuse,  sous  l'action  d'engrais 
trop  azotés,  etc.,  il  peut  se  présenter,  dès  les  premiers  joufs  qui 
suivent  la  récolte,  une  série  d'altérations  que  l'on  peut  rapporter  à 
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ce  qui  a  été  exposé  précédemment.  L'épiderme  des  racines  se  ride 
et  se  fane;  le  sucre  se  convertit  en  acide  lactique,  en  mannite^  etc., 
et  les  matières  soumises  à  ces  altérations  progressives  deviennent 
de  plus  en  plus  difficiles  à  traiter  et  donnent  des  produits  de  moins 
en  moins  abondants...  On  conçoit^  dès  lors,  toute  l'importance  qu'il 
convient  d'attacher  aux  recommandations  que  nous  avons  faites 
relativement  à  la  conservation  des  betteraves.  Nous  y  renvoyons  le 
lecteur,  en  insistant  sur  l'absolue  nécessité  de  soustraire  les  ma- 
tières saccharifères  à  toutes  les  influences  contre  lesquelles  on  pos- 
sède des  moyens  d'action. 

La  canne  à  sucre  renferme  des  principes  destructeurs  de  la  plus 
haute  énergie,  qui  réagissent  violemment  sur  le  sucre,  principa- 
lement en  présence  d'une  élévation  donnée  de  la  température.  Il  se 
produit  rapidement,  dans  ce  cas,  la  série  des  phénomènes  qui  ap- 
partiennent à  la  fermentation  alcoolique.  Lorsque  les  cannes  subis- 
sent des  successions  de  gel  et  de  dégel,  les  parties  atteintes  éprou- 
vent une  sorte  de  décomposition  putride  dont  les  produits  réagissent 
promptemônt  sur  la  matière  sucrée  des  parties  saines;  enfin,  les 
parties  vertes  des  cannes,  les  amarres,  les  portions  non  parvenues* 
à  maturité  complète  déterminent  l'altération  du  reste  avec  la  plus 
grande  facilité.  Nous  avons  souvent  observé,  dans  ces  deux  der- 
nières circonstances,  outre  une  matière  gommeuse  particulière,  les 
dégénérescences  lactique  et  butyrique,  et  même  un  certain  nombre 
des  produits  de  la  fermentation  ammoniacale. 

Le  sorgho  peut  présenter  les  mêmes  altérations  que  la  canne  à 
sucre,  surtout  dans  les  contrées  où  la  température  est  élevée,  comme 
en  Afrique,  par  exemple.  Sous  une  latitude  moins  rapprochée  de 
l'équateur,  cette  plante  est  beaucoup  moins  altérable  que  la  canne, 
ce  qui  tient  à  deux  causes  principales.  Le  sorgho  est  d'un  tissu 
plus  dense  que  la  canne;  sa  partie  spongieuse  est  ferme  et  résis- 
tante, tandis  que,  dans  la  canne  à  sucre,  cette  portion  médullaire 
est  comme  celluleuse  et  réticulée,  en  sorte  que  l'air  pénètre  plus 
difficilement  dans  la  substance  du  sorgho.  D'autre  part,  les  fer- 
ments du  sorgho  sont  moins  acides  et  moins  actifs  que  ceux  de  la 
canne,  ou,  plutôt,  pour  être  plus  exact,  ils  sont  moins  disposés  à 
l'acescence.  En  tout  cas,  le  sorgho  est  susceptible  d'une  assez 
longue  conservation,  ce  qui  n'a  pas  lieu  pour  la  canne  à  sucre;  Il 
est  d'une  dessiccation  facile,  et  les  altérations  dont  nous  avons 
entretenu  le  lecteur  ne  l'atteignent  que  s'il  est  conservé  en  masses 
considérables  et  dans  un  état  incomplet  de  dessiccation.  Il  s'échauffe 
alors,  subit  les  phases  de  la  fermentation,  jusques  et  y  compris  la 
décomposition  ultime  ou  la  putridité. 

Le  mais  n'a  pas  été  étudié  sous  le  rapport  des  altérations  qu'il 
peut  éprouver;  mais  il  est  rationnel  d'admeUre,  à  prion,  qu'elles 
sont  les  mômes  que  celles  de  la  canne  et  du  sorgho,  lorsqu'il  se 
trouve  placé  dans  des  circonstances  identiques. 
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Les  pertes  en  sucre  prismatique^  en  sucre  de  fruits  et  en  glucose^ 
résultant  des  altérations  dont  nous  venons  de  parler,  sont  indi- 
quées dans  le  tableau  suivant,  dont  il  sera  utile  de  consulter  les 
données,  lorsqu'on  voudra  apprécier  la  valeur  actuelle  d'une  ma- 
tière saccharine  altérée. 


Tableau  des  pertes  en  sucre  représentées  par  rxmité  de 

diverses  substances. 


CORPS  DÉRIVÉS. 

Perte  en  sucre 
priimatique. 

Perte  en  sucre 
de  fruits. 

Perte  en  glucose. 

Sucre  de  fruits. ...... 

Giueose.  ........... 

0,95 
0,8636 

0.90900 

1,10 

2,15217 

2,25 

1,65 

1,00 

1,2222 

0,55 

1.88567 

1,793446 

1,89657 

1,76003 

Alcool 

1,85869                 1.95652 

Acide  carbonique. .... 

Acide  acétique 

M  annite 

1.94318 

1,425 

0,8636 

1.05555 

0,475 

1,62859 

1,54886 

1,63792 

1,52001 

'        2.04545 
1,50 
0,90909 
1,1111 
0,50 

1,714275 
1,630375 
1,724125 
1,60 

Matière  glaireuae 

Acide  lactique , 

Acide  ulmique. ...... 

Ulmine. 

Acide  hamique 

HuiDine  .....•■•.■•• 

NOTE  C 


OBSERVATIONS  SUR   LES  SUCRATES, 

Nous  avons  dit  que  l'étude  des  sucrâtes  est  encore  très-incom- 
plète, et  nous  croyons  qu'elle  est  entièrement  à  refaire.  Rien  n'é- 
gale, en  effet,  la  facilité  avec  laquelle  le  sucre  dissout  un  nombre 
considérable  d'oxydes  métalliques,  et  cette  réaction  n'est  pas  un 
des  moindres  obstacles  que  Ton  rencontre  dans  la  pratique  indus- 
trielle. Les  dissolutions  des  bases  dans  le  sucre  ne  sont  autre  chose 
que  des  sucrâtes,  très-solubles,  souvent  même  déliquescents,  et  il 
arrive  qu'on  ne  peut  dégager  les  bases  de  ces  combinaisons  sans 
en  substituer  une  autre.  Si,  par  exemple,  on  avait  affaire  à  un  su- 
crate  dont  la  base  serait  insoluble  dans  une  liqueur  ammoniacale, 
on  pourrait  précipiter  la  base  par  l'alcali  volatil  ou  par  le  carbonate 
d'ammoniaque;  mais  il  resterait  dans  la  liqueur  un  sucrate  am- 
moniacal dont  les  effets  nuisibles  seront  à  étudier. 
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De  même,  certains  sucrâtes  n'éprouvent  qu'une  décomposition 
partielle  gous  l'action  de  plusieurs  réactifs;  une  partie  de  là  basé 
se  précipite  à  l'état  de  combinaison  insoluble,  et  le  reste  demeure  à 
l'état  de  sucrate  moins  basique,  très-soluble,  et  rebelle  aux  réac- 
tions précédentes. 

Ainsi^  soit  donnée  une  solution  de  sucrate  de  chaux  ;  si,  dans  cette 
solution,  on  fait  passer  un  courant  d'acide  c&rhomqne  jusqu'à  refus, 
on  constatera  la  précipitation  d'une  forte  partie  de  la  chaux  à  l'état 
de  carbonate,  mais  la  liqueur  filtrée  ne  sera  pas  encore  neutre  aux 
réactifs;  elle  précipitera  abondamment  par  le  carbonate  d'ammo- 
niaque, les  carbonates  alcalins  et  i'oxalate  d'ammoniaque  :  d'où 
l'on  doit  conclure  que  l'acide  carbonique  n'exerce  pas  toujours  son 
action  sur  la  totalité  du  sucrate  de  chaux. 

En  résumé,  nous  pensons  que  le  sucre  se  combine  avec  la  plupart 
des  bases  métalliques  et  avec  l'ammoniaque  aussi  bien  qu'avec  plu- 
sieurs bases  organiques,  et  nous  nous  proposons  de  faire  un  jour 
les  recherches  chimiques  nécessaires  pour  apprécier  la  valeur  théo- 
rique et  {}ratique  de  ces  diverses  combinaisons.  On  doit  comprendre, 
à  priori,  que  les  alcalis  n'étant  précipités  par  aucune  base  usuelle^ 
leur  action  et  celle  de  rë.rtimoniaque  eut*  le  sucre  ne  peut  être  mo- 
aiûéé  qu'autant  qu'ils  sont  transformés  en  sels  fixes,  indécompo- 
^osables  aux  températures  qu'on  peut  faire  éprouver  aux  sirops.  Il 
faut  redouter  la  présence,  dans  les  liqueurs  sucrées,  des  sels  dé- 
composabies  véM  -f- 100*»,  parce  que  ces  composés  nuisent  an  sticré, 
et  par  leur  acide  devenu  libre,  et  par  leur  base,  qui  reforma  un  su- 
crate à  mesure  qu'elle  s'isole  :  c'est  ici  le  cas  du  sulfate  d'ammo- 
niaque qui  se  rencontre  souvent  dans  les  jus  traités  par  certains 
procédés. 

Les  sucrâtes  peuvent  être  rationnellement  divisés,  comme  les 
autres  sels,  en  sucrâtes  aeideSy  neuïres  ou  basiqueSy  et  il  est  fort  pro- 
bable que,  dans  les  premiers  et  les  derniers,  on  rencontrerait  des 
variations  très-notables. 

Il  y  a  des  sucrâtes  peusolubles,  comme  celui  de  plomb,  qui  lestent 
en  dissolution  â  la  faveur  d'un  acide,  comme  l'acétique;  d'autres 
sont  plus  solubles  à  froid  qu'à  chaud,  et  réciproquement.  Quelques- 
uns  sont  doués  d'une  très-grande  solubilité  :  tels  Sont  les  sucrâtes 
alcalins  et  le  sucrate  d'ammoniaque;  d'autres,  enfin,  sont  solubles 
à  l'è^at  neutre,  par  exemple,  et  peu  solubles  à  l'état  basique.  Toutes 
ces  différences  sont  k  éludier  avec  soin  dans  leurs  rapports  possi- 
bles avec  la  pratique  îndùsti>ielle. 

La  sacchàrimétrié  chimique  pourrait  acquérir  lin  haut  degré  de 
précision  pài*  la  connaissance  des  sucrâtes  métalliques  insolubles;  il 
suffirait  de  précipiter  le  sucre  d'une  solution  à  l'état  insoluble,  de 
laver  le  précipité,  de  le  sécher  et  de  le  peser,  pour  connaître  rigou- 
reusement la  proportion  du  sucre  contenu  dans  la  liqueur.  On 
pourrait  également  prendre  certains  sucrâtes  solubles  pour  point 
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de  départ,  et  déjà  plusieurs  Chimistes  se  sont  basés  sur  la  déèôm- 
position  des  sucrâtes  pour  doser  le  sucre. 

Nous  ne  disons  pas  qu'il  n'y  a  pas  de  sucrâtes  insolubles,  nous  di- 
rons seulement  que  : 

Nous  avons  fait  des  sucrâtes  avec  toutes  les  bases  de  toutes  les  sec- 
tions métalliques  et  notis  n'en  avons  trouvé  aucun  ayant  Tpour  caractère 
absolu  Vinsolubilité  dans  Veau! 

Ainsi,  il  n'est  pas  un  seul  sucrate  qui  ne  soit  plus  ou  moins  so- 
lubie  dans  Teau.  Le  sucrage  de  plomb  est  le  moins  soluble.  Le  su- 
crate de-baryte  n'est  insoluble  que  dans  les  liqueurs  barytiques,  etc. 

La  plupart  des  sucrâtes  sont  insolubles  dans  les  liqueurs  alcoo- 
liques dont  la  richesse  en  alcool  dépasse  65  0/0,  en  moyenne. 

Ce  que  nous  venons  d'exposer  très-sommairement  n'a  d'autre  but 
que  de  prémunir  les  intéressés  contre  les  tentatives  de  certains 
charlatans  ou  même  de  quelques  inventeurs  de  bonne  foi,  aussi 
dangereux  les  uns  que  les  autres,  qui  parlent  à  tout  propos  de  su- 
crâtes insolubles,  de  sucre  transportable  et  conservable  à  l'état  de 
Bucrate,  de  fabrication  agricole,  en  ferme,  sans  outillage,  etc. 

Ce  n'est  là  qu'un  rêve,  auquel  la  réalité  donné  un  éclatant  dé- 
menti dans  l'état  actuel  de  la  science.  Il  est  évident,  cependant,  que 
tel  ou  tel  mode  de  traitement  chimique  peut  conduire  à  robtentiôu 
d'un  sucrate  insoluble  ;  nous  ne  regardons  pas  ce  résultat  comme 
€ib$olvment  impossible,  mais  nous  affirmons  que  ce  desideratum  n'a 
pas  encore  été  trouvé  (1872),  malgré  les  belles  promesses  de  tant 
de  génies  incompris,  qui  font  annoncer,  dans  les  journaux  à  ré- 
clames, les  choses  les  plus  extraordinaires. 

En  fait,  on  aurait  tout  à  gagner  à  la  découverte  d'un  sucrate  in- 
soluble,  sérieusement  insoluble;  car,  outre  le  moyen  de  retirer  en- 
tièrement le  sucre  des  résidus  de  la  fabrication,  on  aurait  ainsi  la 
possibilité  de  faire,  en  ferme,  l'extraction  de  tout  le  sucre^  en  lais- 
sant)  au  champ  producteur  et  à  l'étable,  tout  ce  qui  n'est  pas  du 
sucre.  Les  conséquences  d'une  telle  découverte  seraient  incalcu- 
lables, mais  elle  reste  à  faire... 


NOTE   D 

DES  PERMRNTS  GLOBULAmES  ET  DE  LÀ  MATIÈRE  GOMMETTSk. 

Des  observateurs  très-sérieux  ont  apporté  une  gt»ande  attention 
aux  ferments  globulaires  et  à  la  matière  gommeuse  que  l'on  regarde 
comme  produite  spécialement  par  ces  ferments  :  nous  sommes  en- 
tièrement d'accord  avec  eux  au  sujet  de  l'importance  pratique  qu'il 
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coQvieDt  jd'aitacher  aux  ferments  globulaires  doul  la  prodigieuse 
activité  peut  détruire  en  peu  de  temps  des  quantités  considérables 
de  sucre,  mais  nous  différons  d'opinion  au  sujet  de  la  nature  même 
de  ce  ferment,  et  nous  croyons  devoir  exposer  notre  pensée  à  cet 
égard,  la  théorie  pouvant  ici  jeter  quelque  lumière  sur  des  points 
obscurs  de  la  pratique. 

i*  Le  ferment  globulaire  ne  préenste  pas  dans  les  sèves  des  plantes 
et  Ton  n'en  aperçoit  pas  la  moindre  trace  par  des'  observations  mi- 
croscopiques attentives,  faites  sur  le  jus  ou  vesou,  au  moment  même 
de  son  extraction.  Les  seuls  ferments  complets  que  l'on  puisse  y  con- 
stater souvent  sont  les  matières  albuminoïdes  insolubles,  telles  que 
le  gluten,  dont  la  propriété  sur  le  sucre  ne  se  développe  que  par  un 
comq[iencenient  de  décomposition.  Les  autres  ferments  sont  solu- 
blés  et  l'albumine  en  est  le  type  le  plus  remarquable.  On  n'observe 
pas  de  trace  d'organisation. 

2*  Sous  rinfluence  de  Pair  extérieur,  en  présence  du  sucre  et, 
probablement,  de  quelques  sels,  les  matières  albuminoïdes  solubles 
s'organisent  avec  une  extrême  rapidité,  et  les  liqueurs  les  plus 
limpides  ne  tardent  pas  à  se  troubler,  ce  qui  est  dû  à  la  présence 
d'une  multitude  de  petits  corps  sphéroîdaux  qui  présentent  les 
phases  les  plus  élémentaires  de  Torganisation.  Ce  sont  ces  petits 
corps  que  nous  regardons  comme  le  ferment  à  Vétat  naissant,  et  que 
l'on  a  nommés  improprement  ferments  globulaires.  Ces  petits  corps 
sont  des  utricules  fermés  de  toutes  parts,  beaucoup  plus  sphériques 
que  les  globules  de  levure  et  dans  lesquels  il  est  très-probable  que 
l'organisation  est  encore  incomplète.  Ils  se  forment  dans  toute  li- 
queur qui  renferme  du  sucre,  ou  un  corps  hydrocarboné,  en  pré- 
sence d'un  principe  albuminoïde  soluble,  au  contact  de  l'air,  et 
sous  l'action  d'une  température  variable,  et  nous  en  avons  observé 
la  présence  dans  les  licpieurs  les  plus  différentes  de  composition. 

3^  Ces  ferments  à  l'état  naissant  donnent  lieu,  la  plupart  du 
temps,  à  des  dégénérescences  différentes  des  produits  de  la  fermen- 
tation alcoolique,  mais  les  deux  produits  les  plus  fréquents  sont  la 
matière  gommeuse  et  la  substance  glaireuse.  On  trouve  encore 
parfois  de  la  mannite  dans  les  produits  de  ces  fermentations. 

4^  On  ne  sait  encore  rien  de  bien  précis  sur  la  nature  réelle  des 
matières  gommeuse  et  glaireuse;  mais  tout  porte  à  croire  qu'eUes 
ne  sont  que  des  modifications  isomériques  de  la  substance  hydro- 
carbonée, car  on  n'y  rencontre  pas  d'azote,  à  moins  que  les  ma- 
tières n'aient  pas  été  .convenablement  purifiées. 

5^  Il  est  infiniment  probable  que  ces  altérations  de  la  matière 
sucrée  sont  le  point  de  départ  d'une  série  de  dégénérescences  qui 
n'ont  pas  été  suffisamment  observées,  et  il  se  pourrait  que,  dans  les 
plantes  mêmes,  si  la  transformation  des  principes  hydrocarbonés 
en  sucre  liquide  jou  en  glucose  a  lieu  sous  l'action  du  ferment  dia- 
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étatique,  la  matière  albuminoïde  ne  soit  pas  sans  influence  sur  le  re- 
tour du  sucre  à  l'état  gommeux  ou  féculent. 

6<^  La  matière  productrice  du  ferment  globulaire  se  coagulant 
par  la  chaleur  ou  devenant  insoluble  par  sa  combinaison  avec  la 
chaux,  on  comprend  la  méthode  pratique  à  suivre  pour  enrayer  la 
production  du  ferment  destructeur.  Il  faut  porter  rapidement  les 
jus  à  une  température  assez  élevée  (-|-80<*à  -{'iOÙ»),  aussitôt  leur 
extraction,  ou  les  soumettre  à  une  purification  convenable.  11  vaut 
beaucoup  mieux,  en  effet,  perdre  un  peu  de  sucre  par  la  chaleur 
et  la  purification,  que  d'en  laisser  détruire  une  quantité  considéra- 
ble par  voie  fermentative. 

7*»  En  se  reproduisant  dans  un  liquide  sucré  contenant  des  ma- 
tières protéiques,  le  ferment  globulaire  devient  le  plus  souvent 
apte  à  produire  la  fermentation  alcoolique. 


NOTE    E 

SUR  LB   POLARISTROBOMKTRR. 

Nous  avions  pensé  que  Texpérience  aurait  fait  la  lumière  sur 
rinstrument  de  M.  H.  Wild,  et  qu'il  nous  serait  possible  de  donner 
à  nos  lecteurs  une  appréciation  exacte  de  cet  appareil  que  des  élo- 
ges plus  ou  moins  enthousiastes  ont  accueilli  à  sa  première  appa- 
rition. Nous  ne  sommes,  malheureusement,  pas  en  mesure  d*exé« 
cuter  complètement  notre  promesse,  car  il  parait  démontré  qu'il 
reste  encore  bien  des  difficultés  à  vaincre  pour  régulariser  l'emploi 
du  polaristrobomètre  dans  son  application  à  la  saccharimétrie. 

Malgré  l'habileté  de  l'inventeur,  des  difficultés  de  nature  très- 
diverse  conduisent  à  cette  conclusion  actuelle  que  l'erreur  en  plus 
ou  en  moins,  dans  la  détermination  d'un  titre  saccharin,  peut  s'é* 
lever  à  0,01  avec  le  polaristrobomètre,  comme  avec  le  sacchari- 
mètre  de  M.  Soleil. 

Nous  n'en  ferons  donc  pas  de  description  et  nous  attendrons,  pour 
entretenir  nos  lecteurs  de  cet  instrument,  avec  les  détails  qu'il 
comporterait^  que  sa  valeur  soit  parfaitement  établie,  ce  qui  ne 
peut,  d'ailleurs,  tardera  arriver.  Les  difficultés  d'établissement  du 
polaristrobomètre  Wild  étant  relatives  à  la  construction  même,  plu- 
tôt qu'aux  bases  scientifiques  sur  lesquelles  elle  repose,  les  opticiens 
n'ont  pas  dit  leur  dernier  mot,  et  nous  espérons  que,  bientôt,  l'ap- 
plication de  la  découverte  de  Savart  finira  par  doter  la  sucrerie 
d'un  nouvel  appareil  de  mensuration,  dont  les  indications  seront 
portées  à  un  haut  degré  de  précision. 
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Dans  ioUS  les  cas,  ce  résaltài  est  fort  désirable;  car^  dans  la  si- 
tuation faite  au  sucre,  on  ne  saurait  avoir  trop  d'exactitude  dans  la 
détermination  de  la  richesse  d'une  matière  première  de  la  sucre- 
rie, ou  d*un  produit  définitif  dé  cette  industrie. 


NOTE  F 

OBSERVATIONS  SUR  LA  SAGGâARIMÉTRIB* 

c(  Plusieurs  personnes  noiis  ont  adressé  des  objections  sur  la 
valeur  des  indications  saccharimétriques.  Parmi  ces  objections,  il 
y  en  a  qu'il  serait  absolument  oiseux  de  reproduire;  mais  il  en  est 
une  dont  la  tiaute  valeur  ne  nous  avait  pas  échappé  et  que  nous 
croyons  devoir  étudier  avec  quelques  détails,  afin  de  prémunir  les 
agriculteurs  et  les  fabricants  contre  les  dires  souvent  exagérés,  en 
plus  ou  en  moins,  de  certains  chimistes,  qui  font  métier  d'analyser 
les  sucres  et  les  matières  saccharifères. 

a  II  existe  très-souvent  dans  les  jus,  et  même  dans  les  sucres 
bruts,  des  substances  qui  réduisent  le  tartrate  de  cuivre  dissous 
dans  les  alcalis  ou  qui  ont  une  action  dextrogyre  ou  lévog^fre  sur  le 
plan  de  polarisation  du  rayon  lumineux.  N'y  a-t-il  pas  là  une  cause 
d'erreur  notable?  » 

L'objection  est  fondée  et  la  question,  qui  en  est  la  conséquence, 
mérite  une  solution. 

On  sait  qu'un  très-grand  nombre  de  matières  organiques  ped- 
vent  décolorer  la  liqueur  cupropotassique  et  réduire  le  cuivre  du 
tartrate,  bien  qu'une  étude  chimique  spéciale  et  complète  n'ait  pas 
encore  été  faite  et  que  l'on  soit  loin  d'avoir  examiné  tous  les  coi*ps 
solubles  relativement  à  leur  action  sur  le  réactif  de  Frommhei7. 
Le  fait  est  reconnu  par  tous  les  observateurs,  et  nous  n'en  citerons 
que  deux  exemples. 

L'acide  parapectique  réduit  le  tartrate  de  cuivre  avec  la  plu* 
grande  facilité,  et  il  existe,  dans  le  jus  des  orangeày  au  fnoins  une 
matière  qui  jouit  de  la  même  propriété  à  un  très-haut  degré.  ïl  sera 
donc  absolument  impossible  de  juger  la  valeur  en  glucose  des  jus 
qui  proviendront  de  plantes  altérées,  ayant  éprouvé  les  modifica- 
tions plus  ou  moins  profondes  de  la  matière  pectique,  et  il  y  aura, 
probablement,  un  grand  nombre  de  circonstances  dans  lesquelles 
on  se  trouvera  en  présence  de  corps  très-différents,  jouissant  de  la 
même  propriété. 

De  même,  au  point  de  vue  de  l'action  des  corps  sur  le  plan  de 
polarisation  du  rayon  lumineux,  on  sait  que  là  dexirine,  la  gomme. 
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le  glucose,  plusleùré  acides  et  plusieurs  bases  organiques,  diver!^ 
sels,  produisent  tine  déviation  de  ce  plan.  Or^  il  résulte  de  ces  faits 
que  les  résultats  de  la  sàccharimétrie  chimique  ou  optique  sont  né- 
cessairement viciés  et  entachés  d'erreurs,  lorsqu'il  se  trouve,  danà 
les  matières  examinées,  des  substances  actives,  qui  réagissent  sur 
le  réactif  de  Fromnlherz  dans  un  sens  ou  dans  l'autre,  ou  qui  of- 
frent une  action  quelconque  sur  la  direction  du  plan  de  polarisa- 
tion. On  est  exposé  à  exagérer  le  chiffre  du  sucre  prismatique  ou 
du  glucose,  malgré  les  soins  et  l'attention  apportés  à  l'observa- 
tion. 

Pour  échapper  à  ces  causes  d'erreur,  il  nous  parait  absolument 
indispensable  de  se  reporter  à  ce  que  nous  avons  dit  (p.  99)  sur  le 
procédé  d'essai  des  matières  sucrées  par  élimination.  Cependant, 
pour  que  l'action  dissolvante  de  l'alcool  soit  plus  sûre  et  que  l'on 
ne  soit  pas  exposé  à  avoy*  dans  la  solution  alcoolique  des  matières 
actives  différentes  du  sucre,  il  s'erait  bon  de  faille  une  purification 
du  jus  ou  de  là  solution  à  essayer  : 

1<»  Par  le  tannin; 

2»  Par  l'acétate  dé  plomb. 

Après  avoir  chassé  l'excès  de  plomb  à  l'étàl  de  sulfure,  on  jp^eti- 
drait  les  notations  de  sàccharimétrie  chimique  bu  optique  sur  la 
solution  aqueuse  ou  sur  le  jus  purifié;  puis  on  contrôlerait  ces  no- 
tations par  la  richesse  en  sucre  prismatique,  en  employant  lé 
traitement  alcoolique  de  M.  Péligot.  Ce  n'est  guère  que  par  l'en- 
semble de  ces  précautions  que  l'on  peut  garantir  l'exactitude  des 
indications  relatives  au  dosage  du  sucre. 

Il  importe  donc  extrêmement  de  ii'accorder  qu'une  confiance 
très-limitée  aux  chiffres  fournis  à  la  légère  par  certains  analystes, 
car  leurs  données  peuvent  causer  souvent  un  tort  considérable  au 
vendeur  ou  à  Tacheteut*  d'une  matière  saccharine. 

Nous  prenons  un  exemple  pour  faire  saisir  la  situation  qui  en 
résulte. 

On  trouve,  dans  iOO  parties  de  canne,  47  de  sucre  cristallisable 
et  2  de  glucose,  par  la  ^éaction  de  la  liqueur  cupropotàssique  et  par 
la  vérifitation  au  sacchaHmètre.  Cent  paKiéS  de  cette  même  canne, 
épuisées  par  l'eau,  donnent  un  jus  que  l'on  purifie  comme  il  vient 
d'être  dit,  et  les  observations  n*aceusent  i)lus  que  16^5  de  sucre  et  \ 
de  glucose.  Le  traitement  de  M.  Pëligot  n'isole  que  16  de  sucre  réel... 
N'est-on  pas  en  droit  de  conclure  qu'il  existait  dans  la  canne  es- 
sayée des  substances  actives,  étrangères  au  sucre,  présentant  les 
mêmes  réactions  que  Iç  sucre  ou  le  glucose,  et  n'y  aurait-il  pas 
une  double  erreur  dans  le  première  indication?  Le  chiffre  17  de 
sucre  prismatique  n'est,  en  réalité,  que  16;  le  chiffre  2  du  glucose 
n'est  que  i  au  lieu  de  2.  Il  en  résulte  que  l'acheteur  ne  doit  pas 
compter  sur  17  centièmes,  mais  sur  16  centièmes  de  sucre  prisma- 
tique, et  que,  si  2  de  glucose  devaient  représenter  4  de  résidus 
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(sucre  engagé  et  glucose)  sous  forme  de  mélasse,  ce  chiffre  doit  être 
réduit  de  moitié^  en  sorte  que  la  valeur  industrielle  de  la  canne 
essayée  est  de  14  de  sucre  extractible,  en  dehors  de  Taction  des 
sels  et  de  l'influence  des  opérations,  et  2  de  mélasse.  L'écart  est 
assez  grand  pour  qu'on  y  fasse  attention  et  ces  observations  s'ap- 
pliquent, avec  une  égale  justesse,  à  la  betterave  et  aux  autres  ma* 
tières  saccharifères  ainsi  qu'aux  dissolutions  de  sucre. 


NOTE   G 

OBSERVATIONS  RELATIVES  A   hk   DRNSIMÊTRTE. 

Nous  avons  étudié  (p.  106  et  suiv.)  les  principales  questions  qui 
se  rapportent  au  dosage  des  sucres  et  à  l'appréciation  des  jus  su- 
crés par  la  densimétrie  et  nous  avons  cru  devoir  conclure,  dans  un 
sens  très-étendu,  contre  l'importance  attachée  à  cette  appréciation. 
Nous  avons  dit  que  l'emploi  des  aréomètres  en  sucrerie  repose  sur 
une  base  fausse,  et  que  ces  instruments  ne  peuvent  être  exacts  que 
si  l'on  opère  sur  des  dissolutions  de  sucre  pur,  ce  qui  est  parfai- 
tement inattaquable.  Il  ne  sera  pas  inutile  d'ajouter  ici  quelques 
observations  sur  divers  points  de  densimétrie  dont  l'examen  peut 
servir  à  rectifier  certaines  idées  trop  accréditées  : 

!•  Les  indications  aréométriques  ne  pouvant  présenter  de  valeur 
incontestable  que  si  l'on  agit  sur  des  jus  purs,  on  diminuera  les 
chances  d'erreur,  en  prenant  la  densité  sur  les  liquides  purifiés 
par  tous  les  moyens  usuels.  Ils  doivent,  au  moins,  être  débarrassés 
des  matières  précipitables  par  les  agents  physico-chimiques,  avant 
que  l'indication  aréométrique  puisse  être  prise  pour  base  d'appré» 
ciation. 

2»  Quelques  chimistes  se  sont  émus,  après  coup,  paratt-il,  de  la 
variabilité  de  Téchelle  de  Baume.  Nous  avons  indiqué  la  solution 
de  cette  question,  comme  de  bons  esprits  ont  pensé  devoir  la  ré- 
*  soudre.  L'établissement  d'une  échelle,  dite  de  Baume,  partant  de 
l'eau  distillée,  à-(-i5«,  et  allant  jusqu'à  1842  de  densité,  pour  le 
point  66o,  qui  répond  au  poids  spécifique  de  l'acide  sulturique  mo- 
nohydraté  SO*  HO,  nous  semble  de  nature  à  satisfaire  les  plus  diffi- 
ciles. 

Ajoutons,  pourtant,  que,  même  avec  celte  correction,  il  semble 
préférable  d'abandonner  tout  à  fait  un  instrument  aussi  mal  com- 
pris qu'inutile,  surtout  lorsque  J'on  peut  se  servir  d'un  appareil 
aussi  précis  que  le  décimètre  centésimaL 

3»  Une  autre  observation,  moins  sérieuse,  cette  fois,  et  à  preine 
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digne  d'être  remarquée,  si  elle  ne  pouvait  conduire  à  de  fausses 
conséquences,  repose  sur  les  éloges  que  l'on  a  prodigués  à  la  den- 
simétrie  allemande,  représentée  surtout  par  l'aréomètre  de  Balling 
et  les  corrections  de  Brix.  Il  n'y  a  pas,  vraiment,  en  tout  cela,  de 
quoi  faire  brûler  tant  d'encens,  et  les  journaux  français,  technolo- 
giques ou  scientiûqués,  auraient  dû  garder  un  silence  prudent  à 
cet  égard,  pour  ne  pas  mériter  au  moitis  une  accusation  d'igno- 
rance. Qu*on  se  serve,  en  Allemagne,  de  l'aréomètre  de  Balling, 
rien  de  plus  naturel,  et  nous  comprenons  toutes  les  choses  patrio- 
tiques, même  les  erreurs,  sans  vouloir,  pourtant,  les  reconnaître 
comme  des  vérités. 

Pour  nous,  l'instrument  de  Balling  n'a  été  fait  que  pour  créer 
un  instrument  germanique,  à  opposer  au  densimètre  et  à  Taéro- 
mètre  de  Baume...  Nous  faisons  volontiers  abandon  de  ce  dernier, 
mais  nous  disons  que,  malgré  une  apparence  trompeuse,  l'appa- 
reil allemand  ne  vaut  pas  mieux.  On  sait  que,  dans  une  dissolu- 
tion de  sucre  pur,  l'instrument  de  Baume  annonce,  pour  1*  degré, 
0,  01743  de  sucre  (0,0185  pour  la  moyenne  de  l'échelle),  et  que 
celui  de  Balling  indique  0,01  de  sucre.  Le  chiffre  centésimal  de 
Balling  est  plus  commode,  nous  en  convenons,  et  cela  ne  paraîtra 
pas  étrange,  en  France,  où  nous  avons  adopté  la  division  déci- 
male des  nombres  depuis  longues  années,  mais  les  deux  valeurs 
sont  aussi  illusoires  l'une  que  l'autre.  Il  ne  s'agit  pas,  en  effet,  de 
savoir  ce  que  l'instrument  indique  dans  une  solution  de  sucre  pur, 
mais  de  l'indication  qu'il  fournit  pour  une  matière  donnée.  Or, 
cette  indication  est  fausse,  de  toute  nécessité,  aussi  bien  pour  l'a- 
réomètre de  Baume  que  pour  celui  de  Balling,  puisque  ces  appa- 
reils ne  donnent  aucun  renseignement  sur  les  matières  étrangères 
au  sucre. 

Ces  matières  sont  tellement  variables,  quant  à  leur  nature  et  à 
leur  proportion,  que  les  corrections  de  Brix  ne  présentent  pas  la 
moindre  valeur.  On  ne  peut,  en  effet,  adopter  un  coefficient  de  cor- 
rection que  sur  des  éléments  connus,  et  M.  Brix  n'a  pu  se  baser 
que  sur  des  hypothèses. 

C'est  que,  en  effet,  en  matière  d'observation,  il  faut  bien  que  les 
Allemands  acceptent  les  faits,  comme  tout  le  monde,  quelle  que 
soit  l'explication  germanique  qu'ils  en  donnent.  Or,  le  fait  qui  do- 
mine tout  dans  la  question  est  celui-ci  : 

Des  sols  différents,  ou  des  sols  identiques,  emblavés  avec  les 
mêmes  graines,  produiront  des  racines  plus  ou  moins  riches  en 
matières  étrangères  au  sucre,  selon  la  nature  et  la  proportion  des 
principes  solubles  qu'ils  renferment,  selon  le  mode  de  culture,  la 
nature  et  la  proportion  des  amendements  et  des  engrais,  selon  que 
l'année  sera  sèche  ou  pluvieuse,  etc*,  ce  qui  est  reconnu  par  tous 
les  observateurs. 

Pour  peu  que  Ton  ait  examine  des  betteraves,  On  sait  encore  que  le  ' 
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différences  d'espèces  et  de  variétés  présentept  une  très-grande  in- 
fluence sur  la  quantité  des  piatières  solubles  différentes  du  sucre, 
en  sorte  qu'il  est  absolument  impossible  d'é|ablir,  à  jpfion,  des  chit« 
fres  qui  représentent  une  teneur  sufQsammeni  exfic^e,  pour  les 
matières  dont  nous  parlons.  ToixV  coefficient  de  correcUon  sera  dpnc 
toujours  faux,  ejx  ce  sens  <][u*i)  ne  peut  être  cop8i4éré  (fue  compue 
une  appréciation. 

Nous  n'attachons  donc  pas  1^  moipdre  importance  ^ux  cofrec- 
tions  de  Brix,  parce  qu'ellQ^  ne  peuvent  pas  ètrp  jsxactes  et  nous 
préférons  de  beaucoup  prendre  la  densité  des  jus  purifiés  qiie  de 
raisonner  d'après  des  suppositions.  Nous  avons  au  moinS}  dQ  cptte^ 
manière,  la  certitude  de  n'avoir  que  les  sels  alcalins  comme  pauses 
d'erreur  en  présence. 

U  est  certain  que  le  densimètr^,  jiii-môipe^  lie  peut  donner  d'indi- 
cation^ absolues  sur  la  valeur-sucre  4'un  jus,  e(  qu'il  en  serait  de 
même  de  tous  les  instruipents  ^réQmétriques.  La  questipja  n'est  p^ 
là.  Elle  repose  sur  l'inanité  4^  cette  prétentiop  à  faire  adopter  des 
facteurs,  des  coefficients  sans  valeur,  sous  le  prétexte  de  corrections 
à  dps  données  problén^atiques.  Un  aréomètre  n'indiqye  pas  le' 
quantum  du  sucre;  il  marque  la  densité  du  liquide  dans  lequel  on 
le  plonge,  densité  qui  est  sous  la  dépeQ4^i^ce  4c  to\ites  les  matières 
solubles  qui  y  sont  dissoutes.  Il  ne  fai:^t  pas  sortir  de  cette  idée,  si 
l'on  veut  rester  dî^ns  le  vrai. 

3<*  Influence  de  la  température  sur  les  indicatic^ns  aréomélriques»  — 
Il  est  bien  entendu  que,  les  corps  se  dilatant  par  la  chaleur  et  se 
contractant  par  le  froid,  si  les  aréomètres  sont  étaj^Iis  à  une  tem- 
pérature fixé  de  +  ^S-,  il  y  aura  lieu  à  une  correction  d'indica- 
tions, puisque  les  instruments  accuseront  une  densité  apparente 
trop  considérable  au-dessous  de-(- 15*  et  un  résultat  trop  faible  au- 
dessus  de  ce  point. 

Nous  avons  trouvé,  expérimentalement,  qi^e  le  coefficient  de  cor- 
rection égale,  par  degré  de  température  au-dessus  ou  au-dessous 
de -f  lo«,  la  fraction  Q°,  346613...  pour  les  indications  du  densi- 
mètre  et  la  fraction  0°,05  pour  l'échelle  de  Baume.  11  en  résulte  les 
éléments  de  la  table  de  correction  suivante ,  qui  a  été  établie 
pour  les  diverses  températures  de  0°  à-f-  lOS®,  et  de  5®  en  5**  B  de 
densité'. 

1 .  La  deniité  réfUe  att  celle  que  présanl^rait  la  liqueur  effay^f  ^  +  I  S*  de  tempé- 
rature. 
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TABLE  DE  CORRECTION 

des  indications  areométriques  de  V échelle  de  Baume  de  5<^  à  50^  et  de 

0»  d  +  405»  de  température. 
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DENSITÉS  APPARENTES. 
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w 
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0 
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0 
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0 
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0 
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0 
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0 
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0 

réelle. 
0 
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0 
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49,25 

5 

4,60 

9,50 

14.50 

19,50 

24,50 

29,50 

34,50 

39,60 

44.60 
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49,75 

15 
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20 
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35 
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26,00 
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40 
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31,26 
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45 

6,50 

11,50 ,  16,50 

21,50 

26,50 

31,50 

36,50 

41,50 

46,50 

51,50 

50 

6,75 

11,75   16,75  21,75 

26,75 

31,75 

86,75 

41,75 

46,75 

51.75 

55 

7.00 

12,00   17,00  22,00 

27,00 

32,00 

37,00 

42,00 

47,00 

52,00 

60 

7,25 

12,25  17,25  22.25 

27.25 

32.25 

37,25 

42.25  47,25 

52,25 

65 

7,50 

12,50  i  17,50 

22,50 
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32,50 
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70 

7,75 

12,75  '  17,76 

22,75 

27,75 

32,75 

37,75 

42,75 

47,75 

52.75 

75 

8,00 

18,00  18,00 

23,00 

28,00 

33,00 

38,00 

43,00 

48,00 

53,00 

80 

8,25 

13,25  18,25 

23,25 

28,25 

33,25 

38  25 

43,25 

48,25 

53,26 

85 

8,50 

13,50  '  18,50 

23,50 

28,50 

33,50 

d8,5u 

43,60 

48,50 

53,60 

90 

8,75 

18,75  18,75 

23.75 

28,75 

33,75 

38,75 

48,75 

48,75 

53,76 

95 

9,00 

14,00 

19,00 

24,00 

29,00 

34,00 

39,00 

44,00 

49.00 

54,00 

100 

9,25 

14,25 

19,25 

24,25 

29,25 

34,25 

39,25 

44,25 

49,25 

64,25 

105 

9,50 

14,50 

19,50 

24,50 

29,50 

84,50 

39,50 

44,50 

49,50 

64,50 

4<>  En  fait,  la  question  de  densité  réglant  l'assiette  de  l'impôt  et 
la  plupart  des  appréciations  pratiques  reposant  sur  cette  base^  on 
s'est  appliqué  à  dresser  une  foule  de  tables,  qui  n'offrent,  en  somme, 
que  des  approximations,  puisque  la  proportion  des  sels  solubles 
varie  considérablement  dans  les  jus,  ainsi  que  la  teneur  en  sub- 
stances solubles  étrangères  au  sucre. 

Les  données  des  chifTres  fournis  n'ont  rien  d'absolu  et  l'on  ne 
saurait  trop  répéter  qu'elles  se  rapportent  aux  dissolutions  du  sucre 
dans  l'eau,  à  une  température  précise,  et  que,  hors  de  ces  faits,  on 
tombe  dans  les  approximations. 

Nous  reproduisons  encore  la  table  suivante  que  nos  lecteurs  pour 
ront  consulter  avec  intérêt,  sous  la  réserve  des  observations  pré- 
cédentes relatives  à  l'influence  de  la  température. 
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Table  des  densités  et  proportions  de  sucre  dans  des  solutions 

à  -f-  i  5  degrés. 
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COMPLEMENT  A  L  ETUDE  DES  ENGRAIS.   —  DES  MELA?(GES  VILLE. 


La  saine  théorie,  d'accord  avec  l'expérimeiitation  culturale,  vieuL 
dire  à  l'agriculteur  :  «  Ayez  un  sol  sain,  perméable,  de  bonne 
composition  moyenne,  riche  en  humus^  contenant  les  sels  minéraux 
solubles,  ou  pouvant  devenir  solubles,  utiles  ou  nécessaires  à  la 
plante  que  vous  voulez  cultiver,  et  vous  êtes  en  face  des  conditions 
normales  du  succès,  sous  la  réserve  des  circonstances  climatéri* 
ques,  auxquelles  vous  ne  pouvez  rien.  » 

Elle  ajoute  :  «  Le  principe  sur  lequel  vous  devez  vous  baser,  pour 
entretenir  la  richesse  de  votre  sol,  consiste  à  lui  restituer  ce  que  les 
recolles  lui  enlèvent,  et  à  le  maintenir  constamment  dans  le  même 
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état  au  point  de  vue  de  sa  composition,  de  sa  richesse  en  humus 
et  de  sa  teneur  en  matières  minérales  utiles.  » 

Elle  proscrit,  dans  les  cultures  spéciales,  tout  ce  qui  est  nuisible 
aux  qualités  de  la  plante  cultivée  et  à  celles  du  produit  qu'on  veut 
en  extraire...^ 

Mais  il  parait  que  toutes  ces  choses  rationnelles  sont  des  utopies, 
et  que  les  marchands  de  poudres  à  tout  faire  sont  seuls  dans  le 
vrai. 

Nous  ne  nous  opposons  certes  pas  à  ce  qu'un  individu  quelconque 
se  fasse  duper;  cependant,  lorsque  la  chose  dépend  de  nous,  lors- 
que nous  y  voyons  un  devoir,  nous  l'avertissons  du  péril  où  il 
court,  nous  cherchons  à  lui  démontrer  son  véritable  intérêt  et  com- 
bien peu  méritent  de  créance  les  inventeurs  ou  vendeurs  de  guûi- 
Ussence  d^mgrais.  Nous  n'y  pouvons  rien  de  plus;  mais,  comme  nous 
ne  vendons  ni  guano,  ni  engrais  concentrés,  ni  phospho-guano,  ni 
engrais  salins,  allemands,  français,  ou  mixtes,  nous  ne  cherchons 
que  la  vérité  d'application,  par  tous  les  moyens  possibles,  et  nous 
préférons  le  plus  humble  des  fermiers  aux  plus  bruyants  de  tous 
les  chasseurs  d'illustration. 

Nous  dirons  donc  encore  la  vérité  sur  quelques  questions  relati- 
ves aux  engrais,  sans  nous  soucier  des  diatribes  et  des  haines  que 
nos  paroles  pourront  nous  susciter.  Lorsqu'on  est  parvenu  à  un 
âge  assez  avancé  pour  avoir  l'expérience  des  hommes,  on  ne  compte 
plus  avec  ces  choses-là,  qui  sont,  au  fond,  de  peu  d'importance. 
En  un  mot,  nous  ne  parviendrions  à  convaincre  qu'un  seul  agri- 
culteur, cultivateur  de  plantes  à  sucre,  et  à  lui  faire  sentir  que  les 
plus  grands  ennemis  de  la  plante  sucriùre  sont  le  guano  et  les  en- 
grais alcalins  (?],  que  nous  nous  applaudirions  du  résultat,  en  dépit 
des  rancunes  de  la  potasse  et  de  ses  partisans. 

C'est  ici  le  lieu  de  nous  occuper  d'une  doctrine  bizarre  qui  a  fait 
et  qui  fait  encore  trop  de  bruit,  et  dont  la  pernicieuse  influence 
peut  conduire  à  d'incalculables  désastres.  Nous  voulons  parler  de 
ce  qu'on  a  désigné  sous  le  nom  de  Méthode  de  M.  G.  Ville.,. 

Nous  n'avons  pas  à  faire  l'histoire  de  M.  Ville,  ni  des  voies  par 
lesquelles  il  est  arrivé  à  une  sorte  de  célébrité  ;  ce  serait  là  une 
question  d'individualité  qui  ne  nous  regarde  pas;  mais  nous  avons 
le  droit  de  dire,  dans  l'intérêt  même  de  la  sucrerie,  que,  dans  le 
bagage  de  M.  Ville,  sa  doctrine  des  engrais  est  ce  qui  lui  appartient 
peut-être  le  moins,  car  elle  n'est  qu'une  copie  de  certaines  théories 
allemandes.  C'est  un  emprunt  fait  au  professeur  de  Giessen,  à  peu 
près  comme  les  premières  idées  de  M.  G.  Ville,  sur  Tabsorption  de 
l'azote  par  les  végétaux,  étaient  la  reproduction  des  premières  théo- 
ries de  M.  Boussingault»  que  le  savant  chimiste  avait  déclaré  être 
erronées,  après  examen  sérieux  et  vérification  expérimentale.  Ces 
assertions  sont  dures^  peut-être  ;  mais  elles  sont  vraies  et  personne 
ne  songera  à  les  contester,  si  l'on  prend  la  peine  de  vérifier  l'his- 
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ioire  scientifique  de  ces  questions,  en  remontant  jusque  vers  i852... 
Nous  devions  les  indiquer  brièvement  avant  d'exppser  les  faits  rela- 
tifs aux  engrais  potassiques. 

D'autre  part,  l'expérience  agricole  et  le  bon  sens  nous  avaient 
fait  croire  :  l^que  les  fumiers  d'étable  forment  Tengraj*  compte*  par 
excellence,  Tengrais  restituant  au  sol  la  presque  totalité  des  matières 
soustraites;  2<'  que  les  engrais  azotés  sont  nuisibles  aux  plantes 
sucrières;  3<»  que  les  fumures  directes  nuisent  également  aux  végé- 
taux  saccharifères.  Nous  n'avions  vu  dans  ces  faits  qu'une  raison 
déterminante  pour  donner  au  sol  une  forte  fumure  réparatrice,  en 
prenant  la  précaution  d'éloigner  cette  fumure  de  l'année  de  culture 
des  plantes  à  sucre  ;  nous  avions  compris  la  nécessité  même  de 
l'emploi  des  sels  minéraux,  en  due  proportion,  dans  le  but  de  main- 
tenir la  couche  arable  dans  une  composition  identique  et  nous  peu* 
sions  être  ainsi  dans  le  vrai  pratique  et  rationnel. 

Des  milliers  d'observateurs  agricoles  ont  jugé  et  pensé  de  la 
même  manière. 

M.  Dubrunfaut,  dont  nous  avons  toujours  reconnu  le  talent  et  le 
mérite,  bien  que  nous  ne  partagions  pas  toutes  ses  opinions^  a  dit, 
quelque  part,  avec  juste  raison  ; 

a  II  est  d'observation  positive  que  les  fumiers,  qui  sont  l'un  des 
grands  moyens  de  l'agriculture  perfectionnée,  augmentent  prodi- 
gieusement la  quantité  des  récoltes.  Pour  la  vigne,  pour  la  bette- 
rave à  sucre,  les  fumiers,  en  augmentant  la  quantité,  altèrent  les 
qualités  du  raisin  et  de  la  betterave  considérés  comme  matières  pre- 
mières de  la  fabrication  du  vin  et  du  sucre.  Telles  sont  les  obser- 
vations qui  ont  justifié...  la  décision  du  congrès  des  vignerons  de 
Dijon,  touchant  la  proscription  den  engrais  azotés-.  Ce  sont  encore  de 
pareilles  observations  qui  ont  conduit  à  proscrire,  les  fumures  direc- 
tes sur  les  terres  assolées  dans  les  années  d'emblavement  en  bette- 
raves à  sucre...  » 

Voilà  donc  qui  est  bien  entendu  et  M.  Dubrunfaut  est  d'accord 
avec  la  marche  que  nous  avons  toujours  recommandée:  point  d'en- 
grais azotés,  pas  de  fumures  directes  sur  les  plantes  sucrières! 
Est-ce  à  dire  pour  cela  que  M.  Dubrunfaut  soit  partisan  des  engrais 
potassiques?  Non  certes,  car  nous  lisons  dans  une  lettre  adressée 
par  cet  observateur  à  la  Sucrerie  indigène  *  : 

c  II  serait  donc  profondément  erroné  d'attribuer  exclusivement, 
comme  on  se  plaît  à  le  faire,  le  succès  et  les  profits  de  ces  nou- 
velles fabriques  à  leurs  procédés  ou  à  leur  riche  installation  et,  si 
l'on  en  excepte  les  sucres  blancs  qui  constituent  un  privilège  tem- 
poraire, le  reste  vient  exclusivement  de  la  richesse  des  racines,  et 
cette  richesse  est  liée,  non  pas  à  la  présence  de  la  potasse,  mais  bien 

I.  5  m«i  I8«7, 
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au  mode  de  culture,  qui  n'a  pas  encore  exagéré  les  rendements 
agricoles  par  des  engrais  abondants. 

a  Je  crois,  en  effet,  pouvoir  affirmer  qa*il  est  sdeniifiqvement 
tnêxad  d'easpliquer  la  supériorité  4e  richesse  saccharine  ci-dessus  men- 
tionnée  par  la  potasse.  Cette  potasse  ne  manque  nullement  aux  racines 
du  Nord  ;  le  sol  et  les  engrais  leur  en  fournissent  en  abondance,  et 
ipème  trop  pour  leur  valeur  saccharine,  ce  qui  est  démontré  par  la 
grande  qtwntité  de  mélasses  produite  et  par  le  titre  en  potasse  de  ces 
mélasses,  constaté  par  l'incinération  des  vinasses  et  par  iestransac^ 
tions  du  commerce.  Les  meilleures  betteraves  pour  l'industrie  sont 
eelles  qui  sont  les  plus  riches  en  suore  et  les  p/u0  pauvres  en  potasse, 
voilà  la  vérité;  il  reste  à  savoir  ce  qui  convient  le  mieux  aux  inté- 
rêts combinés  de  l'agriculture  et  de  Tindustrie.  Quant  au  nitre 
qu'on  a  préconisé  comme  engrais  azoté  pour  la  betterave  à  sucrey 
c'est  une  autre  erreur  contre  laquelle  proteste  la  physiologie,  l'ana- 
lyse et  Texpérience  acquise  de  faits  bien  observés,  9 

Cette  manière  de  voir  de  M.  Dubrunfaut,  que  nous  avons  louée 
souvent,  sans  jamais  chercher  à  le  flatter,  que  nous  avons  critiquée 
parfois,  lorsque  la  critique  nous  a  paru  juste,  l'opinion  de  M.  Co- 
renvirinder  sur  le  guano,  sur  la  potasse,  etc.,  nous  mettent  plus  à 
l'aise  pour  l'étude  de  ce  que  M.  G.  Ville  appelle,  bruyamment,  sa 
jnéthode,  son  engrais  complet,  etc.,  puisque  nous  partageons  cette 
manière  de  voir  et  cette  opinion,  que  nous  n'en  avons  jamais  changé, 
et  que,  si  nous  nous  trompons,  ce  sera  en  boune  compagnie.  Mais 
nous  sommes  loin  de  nous  tromper,  comme  nous  allons  le  faire 
voir,  et  il  vaudrait  mieux,  pour  beaucoup  d'aveugles,  que  nous  fus- 
sions seul  dans  l'erreur. 

Avant  d'entrer  dans  l'examen  de  la  question,  disons  que  nous  ne 
isonnaissons  pas  M.  6.  Ville,  que  nous  ne  l'avons  entrevu  qu'une 
seule  fois,  au  jardin  d'expériences  du  Muséum,  lorsqu'il  organisait 
ses  expérimentations  sur  l'absorption  de  l'azote,  et  que  nous  n'avons 
jamais  eu  avec  lui  de  rapports  quelconques.  Ceci  a  pour  but  d'établir 
que,  de  notre  part,  il  n'y  a  pas  de  motif  personnel  en  jeu  et  que, 
du  moins,  M.  G.  Ville  ne  pourra  pas  nous  adresser  les  arguments 
dont  il  s'est  servi  contre  un  de  ses  critiques. 

Nous  avions  résolu,  pour  des  motifs  de  convenance  et  de  dignité 
personnelle,  par  respect  pour  nous-même,  en  un  mot,.de  ne  pas 
nous  occuper  de  M.  G.  Ville,  ni  de  ses  expériences,  ni  de  ses  en- 
grais, ni  de  sa  méthode,  lorsqu'une  circonstance  vint,  en  avril  i867, 
nous  forcer  à  sortir  de  ce  rôle  de  spectateur  silencieux  et  attentif. 
U  s'agissait  d'empêcher  l'introduction,  à  Maurice,  par  un  marchand 
de  rile,  retiré  momentanément  en  France,  des  fatales  doctrines  de 
M.  G.  Ville  et,  sur  la  demande  réitérée  d'un  de  nos  anciens  élèves, 
fabricant  de  sucre  et  planteur  de  cannes  à  l'Ile  Maurice  même,  nous 
publiâmes,  dans  les  Annales  du  Génie  civil,  les  appréciations  sui- 
vantes que  nous  reproduisons  textuellement  : 
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«  Noie  sur  Vmgrais  chimique  de  M.  G.  Ville.  —  On  s'entretient 
beaucoup  dans  les  pays  sucriers^  à  l'Ile  Maurice  en  particulier,  de 
Tengrais  de  M.  G.  Ville*  Il  est  à  craindre  que  les  planteurs,  abusés 
par  les  chatoyantes  couleurs  du  prospectus  à  distance,  ne  pren- 
nent les  affirmations  de  M.  Ville  pour  des  observations,  et  sa  con- 
fiance en  lui-même  pour  de  la  science.  Le  même  résultat  est  à 
redouter  pour  les  agriculteurs  français  eux-mêmes,  pour  ceux  soir 
tout  qui  s'adonnent  à  la  culture  de  la  betterave;  car,  ici,  comme 
dans  beaucoup  d'autres  lieux,  il  est  rare  que  l'on  fasse,  en  temps 
utile^  l'examen  criticpie,  sérieux,  de  ces  choses  merveilleuses;  on 
attend  que  leur  auteur,  que  leur  inventeur  ait  fait  du  mal,  et  Ton 
s'insurge  contre  le  mal  qui  est  fait.  Ne  vaut-il  pas  mieux  le  préve- 
nir, ce  mal,  que  de  le  laisser  faire,  et  ne  vaut- il  pas  mieux  mille  fois 
faire  une  petite  peine  d'amour-propre  à  un  individu  que  de  laisser 
compromettre  les  intérêts  d'un  grand  nombre? 

«  Ces  réflexions  m'engagent  à  soumettre  les  observations  suivan- 
tes à  qui  de  droit  sur  l'engrais  chimique,  dit  complet,  dit  de 
M.  Ville;  mais  je  dois  à  la  vérité  de  dire  avant  tout  combien  je 
prise  la  manière  de  procéder  de  l'auteur,  malgré  toute  mon  aver- 
sion pour  son  produit.  M.  Ville,  en  effet,  ne  nous  apporte  pas  un 
phoipho-guano  mystérieux,  une  poudre  noire  ou  jaune  en  petits  ou 
gros  sacs:  il  nous  dit  ce  qu'il  emploie,  il  nous  apprend  son  dosage^ 
et  jusqu'à  un  certain  point,  il  va  au-devant  de  la  discussion. 

«  Tant  mieux!  cela  met  plus  à  l'aise^  et  l'on  sait  au  moins  à 
quoi  s'en  tenir. 

«  Voici  ce  que  dit  M.  Ch.  Feyt,  ancien  négociant  à  Maurice,  dans 
une  lettre  adressée  de  Paris  à  M.  le  Président  de  la  chambre  d'agri- 
culture de  Port-Louis  : 

« Le  résumé  de  la  théorie  de  M.  Ville,  démontrée  en  grand 

par  la  pratique  à  Vincennes,  est  celui-ci  :  que  Von  peut  rendre  tou^^ 
jours  la  terre  fertile,  cultiver  toujours  la  même  plante  sans  épuisement 
du  sol  par  l'emploi  judicieux  de  Vengrais  chimique  suivant  : 

Pour  un  hectare  : 

Nitrate  de  soude 500  kil.  coûtant dOO  fr. 

Phosphate  de  chaux .....  400           —         80 

Potasse  raffinée 200           —         190 

Chaux  éteinte 300           —        2 

1,300  kil.  472 fr. 

«  Soit,  i,000  kilog.  ou  un  tonneau,  pour  363  francs.  Nous  avons 
déjà  à  Maurice  le  guano  du  Pérou,  qui  contient  le  sulfate  d'ammo- 
niaque et  le  phosphate  de  chaux  ;  en  y  ajoutant  la  potasse  raffinée 
et  la  chaux  éteinte,  on  aura  parfaitement  l'engrais  chimique  préco- 
nisé par  M.  Ville.  Alors,  pour  en  faire  la  quantité  nécessaire  à  un 
hectare,  il  faudrait  : 


NOTES  JUSTIFICATIVES.  757 

tiuano  du  Pérou , .       600  kil.  eoâUnt 188  fr. 

Potasse  rafOnée.» 200  >-        190 

Cbanx  éteiAle 200  —         2 

1,000  kil/  875  fr. 

c  Comme  il  est  préférable  de  remplacer  la  potasse  épurée  par  le 
nitrate  de  potasse  (salpêtre),  ne  coûtant  que  i20  fr.  les  200  kilog., 
on  obtiendrait  une  économie  de  70  fr.  pour  1,000  kilog.  d'engrais; 
on  dépenserait  donc  75  piastres  pour  fumer  un  hectare,  soit 
i  0,000  mètres,  ce  qui  donnerait  32  piastres  70  par  arpent  de  Mau- 
rice, de  4,360  mètres,  ou  bien  61  p.  seulement  par  hectare  en  em- 
ployant le  salpêtre.  Ce  sont  des  pria?  élevée  à  première  vue,  mais  si 
1  on  considère  le  rendement  obtenu  : 

«  Comme  en  Egypte,  sur  les  cannes  à  sucre,  114,000  kilog.  de 
cannes  effeuillées,  par  hectare,  contre  69,000  kilos, 

a  Comme  à  Vincennesy  sur  les  blés  plantureux,  46  hectolitres  par 
hectare  contre  H  hectolitres, 

«  Et  la  durée  d'une  telle  fumure  qu'on  ne  renouvelle  en  Europe 
que  la  troisième  ou  la  quatrième  année, 

«  On  retrouvera  que  le  prix  de  revient,  par  arpent,  ne  serait  pius 
que  de  11  piastres  par.  année,  pour  trois  années^  ou  de  8  piastres 
par  année  si  son  efficacité  devait  durer  quatre  ans...  //  parait 
qu'avec  l'engrais  de  M.  Ville  on  a  obtenu  de  beaux  résultats  dans 
les  landes  de  Bretagne  et  de  Gascogne,  et  même  ailleurs...  • 

«  Je  n'ai  pas  besoin  de  faire  remarquer  au  lecteur  la  parfaite 
incompétence  de  M.  Ch.  Feyt  dans  une  appréciation  de  ce  genre; 
personne,  à  Maurice,  ne  le  prendra  pour  un  agriculteur,  et  il  ne 
suffit  pas  d'avoir  de  bonnes  intentions  en  agriculture;  il  faut  savoir. 
Je  ne  mets  pas  en  doute  les  bonnes  intentions  de  M.  Ville  lui^ 
même,  bien  que  je  sois  en  droit,  comme  tout  bon  lecteur  attentif, 
de  me  demander  ce  .qu'il  sait  réellement,  en  présence  de  cet 
engrais  fantastique;  mais,  à  tout  à  l'heure  et  chaque  chose  en  son 
temps. 

•  M.  Ch.  Feyt  trouve  encore  que,  si  le  guano  ne  donne  plus  à  Mau« 
rice  les  résultats  d'autrefois,  s'il  a  même  appauvri  le  sol,  comme  on 
le  craint,  c'est  qu'il  lui  faut  absolument  une  addition  de  potasse 
rafûnée,  ou  de  salpêtre  et  de  chaux  éteinte  pour  rendre  les  terres 
très-fertiles  de  nouveau. 

«  Il  est  impossible  de  ne  pas  trouver  dans  cette  appréciation  une 
absence  peu  commune  de  logique  agricole. 

«  Enfin,  d'un  ensemble  de  questions  posées  à  M*  G.  Ville  par 
M.  Ch.  Feyt,  toujours,  il  résulte  des  réponses  écrites  que  j'analyse 
très-sommairement,  afin  de  ne  rien  livrer  à  l'incertitude. 

«  Pour  obtenir  le  splendide  résultat  égyptien  cité  plus  haut, 
M.  Georges  Ville  a  employé  l'engrais  complet  avec  50  kilogrammes 
d'azote  ou  20D  kilog  de  sulfate  ammoniacal  ;  2»  cette  expérience 
n'a  qu'une  année  de  date;  3*  quand  on  veut  que  Vengrais  soit  effL- 


7o8  DOCUMENTS  COlf ÉLÉMENTAIRES. 

c'ace  pendant  plusieurs  années,  on  le  compose  ainsi  :  phosphate  aciie^ 
600  kilog.j  potasse  raffinée^  300  kilog.;  chaux^  SOO  kilog.;  nitrate 
de  soude,  300  kilog.;  4<>  le  «salpêtre,  qui  renferme  47  p.  400  de 
potasse  et  14  p.  100  d'azote,  peut  remplacer  la  potasse  épurée 
et  le  nitrate  de  soude  ;  5^  et  6«  on  achète  le  phosphate  de  chaux  et 
la  potasse  raffinée  chez  Bourdmiy  2,  place  BoyaUj  à  Paris  ;  T»  on 
peut  utilement  employer  à  la  fabrication  de  ces  deux  agents  les 
bagasses,  leurs  cendres,  les  grosses  mélasses  et  les  résidus  de  leur  dis- 
tillation; S^  et  9^  en  ajoutant  de  la  potasse  et  de  la  chaux  éteinte 
au  guano  du  Pérou,  dans  les  proportions  suivantes  pour  un  hec- 
tare :  guano,  600  kîlog.  ;  potasse  raffinée,  200  kilog;  chaux  éteinte, 
200  kilog.,  on  aurait  Vengrais  complet,  pour  lequel  il  serait  avanta- 
geux de  remplacer  la  potasse  épurée  par  le  nitrate  de  potasse  ; 
iO»  la  chaux,  provenant  de  la  calcination  des  coraux  ou  madré- 
pores, peut  servir  parfaitement  pour  la  composition  de  Tengrais 
complet;  il<>  et  i^  enfin,  M.  Ville  ne  saurait  fixer  le  prix  de  re- 
vient d'un  hectare  de  terre  plantée  en  canne  à  sucre,  en  Egypte  ; 
il  ne  donne  pas  non  plus  de  raison  pour  l'évaluation  du  bénéfice 
net  de  9,000  fr.  par  hectare,  bien  qu'il  considère  que  la  mélasse 
paye  presque  les  frais  de  culture  et  d'exploitation. 

«  Le  presque  est  joli,  et  je  vais  m'en  défaire  au  plutôt^  comme 
d'un  noA-sens  embarrassant. 

«  Soit  une  récolte  accusée  de  H4jO00  kilog.  de  eannes;  le  produit 
moyen  à  Maurice  est  de  5,4  de  sucre  p.  400  et  2,3  p.  iOO  environ 
de  grosse  mélasse  ou  l'équivalent  en  mélasse.  Ce  chiffre  donne 
2,622  kilog*  de  mélasse  qui  vaut,  toujours  à  Maurice,  de  une  pia»- 
tre  à  1  p.  2^  soit  0  fr.  les  tOO  kilog.,  ensemble  457  fr.  En  France, 
même  au  prix  actuel  de  40  fr.,  cette  mélasse  vaudrait  262  fr.  20. 

«  Je  le  demande  à  M.  G.  Ville,  le  savant  professeur:  deot  ans  de 
culture,  nécessaires  à  la  canne,  comprennent  déjà  les 2/3  du  prix  de 
son  engrais^  soit  256  fr.  66.  AU  prix  de  la  mélasse  à  Mauriee,  il  serait 
déjà  en  déficit  de  99  fr.  66,  et  il  devrait  ajouter  à  cette  somme  la 
main-d'(BUvr64  là  nourriture  des  travailleurs,  etc.  ;  an  prix  de  la 
mélasse  en  France^  il  ne  lui  l^esterâit  en  bonification  que  5  fr.  54. 
Où  aH-il  pu  trouver  cette  fameuse  considération  que  la  mélasse 
paye  presque  les  frais  de  culture  et  d'exploitation?  Il  a  fort  heurea- 
sement  ajouté  le  correctif  élastique  presque}  mais  il  n'en  est  pas 
moins  vrai  qu'en  France  il  n'irait  pas  loin  avec  5  fr.  54  d'actif,  et 
qu'il  irait  moins  loin  encore  à  Maurice  ou  en  Egypte  avec  un  déficit 
de  99  fr.  66^ 

«  Voilà  bien  les  résultats  de  cette  brutale  question  de  chiffres, 
à  laquelle  nos  savants  expérimentateurs  en  vases  clos  ne  me  parais- 
sent pas  apporter  une  attention  suffisante.  Enfin,  on  peut  com- 
mettre un  lapsus^  même  très-gros,  et  M.  G#  Ville  en  a  presque  le 
droit.  Voici  maintenant  quelque  chose  de  plus  sérieux,  de  plus 
anticultural  encore  que  cette  mesquine  question  de  prix  de  revient. 


HOTES  JUSTIFICATIVES.  759 

«  M.  G.  Ville  appelle  et  fait  appeler  le  mélange  cité  plus  haut  un 
engrais  y  le  sien  y  un  engrais  complet;  il  le  conseille  pour  more  et 
pour  autre  chose  encore  dans  les  landes  et  ailleurs;  il  prétend  que 
l'^mp^i  judicieux  de  cette  composition  rend  toujours  la  terre  fertile, 
qu'il  permet  de  cultiver  constamment  la  même  plante  sans  épuiser  le 
sol;  qu'on  récolte  avec  cela  114^000  kilog.  de  cannes  effeuillées  en 
Egypte,  et  46  hectolitres  de  froment  à  Vineennes.  Il  est  vrai  que  je 
ne  m'explique  pas  très-bien  l'emploi  du  sulfate  d^ammoniaque  en 
Egypte,  ni  le  pourquoi  du  phosphate  acide,  eu  égard  à  son  prix  de 
retient  et  à  autre  chose  que  je  dirai  tout  à  l'heure;  je  ne  saisis  pas 
très-bien  que  l'on  doire  se  procurer  le  phosphate  et  la  potasse  chez 
M.  Bourdon^  malgré  toutes  les  excellentes  qualités  de  cet  honorable 
courtier  de  commerce;  mais,  de  plus,  ma  tête  est  trop  rebelle  pour 
comprendre  qu'il  faille  incinérer  les  bagasses  et  les  mélasses  ou  les 
résidus  plutôt  que  d'en  faire  directement  de  l'humus. 

«  Voilà  l'ensemble.  Je  vais  aborder  maintenant  les  détails  comme 
chimiste  et  comme  enfant  du  sol,  en  priant  M.  Gh.  Feyt  de  me 
pardonner,  si  je  ne  lui  réponds  pas  immédiatement  et  personnelle- 
ment au  sujet  de  V appauvrissement  de  la  terre  par  le  guano  du 
Pérou  et  de  la  nécessité  de  l'a  refertUiser  par  l'engrais  Ville  ;  la 
réponse  scientifique  se  trouvera  confondue  dans  les  observations 
que  j'ai  à  faire  sur  l'engrais  de  l'éminent  professeur. 

«  Et  d'abord,  il.  Ville  appelle  et  fait  appeler  cela  un  engrais. 

a  J'avoue  que,'  si  je  n'avais  l'honneur  d'être  Français,  j'aurais 
celui  d'appartenir  à  une  autre  nation  quelconque,  ce  qui  est  axio- 
matique  ;  mais  que,  dans  ce  dernier  cas,  je  ne  pourrais  me  faire 
une  idée  bien  large  de  la  science  française,  en  entendant  un  pro- 
fesseur du  Muséum^  un  de  nos  illustres,  donner  le  nom  d'engrais  à 
cette  chose,  à  ce  mélange.  Comme  je  suis  Français,  j'aime  mieux 
croire  que  M.  Ville  n'a  jamais  su  la  signification  du  mot  engrais,  et 
que  surtout,  depuis  1858,  en  raison  des  moyens  d'action  mis  à  sa 
disposition,  il  n'a  pas  eu  le  temps  de  l'apprendre. 

«  Je  me  vois  donc  forcé  d'en  dire  un  mot,  pour  atteindre  mon 
but,  lequel  est  d'apprendre  aux  planteurs,  aux  fabricants  de  sucre 
principalement,  ce  qu'ils  doivent  craindre  ou  espérer  de  la  composi- 
tion de  M.  Ville. 

(t  Un  engrais  est  une  substance  €tssimilable  par  le  végétal,  soit 
immédiatement,  soit  à  la  suite  de  certaines  transformations  qu'elle 
peut  subir  dans  le  sol* 

«  Tout  est  là,  dans  ce  mot  assimilable,  transformable  en  l'essence 
même  de  la  plante.  Je  le  demande  à  M.  Ville  lui-même  :  croit-il, 
en  conscience,  que  ses  quatre  sels  soient  assimilables  ?  Il  me  répon- 
dra affirmativement,  par  la  raison  que  Ton  trouve  de  la  soude,  de 
la  potasse,  de  la  chaux,  du  phosphore  et  de  l'azote  dans  toutes  les 
plantes,  en  proportion  assez  faible,  il  est  trai,  mais  qu'on  en 
trouve.  Je  suis  d'accord;  il  fout  de  la  chaux,  de  la  potasse,  de  la 
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soude,  du  phosphore  aux  plantes;  mais  il  leur  en  faut  comme  il 
nous  faut  de  la  chaux^  du  fluor^  du  phosphore,  du  soufre,  du 
fer,  etc.,  à  nous-mêmes,  pour  des  besoins  accessoires,  des  besoins 
d'à  côté,  pour  la  formation  de  la  portion  résistante  ou  du  sque- 
lette. C'est  ainsi  que  la  canne  à  sucre  et  toutes  les  graminées  ont 
besoin  de  silice.  Cela  est  exact  ;  mais,  si  jamais  M.  Ville  a  analysé 
un  sol,  de  composition  moyenne,  il  y  a  trouvé  la  chaux,  la  potaâse, 
la  soude,  le  phosphore,  en  quantité  fort  suffisante,  puisque  les 
plantes  s'en  contentent.  Chacun  sait  cela.  Ces  matières  font  partie 
intégrante  du  sol  ;  la  chaux  s'y  trouve  dans  son  carbonate  et  les 
marnes  calcaires;  la  potasse  est  formée  par  les  argiles  au  moins, 
la  soude  par  son  chlorui^,  le  phosphore  et  même  le  soufre  par  les 
débris  organiques;  ce  dernier  encore  par  les  sulfates  et  les  sul- 
fures ;  les  plantes  y  trouvent  même  du  fer  dont  elles  ont  besoin 
pour  la  fabrication  de  leur  chlorophylle,  — <  et  que  M.  Ville  a  oublié 
dans  sa  composition. 

u  Ce  mélange  n'est  donc  que  l'addition  d'un  excès  de  matières 
minérales  ajoutées  à  un  sol  qui  eu  contient  déjà,  qui  en  a  peut-être 
besoin,  qui  en  a  peut-être  assez.  Mis  à  part  le  sulfate  d'ammonia- 
que, sur  lequel  je  reviendrai,  et  l'acide  nitrique  des  nitrates,  les- 
quels fournissent  de  V azote,  tout  cela  est  minéraL  Que  M.  Ville 
consulte  tous  ceux  qui  ont  écrit  sur  l'agriculture,  sans  rire,  dans 
les  époques  sérieuses  où  nous  avions  des- hommes  forts,  qui  étu- 
diaient la  science  des  champs  pour  la  connaître,  et  il  verra  que  sa 
composition  est  un  amendement  minéral  et  non  pas  un  engrais, 

tt  il  serait  puéril  d'en  dire  davantage  à  ce  sujet.  M.  Ville  a  raison 
d'appeler  sienne  cette  composition,  s'il  applique  ses  paroles  à  son 
dosage,  et  encore;  pour  tout  le  reste,  elle  est  à  tout  le  monde, 
vient  de  tout  le  monde,  a  été  essayée  par  tout  le  monde.  Je  ne  sais 
rien  de  plus  intéressant  à  lire  que  les  expériences  agronomiques  de 
M.  Kuhlmann;  quelques  écrivains  agricoles  plus  anciens,  les  Chap- 
tal,  les  Gasparin  et  autres,  M.  Mohl  de  notre  temps,  les  écrits  de 
M.  P.  Joigneaux,  ceux  de  Pierre  Bujault,  de  MM.  Isidore  Pierre  et 
Malaguti,  un  peu  de  vraie  chimie  en  sus  let  surtout  de  la  pratique 
et  de  l'observation  culturales,  voilà  les  sources  où  l'on  apprend  ce 
que  c'est  qu'un  engrais  et  si  cet  engrais  est  ou  non  une  ci*éation 
de  M.  Ville. 

«  Voici  venir  le  grand  mot  des  hommes  d'engrais;  M.  VDle, 
malgré  sa  science,  ne  l'a  pas  plus  évité  que  les  autres  :  la  chose 
en  question,  il  l'appelle  un  engrais  complet.  On  ne  peut  être  plus 
modeste. 

a  Un  instant  cependant,  avant  de  se  prononcer.  Supposons  que 
la  compositioa  de  M.  Ville  soit  un  engrais,  ce  qui  n'est  pas,  et 
voyons  ce  qu'il  faut  po.ur  faire  un  engrais  complet ,  c'est-à-dire  ti» 
mélange  tel  de  substances  assimilables  par  les  plantes  qu'il  restitue  au, 
sol  tout  ce  que  la  plante  récàUée  lui  a  enlevé.  Qu^on  me  permette  de 
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prendre  la  canne  à  sucre  pour  exemple,  puisque  M.  Ville  veut  bien 
donner  ses  conseils  aux  cultivateurs  de  plantes  à  sucre. 
«  La  canne  renferme^  en  moyenne,  lorsqu'elle  est  mûre  : 

Eau  de  végétation. , . . . .  71,  » 

Sacre 18,  » 

•  Albumine,  etc 0,66 

Uatière  grasse ,  0,40 

Cellulose  et  congénères 9,56 

Cblorurs  de  potassioin 0,048  i 

*  Sels  :  Sulfate  de  potasse 0,06%  [  0,308 

Sulfate  d*alumine 0,098  ) 

SUice 0, 165 

Oxyde  de  fer 0,007 

sur  100  parties  pondérales. 

«  Cette  analyse  veut  dire  :  1"*  que  la  canne  prend  de  la  potasse, 
du  chlore^  du  soufre,  de  l'alumine,  de  la  silice  et  de  Toxyde  de 
fer  ;  mais  pa$  de  chaux,  pas  de  phosphore^  pas  de  soudet  ce  qui  rend 
inutile  d'autant  rengira»  complet  de  M.  Ville.  Mais  cette  même 
analyse  veut  dire  aussi  autre  chose.  Elle  signifie  beaucoup  môme, 
avec  le  résultat  égyptien  de  114,000  kilog«  Elle  veut  dire  qu'une 
récolte  de  cannes,  abstraction  faite  des  feuilles  et  des  flèches,  dont 
je  ne  parle  que  pour  mémoire,  a  enlevé  en  tout  : 

Eau  de  végétation 80,940^ 

Sacre 30,520 

Uatières  azotées 753  40 

Matière  grasse 156 

Cellulose  et  congénères 10,898  40 

Chlorure  de  potassium *  54  73 

Sulfete  de  potasse. 70  68 

Sulfate  d'alumine 11173 

Silice 188  10 

Oiyde  de  fer. ...  • 7  98 

118,700  00 

«  Soit,  80,940  kilog.  d'eau  et  33,760  kilog.  de  matières  solides. 
En  poussant  plus  loin  l'investigation,  je  trouve  que  ces  32,760  kilog. 
de  matières  solides  se  composent  ainsi  : 

Carbone  dn  luore 8,640^.00 

Hydrogène  du  sucre 1,319  ,69 

Oxygène  dnsuer 11,866  ,8081 

Carbone  de  l'albumine 418,89524 

Hydrogène  de  ralbumine 53  ,49564 

Oxygène  de  Valbumine 176  ,  814                                                         | 

Azote  de  ralbumine 117,83584 

Carbone  de  la  matière  grasse  ' 137  ,6363 

Hydrogène  de  la  matière  grasse 31  ,  3737 

Oxygène  de  la  matière  grasse 7  ,  0909 

Carbone  dé  la  cellulose 4,843  ,'U56 

Hydrogène  de  la  cellulose 673  ,  739 

Oxygène  de  la  cellulose 5,381  ,  9354 

i .  Considérée  comme  C*  H*  0'. 
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CWoM 88S07e7 

Potasse  (en  toutj. 58   ,4823 

Acide  sulfarique 110   ,4947 

▲Inmiile -, 88  »i888 

Silice 188  ,10 

Oiyde  de  fer 7  ,98 

«  En  sorte  qae,  s'il  plaît  à  M.  G.  Ville^  la  récolte  phéooméDale 
qu'il  nous  promet  dans  la  vallée  du  Nil,  emportera  au  moins  : 

14,034  kil.  de  carbone,  en  chiffres  ronds, 

781  —  d'hydrogène, 

17,432  —  d'oxygène, 

118  -^  d'azote, 

437  —  617  de  sels  minéraux  divers. 

«  M.  Ville  nous  donne  bien  de  la  chaux  que  la  canne  ne  lui  de- 
mande pas,  de  quatre  à  six  fois  plus  de  poUUse  qu'elle  n'en  réclame, 
de  la  BOude  inutile,  nuisible  parfois  comme  la  potasse,  du  p^- 
phore  dont  la  canne  ne  veut  pas,  dont  elle  ne  contient  pas,  sinon 
des  traces  dans  la  phogphmide  de  son  albumine  ;  en  revanche,  il 
ne  nous  offre  ni  le  ccwbonej  dont  il  nous  faut  près  de  15,000  kilo* 
grammes,  ni  Vhydrogène^  ni  Voxygénêj  ni  Yozote,  dans  un  état  assi- 
milable directement.  Cet  engrais  si  complet  me  parait  à  peu  près 
aussi  incomplet  que  ce  déjeuner  dans  lequel  on  servirait  à  un  af- 
famé, malgré  ses  besoins  réels,  quelques  coquilles  d'huîtres,  un  peu 
de  sel  et  l'odeur  des  plats. 

«  J'ai  dit  que  M.  Ville  ne  donne  pas  l'azote  dans  un  état  direc- 
tement assimilable,  et  je  le  maintiens.  Que  le  professeur  prenne  la 
peine  de  lire  les  travaux  si  remarquables  de  l'illustre  chimiste  alle- 
mand, M.  Liebig,  qu'il  médite  une  toute  petite  brochure  du  baron 
de  Babo  sur  la  nutrition  végétale  et  veuille  bien  jeler  un  coup  d'œil 
attentif  sur  les  recherches  de  Kuhlmann,  il  verra  que  la  plante  ne 
se  sert  d'azote  qu'à  l'état  d'ammoniaque  plus  ou  moins  carbonate, 
ce  que  l'expérience  directe  pourra  lui  démontrer.  Il  comprendra 
alors  que  l'acide  nitrique  des  nitrates  dépose  de  l'azote  dans  le  sol, 
il  est  vrai,  mais  que  cette  dépense  reste  saos  valeur  tout  le  temps 
que  cet  acide  n'est  pas  réduit  et  que  son  élément  haloïde  ne  s'est 
pas  transformé  en  ammoniaque.  Il  est  vrai  d'ajouter  que,  pour  sa 
canne  égyptienne,  il  emploie  50  kilogrammes  d'azote  à  l'état  de 
sulfate  ammoniacal,  et  ce,  lorsqu'il  nous  en  faut  H  8  kilogrammes; 
la  générosité  me  paraît  d'autant  plus  remarquable  et  digne  d'éloges 
qu'elle  provient  du  représentant  le  plus  ardent  de  l'église  azotée. 

a  J'ai  dit  encore  que  la  soude  et  la  potasse  sont  parfois  nuisibles; 
cela  est  rigoureusement  vrai  pour  les  plantes  sucrières,  auxquelles 
les  travaux  de  M.  Ville  n'ont  pas  dû  lui  permettre  d'accorder  une 
attention  suffisante.  Sans  cela,  il  aurait  vu  que  Texcès  d'alcali,  et 
c'est  ce  qu'il  nous  donne,  détermine  toujours  dans  ces  plantes  la 
formation  d'une  certaine  proportion  de  sucre  incristallisable,  que 
ces  mêmes  alcalis,  sous  quelque  forme  qu'on  les  suppose,  font  per- 
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dre  du  dacre  dAns  le  IraTaîl,  enfln^  qu'on  doit  les  évitei'cdmtne  la 
peste  dans  les  engrais  destinés  à  ces  végétaux. 

«  Je  demande,  en  attendant,  que  H.  Ville  explique  nettement  où 
se  trouvent  les  iS^OOO  kilogrammes  de  carbone,  les  18^000  kilogram^ 
mes  à*owygènef  les  76i  kilogramme»  d'hydrogène  et  les  118  kilo^ 
grammes  d'asote  dans  son  mélange.  Je  demande  qu'il  nous  le  fasse 
voir  autrement  que  par  des  mots,  car  si  Tair  nous  apporte  un  peu 
de  carbone  à  Tétat  d'acide  carbonique,  il  serait  dérisoire  de  comp- 
ter sur  Tair  et  les  nuages  tout  seule  pour  suppléer  à  ce  que  n'a  pas 
fait  le  professeur. 

«  De  ce  qui  précède  je  tire  la  conclusion,  forcée  et  irréfutable, 
que  Vengrais  de  M.  Ville  n'est  pas  un  engrais,  que  c'est  le  plus  tn- 
eompki  et  le  plus  mal  compris  de  tous  les  mélanges  minéraux  pos- 
sibles, et  que,  appliqué  à  la  canne,  il  représente  le  comble  de  la  dé- 
mence agricole. 

a  Les  nitrates  ont  souvent  dé  très-bons  effets,  la  potasse  peut  être 
un  excellent  amendement,  la  chaux  est  d'une  haute  valeur,  les  phos^ 
phateê  sont  indispensables  dans  nombre  de  cas;  mais,  pour  Dieu, 
sachez  discerner  les  cas  où  vous  devez  offrir  à  une  plante  ou  à  un 
sol  l'un  ou  l'autre  de  ces  agents,  et  ne  faites  pas  une  réédition  de  la' 
formule  célèbre  :  prenez  mon  camphre!  Veuillez  ne  pas  perdre  de 
vue  que,  malgré  tout  votre  désir  de  faire  une  panacée  agricole, 
chaque  sol  a  ses  exigences,  chaque  plante  ses  besoins,  et  que  l'ana- 
lyse seule  peut  vous  guider  dans  ce  qu'il  convient  de  faire.  Je  com- 
prendrais votre  potasse  entrant  dans  un  amendement  destiné  à  la 
vigne,  j'admettrais  vos  nitrates  dans  la  culture  du  tabac,  je  récla- 
merais le  phosphate  pour  le  froment  et  les  céréales  destinées  à  four- 
nir leurs  graines;  mais,  fussiez-vous  le  parangon  de  la  science  in- 
fuse ou  acquise^  je  prendrai  toujours  la  liberté  grande  de  croire  la 
nature  un  peu  plus  que  vous,  sans  la  moindre  intention  de  vous 
désobliger. 

a  Autre  affaire,  plus  grave  encore,  parce  que  la  promesse  prend 
un  ton  et  une  forme  qui  peuvent  induire  en  erreur.  L'emploi  judi- 
cieux de  la  composition  Ville  rend  toujours  la  terre  fertile  et  permet 
de  cultiver  constamment  la  même  plante  sans  épuiser  le  sol.  Voilà  le 
prospectus. 

«  Si  la  terre  dont  parle  M.  G.  Ville  n'est  qtie  de  la  terre,  soit  un 
mélange  en  proportions  variables  de  sable,  d'argile  et  de  calcaire^ 
ce  n'est  pas  beaucoup  s'engager  que  de  le  mettre  au  défi  le  plus 
absolu  d'exécuter  sa  promesse.  La  récolte  aurait  juste  autant  de 
chances  que  sur  les  dalles  d'un  trottoir. 

«  Si,  au  contraire,  la  terre  de  M.  Ville  contient,  comme  une  brave 
et  honnête  terre,  ses  8  à  10  0/0  d'humus  et  de  débris  végétaux,  ou 
même  de  charbon  végétal,  oui,  alors,  M.  Ville  aura  un  peu  raison. 
Sa  composition  rendra  cette  terre  fertile  en  apparence  en  augmen- 
tant réellement  la  récolte,  sous  cette  réserve  formelle  que,  si  l'on 
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n'eatretîent  pas  le  sol^  par  des  moyens  étrangers  à  la  composUiati 
Ville,  dans  ce  môme  état  de  richesse  relativement  à  V humus,  la  ma* 
tière  de  M.  Ville  aura  pour  effet  forcé  la  stérilisation  aI>solue  et  radi- 
cale du  sol.  Je  vais  démontrer  ceci  par  des  faits  connus,  chimiques 
et  agricoles^  et  j'aurai  soin  de  laisser  M,  Ville  sur  son  terrain,  en 
Egypte,  à  Viocennes,  ou  rue  de  BulTon,  pour  lui  donner  toutes  les 
facilités. 

«  Il  est  certain  que,  si  M.  Ville  a  affaire  à  un  sol  composé  près* 
que  entièrement  d'humus,  la  situation  changera  notamment;  ce 
cas  sera  examiné  :  c'est  celui  de  certains  sols  égyptiens  et  des  terres 
noires  de  Russie;  c'est  celui  des  tourbières  assainies  et  désacidi- 
fiées. 

«  Il  est  évident  pour  tout  chimiste  agriculteur,  pour  le  praticien 
comme  pour  le  théoricien  et  même  peut-être  pour  M.  Ville,  que 
Talcali  de  son  mélange  dissoudra  et  rendra  assimilables  les  acides 
humique  et  ulmique  de  Vhumtis,  ainsi  que  les  matières  albuminaides 
en  présence;  ceci  no  me  paraît  pas  contestable.  La  présence  de  la 
chaux  tenant  plus  longtemps  Vakali  dans  Vétat  caustique,  cette  cir- 
constance favorise  la  dissolution  de  Vhumus^  ou  plutôt  sa  transfor- 
mation en  sels  solubles,  humâtes  et  ulmates,  directement  absorbables 
par  la  plante.  C'est  à  cette  cause  qu'il  convient  d'attribuer  l'action 
très-réelle  des  alcalis,  lesquels  favorisent  le  développement  des  vé- 
gétaux aux  dépens  d'une  plus  grande  consommation  d^kumus. 

«  C'est  pour  cela  que  j'ai  dit  tout  à  l'heure  que,  en  présence  de 
Vhumus,  la  re(;ette  de  M.  Ville  rendrait  la  terre  fertile  en  appai'ence; 
j'aurais  dû  dire,  pour  être  rigoureux,  que  cette  recette  augmente- 
rait la  récolte,  mais  stériliserait  le  sol,  si  on  ne  lui  rendait  pas  Vhu- 
mus  dépensé  en  plus  grande  proportion.  C'est  dire  que,  par  certains 
apéritifs  et  certains  digestifs,  on  peut  faire  absorber  par  un  animal 
une  plus  grande  quantité  de  nourriture,  le  faire  augmenter  d'un 
poids  notable,  mais  que  les  provisions  alimentaires  de  sa  consom* 
mation  sont  diminuées  proportionnellement  et  qu'il  faudra  rétablir 
ces  provisions  sur  un  chifïVe  plus  élevé. 

«  Or,  M.  Ville  me  fera  faire,  dans  plusieurs  circonstances,  sou- 
vent même,  des  récoltes  plus  abondantes,  je  le  veux  bien,  parce  que 
cela  est  vrai;  mais  il  aura  diminué  davantage  la  provision  d'humus 
de  mon  champ;  il  l'aura  appauvri.  C'est  ici  que  percent  la  fausseté 
et  Terreur  flStgrantes  des  deux  adverbes  toujours  et  constamment;  le 
sol  s'épuisera  promptement,  si  sa  provision  n'est  pas  largement  re- 
nouvelée et,  malgré  tous  les  beaux  discours  du  monde,  il  faudra  que 
M.  Ville  remplace  Vhumus  dépensé  à  l'aide  de  fumures  surabon- 
dantes, s'il  ne  veut  conduire  sa  terre  à  la  stérilisation.  Tous  ces  faits 
sont  d'observation. 

«  En  résumé,  dans  un  sol  riche  en  humus  et  en  débris  végétaux, 
la  préparation  de  M.  G.  Ville  aura  pour  effet  direct  de  faire  absor- 
ber par  les  plantes  une  plus  grande  quantité  de  cette  nourriture 
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indispensable  et,  par  suite,  d'augmenter  la  récolte  en  haute  pro- 
portion; en  revanche,  l'emplpi  de  cette  préparation  exigera  une 
restitution  réelle  d'une  proportion  d'humus  d'autant  plus  grande  que 
l'elFet  de  ce  dissolvant  aura  été  plus  notable. 

c(  Ceci  revient  à  dire  que  la  recette  de  M.  Ville  peut  être  très- 
avantageuse,  à  la  condition  que  Ton  puisse  augmenter  proportion- 
nellement les  fumures  ;  il  y  aura  augmentation  de  récolte,  mais  il 

•  faudra  plus  de  fumier. 

a  Et  que  M.  Ville  daigne  remarquer  encore  que  je  me  garde  de 
dire  une  plus  grande  quantité  de  guano,  de  poiidrette,  de  sang  des- 
séché ou  d'un  engrais  Biekés  quelconque;  j'ai  dit  plus  de  fumier^ 
parce  que,  ce  qu'il^  faut  dans  une  terre,  c'est  de  Vhumus,  et  qu'il  est 
impossible  d'employer  les  drogues  précitées  à  une  dose  suffisante 
pour  fournir  une  due  proportion  d'humus. 

«  Si  donc  M.  Ville  a  obtenu  114,000  kilogrammes  de  cannes  ef- 
feuillées dans  la  vallée  du  Nil,  ce  que  je  veux  bien  croire,  cela 
prouve  que',  par  l'emploi  de  son  mélange  alcalin,  il  a  rendu  assi- 
milable une  proportion  d'humus  presque  double  de  Tordinaire, 
mais  cela  ne  prouve  pas  que  cette  composition  remplace  l'humus. 

•  Les  débris  organiques  sont  tellement  abondants,  grâce  aux  allu- 
vions  du  fleuve,  dans  la  vallée  égyptienne,  que  ce  pays  se  passait 
très-bien  de  la  composition  Ville,  sous  les  Romains  en  particulier, 
dont  il  était  le  plus  riche  pourvoyeur. 

«  Quant  à  TafFaire  de  Vincennes  et  aux  46  hectolitres  de  froment, 
cela  est  possible,  et  c'est  ici  que  le  phosphate  était  indiqué.  Je  de* 
manderai  pourtant  une  permission,  celle  de  faire  une  petite  ques- 
tion à  M.  G.  Ville,  aussi  bas  que  possible  :  a-t-il  analysé  la  terre 
qui  a  porté  ce  résultat  splendide  et  peut-il  nous  donner  sa  conte- 
nance en  humus,  en  débris  végétauœ  et  autres  matières  organiques  f 
Qu'il  nous  fasse  la  faveur  de  regarder  cela  comme  très-important 
pour  la  pratique,  laquelle  ne  saurait  faire  ses  expériences  sous 
cloche  et  qui  a  besoin  de  savoir  à  quoi  s'en  tenir. 

«  En  supposant  donc  que  M.  Ville  laissera  les  plantes  à  sucre 
tranquilles,  qu'il  n'emploiera  dans  son  mélange  que  ce  qu'il  faudra 
pour  un  sol  donné  et  une  plante  donnée,  on  doit  admettre,  en 
thèse  générale,  que  la  présence  des  alcalis  libres  ou  carbonates 
dans  le  sol,  en  proportion  convenable,  a  pour  effet  de  dissoudre  à 
l'état  de  sel  et  de  rendre  assimilable  une  plus  grande  proportion 
d'humus  ;  il  y  a  là  une  cause  très-réelle  d'augmentation  des  récolles, 
pourvu  que  l'on  maintienne  la  richesse  en  humus. 

«  Du  fumier,  M.  Ville,  du  fumier,  et  encore  du  fumier,  et  votre 
l^cette  sera  la  bien  venue,  pourvu  qu'on  en  fasse  un  emploi  judi- 
cieux! Le  principe  émis  tout  à  l'heure  de  la  solubilité  de  l'humus 
dans  les  alcalis  rend  compte  des  bons  effets  d'un  chaulage  modéré, 
de  ceux  du  sel  marin  et  des  nitrates  alcalins,  dont  on  se  sert  depuis 
longtemps,  sans  avoir  attendu  le  phénomène  égyptieh  ou  celui  de 
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da  Vincaones  ;  ipais  comme  U  discussion  chimique  de  ces  faits 
m'entraînerait  trop  loin,  je  me  contente  de  les  citer  et  je  reviens  à 
M.  Ville. 

«  En  admettant  une  terre  dont  on  n'entretiendra  pas  la  richesse 
en  kumu$,  il  me  semble  démontré  que  cette  terre  s'appauvrira  plus 
rapidement  sous  l'action  du  mélange  ;  elle  donnera  des  récpltei^ 
tout  le  temps  qu'il  lui  restera  de  Thupus  à  dissoudre  ;  n^ais  après? 
Il  me  semble  encore  démontré  que^  dans  les  sols  où  l'humus  fait 
masse,  comme  dans  certaines  vallées^  dans  Ips  Tschernoï-Zem,  dans 
les  tourbières  mises  en  culture,  comme  dans  les  hortiUog^mges 
d'Àmien^^  les  marais  de  Reims,  certains  marais  normands,  ceux  de 
Hollande,  l'emploi  de  la  composition  de  M.  Ville  sera  très-evan- 
t4gçux,  mais  seulement  pour  les  plantes  qui  ne  craignent  pas  la 
potasse.  Elle  sera  évidemment  toujours  pontre^ndiquée  pour  les 
plantes  sucrières,  ce  qui  est  prouvé  par  Texpérience  la  plus  élémen- 
taire. En  effet,  ce  que  Ton  doit  craindre,  dans  la  culture  de  ces 
végétaux,  c'est  la  production  surabondante  d'albumine,  qui  conduit 
à  de  mauvaises  défécations,  à  des  cuites  folles  ou  difficiles,  et  k 
l'augmentation  de^  mélasses.  C'est  pour  cette  raison  que,  le  produit 
pl^erché  étant  essentiellement  hydrocarboné,  on  doit  éviter  les 
engrais  trop  a:^otés  pour  la  canne  et  la  betterave  ;  c'est  pour  cela 
que  la  betterave  craint  les  fumures  fraîches,  qui  mettent  trop 
d'ammoniaque  en  présence  et  qu'elle  donne  de  meilleurs  résultais 
sucriers  3ur  une  forte  fumure  de  l'année  précédente,  parce  que 
l'ammoniaque  ayant  à  peu  près  disparu,  l'humus  reste  ^eul  ou  peu 
s'en  faut  i  c'est  encore  pour  lia  même  raison  que  l'emploi  du  sang 
desséché  et  des  engrais  animaux,  conseillé  par  un  autre  agriculteur 
de  cabinet,  a  si  mal  réussi  pour  la  canne  ;  c'est  la  raison  qui  doit 
faire  repousser  le  guano  de  ces  cultures,  4  moins  qu'on  ne  l'emploie 
à  très-faible  dose  et  comme  excitant  seulement. 

a  Avant  de  terminer  cette  étude  sommaire  par  quelques  mots 
sur  le  guano,  j'avoue  très- franchement  que  je  ne  comprends  pas 
le  moins  du  monde  comment  M.  Ville  indiqua  le  phosphate  acide 
de  chaux  dans  ]a  composition  de  son  mélange  pour  rÉgypte. 
aussitôt  que  ce  sel  rencontre  un  sel  de  chaux  soluble,  il  devient  du 
phosphate  insoluble  3CaO  PhO»  d'un  côté  et,  de  l'autre,  en  présence 
du  nitrate  de  potasse  ou  de  soude,  il  forme  un  phosphate  alcalin 
et  du  nitrate  de  chaux.  Si  c'est  cette  dernière  réaction  que  le  savant 
professeur  a  eu  eh  vue»  elle  ne  me  semble  ni  heureuse,  ni  écono- 
mique. 

«  Il  faut  croire  que  l'humus  ne  semble  pas  d'une  bien  haute 
importance  à  Vincennes,  ni  en  Egypte,  puisque  M.  Ville  conseille 
pour  Maurice  l'incinération  des  bagasses  et  résidus,  c'est-à-dire  la 
destruction  d'une  source  féconde  d'humus,  dont  son  mélange  ne 
saurait  remplacer  les  propriétés  nutrimentaires.  Mystère  !  mystère 
ou  aberration. 
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a  On  fait,  à  Maurice  et  ailleurs^  grande  consommation  de  guano 
pour  la  canne.  Si  je  juge  d'après  les  documents  qui  me  sont  fournis 
sur  ia  valeur  des  coupes,  il  s'en  faut  que  Ton  ait  à  se  féliciter  de 
l'usage  de  cette  drogue  malsaine* 

«  On  a  vu  précédemment  que  M.  Ch.  Feyt  attribue  Tappauvris- 
sement  de  la  terre  au  guano.  Cela  n'est  pas  exact.  Il  est  facile  de 
concevoir  cet  appauvrissement  forcé ,  non  par  le  guano,  mais 
malgré  le  guano,  en  dehors,  d'ailleurs,  de  toutes  les  objections  que 
soulève  remploi  de  cet  engrais  pour  la  canne.  La  fumure,  à  Maurice 
et  dans  les  colonies  en  général,  est  à  peu  près  nulle  ^u  insigni- 
fiante ;  comment  voudrait-on  qu'un  sol,  auquel  on  enlève  18  à 
S0,000  fcilog.  de  matière  solide,  ne  s'appauvrit  pas^  lorsqu'on  ne  lui 
restitue  que  BùO  kil.,  1000  kil..  tout  au  plus,  de  guano?  jS'y  a-t>il 
pas,  dans  l'usage  du  guano,  un  simple  palliatif  contre  una  cause 
d'épuisement  absolu,  et  ce  palliatif  qui  ne  comble  qu'une  dix-bui- 
tîèmeou  un  trente-sixième  du  déficit,  peut-il'suppléer  à  la  dépense 
réelle  ?  Je  soumets  cette  question  à  qui  de  droit,  tout  en  fusant 
observer  que  la  richesse  ammoniacale  du  guano  le  rend  nuisible  à 
la  canne,  que  son  phosphate  lui  est  inutile  et  que  son  véritable  r^le 
serait  partout  ailleurs.  » 

Nous  avions  accompli  notre  devoir  en  publiant  la  note  précé* 
dente.  M.  G.  Ville,  occupé  à  répondre  à  H.  Rohart,  qui  l'attaquait 
après  l'avoir  trop  loué,  laissa  passer  nos  observations  sans  nous 
poursuivre  de  ses  foudres  et,  mise  à  part  une  toute  petite  insulte 
de  son  journaliste,  nous  n'en  récoltâmes  rien  de  désagréable. 

Cependant,  la  discussion  s'envenima  entre  les  deux  adversaires, 
M*  Rohart  critiquant  violemment  la  doctrine  de  M.  Ville  et  celui-ci 
*  répondant  tout  aussi  violemment,  avec  esprit  et  à-propos  souvent» 
sinon  avec  justesse  et,  bientôt,  les  journaux  de  sucrerie  forent 
remplis  de  cette  polémique  bizarre,  que  le  public  impartial  pou- 
vait traduire  par  un  intérêt  de  boutique,  de  part  et  d'autre.  Nous 
ferons  grâce  au  lecteur  de  ces  tristes  débats  et  nous  nous  contente- 
rons d'analyser  les  idées  de  M.  G.  Ville,  sur  les  données  d'une 
petite  brochure  intitulée  VÉcole  (ks  engrais  chimiques^  dans  laquelle 
le  professeur  s'efforce  de  vicier  l'intelligence  et  de  fausser  l'esprit 
des  cultivateurs,  afin  d'assurer  le  succès  de  son  mélange. 

m 

Extrait  des  opinions  émises  par  M.  G.  Ville  '.  —  Quelques  vérités 
d'abord,  ou  à  peu  près,  préparent  le  lecteur  aux  absurdités  dont 
l'auteur  ne  se  fera  pas  faute  d'émail  1er  son  œuvre  : 

«  Pendant  la  germination,  la  substance  qui  forme  les  plantes 
vient  en  totalité  de  la  graine  *;  plus  tard  elle  a  pour  origine  l'air, 
l'eau  et  le  sol...  L'air  ne  peut  jamais  suffire  à  la  formation  des 

1 .  Nous  plaçons  entre  guillemets  les  opinions  de  M.  Ville,  même  lorsqu'elles  ne  son 
reproduites  (|ue  p«r  extrait .... 
t.  Et  de  Teau? 
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plantes  ;  il  lui  faut  de  plus  le  concours  des  éléments  que  le  sol  con- 
tient seul  et  que  seul  il  peut  donner...  Mais  le  sol  manque  souvent 
des  substances  nécessaires  à  la  végétation,  et  l'on  ne  peut  obtenir 
indéfiniment  de  belles  récoltes  d'une  terre  qu'on  se  borne  à  labou- 
rer et  à  préparer  mécaniquement;  car,  sous  ce  régime,  les  récoltes 
diminuent  rapidement  et  la  terre  perd  peu  à  peu  sa  fertilité.  Les 
récoltes  épuisent  la  terre.. •  H  n'y  a  aucune  différence  entre  une 
terre  naturellement  stérile  et  une  terre  épuisée,  parce  qu'elles 
manquent  toutes  deux  des  substances  SHns  lesquelles  les  plantes  ne 
peuvent  jamais  prospérer... 

«  Pour  que  la  terre  conserve  sa  fertilité,  il  faut  lui  rendre  sous 
certaines  formes  les  éléments  enlevés  par  les  récoltes  et,  pour  rendre 
fertile  une  terre  qui  ne  l'est  pas  naturellement,  il  faut  l'enrichir 
des  mêmes  substances,  c'est-à-dire  la  fumeTf  ce  qu'on  fait  ordinai- 
rement en  y  répandant  du  fumier  de  ferme...  » 

Jusqu'ici,  M.  G.  Ville  dit  ce  que  dit  tout  le  monde;  mais  voici 
venir  le  côté  réel  de  l'alfaire,  et  ce  qui  suit  serait  du  dernier  co- 
mique, si  le  sujet  n'était  si  grave  et  ne  touchait  aux  intérêts  vitaux 
de  l'humanité. 

«  Le  fumier,  dit  M.  G.  Ville,  agit  sur  la  terre,  parce  qu'il  con- 
tient de  la  matière  azotée,  du  phosphate  de  chaux,  de  la  potasse  et  de  la 
chaux  qui  sont  les  agents  par  excellence  de  la  fertilité  et  la  matière 
première  de  toutes  les  récoltes...  11  contient  au  moins  dix  autres 
substances,  dont  il  n'est  pas  nécessaire  de  s'occuper,  parce  que  les 
plantes  les  trouvent  toujours  dans  l'air  et  dans  la  terre...  Les  terres 
stériles  ou  épuisées  manquent  de  ces  quatre  corps,  au  moyen  des- 
quels on  peut  toujours  obtenir  de  belles  récoltes,,,  mais  il  n'est  pas 
nécessaire  que  ces  quatre  corps  soient  à  l'état  de  fumier  de  ferme  ' 
pour  être  efficaces,  et  leur  mélange  à  l'état  de  produits  chimiques 
jouit  des  mêmes  propriétés;  Y  engrais  chimique  est  même  pliu  efficace 
que  le  fumier  dans  la  pratique;  cela  est  facile  à  comprendre.  «  Dans 
le  fumier,  les  quatre  substances  fertilisantes  sont  mêlées  à  des  matières 
qui  en  ralentissent  les  bons  effets^  tandis  que  Vengrais  chimique  n'est 
formé  que  de  parties  actives  dont  Vabsorption  par  les  plantes  est  plus 
rapide  et  plus  sûre...  » 

Pour  rappeler  que  l'efficacité  de  son  mélange  est  partoui  cer- 
taine, M.  G.  Ville  le  nomme  engrais  complet!  Il  ajoute  que  «  Tendrais 
complet j  formé  exclusivement  de  produits  chimiques,  est  au  fumier  de 
ferme  ce  que  le  métal  est  à  son  minerai,,.  Vengrais  chimique  est  du  fu- 
mier dépouillé  de  toute  matière  inuiila».,  » 

Et  l'homme  qui  a  osé  émettre  des  absurdités  aussi  monstrueuses 
et  les  présenter  à  la  culture  est  professeur  au  Muséum  d'histoire 
naturelle  de  Paris  !  Ou  il  est  de  bonne  foi  et  profondément  ignorant 
de  tout  ce  qu'il  prétend  enseigner  aux  autres,  ou  il  sait  quelque 
chose,  il  a  vu  et  observé,  et  il  est  sain  d'esprit;  dans  ces  deux  hypo- 
thèses, nous  laissons  au  public  agricole  le  soin  d'apprécier  des 
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llléories  aussi  êtrauges  que  burlesques  et  d'eu  déduire  les  consé- 
quences. 

Nous  estimons  trop  le  bon  sens  et  la  raison  de  nos  lecteurs  pour 
faire  une  réputation  quelconque  de  ce  fatras  ridicule,  et  nous  con- 
tinuons à  extraire  les  trésors  de  doctrine  agricole  de  VEcote  des 
engrais  chimiques, 

«  C'est  une  condition  de  rigueur  que  la  terre  renferme  les  qtui^e 
éléments  de  l'engrais  complet  ;  si  l'un  des  quatre  fait  défaut,  on 
n'obtient  que  de  mauvaises  récoltes...  L'expérience  le  démontre, 
et  la  prééminence  de  Tengrais  complet  est  due  à  Vaction  collective 
qui  nait  de  l'association  des  quatre  substances  qui  le  composent... 
Pour  la  facilité  du  discours,  ou  appellera  engrais  complet  le  mélange 
des  quatre  éléments ,  et  engrais  minèraly  la  réunion  du  phosphate 
de  chaux,  de  la  potasse  et'de  la  chaux,  sans  matière  as^otée. 

«  L'engrais  minéral  ne  jouit  que  d'une  médiocre  valeur  sur  la 
plupart  des  végétaux,  parce  qu'il  manque  de  matière  azotée  ;  mais 
il  y  a  des  plantes  sur  lesquelles  il  produit  autant  d'effet  que 
Tengrais  complet. 

«  Parmi  ces  plantes,  les  plus  importantes  sont  les  pois,  les  hari- 
cots, la  luzerne,  le  trèfle,  la  canne  a  sucre  (1)  etc.,  qui  prennent 
leur  azote  à  Tair,  tandis  que  la  plupart  des  végétaux  ne  jouissent 
pas  de  cette  faculté,  ou  n'en  jouissent  qu'à  un  degré  moindre,  et  à 
la  condition  que  le  sol  renferme  une  matière  azotée  pour  en 
assurer  le  premier  développement...  » 

Le  professeur  donne  des  chiffres  qui .  indiquent  la  part  d'azote 
puisée  dans  le  sol  et  dans  Tair,  et  il  apporte  pour  preuve  l'expé- 
rience du  laboratoire  et  l'expérience  culturale.  Malheureusement 
pour  la  doctrine,  cette  double  preuve  ne  prouve  rien,  ou  elle  prouve 
tout  aussi  bien  le  contraire  de  ce  qu'afôrme  M.  G.  Ville.  Nous  ne 
nous  arrêterons  pas  à  le  réfuter  en  détail,  quant  à  présent,  et  nous 
poursuivons  notre  analyse. 

«  Les  engrais  sont  assimilables  lorsque  les  plantes  peuvent  les 
absorber,  et  cela  n'arrive  que  quand  ils  sont  solubles...  Ainsi,  il  y 
a  des  substances  qui  contiennent  beaucoup  d'azote  et  qui  ne  pro- 
duisent presque  pas  d'effet  à  cause  de  leur  peu  de  solubilité,c(tmme 
la  corne  en  gros  fragments,  ou  le  cuir...  De  même,  il  y  a,  dans  la 
nature,  des  gisements  considérables  de  phosphate  de  chaux,  qu'on 
ne  peut  utiliser  qu'après  les  avoir  rendus  assimilables  pai*  l'acide 
sulfurique,  et  les  porphyres,  les  granités,  malgré  leur  richesse  en 
potasse  et  en  chaux,  ne  peuvent  être  employés  comme  engrais,  à 
cause  de  leur  "insolubilité...  Une  terre  peut  donc  être  stérile,  bien 
qu'elle  renferme  les  éléments  de  l'engrais  complet,  parce  qu'ils 
y  sont  à  l'état  insoluble  ;  mais  la  présence  de  ces  éléments  non 
assimilables  n'est  pas  inutile  dans  le  sol,  car  l'action  des  agents 
atmosphériques  leur  fait  subir  une  décomposition  lente,  qui  les 
rend  en  partie  solubles,  mais  non  d'une  manière  assez  complète 
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pour  produire  de  bonnes  récoltes.  Gela  explique  l'utilité  des  ja- 
chères. » 

Le  lecteur  a  compris  que,  jusqu'ici,  le  professeur  n'a  l'ait  que 
préparer  Tesprit  de  ses  disciples  par  une  sorte  d'exposé  de  prin- 
cipes :  la  terre  est  dans  de  bonnes  conditions  ;  le  pauvre  adepte 
est  suffisamment  idiotisé,  on  peut  risquer  Taffaire  commerciale  I  II 
est  clair  qu'un  individu  à  qui  l'on  vient  de  démontrer  que  le  fumier 
n*est  que  la  gangue  du  minerai,  tandis  que  les  mélanges  chimiques 
sont  le  métal  même,  que  le  premier  n'agit  que  lentement  et 
incomplètement,  que  les  derniers  dispensent  de  tout  le  reste»  que, 
désormais,  il  sera  débarrassé  d'une  foule  de  soins  désagréables,  il 
est  clair,  disons-nous,  que  cet  individu,  s'il  est  converti,  n'a  plus 
qu'à  acheter  et  à  payer.  Voici  le  prospectus  : 

«  Les  produits  commerciaux  qui  contiennent  Tazote  assimilable 
sont  :  le  sulfate  d'ammoniaque^  avec  30  0/0  d^azote;  le  nitrate  de 
soude,  à  15  0/0  d'azote;  le  nitrate  de  potasse^  avec  30  0/0  d'azote; 
les  matières  animales...! 

«  Il  n'y  a  rien  à  dire  sur  la  teneur  en  azote  des  matières  ani- 
males, parce  que  la  fraude  s'est  tellement  exercée  sur  ces  matières, 
que  leur  richesse  n'a  aucune  fixité...» 

Ceci  est  à  l'adresse  des  compétiteurs  commerciaux  ! 

«  Bien  qu'on  puisse  employer  indifféremment  le  sulfate  d'am- 
moniaque ou  les  nitrates,  la  pratique  agricole  (de  M.  G.  Ville  !) 
conseille  ceux-ci  pour  la  betterave  et  les  pommes  de  terre  et  celui- 
là  pour  le  colza  et  les  céréales...  C'est  le  nitrate  de  potasse  qu*il 
faut  préférer^  parce  qu'il  est  utile  par  l'azote  et  par  la  potasse,  la 
soude  n'ayant  aucune  action  sur  les  végétaux...  Les  matières 
animales  ne  .valent  pas  le  sulfate  ammoniacal  et  les  nitrates,  même 
à  richesse  égale  en  azote,  parce  qu'elles  perdent,  en  se  décom- 
posant, 30  0/0  environ  de  leur  azote  qui  s'échappe  dans  l'air,  le 
reste  seulement  étant  absorbé  à  l'état  de  nitrate  ou  de  sel  ammo- 
niacal... t 

«  Les  produits  commerciaux  qui  contiennent  le  phosphate  de 
chaux  sont  la  poudre  d'os,  à  60  0/0  environ,  lecoir  de  rafQnerie, 
variant  entre  45  et  60  0/0,  le  phosphate  acide  ou  superphosphate, à 
40  0/0  environ  de  phosphate  soluble...  C'est  sous  cette  dernière 
forme  que  le  phosphate  de  chaux  produit  les  meilleurs  effets...  » 

«  Le  produit  commercial  renfermant  de  la  potasse,  qu'on  doit 
employer  de  préférence  à  tous  les  autres,  est  le  nitrate  de  potasse, 
tenant  14  0/0  d'azote  et  47  0/0  de  potasse,  son  azote  n'ayant  jamais 
d'inconvénient  dans  la  pratique...  Il  y  a  bien  encore'la  potasse  des 
cendres  et  la  potasse  épurée,  mais  il  faut  préférer  le  nitrate,  parce 
qu'il  procure  la  potasse  à  0,75,  celle  de  la  potasse  épurée  révenant 
à  i,50  par  52  0/0  de  richesse...  Cela  est  vrai,  même  pour  l'engrais 
minéral,  la  faible  quantité  d'azote  du  nitrate  ne  pouvant  être 
nuisible...  » 
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<(  Les  matières  qui  contiennent  la  chaux  à  l'état  assimilable  sont 
le  plâtre  et  la  craie  ;  mais  il  faut  préférer  le  premier,  parce  qu'il 
est  plus  soluble...  » 

«  Les  engrais  du  commerce  ne  doivent  leurs  effets  qu'aux  élé- 
ments de  l'engrais  complet,  et  il  faut  donner  l'avantage  aux  engrais 
chimiques,  parce  qu'ils  sont  entièrement  solubles  et  plus  prompte- 
ment  absorbés  et  que,  d'ailleurs,  leur  composition  est  fixe... 

«  Le  professeur  dit  ensuite  que  chacun  des  termes  de  l'engrais 
complet  exerce  tour  à  tour  une  action  prépondérante  ou  subor- 
donnée ,  de  telle  sorte  que  le  terme  prépondérant  devient  le  régu- 
lateur du  rendement,  en  sorte  que  la  dominante  est  celle  des  quatre 
matières  dont  la  fonction  l'emporte  sur  les  autres  par  rapport  à 
une  plante  donnée...  Pour  la  betterave^  c'est  la  matière  azotée  qui 
est  la  dominante  et  c'est  le  phosphate  de  chaux  pour  la  canne  à  sU" 
cre,..  On  doit  réduire  la  dose  des  éléments  subordonnées  et  forcer 
la  dose  de  la  dominante...  » 

Voici  maintenant  les  formules  des  mélanges  principaux  pour 
l'hectare  : 

Engrais  complet  : 

N*  1.  N-  2. 

Phosphate  acide 'de  chaux 400  kil.  400  kil. 

Nitrate  de  potasse 200  200 

Sulfate  d'ammoniaque 250  • 

Nitrate  de  sonde >  300 

Sulfate  de  chaux 850  300 

• 

«  C'est  le  numéro  2  qui  convient  le  mieux  à  la  betterave...  » 
<(  Mais  comme  les  questions  de  chiffres  sont  difficiles  à  suivre 
dans  un  entretien,  le  professeur  a  rassemblé  toutes  les  formules  que 
son  expérience  a  consacrées  dans  un  appendice  »  où  nous  recueillons 
ce  qui  suit  : 

Betteraves,  carottes,  etc.: 

«  Leur  donner  Tengrais  complet  n*  2,  dont  le  coût  est  de  299  fr. 
ou,  mieux,  pour  pousser  le  rendement  à  une  haute  limite,  employer 
les  formules  : 


hfigrais  complet  pour  un  hectare  : 

no  t  bit*  InteniitU.  N»  t. 

Phosphate  aeide  de  chaux..       400^     64  fr.)  600^     96  Cr. 

Nitrate  de  potasse 200     124       I        „„ .  ,  400    248       {        .„. 

Nitrate  de  soude 400    140      / -=  33*  fr-  800     105      >  «  *o5fr. 

Sulfate  de  chaux 300        6      )  300        6 

1300*  1600» 
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«  Pour  la  canne,  le  sorgiio,  le  maïs,  c'est  l'engrais  complet  n®  5 
qui  est  indiqué  : 

Phosphate  acide  de  chaux 600^         96  fr.    ) 

Nitrate  de  potasse 200        124         t=238rr. 

Sulfate  de  chaux 400  6         ' 

Après  cette  incursion  dans  le  champ  des  formules  consacrées^  nous 
revenons  au  texte,  afin  d'en  retirer  encore  quelques  enseignements 
de  haute  science,  de  pratique  et  d'expérience. 

a  On  peut,  eu  général,  appliquer  les  formules  indistinctement; 
ou  le  doit,  au  début...  Plus  tard,  on  tient  compte  de  la  teneur  du 
sol,  par  rapport  aux  éléments,  afin  de  réduire  la  dose  de  celui  qui 
serait  surabondant,  ou  même  de  le  supprimer.  —  Mais  on  n'a  pas 
besoin  pour  ,cela  d'analyse  chimique;  il  suffit  d'établir  un  petit 
cliatnp  (T expériences.  En  face  d'un  champ  d'expériences,  les  hommes 
pratiques  sentent  instinctivement  qu'il  y  a  là  une  puissance  jus- 
qu'ici méconnue  ou  mal  appliquée  ;  ils  comprennent  qu'au  lieu  de 
ces  engrais  immondes,  dont  V emploi  est  jpresgue  toujours  une  sorwrce  de 
mécompte,  il  y  a  toutes  sortes  d'avantages  à  recourir  à  des  substances 
plus  simples,  d'un  titre  constant,  dont  ils  peuvent  régler  les  doses..,  » 

Après  avoir  établi  des  comptes  fantastiques,  le  professeur  ter- 
mine son  cours  par  une  série  d'exclamations,  de  questions  et 
d'affirmations,  qui  valent  leur  poids  d'engrais  complet  intensitif,  et  il 
les  accompagne  de  la  prophétie  du  bonheur  universel  par  Pengraîs 
complet  G.  Ville  : 

«  Le  moyen  de  s'enrichir  en  agriculture  est  tout  trouvé.  11  n'y  a 
qu'à  bien  fumer  la  terre.  Et  lorsqu'on  n'a  pas  de  fumier  ?  On 
emploie  les  engrais  chimiques.  Fumier  et  engrais  chin^ques, 
quinine  et  quinquina,  c'est  tout  un.  Lorsqu*on  emploie  les  engrais 
chimiques,  seuls,  ou  associés  au  fumier,  on  gagne  de  200  à  300  fr. 
par  hectare  au  moins.  C'est  là  toute  une  révolution,  qui  doit  doubler 
au  moins  le  revenu  de  la  France,  lui  permettre  de  réduire  pro- 
gressivement ses  impôts,  et  de  donner  à  sa  population  des  condi- 
tions d'existence  meilleures...  » 

Nous  ne  voulons  pas  discuter  les  formules  d'assolement  ou  même 
l'absence  d'assolement  indiquées  par  M.  G.  Ville;  mais,  pour  être 
juste,  nous  devons  reconnaître  qu'il  fait  au  fumier  de  ferme  la 
laveur  de  l'associer,  ou  de  permettre  qu'on  l'associe  aux  engrais 
chimiques;  il  faut  alors,  selon  l'oracle,  l'enterrer  dans  les  couches 
profondes  et  répandre  les  engrais  chimiques  à  la  surface  du  sol 
après  le  dernier  labour. 

Nos  lecteurs,  pour  lesquels  nous  avons  affronté  la  trop  fastidieuse 
étude  de  l'oeuvre  de  M.  G.  Ville,  voudront  bien  reconnaître  qu'après 
ce  que  nous  avons  exposé,  dans  ce  volume,  sur  les  principes  qui 
doivent  diriger  l'agriculteur  dans  l'application  des  engrais,  qu'a- 
près avoir  mis  l'expérience  des  hommes  de  pratique  et  la  science 
des  meilleures  autorités  agricoles  au  service  de  cette  importante 
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question,  nous  ne  pouvons  songer  à  discuter  scientifiquement  les 
rêveries  excentriques  de  M.  G.  Ville.  La  note  que  nous  avons  re- 
produite nous  paraît  être,  d'ailleurs,  une  réponse  suffisante  à  de 
telles  absurdités.  Nous  nous  contenterons  donc  de  faire  la  traduc- 
tion libre  des  dires  de  M.  Ville  et  d'y  ajouter  quelques  observa- 
tions en  manière  de  réfutation  sommaire.  Voici  ce  que  dit  implici- 
tement M.  G.  Ville  : 

«  Le  fumier  ne  vaut  rien,  parce  que  son  action  est  trop  lente;  les 
engrais  des  marchands  d'engrais  ne  valent  rien,  parce  qu'ils  sont 
falsifiés  ;  il  n'y  a  que  l'engrais  complet  Ville,  n<>  4,  n'  2,  n»  2  bis, 
n«  2  intensitif,  n^  3,  4,  5,  etc.,  qui  ait  une  valeur  réelle  ;  pi^enez 
lengrais  Ville  !  Vous  ferez  d'autant  mieux  que,  sans  azote,  sans 
nitrate,  sans  potasse,  sans  phosphate  acide,  il  n'y  a  pas  de  bonnes 
récoltes  possibles  et  que,  avec  cela,  on  peut  tout  faire,  môme  le 
bonheur  de  la  France.  Le  fumier  vous  est  toléré,  par  grande  faveur, 
À  condition  de  le  forcer  à  travailler  par  une  addition  d'engrais 
chimique.  » 

Voilà  le  fond  de  la  doctrine.  M.  Ville  se  soucie  peu  de  l'humus, 
des  débris  végétaux,  des  fumiers,  il  ne  voit  quel'azole,  le  phosphore, 
la  potasse,  la  chaux.  A  la  plante  à  sucre  comme  aux  autres,  de 
l'azote  et  de  la  potasse,  du  salpêtre  toujours,  du  phosphate  acide, 
surtout  pour  la  canne  I 

Nous  ne  repoussons  pas  l'emploi  des  engrais  chimiques,  pourvu 
qu'il  reste  dans  de  justes  limites;  nous  reconnaissons  que  la  chaux 
est  utile  à  toutes  les  plantes,  que  l'azote  est  un  élément  indis- 
pensable de  la  fertilisation  du  sol,  que  le  phosphate  de  chaux  est 
nécessaire  à  de  nombreux  végétaux,  aux  graminées  surtout,  que 
les  alcalis,  par  leur  action  dissolvante,  favorisent  lobsorption  de 
l'humus  et  augmentent  la  production  végétale.  Tout  cela  est  exact. 
Mais  il  y  a  autre  chose,  et  des  considérations  tout  aussi  exactes 
viennent  réduire  à  leur  faible  valeur  les  ambitieuses  théories  et 
la  nullité  prétentieuse  de  certains  messies  modernes.  La  plante 
est  faite  de  carbone  et  d'eau,  avec  un  ^peu  d'azote,  souvent  avec 
un  excès  d'oxyçène  ou  d'hydrogène,  avec  quelques  millièmes  de 
matière  minérale.  Elle  ne  peut  puiser  son  carbone  que  dans  l'acide 
carbonique  de  l'air  ou  du  sol.  Cet  acide  carbonique  n'est  produit 
et  entretenu  dans  une  proportion  constante  que  par  la  décomposi- 
tion des  êtres  organiques,  donc,  par  le  terreau,  par  l'humus,  par 
le  fumier.  Donc  le  terreau,  l'humus,  le  fumier,  voilà  la  matière 
alimentaire  du  végétal...  Il  lui  faut  aussi  de  l'azote;  soit.  Toutes 
ces  matières  d'origine  végétale  ou  animale,  cet  humus,  ce  terreau, 
en  renferment  assez;  l'air  en  fournit  largement,  et  si  M.  G.  Ville 
n'a  pas  vu  comment  cet  azote  de  l'air  fournit  du  carbonate  d'am- 
moniaque, c'est  qu'il  n'a  pas  voulu.  L'oxygène  et  l'hydrogène  pro- 
viennent de  l'eau,  des  matières  organiques,  du  terreau,  de  l'hu- 
mus, etc.  Qu'on  fournisse  donc  aux  plantes  de  l'humus  en  abon- 
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dance,  du  terreau,  du  fumier  ;  on  aura  fait  l'important.  Si,  par 
hasard,  le  terreau,  le  fumier,  les  débris  organiques  ne  contenaient 
pas  assez  de  telle  ou  telle  matière  minérale  pour  la  culture  de 
telle  ou  telle  plante,  selon  les  appétences  révélées  par  l'analyse, 
selon  la  dominante  du  végétal  à  cultiver,  pour  employer  la  phra- 
séologie de  M.  G.  Ville,  rien  ne  s'oppose  à  l'amendement  du  sol 
par  un  emploi  modéré  de  matières  minérales,  judicieusement 
choisies  et  sagement  dosées.  Mais  on  ne  forcera  pas  la  dose  d'azote 
ou  de  potasse  pour  les  plantes  à  sucre,  quoi  qu'en  dise  Vomni- 
science  de  M.  G.  Ville,  on  consultera  la  pratique  modeste,  la  science 
sans  fracas,  plutôt  que  des  phrases  charlatanesques.  Nous  aimons 
mieux,  pour  notre  part,  dix  lignes  de  Ghaptal,  ou  une  expérience 
de  M.  Gorenwinder,  que  la  totalité  de  ce  qu'a  pu  produire  le  pro- 
fesseur-expérimentateur de  Vincennes. 


NOTE   I 


BXPERIBNCE   SUR   L.A  GERMINATION  DE  LA  BBTTBRAYK. 


A  la  date  du  31  mai  4B71,  nous  avons  voulu  nous  rendre  compte 
des  faits  relatifs  à  la  germination  des  vieilles  graines  de  betterave, 
et  voici  les  faits  qui  résultent  de  notre  expérience,  consignée 
dans  notre  livre  de  notes. 

«  Nous  avons  fait  tremper  des  graines  de  betterave  dans  l'eau 
acidulée  par  5  0/0  d'acide  sulfurique.  La  durée  de  la  trempe  a  été 
de  huit  heures.  Les  graines  essayées  étaient  de  race  russe  et  pro- 
venaient de  la  récolte  de  1867,  ce  qui  leur  donnait  un  peu  plus  de 
3  ans  et  demi. 

«  Ges  graines  sont  égouttées,  lavées,  égouttées  de  nouveau  et 
semées  le  2  juin,  en  même  temps  que  d'autres  graines,  non  traitées, 
et  de  la  même  provenance.  La  température  est  extrêmement  froide 
pour  la  saison.  La  profondeur  du  semis  est  à  1  centimètre;  la  terre 
est  d'assez  mauvaise  qualité,  comme  toutes  les  terres  des  jardins 
de  Paris.  Exposition  du  nord-est. 

<c  La  levée  du  semis  commence  le  12  juin,  10  jours  après  la 
semaine.  Voici  l'ordre  dans  lequel  la  levée  s'est  opérée  sur  54  grai- 
nes de  chaque  groupe  : 
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DATES. 

GRAINES 

acidulées. 

GRAINES 
non  acidul6et« 

juin 

10 
55 
130 
154 
159 
161 

1 
34 
129 
158 
165 
167 

juin «•. . , 

juin 

juin • 

juin 

juin 

résulte  de  cette  observatioa  que  racidulation  hâte  un  peu 
Se  du  plant,  mais  que  les  graines  non  acidulées  ont  rattrapé 
très  le  troisième  jour  de  la  levée  et  qu'elles  les  ont  dépassées 
itrième  jour.  Il  n'y  a  pas  eu  de  manques  et,  dans  les  deux 
.  les  54  graines  ont  levé,  et  elles  ont  fourni  une  moyenne  de 
es  plantes  par  graine.  » 

tre  de  ces  jeunes  plantes  ont  été  réservées  et  laissées  en 

terre  pendant  l'hiver  de  1871-1872  ;  on  s'est  contenté  de  les 

r  d'une  cloche  de  jardin,  sans  paillis.  Ces  jeunes  plantes  ont 

9  dans  cet  état,  au  froid  rigoureux  de  cette  année,  froid  qui 

s  été  dans  les  conditions  habituelles  du  climat  de  Paris, 

on  a  constaté  un  abaissement  de  23®  et  que  la  Seine  a  été 

aujourd'hui, 25  avril  1872,  il  reste  deux  dç  ces  plantes,  dont 

loppement  se  fait  bien  et  qui  sont  destinées  à  donner  des 

V*  Les  deux  autres  avaient  été  mangées  en  partie  par  les 

et  on  les  a  arrachées. 

.wcK,  pensons  que  ces  plantes  n'ont  supporté  un  grand  degré  de 

froid  que  parce  qu'elles  étaient  très-petites,  presque  fibreuses,  et 

que,  si  elles  avaient  été  mieux  développées,  plus  aqueuses  et  plus 

grosses,  elles  n'auraient  pas  résisté  à  une  température  qui  a  fait 

périr  23  rosiers  et  un  pied  de  vigne  dans  le  même  jardin.  Ajoutons 

encore  que  des  carottes  et  des  panais,  placés  également  sous  une 

petite  cloche,  ont  été  entièrement  gelés. 

Au  printemps  de  1872,  ce  qui  nous  restait  de  ces  graines  de  1867 
a  été  semé  en  avril ,  sans  aucune  préparation.  Toutes  ont  germé 
et  il  n'y  a  pas  eu  de  manques. 

Nous  en  concluons  que  la  graine  de  betterave  conserve  sa  pro- 
priété germinative  pendant  quatre  ou  cinq  ans  au  moins  et  que,  si 
elle  est  de  bonne  qualité  et  qu'elle  ait  été  bien  nettoyée  et  bien 
conservée,  il  n'y  a  pas  lieu  de  s'arrêter  aux  allégations  qui  ont 
été  émises  à  ce  sujet. 
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NOTE  .1 

SUR   LE  SUCRE   DU  MAÏS  ET    DES  CUCUhBTTACBES. 


Nous  avons  parlé  du  sucre  prismatique  qui  existe  dans  les  tiges 
du  maïs  et  dans  les  fruits  des  cucurbitacées.  Malgré  l'intérêt  puis- 
sant qui  s'attache  à  la  betterave,  en  France  et  dans  toute  TEurope, 
au  point  de  vue  cultural  el  économique,  il  ne  nous  semble  pas  hors 
de  propos  de  soumettre  encore  au  lecteur  quelques  observations 
relatives  à  ces  deux  sources  végétales  de  matière  sucrée. 

Nous  avons  essayé  plusieurs  fois  le  maïs  sucré  ou  sugar  corn  et, 
jusqu'à  présent,  nos  expériences,  bien  que  faites  en  petit,  ont 
contribué  à  nous  démontrer  deux  faits  principaux  que  nous  livrons 
tels  quels  à  l'attention  des  expérimentaleurs. 

1»  Nous  avons  constaté  que  le  maïs  sucré  parvient  aisément  à  un 
développement  normal  et  à  une  maturité  très-convenable  sous  le 
climat  de  Paris.  11  demande  à  iMre  semé  de  bonne  heure,  en  pots 
ou  en  lignes  ;  comme  il  craint  assez  peu  le  froid,  nous  l'avons  semé 
vers  la  fin  de  mars,  avec  la  seule  précaution  de  recouvrir  les  graines 
de  4  centimètres  de  terre.  Cependant  la  crainte  des  gelées  tardivef& 
nous  a  fait  adopter  la  précaution  de  mettre  trois  ou  quatre  graines 
dans  chaque  touffe,  sauf  à  supprimer  plus  tard  les  plants  les  plus 
faibles  et  à  ne  laisser  subsister  que  les  plus  vigoureux.  11  redoute 
un  excès  d'humidité  jusqu'à  ce  qu*il  soit  bien  levé. 

2"*  La  densité  du  jus  a  varié  de  6<>  à  10^  B.,  et  nous  avons  pu 
constater  que  la  maturation  des  graines  donne  des  jus  moins  riches 
à  la  vérité,  mais  que  le  moût  est  d'autant  plus  dense  et  plus  sucré 
que  la  plante  a  crû  dans  un  sol  plus  riche  en  carbone  et  qu'elle  a 
reçu  plus  de  chaleur.  Pour  arriver  à  ce  résultat,  nous  avons  mis  au 
pied  de  chaque  plante  une  poignée  de  fraisil  ou  poussier  de  char- 
bon, dont  la  double  propriété  consiste  à  fournir  du  carbone  au  sol 
et  d'augmenter  la  chaleur  par  l'absorption  des  rayons  calorifiques 
et  lumineux.  Cette  pratique  nous  a  parfaitement  réussi.  Nous  avons 
môme  pu,  par  ce  moyen,  élever  en  pleine  terre  des  boutures  de 
canne  à  sucre,  dont  une  a  fourni  une  tige  de  1'".20  du  ($  avril  au 
10  octobre  1864.  Nous  regardons  cet  emploi  du  fraisil  comme  une 
des  meilleures  pratiques  agricoles  à  exécpter,  lorsque  l'on  veut 
essayer  la  culture  de  plantes  sucrières  ou  de  végétaux  originaires 
des  pays  chauds,  et  nous  l'avons  déjà  appliqué  à  une  série  d'essais 
sur  le  cotonnier. 

Au  fond,  les  terres  noires,  riches  en  humus  et  débris  végétaux, 
jouissant  d'une  grande  faculté  d'absorption  des  rayons  solaires. 
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nous  paraissant  devoir  être  préférées  pour  des  essais  en  grand  de 
la  culture  du  maïs  sucré  et  des  sous-variétés  saccharifères  de  celle 
plante. 

Ce  serait,  à  notre  avis,  une  grande  inconséquence  de  repousser, 
à  pnori,  au  nom  de  la  betterave,  tous  les  essais  sur  les  autres 
plantes  saccharines^  et  nous  nous  croyons  autorisé  à  regarder  le 
sugar  corn  comme  une  conquête  beaucoup  plus  précieuse  pour  Tin- 
dustrie  des  sucres  et  des  alcools  que  celle  du  sorgho.  A  toute  la 
richesse  de  ce  dernier,  le  maïs  sucré  ajoute  des  qualités  précieuses 
qui  consistent  dans  la  facilité  de  sa  culture,  l'importance  de  son 
rendement  et  la  possibilité  de  recueillir  soi-même  la  graine  dont 
on  a  besoin,  ce  qui  n'a  pas  toujours  lieu  avec  le  sorgho,  au  moins 
pour  les  contrées  du  centre  et  du  nord  dé  la  France. 

Nous  ajouterons  à  cela  que  le  sugar  corn  peut  très-aisément  se 
croiser  avec  le  mais  géant  ou  îivec  d'autres  variétés  plus  rustiques. 
Nous  étudierons  ces  croisements  et  nous  chercherons  un  jour  à  en 
fixer  la  valeur.  Il  ne  serait  pas  impossible  non  plus  de  croiser  le 
maïs  avec  le  sorgho... 

•  Nous  nous  proposons  donc  de  continuer  nos  expériences  à  ce 
sujet,  afin  d'étudier  d'une  manière  définitive  la  question  du  ren- 
dement en  sucre  cristallisé,  provenant  de  cette  origine. 

En  ce  qui  concerne  le  sucre  des  cucurbitacées,  il  ne  convient  pas 
non  plus  de  se  montrer  trop  absolu  dans  l'exclusion  que  l'on  serait 
tenté  de  prononcer  contre  ces  plantes.  11  nous  parait  tout  aussi 
imprudent  de  borner  ses  ressources  sucrières  à  la  betterave  seule, 
qu'il  le  serait  de  confier  ses  capitaux  à  un  seul  banquier  ou  de  les 
jeter  dans  une  spéculation  unique.  Nous  avons  essayé  le  jus  de 
deux  variétés  do  courge  reconnues  pour  les  plus  riches  en  sucre 
prismatique,  savoir  :  la  courge  de  Vûîparaiso  et  la  courge  sucriére  du 
Brésil,  et  nous  l'avons  trouvé  d'une  densité  égale  à  n<»  B.  Il  fournit 
des  cristaux  bien  détachés,  secs  et  d'excellente  saveur. 

Nous  reprenons,  à  ce  sujet,  une  série  d'expériences  dont  nous 
augurons  les  meilleurs  résultats. 

Au  demeurant,  l'idée  de  faire  du  sucre  ou  de  l'alcool  avec  les 
cucurbitacées  n'est  pas  chose  nouvelle.  Dès  4837,  un  industriel  hon- 
grois ,  M.  Hoffmann ,  avait  retiré  de  la  ciJtrouille  à  soie  une  quantité 
fort  notable  de  produit  manufacturier,  parfaitement  apte  à  subir  les 
opérations  du  raffinage. 

Selon  cet  observateur,  la  citrouille  donnerait  autant  de  sucre 
que  la  betterave  ;  elle  fournit  un  produit  double  sur  une  superficie 
donnée;  elle  croît  volontiers  dans  tous  les  terrains;  le  fruit  donne 
une  quantité  considérable  de  graines,  produisant  18  pour  400  de 
bonne  huile  à  manger;  la  fabrication  peut  commencer  en  juin 
pour  finir  en  janvier  ;  le  jus,  très-facile  à  extraire,  s'élève  à  85  p.iOO 
du  poids  des  fruits;  ii  se  conserve  beaucoup  mieux  que  le  moût  de 
betteraves  et  se  travaille  aisément... 
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Un  membre  de  la  Société  industrielle  de  Hanovre,  M.  F.  Mar- 
quardt, appréciait  ainsi,  à  cette  époque,  la  méthode  de  M.  Hoffmann  : 

«  Depuis  un  certain  temps,  un  fabricant  hongrois  s'est  occupé 
avantageusement  de  l'extraction  du  sucre  de  citrouille.  Cette  plante 
est  cultivée  en  grande  abondance  dans  la  localité  qu'il  habite  S 
ainsi  que  dans  beaucoup  d'autres  pays  ;  tous  les  lieux  arides  et  les 
endroits  inutiles  des  jardins,  des  champs,  des  forêts,  etc.,  peuvent 
être  employés  à  la  culture  des  citrouilles.  Les  graines  n'exigent  pas 
d'être  semées  sur  couche,  ou  dans  des  terres  plus  riches,  ni  avec 
des  soins  particuliers  ;  le  fruit  les  produit  en  grande  abondance. 
La  culture  ne  demande  presque  pas  de  travail,  ni  de  soin  et,  par  sa 
croissance  ou  sa  végétation  vigoureuse,  la  plante  a  besoin  d'une 
faible  quantité  d'engrais.  L'inventeur  de  ce  genre  de  fabrication  et 
son  associé  ont  déjà,  depuis  trois  années,  travaillé  ce  produit,  et 
viennent  d'obtenir  un  brevet  pour  l'établissement  d'une  grosse 
usine  de  ce  genre,  en  Hongrie. 

a  Divers  échantillons  de  sucre  de  citrouille  ont  été  en  même 
temps  mis  sous  les  yeux  de  la  société  industrielle,  qt  voici  les  ob- 
servations et  les  documents  qu'on  a  pu  recueillir  à  cet  égard  : 

a  Le  sucre  brut  est  très-peu  coloré,  et  sa  saveur  est  bien  moins 
désagréable  que  celle  du  sucre  brut  ordinaire  de  betterave.  Le  sucre 
raffiné  est  d'une  blancheur  éclatante  et  d'une  saveur  parfaitement 
pure  et  franche  ;  il  est  doux,  à  grains  fins  et,  en  un  mot,  compa- 
rable au  plus  beau  sucre  raffiné,  préparé  avec  le  sucre  brut  des 
colonies. 

«  La  citrouille  parait  contenir  du  sucre  en  plus  grande  quan- 
tité que  la  betterave;  en  faisant  usage  d'une  simple  presse  à 
vis,  on  obtient  facilement  6  pour  100  de  sucre;  en  employant  les 
presses  hydrauliques,  on  pourra  compter  sur  une  quantité  sen- 
siblement plus  considérable.  La  citrouille,  dans  les  provinces  du 
nord  de  la  Hongrie,  contient  la  même  quautité  de  sucre,  tandis 
que,  dans  celles  du  midi,  la  pastèque  en  renferme  davantage. 
D'après  le  témoignage  de  l'inventeur,  la  citrouille,  dans  les  années 
ordinaires,  et  fumée  à  l'ordinaire,  fournit  constamment  une  quan- 
tité notable  de  sucre  ;  sur  un  joche  d'Autriche  (57  ares  3),  on  peut 
compter,  en  Bohême,  sur  une  récolte  de  450  quintaux  métriques  de 
citrouilles  (45,000  kiL),  tandis  que  sur  la  même  surface,  on  peut  à 
peine  récolter  200  quintaux  métriques  de  betteraves,  et  encore 
faut-il  ajouter  à  cela  que  la  production  de  la  semence,  chez  la 
première  de  ces  plantes,  n'exige  pas  de  sol,  ni  de  travail  parti- 
culier. 

«  Vingt  citrouilles  donnent  une  quantité  de  semence  suffisante 
pour  87  ares  et  demi  et,  lorsqu'on  veut  utiliser  le  surplus  à  faire 
de  l'huile,  on  obtient,  de  vingt-cinq  livres  de  semence,  quatre  livrei 

1 .  Zombor. 
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d'une  huile  à  manger  fort  agréable»  qui  paye  presque  la  moitié  des 
frais  de  culture.  Ajoutez  à  cela  que  les  manipulations,  dans  la  fa- 
brication du  sucre  de  citrouille,  paraissent  devoir  être  beaucoup 
plus  simples  que  dans  celle  du  sucre  de  betterave  ;  que  cette  plante 
n'exige  pas  non  plus  le  même  soin,  ni  la  même  attention  ;  car^ 
suivant  l'inventeur,  la  pulpe  râpée  peut  rester  six  jours,  et  le  jus 
exprimé  trois  semaines,  sans  danger  de  les  voir  fermenter  ou  sans 
perte  de  sucre.  A  la  cuite,  le  jus  ne  monte  pas  en  écume,  mais 
donne,  comme  on  dit,  une  cuite  sèche  ;  en  outre,  il  est  moins  sijyet  à 
brûler. 

«  Il  est  à  peine  nécessaire  de  dire  que  les  résidus  sont  très-nutri- 
tifs et  très-sains  pour  les  bestiaux.  Le  sirop  est  d'une  couleur  vert 
noirâtre,  et  le  sucre  brut  ressemble,  pour  l'aspect  et  la  couleur,  à 
du  candi  pilé.  Le  sirop  et  le  sucre  brut  ont  un  léger  goût  assez 
agréable  de  melon,  de  façon  que  le  sirop  pourrait  très-bien  servir 
à  la  consommation,  ce  qui,  comme  on  sait^  ne  peut  avoir  lieu  avec 
le  sirop  de  betterave^  à  cause  de  sa  saveur  désagréable  et  her- 
bacée, » 

Nous  recommandons  spécialement  aux  agriculteurs  de  tenter 
quelques  expériences  sur  le  maïs  et  les  deux  espèces  de  courges 
que  nous  avons  indiquées;  l'une  de  ces  plantes  peut  fort  bien 
entrer  dans  un  assolement  ;  les  autres  peuvent  utiliser  les  coins 
perdus  et  les  terrains  inutiles^  et  si  la  culture  fait  du  sucre,  elle 
doit  en  faire  avec  tous  les  végétaux  qui  en  contiennent. 

Nous  avons  déjà  fait  observer  qu'il  nous  a  été  impossible  de 
retrouver  la  citrouille  à  soie,  mais  il  n'est  pas  impossible  de  la 
refaire.  Les  cucurbitacées  sont  peut-être  les  plantes  dont  les  variétés 
se  croisent  avec  le  plus  de  facilité,  à  ce  point  qu'il  est  presque  im- 
possible de  conserver  pures  deux  variétés  qu'on  laisse  fleurir  dans 
le  même  jardin,  lorsque  la  distance  n'est  pas  très-grande  entre 
elles. 

Nous  essayons  donc  le  croisement  des  courges  sucrées  et  du 
melon  avec  les  espèces  rustiques  et  robustes,  comme  les  potirons 
et  les  citrouilles,  dans  Tespérance  d'obtenir  des  graines  de  nature 
peu  délicate  et  peu  sensibles  au  froid,  mais  riches  en  matière 
sucrée.  Ce  travail  expérimental  demande  plusieurs  années;  mais 
nous  pensons  qu^'il  peut  être  suivi  de  résultats  très-avantageux,  et 
nous  n'hésitons  pas  à  l'entreprendre. 
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NOTE    K 

SUR    LES    CAUSES    DR    LA    LOCALISATION   DE    LA    SUCRERIE    INDIGRKE 
DANS  LES  DÉPARTEMENTS   DU  NORD  DE   LA   FRANCE. 

On  constate^  avec  un  certain  étonnement,  que  la  fabrication  in- 
digène du  sucre  de  betterave,  en  France,  s'est  localisée  dans  les 
départements  du  Nord,  et  que  cette  industrie,  si  puissante  et  si 
vivace,  n'a  pas  réussi  à  s'implanter  dans  le  Midi.  Cette  observation 
a  conduit  plusieurs  personnes  à  rechercher  lés  causes  de  cet  état 
de  choses,  et  Ton  a  invoqué,  à  ce  sujet,  toutes  sortes  de  bonnes  et 
de  mauvaises  raisons. 

Les  départements  méridionaux  seraient  moins  propres  à  la  cul- 
ture de  la  betterave  ;  on  y  redouterait  la  sécheresse,  les  dégéné- 
rescences, etc.  Il  serait  impossible  de  reproduire,  même  sommai- 
rement, tout  ce  qui  a  été  dit  sur  ce  thème,  et  nous  nous  conten- 
terons d'exposer  notre  opinion  personnelle  sans  chercher  à  donner 
à  cette  question  plus  d'importance  qu'elle  n'en  mérite. 

Lors  de  la  création  de  l'industrie  sucrière,  les  premiers  efîorts 
heureux  à  l'égard  de  la  betterave  furent  tentés  dans  le  Nord,  dont 
la  méthode  culturale  était  déjà  fort  avancée  relativement  à  celle  du 
reste  de  la  France.  Les  expérimentateurs  du  Midi  s'occupaient  de 
Textraction  du  sucre  de  raisin  qui  semblait  devoir  mieux  convenir 
à  leur  situation  géographique,  et,  après  quelques  années,  la  fabri- 
cation indigène  était  établie  dans  les  provinces  du  Nord  et  basée 
sur  des  améliorations  agricoles  incontestables.  Elle  y  était  passée  à 
l'état  de  fait  accompli,  tandis  que  l'industrie  passagère,  créée  dans 
le  Midi  par  l'exploitation  momentanée  du  sucre  de  raisin,  dispa- 
raissait entièrement  à  l'époque  de  la  Restauration.  Il  aurait  fallu 
tenter  de  nouveaux  efforts,  incompatibles  avec  l'humeur  et  les 
habitudes  des  habitants  du  Midi,  et  les  entraves  suscitées  à  la 
sucrerie  indigène  par  une  politique  rétrograde  n'étaient  pas  de 
nature  à  encourager  de  nouvelles  tentatives. 

Le  caractère  instable  des  méridionaux,  opposé  à  celui  que  l'on 
observe  chez  les  habitants  du  Nord,  l'aptitude  moindre  au  travail 
en  général  et  au  travail  des  fabriques  en  particulier,  plus  d'apathie 
et  de  mollesse  dans  les  mœurs,  sont  les  raisons  capitales  de  Tin* 
succès  de  la  sucrerie  indigène  dans  les  pays  situés  au  delà  de  la 
Loire.  La  distillation  des  betteraves  n'a  pu  elle-même  y  pénétrer, 
malgré  la  bonne  volonté  spéculative  de  plusieurs  personnes,  qui 
n'en  ont  guère  éprouvé  que  des  déboires  et  des  déceptions,  et  Ton 
peut  dire,  sans  exagération,  que  les  industries  dont  la  pratique 
laborieuse  exige  un  travail  pénible,  nocturne  souvent^  n'offrent 
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que  peu  de  chances  dans  le  Midi.  Les  exceptions  y  sont  très-peu 
nombreuses. 

Ces  départements  ont  d'ailleurs  .des  branches  particulières  d'in- 
dustrie attachées  à  leur  position,  telles  que  la  préparation  des 
vins  et  des  eaux-de-vie  de  table,  la  sériciculture,  la  fabrication  des 
huiles,  etc.,  et  Ton  sait  quelle  est  la  difficulté  que  l'on  rencontre 
partout  à  modifier  des  habitudes  invétérées. 

Quant  à  la  qualité  de  la  betterave  dans  le  Midi  et  aux  difficultés 
de  sa  culture,  les  raisons  apportées  sont  diamétralement  opposées 
à  l'observation  des  faits.  Nous  avons  analysé  souvent  des  racines 
de  provenance  méridionale,  et  jamais  nous  n'avons  constaté  une 
aussi  forte  proportion  de  matière  saccharine.  On  sait  que  la  gros- 
seur de  la  betterave  est  loin  d'être  un  avantage,  et  nous  croyons 
que  cette  racine  offrira,  dans  le  Midi,  les  qualités  les  plus  pré- 
cieuses pour  la  fabrication,  lorsqu'on  sera  parvenu  à  y  fonder 
quelques  établissements  sur  des  bases  durables. 

Il  importe,  à  ce  sujet,  de  se  souvenir  qu'un  insuccès,  dans  ces 
contrées,  suffirait  à  décourager  tous  ceux  qui  en  seraient  les 
témoins,  et  qu'une  telle  circonstance  arrêterait  toutes  les  tentatives 
pendant  de  nombreuses  années. 

Il  y  a,  dans  nos  contrées  méridionales,  un  groupe  de  faits  mo- 
raux qui  justifient  notre  proposition.  Le  qu'en-dira-t-on,  la  crainte 
d'un  échec  y  régnent  en  maîtres,  et  les  aiguillons  de  la  vanité 
blessée  semblent  y  être  plus  acérés  que  partout  ailleurs.  Légers  et 
superficiels,  nos  méridionaux  sont  tout  aussi  prompts  à  se  décou- 
rager qu'à  s'enthousiasmer  ;  pour  le  travail,  l'industrie,  la  poli- 
tique même,  ils  manquent  à  peu  près  totalement  d'ordre,  de  fixité 
et  de  persévérance,  fis  ne  sont  constants  que  dans  leur  légèreté, 
persévérants  que  dans  leurs  passions,  bien  que  la  haute  considé- 
ration qu'ils  se  portent  à  eux-mêmes  leur  fasse  croire  à  leur  propre 
infaillibilité,  et  les  rende  très-tenaces  dans  leurs  opinions,  même 
les  plus  inconsidérées. 

En  ce  qui  concerne  le  travail  agricole,  il  est  bien  difficile  de 
songer  à  la  possibilité  de  le  voir  exécuter  un  jour  dans  le  Midi  avec 
le  courage  calme  qu'on  rencontre  dans  le  Nord.  La  fougue  insensée 
de  la  première  heure  est  toujours  suivie  de  prostration  et  d'apathie.. . 
Tout  cela  nous  apparaît  comme  un  obstacle  que  nous  ne  croyons 
pas  insurmohtable,  mais  qui  peut  s*opposer,  pendant  longtemps 
encore,  à  l'introduction  de  la  sucrerie. 

D'autre  part,  qu'un  méridional,  avec  ses  qualités  et  ses  défauts, 
vienne  à  créer  un  établissement  de  ce  genre,  et  que,  par  suite 
d'impéritie,  d'ignorance,  d'imprévoyance,  ou  par  toute  autre 
cause,  il  n'atteigne  pas  le  succès  qu'il  a  rêvé,  il  est  sûr  d'être  l'objet 
d'un  ioUe  général  et  de  donner  lieu  an  vacarme  le  plus  étourdis- 
sant. Or,  l'ennemi  le  plus  cruel  pour  lui  sera  toujours  ce  qu'il  croit 
être  le  ridicule... 
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Ce  qui  est  vrai  pour  la  Gascogne,  le  Languedoc  et  la  Provence, 
cesse  de  l'être  pour  le  centre  de  la  France,  où  l'habitant  des  cam- 
pagnes est  plus  travailleur  et  moins  excitable,  où  les  classes 
moyennes  sont  plus  réfléchies  et  plus  sérieuses.  Nous  ne  compre* 
nous  donc  pas  pourquoi  la  sucrerie  agricole  ou  la  sucrerie  indus- 
trielle ne  s'y  est  pas  franchement  introduite,  et  nous  ne  voyons 
aucune  raison  plausible  à  cette  abstention. 

Nous  avons  entendu  bien  des  propriétaires  agriculteurs  faire  le 
projet  d'organiser  la  sucrerie  dans  leurs  domaines;  plusieurs  ont 
été  jusqu'à  s'instruire  des  choses  de  la  sucrerie  et  sont  arrivés  à  la 
conviction  des  immenses  avantages  attachés  à  cette  industrie;  mais» 
en  présence  d'objections  soulevées  par  des  relations,  par  des  amis 
ou  des  parents,  objections  dont  la  plupart  ne  méritent  pas  souvent 
de  réponse,  ils  s'arrêtent»  hésitent  et  Unissent  par  abandonner  des 
idées  dont,  cependant,  ils  ont  senti  la  justesse. 

Nous  nous  contenterons  de  déclarer  que  le  sucre  peut  se  faire 
avantageusement  partout,  en  France,  en  petite  ou  en  grande 
exploitation;  que,  partout,  sauf  sur  les  bords  de  la  mer,  la  bette- 
rave y  est  bonne,  d'une  culture  facile,  d'une  élaboration  aisée  et 
d'un  produit  assuré;  que  ce  côté  de  la  question  ne  peut  arrêter  et 
que  ce  n'est  pas  la  terre  qui  manque  chez  nous  aux  productions 
utilisables  en  sucrerie,  mais  que  Vhomme  fait  défaut  dans  le  plus 
grand  nombre  des  circonstances. 
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lY.  —  Du  sucre  de  fécule  ou  glucose^  56.  —  Composition,  57.  —  Son 
existence  dans  toutes  les  plantes,  id,  —  Caractères  physiques  du  glucose,  60. 

—  Action  de  la  chaleur,  id,  —  Action  des  acides,  id,  —  Action  des  alca- 
lis, etc.,  61.  —  Aeides  gluoique  et  apoglucique,  62.  —  Fermentation,  63. 
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V.  — •  Du  miel  et  du  sucre  diabétique^  64.  —  Cmtallisatioii  du  sucre 
solide  du  miel,  G5.  —  Du  diabète  sucré,  66. 

VI.  —  Delà  lactine  ou  du  sucre  de  lait^  67. 

Vil.  —  Des  matières  sucrées  non  fermentescibles^  68.  -^  Sorbine,  69. — 
Mannite,  70.  —  Dulcose^  71.  —  Phycile,  72.  —  Quercite,  id.  — Glycyr- 
rliizine,  id.  —  Phloréline,  73.  —  01ivil«,  id,  —  Orcite,  td.  —  Relation 
entre  la  matière  sucrée  et  l'acide  oxalique,  id,  —  Glycérine,  7  4.  —  Ino- 
site,  75.  —  GlycocoUe.  id. 

Vin.  —  Des  glucosides,  76.  —  Salicinc,  7*7.  —  Hélicine,  78.  —  Phlo- 
ridicine,  79, —  Populine,  id,  —  Tannin,  80t  —  Amygdaline,  81. 

W,  —  Observations  complémentaires^  82.  —  Mélitose,  id,  —  Eucalyne, 
84.  —  Pinite,  td.  —  Matière  sucrée  du  cidre,  85.  —  Remarque,  id. 

CHAPITRE   ill.  —  ESSAI   DBS  matières  SACCHARINES.  —  DOS.\GI£S. 

Végétaux  qui  fournissent  le  sucre  de  canne,  86. 

I.  -^  Essai  des  matières  saccharines,  87.  —  A.  Essai  par  dessiccation,  id. 

—  Procédé  de  M.  Payen,  sa  valeur,  88.  —  B.  Essai  par  évaporation,  89. 

—  Principales  substances  solubles  dans  Talcool,  90.  —  G.  Essai  par  fer- 
mentation, 91.  —  Causes  d'erreurs  de  ce  procédé,  93.  —  Dosage  par  Tal- 
cool,  94.  —  Dosa^  par  Tacide  carbonique,  96.  —  Insuffisance  de  Tessai 
par  fermentation,  97.  ~«  D.  Essai  par  élimination,  procédé  analytique  de 
M.  Péligot,  99.  —  Résume  de  la  question,  101.  —  Procédés  rationnels, 
102.  —  E.  Essai  par  la  calcimétrie,  I03.  —  Erreure  de  celte  ipéthode, 
104. 

il,  ^-  Densimétrie  appliquée  ù  l'appréciation  des  jus  sucrés^  106.  — Définition 
de  la  densité,  id.  —  Des  aréomètres,  107 .  —  Table  de  densités  de  divers  corps 
td.  —  Méthode  des  pesées  directes,  108.  —  Aréomètre  de  Baume,  109.  — 
Graduation  de  Téchelle  aréométrique  de  Baume,  110.  —  Dcnsimèlre  de 
Gay-Lussac,  lit.  —  Formules  de  correspondance,  114.  —  Aréomètre  de 
Guyton-Morveau,  115.  — Pèse-sirop,  116.  —  Densimètre  des  sucres,  117. 

—  Saccharimètre  de  Balling,  118.  —  Coefficients  de  pureté,  119.  —  Table 
d'appréciation  des  jus  sucrés,  au  moyen  du  densimètre  rentésimal  (jusqu^à 
10"  de  richesse),  120.  —  Table  de  densité  des  dissolutions  sucrées  à  la  tem- 
pérature de-)-  l9'>2,  123.  —  Table  de  densité  des  dissolutions  sucrées 
d'après  Balling,  125.  —  Table  des  degrés  aréométriques  des  dissolutions  su- 
crées et  de  leur  richesse  en  sucre,  12G. 

lit.  —  Dosage  du  sucre,  126.  —  A.  Procédé  de  M.  Payen,  127.  —  B. 
Procédé  de  M.  Dumas,  128.  —  C.  Procédé  de  Pautcur,  129. 

Observations  générales  ^  131. 

CHAPITRE  IV.  —  sâccharimétrib. 

Objet  de  la  saccharimétrie,  134. 

1.  —  Saccharimétrie  chimique,  134.  —  Réduction,  td.  —  Procédé  Mau- 
mené,  135.  —  Procédé  Elsner,  13C.  —  Autre  procédé,  137.  —  Rédactions 
diverses,  id,  —  Procédé  de  Fromherz,  139.  —  Solution  cupro-potassique , 
td.  —  Modification  de  M.  E.  Monier,  id,  —  Titrage  de  la  liqueur  sacchori- 
métrique,  140.  —  Nécessaire  de  saccharim*étrle,  142.  —  Epreuves  sacchari- 
nes, 143.  —  Epreuve  saccharimétrique  de  la  betterave,  145.  —  Emploi  des 
tubcâ  en  verre  (N.  B.)  et  précautions  à  prendre  dans  un  essai,  146.  —  Essai 
d'tm  sucre,  149.  —  Essai  d*un  sirop,  150.  —  Essai  d'une  mélasse,  id.  — 
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Observalions,  id.  —  Table  des  équivalents  du  glucose  el  du  sucre  prisina- 
lique,  151.  —  Observations  sur  le  procédé  dit  de  Stammer,  152. 

II.  —  Saceharimétrie  optique,  154.  -^  Notions  générales,  id.  —  Hé- 
Ikxion  et  loi  de  I4  réflexion,  155.  —  Réfraction,  156.  —  Réft^ction  simple 
et  lois  qui  la  régissent,  157.  —  Ddhble  réfraction,  id,  —  Polarisation,  158. 

—  Propriété  du  rayon  polarisé,  id,  —  Polarisation  circulaire,  159.  —  Mé- 
thode de  M.  Biot,  166.  —  Appareil  de  cet  observateur,  168.  —  Table  des 
rotations  et  des  richesses  sucrtères  correspondantes,  d'après  M.  Biot,  170. 

—  Essai  des  jus,  (72.  —  Essai  des  mélasses,  id,  —  Saccharimètre  de 
M.  Mitscherlich,  173.  —  Saccharimètre  Soleil^  175. 

Pratique  et  manuel  dn  saccharimètre^  175.  —  Â.  Ancien  modèle  de 
M.  Soleil,  id.  — Manière  d'opérer  176.  —  Remarques,  180.  »-  B.  Nouveau 
modèle  de  M.  Jules  Buboscq,  id,  —  Manière  d*opérer,  181.  —  G.  Prépara' 
tion  des  dissolutions  sucrées  et  analyse  des  substances  saccharifères,  183.  -— 
Dissolution  normale  de  sucre  pur,  id.  —  Dissolution  du  sucre  brut  du  com- 
merce, id,  —  Solution  sucrée  intervertie  et  détermination  définitive  du 
titre,  184.  —  Solution  de  mélasse  et  analyse  des  mélasses,  id,  —  Analyse 
du  jus  de  canne  à  sucre  ou  vesou,  185.  —  Analyse  du  jus  de  betterave,  186. 

—  Analyse  des  urines  diabétiques,  id»  —  Détails  sur  la  construction  du  sae- 
cimrimètre,  id.  — ^  Propositions  de  M.  Biot,  187.  —  Tables  de  M.  Clerget, 
192.  —  Usage  des  tables,  202.  —  Observations  sur  le  polarimètre  de  Mit- 
scherlich et  le  saccharimètre  de  Ventzkc,  203.  —  Polaristrobomètrc  de 
Wild,  204. 


CHAPITHK   V.  —  DÉTERMINATION   DES  MATIÈKËS  DIFFÉRENTES 

DU   SUCRE. 

I.  •—  Dosage  de. l'eau  des  matières  saccharines,  205.  —  Dessiccation  des 
tiges  et  des  racines  saccharifèrcs,  206.  —  Di'asiccation  d'tin  jus  sucré  ou  d^un 
vesou,  208.  ^  Dessiccation  des  sirops  et  mélasses  id,  —  Dessiccation  des 
sucres,  209.  —  Observations,  id, 

II.  —  Dosage  des  matières  organiques  non  azotées  différentes  dn  sucre,  ^Qd, 

III.  •—  Détermination  des  maliéres  atotées,  212.  —  Propriétés  chimiques 
de  ces  matières  214.  —  Analyse  de  Talburaine  animale,  215.  —  Analyses 
de  Talbumine  du  blanc  d'œuf,  id,  —  Analyses  de  l'albumine  végétale,  216. 

—  Analyses  de  la  fibrine  animale,  id,  —  Analyses  de  la  fibrine  végétale,  id, 

—  Analyses  du  gluten,  id,  —  Aualyses  de  la  caséine  animale,  217.  —  Ana- 
lyses de  la  caséine  végétale,  id,  —  Analyses  de  la  légunilnc,  id,  —  Analyse 
de  la  gélatine,  selon  Mulder,  id, 

A.  Dosage  par  le  Uinnin,  218.  —  Procédé  de  WalkhoiT,  219.  —  Observa- 
tions, 220.  —  B.  Dosage  des  matières  azotées  par  le  permanganate  de  po- 
tasse, 22U  —  Procédé  de  M.  E.  Monicr,  id.  —  Procédé  de  Schœller,  222. 
InsurUsance  de  ces  procédés,  id,  —  C.  Dosage  des  matières  azotées  par  la 
méthode  ammonimétriquo,  223.  —  Dissolution  alcalim étriqué,  id,  —  Ta- 
bleau indicateur  de  la  richesse  des  solutions  d'acide  sulfùrique,  id,  —  Li- 
queur acidimétrique,  224.  —  Ammonimètre  de  M.  Robierre,  modifié,  225. 
Procédé  d'essai,  226» 

IV.  '■^Détermination  des  matières  minérales  dans  les  substances  saccharifè» 
res,  228.  —  Du  coefllcieut  salin  des  raffineurs,  229.  —  Incinération  simple, 

232.  — Observations,  id. —  Incinération  avec  l'emploi  de  l'acide  sulfuriquc , 

233.  --  Méthode  rationnelle,  234. 

V.  —  Méthode  uiélassimélriquc,  i.JO. 
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CHAPITRE  VI.  —  PRÉPARATIONS  DIVERSES   ET  OBSERVATIONS. 

I.  Méthode  d^ extraction  et  de  préparation  des  divertes  ppèce$  de  sucres, 
244.  —  Suore  de  canne,  id,  —  Sucre  dif  raisin  et  des  fruits  acides,  24S.  — 
Sucre  liquide  246.  —  Sucre  de  fécule,  etc.,  id.  —  Sucre  de  champignons, 
247.  —  Sucres  du  miel,  leur  séparation,  id.  —  Sucre  de  diabète,  id. 

II.  —  Résultats  analytiques^  248.  — '  Analyses  de  la  betterave,  249.  — 
Analyse  de  la  betterave,  par  M.  Payen,  id,  —  Résultats  analytiques  obtenus 
par  M.  Péligot  sur  100  parties  de  betteraves,  250.  —  Conséquences,  id. 

Analyse  de  la  canne  à  sucre,  251.  *—  Canne  d^Otaïti,  id,  —  Canne  à 
rubans  252.  — Analyses  du  vesou,  par  M.  Avequin,  253.  —  Analyse  de  la 
canne  à  sucre,  par  M.  Dupùy,  id.  —  Analyse  de  la  canne  de  Cuba,  par 
M.  Casaseca,  i^.  —  Analyses  comparatives  des  cannes  non  mûres  et  des  can- 
nes mûres,  par  M.  Payen,  254.  —  Analyse  de  M,  Péligot,  id.  —  Analyse  de 
M.  Bupuis,  id,  —  Résumé  analytique  et  conséquence  pratique,  255.  -^  Ana- 
lyse du  vesou,  par  M.  Plague,  256.  —  Analyses  diverses,  par  H.  Osmin 
Hervy,  id,  —  Analyse  moyenne  de  la  bagasse  non  altérée,  id.  —  Analyse  de 
la  bagasse  altérée,  257.  —  Analyse  des  cannes  d^Otaïti,  par  M.  Arequin, 
id.  —  Analyses  de  Fauteur,  id.  —  Analyse  des  sels  de  mélasse  de  canne, 
par  M.  Avequin,  258. 

Analyse  de  la  sève  d^éràble,  258. 

Analyse  du  sorgho  sucré,  258.  —  Analyse  de  la  canne  de  sorgho,  par 
M.  Hétet,  259.  —  Analyse  des  sels  du  sorgho,  id. 

Des  tiges  de  maïs,  259.  —  De  la  carotte,  260.  —  De  la  châtaigne,  id.  — 
Des  cucurb'ilAcées,  id.  —  Analyse  du  concombre,  251. 

lU.  —  De  ia  préexistence  du  sucre  incristallisâble  dans  les  végétaux  saC' 
charifères,  262.  ^  Opinion  de  M.  Péligot,  id.  —  Objections,  263. 

Observations  sur  quelques  procédés  et  méthodes  d'jessaiy  265.  —  Procédé 
suivi  par  M.  Avequin,  id,  —  Procédé  suivi  par  M.  Plagne,  266. 


LIVRE  II. 

Culture  des  plantes  saccharifères. 

CHAPITRE   1.  —  PRINCIPES  GÉNÉRAUX. 

Nécessité  des  connaissances  scientifiques  pour  Tagriculteur,  271. 

I.  Du  sol  en  général,  273.  —  Qualités  nécessaires  du  sol,  274. 

II.  —  Éléments  constituants  du  sol.  275.  —  Sol  type,  id.  —  Classification 
de  Leclerc-Thouin,  id.  —  Argile,  270.  —  Son  rôle  et  ses  propriétés  agro- 
nomiques, 277.  —  Sable,  278.  —  Calcaire,  id.  —  Humus,  279.  —  Erreurs 
au  sujet  de  cet  élément  du  sol,  rJ., —  Matières  minérales,  280.  —  Rôle 
physiologique  et  rôle  chimique  des  matières  minérales,  281.  —  Analyse  dles 
sois,  id,  —  Tableau  comparatif  de  la  composition  de  quelques  terres  végéta- 
les, diaprés  Thaër^  282.  —  Analyse  d'une  terre  des  marais  de  la  Charente- 
Inférieure,  par  M.  Berthier,  283.  —  Analvse  de  la  terre  de  Russie,  d'après 
M.  Payen,  id.  —  Analyse  d'une  terre  de  Cuba,  par  M  Berlhier,  284.  — 
Analyse  de  la  terre  de  Melun  par  W  même,  id.  —  Tableau  analytique  des 
éléments  du  terreau  de  Russie,  d'apn\s  Herniann,  id,  —  Analyse  de  la  tern: 
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noire  de  Russie,  d'après  M.  Payen,  285.  —  Analyses  de  Petzholdl  sur  la 
inéme  terre  (moyenne),  id.  —  Limon  argileux  du  Nil,  286.  —  Analyse  des 
terres  de  Versailles  (moyenne),  287. 

Densité  des  terres,  287.  —  Poids  du  mètre  cubç  de  différentes  terres, 
288.  —  Ténacité  des  terres,  id,  —  Hygroscopicilé  des  terres,  id.  —  Perméa- 
bilité des  terres,  289.  —  Retrait  des  terres  par  la  dessiccation,  id.  — 
Ëchauffement  des  terres,  id, 

m,  —  Conditions  de  feriHité  des  sols^  290.  —  Amendements,  id.  —  As- 
sainissement du  sol,  292.  — Drainage,  293.  —  Ameublissement  du  sol,  294. 

—  Ecobuage,  29 &.  —  Amendements  proprement  dits,  296.  —  Marne,  id. 

—  Chaulage,  297.  —  Sable,  id,  —  Sels  minéraux,  298. 

Engrais,  299.  —  Fumier  de  ferme,  301.  —  Analyses  de  M.  Boussingault, 
id.  —  Gendres  du  fumier  de  ferme,  id,  —  Plantes  enfouies  en  vert,  302. — 
Principe  de  M.  Boussingault;  conséquences  erronées,  303.  —  Analyse  du 
guano,  par  Wœhler,  305.  —  Objections,  id.  —  Nomenclature  des  princi- 
paux engrais,  végétaux  ou  animaux,  307. 

IV.  —  Conditions  agricoles  à  réaliser  pour  la  production  du  sucre  prisma- 
tiques^ 308. —  Choix  du  sol  destiné  aux  plantes  saccharifères,  311. —  Opi- 
nion de  M.  Loplay  sur  les  terrains  calcaires,  312.  —  Préparation  du  sol, 
314.  —  Assolement,  816.  —  Amendements  et  engrais  applicables  aux  végé- 
taux saccharifères,  .317.  —  Règles  relatives  aux  engrais,  318.  —  Expé- 
riences de  C.-W.  Johnston,  320. —  Observations  pratiques  sur  Tengrais  des 
plantes  à  sucre,  id,  —  Canne  à  sucre,  32].  —  Opinions  erronées  de 
M.  Payen,  id.  —  Betterave  323.  —  Opinion  de  Chaplal  sur  les  petites  raci- 
nes, id,  —  On  doit  repousser  la  fumure  nouvelle  et  directe,  324.  —  Opinion 
de  Walkhoff,  325.  —  Sorgho,  326.  —  Soins  de  culture  et  d'entretien,  Vil. 

—  Époque  de  la  récolte,  id,  —  Conservation  des  plantes  sucrières,  328.  — 
Abaissement  de  la  température,  id.  —  Élimination  du  ferment,  id.  —  Éli- 
mination des  matières  albuminoïdes,  id.  —  Élimination  de  l'eau^  329. 


CHAPITRE  II.  —  CULTURE  de  la  betterave. 

Formes  générales  de  la  betterave,  331. 

\.  Espèces  principales  et  variétés,  332.  —  Structure  analomique  de  la  bet- 
terave, 335.  —  Observations  de  M.  Dccaisnc,  336.  —  Objection,  339. 

II.  —  Choix  et  préparation  du  sol,  341.  —  Choix  du  sol,  id,  —  Action 
du  sol,  3Î3.  —  Préparation  du  sol,  345.  —  Culture  en  billons,  346.  — 
Idées  de  M.  Champonnois,  347.  —  Observations  de  M.  Decrombecque,  349. 

—  Conseils  de  M.  Payen  pour  l'amélioration  du  sol,  350.  —  Appréciation 
de  ces  opinions,  354. 

IH.  —  Amendements  et  engrais,  355.  —  A.  Amendements,  id.  —  Analyse 
des  cendres  de  la  betterave  sèche,  par  M.  Boussingault,  356.  —  Matières  à 
restituer  à  la  terre,  pour  une  récolte  de  50,000  kilogrammes,  id,  —  Obser- 
vation sur  la  restitution  :  de  Tacidc  carbonique,  357  ;  de  l'acide  sulfurique, 
id:  de  l'acide  phosphorique,  358.  —  Des  phosphates,  id,  —  Emploi  du  bi- 
phosphate  de  chaux,  359.  —  Restitution  du  chlore,  360  ;  de  la  chaux,  W.; 
de  la  magnésie,  id.  ;  de  la  potasse,  id,  —  Opinion  du  D*"  J.  Liebig,  id,  — 
Explication  du  D'  Karmralck,  361.  —  Expériences  de  M.  Corenwinder,  id. 

—  Restitution  de  la  soude,  de  la  silice,  de  l'alumine  et  de  l'oxyde  de  fer, 
363.  —  Conclusion,  id, 

B.  Engrais,  364.  —  La  betterave  doit  être  placée  sur  vieille  fumure,  id. 

—  Erreur  de  Chaplal  à  cet  égard,  365.  —  Fumier  de  ferme,  368.  —  Elé- 
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meotg  inlroduiU  dans  le  sol,  par  une  fumure  de  50,000  kilogrammes,  dVprèc 
M.  BousflingauU,  id,  —  Matières  minérales  correspondantes,  369.  —  Résai- 
tats  analyques  obtenus  par  M.  Girardin  sur  lus  fUmiers  isolés,  id.  —  Engrais 
verls,  id,  • —  Guano,  370.  —  Opinion  de  M.  Gorenwinder,  défavorable  & 
celte  matière,  id,  — Tourteaux,  lilU  —  Tourbes  désacidiflées,  372.  — 
Ecumes  de  défécation,  résidus  de  la  carbonatation  et  mélasses,  373.  —  Ana- 
lyse des  écumes,  par  Hoffmann,  id.  — Analyse  des  résidus  de  saturation,  ici. 
—  Dépôts  des  vinasses  épuisées  du  maïs,  id,  —  Analyse  de  ces  dépôts,  par 
PfeiEfer,  374.  —  Analyse  des  mômes  matières  par  M.  Gorenwinder,  id.  — 
Analyse  des  mélasses,  par  Bretschneider,  id. 

IV,  —  Ensemencement^  375.  —  Généralités,  id,  —  pe  la  graine,  id.  — 
Conditions  de  la  germination,  37 G.  —  Nécessité  de  l'oxygène,  id.  —  De 
l'eau  377,  —  De  la  lumit'^rp.  id.  —  Puissance  germinaiive  de  la  graine  de 
betterave,  3 7 S. 

Préparation  de  la  graine,  379.  —  Observations  de  la  Société  induslriell^ 
de  Hanovre,  id.  —  Action  du  chlore  sur  les  graineit,  380.  —  Action  de 
l'acide  sulfùrique,  id.  —  Action  du  salpêtre,  381.  —  Expériences  de  WaU 
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